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MTRODUCTION. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

GAULES ,  ROHAUfS  ET  GOTHS. 

La  France  offire  un  champ  sans  limites  aux  conquêtes  de 
l'histoire.  Noble  fille  des  nobles  Gaules,  elle  peut  porter  avec 
fierté  ses  regards  sur  le  passé.  Si  nombreuses  et  si  diverses, 
si  terribles  et  si  dominantes,  favorables  ou  contraires  que 
furent  les  révolutions  qui  ont  bouleversé  ou  régénéré  son  or- 
dre social,  sillonné  ou  morcelé  son  sol,  elle  demeure,  comme 
son  sol  même,  avec  ses  mérites  suprêmes  et  ses  défectuosités 
natives . 

Plus  qu'on  ne  le  croit,  le  passé  est  dans  le  présent.  Et, 
moins  qu'on  ne  le  croit  aussi,  le  temps,  les  hommes,  les  évé- 
Demeiits  effacent  et  détrônent  le  caractère  d'une  grande  nation 
qui  eut  ses  lois,  ses  institutions,  son  culte,  ses  gloires,  et  qui 
ne  fut  grande  qu'à  ce  prix.  Une  terre  nationale  reste  toujours 
la  terre  des  souvenirs,  lors  même  que  le  méchant  ou  l'ambi- 
tieux a  voulu  qu'elle  ne  fût  plus  celle  de  la  loi  et  de  la  liberté. 
£t  les  nations  les  plus  maltraitées  par  le  sort  ou  par  la  déli- 
lanie  ambition  des  hommes,  conservent  toujours  au  fond  des 
caracivreSf  comme  dans  le  fond  des  cœurs,  les  traits  originels 
qui  les  distinguent.  Qu'un  événement  fortuit  ou  prévu,  mais 
plutôt  que  la  puissance  des  choses  humaines,  mère  de  la  né- 
cessité, les  révèlent  :  un  grand  homme,  au  génie  civilisateur, 
apparaît  alors.  Envoyé  des  cieux  pour  consoler  la  terre,  il  les 
comprend,  en  suit  les  lois,  relève  les  peuples  de  la  misère  et 
de  l'oppression,  il  donne  au  monde  une  face  nouvelle.  Et  les 
siècles  des  désastres,  de  la  douleur,  de  l'abjection,  reculent, 
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s'abaissent,  se  taisent,  et  cèdent  aa  génie  réparateur.  Dieu, 
qui  fil  l'homme  pour  les  grandes  choses,  pour  Tempire  de  la 
morale  éternelle,  prouve  la  grandeur,  la  bonté  de  son  œuvre. 
Et  sa  providence  est  justifiée. 

Au  treizième  siècle,  le  souvenir  des  Gaules  était  encore  tout 
palpitant  en  France.  11  y  était  très-imposant  et  indestructible. 
Les  indigènes  les  plus  doués  de  cette  intelligence  que  notre 
belle  patrie  reçut  eu  partage,  Tembrassaient  dans  le  secret  ; 
et  au  moment  favorable  ou  protecteur,  ils  le  produisaient  au 
grand  jour.  En  un  mot,  l'antique  patrie  des  Gaules  restait 
chère  et  sacrée;  la  voir  renaître  de  ses  cendres  était  le  vœu 
eomme  l'espérance  des  plus  nobles  cœurs. 

A  mesure  que  Thistorien  remonte  vers  les  sources  de  ces 
grands  drames  politicpies  qui  occupèrent  la  scène  du  monde, 
qa'il  en  étudie  et  comprend  les  mouvements  cachés,  les  faits 
authentiques,  tout  l'être  de  l'homme  social  dans  les  Gaules, 
il  s'étonne,  il  s'émeut.  A  peine  en  croit-il  sa  raison  à  la  vue 
de  tant  et  de  si  riches  trésors  enfouis,  et  qui  se  découvrent 
incessamment  à  ses  consciencieux  labeurs,  à  ses  intelligentes 
investigations,  à  son  âme  attristée. 

Les  Gaulois  sont  sortis  de  l'Orient,  le  berceau  et  l'école  des 
nations.  L'époque  de  cette  grande  migration  se  perd  dans 
les  temps.  Population  immense,  elle  se  répandit,  et  à  plusieurs 
reprises,  sur  toute  la  terre.  Le  flux  et  reflux  de  ses  races  leur 
firent  souvent  trouver  des  frères,  des  compatriotes  chez  ceux 
qu'ils  venaient  conquérir  ou  gouverner.  Ainsi  les  nations  de 
la  terre  auraient  une  même  origine,  et  le  globe  où  nous  vivons 
ne  serait  qu'une  seule  et  môme  patrie!  il  est  permis  de  croire 
que  le  trop  plein  de  l'Orient  se  porta  sur  l'Occident,  et 
comme  pour  obéir  dans  le  monde  intellectuel  au  mouvement 
qui  emporte  incessamment  le  monde  matériel. 

Ils  s'établirent  plus  compactes,  plus  nombreux,  plus  multi- 
Tples,  enfin  dation,  du  Rhin  à  l'Océan,  ayant  au  sud  les  Alpes 
et  les  Pyrénées.  Et  ce  vaste  espace  prit  d'eux  le  nom  de 
€€mles. 
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Tous  les  systèmes  de  gouvernement  sont  du  destin  de 
rbomnie.  Tous  ont  été  essayés,  produits  et  maintenus»  détruits 
et  recouvrés  tour  à  tour.  Après  les  avoir  créés»  Thomme  en 
subit  les  lois.  Cependant  ce  n'est  jamais  au  point  de  perdre 
entièrCTnent  ou  pour  toujours  les  traces  de  celles  qui  l'ont 
protégé.  Il  n'est  pas  vrai  que  la  chaîne  du  monde  moral  et 
politique  se  brise  sous  la  main  des  révolutions  sociales,  plus 
puissantes  que  celles  des  pouvoirs.  La  chaîne  continue.  Quel- 
ques auneaui  brisés  par  le  temps  ou  dans  la  tourmente  sont 
renouvelés;  et  les  institutions  antiques  ou  reléguées  sont  re- 
produites. 

Rappeler  celles  des  Gaulois,  nos  aïeux,  c'est  introduire  à 
l'histoire  du  treizième  siècle,  personnifiée  dans  un  des  plus 
beaux  types  humains  qui  doive  jamais  étonner  le  monde. 

Les  Gaules,  comme  nation ,  furent  d'abord  constituées  en 
république  monarchique^  deux  éléments  politiques  qui  semblent 
devoir  se  repousser  par  nature.  Les  Gaulois  de  ces  temps  an- 
tiques comprenaient  apparemment  la  république  dans  la  mo- 
narchie :  elle  s'y  interne,  en  effet,  quand  la  monarchie  offre 
la  réelle  personnification  de  la  chose  publique^  qui  en  est  la  ri- 
goureuse signification  :  res  publica. 

L'origine  de  la  république  monarchique  des  Gaules  se  perd  Aranij. 
aussi  dans  les  siècles.  Nous  savons  seulement  qu'elle  existait 
bien  avant  Moïse;  qu'elle  remonte  môme  au-delà  de  cette     ioti, 
grande  époque  de  colonisation  où  Inachus  vint  s'établir  dans     1970, 
VArgi^de,  et  que  déjà  elle  comptait  quinze  rois  au  temps  de 
Gécrops,  fondateur  d'Athènes;  que  les  lettres  y  étaient  con-     1^57, 
nues  avant  que  Cadmus  les  apportât  dans  la  Béotie;  qu'enfin     1594, 
Samothèi,  le  premier  de  leurs  rois,  eut  Finsigne  honneur  de 
les  y  faire  connaître  et  aimer. 

Après  ce  grand  honune  succède,  dans  une  période  d'envi- 
ron oeuf  cents  ans,  une  suite  de  vingtrtrois  rois,  qui  marchent 
plus  ou  moins  heureusement  sur  ses  traces.  Us  se  succèdent 
dans  l'ordre  héréditaire^  et  de  père  en  fils,  jusqu'au  neuvième, 
appelé  Celtee.  11  n'eut  qu'une  fille  ;  elle  régna  après  lui,  et. 
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oamne  lui,  avec  çioire.  Francns  on  Francion  paraH  en  être  le 
éernier  :  il  fat  roi  du  droit  de  sa  femme;  elle  était  fille  au  roi 
Bemès,  «t  unûpte  héritière  des  Gmiles, 

Si  ces^enx  lieiits  historiques  peavent  être  justifiés,  il  en  faut 
ttMuclure  que  los  femmes,  à  défont  de  mâles  en  Ii{]^ne  directe, 
iiODèdaieDt  i  la  oevroMie  et  au  gouvernement  de  TÉtat,  «oas 
h  fremière  monarcMe  des  'G<i'sles  :  les  analogies  politiques 
des  Ibères  et  du  pays  Areton,  la  confiateraité  sociale  des  tiau- 
Uêb  avec  les  premiers  surtout,  viendraient  en  preuves. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nofi  seulement  Samothès  intronisa  éans 
la  Gaule  les  lettres ,  mais  aussi  les  sciences ,  la  philosophie, 
•ne  îloi  fondamentale,  «rnie  foi  religieuse.  La<jauie  était  peu- 
plée à  son  arrivée  :  il  arrivait  précédé  d'un  nom  célèbre;  il 
parlait  la  même  langue 'que  les  itidigènes;  il  avait  de  grandes 
nehesses)  une  fomille  nomtnreuse,  une  suite  imposante.  Il  fut 
aecucilli  avec  acclamations  :  peut-être  avait-il  été  appelé. 

Il  établit  un  goui^ernement  régulier  chez  ces  peuplades,  qui 
probablemonrt  vivaient  encore  de  la  vie  -nomade,  chacune  sous 
la  direction  d*im  chef  ou  juge  élu.  Et  en  même  temps  il  in- 
stitua une  ^oole  de  philosophie  :  lui-même  en  fut  le  premier 
professeur  ;  lui-même  initia  les  hommes  aux  sciences  divines 
I*  humaines;  il  leur  ernseignaTimmortalitédcràme,  le  culte 
an  Très-Hauty  Tamour  du  prochain  ;  il  donna  des  lois  qui 
respirent  la  justice  et  l'humanité.  Il  frt  des  hommes  ;  il  forma 
des  philosophes.  Peu  à  peu,  sous  ses  successeurs,  et  particu- 
lièrement sous  le  règne  de  son  petit-fik  Sarron,  la  Gaule  se 
C0n\Tit  d'écoles  où  les  hommes  qu'il  avait  formés,  enseignant 
ses  doctrines,  firent  des  hommes  à  leur  tour. 

Dans  cette  période  de  la  république  monarchique,  tout  le 
sol  des  Gaules  fut  partagé  comme  en  trois  larges  zones  :  celle 
du  centre,  appelée  Gaule  Celtique  ;  au  nord,  la  Gaule  Belgi- 
que: au  sud,  la  Gaule  Aquitaine.  EHes  étaient  subdivisées  en 
provinces  et  tribus,  avec  leurs  villes  et  leurs  villages  ou  wics: 
dans  la  suite,  les  tribus  furent  appelées  cités. 

Le  gouvernement  se  montre  composé  d'un  roi  et  de  son 
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Toirs,  soit  politiques,  religieux  et  enseignant,  soit  ceux  de  il 
oagislfAture  et  des  ^nm» 

Les  phikwcfArs  préndaieBi,  les  n8«Â  it  relicioa,  4e6  anir» 
i  rensd^eoieat  de  la  jeneaee,  i  toute  rédocatioB  pMiqmt 
les  migietrito  ou  Ctmsiiâique$^  à  b  jusiîee;  les  kommeê  4*ap^ 
ma,  i  la  garde  des  uns  ei  des  autres,  i  b  dèfewe  j/èoéaih 
du  pays.  Le  coq»  amé  ae  «oomposait  du  roi  cmoie  chef  sarr 
ptèfloe,  ei  des  cbeEi  de  toutes  les  pravîaeas,  tribus,  villes  et 
villages,  arec  leurs  hûDUMs.  Car  le  peuple,  dans  ies  villes  M 
ies  Tiliages,  a  ansa  aes  conseillers  ou  osagîstrais  particulief^i 
ils  oot  ia  chaîne  et  le  devoir  de  le  looniuire  par  k  eonnUffor 
ifl  persKosias,  elfUMi  par  la  fûtroc. 

Quand  le  itai  meurt  sans  esàbuts,  lon  £ûtéleaban4*iiii  aou*^ 
Tean  roi,  fàt-il  étranger.  Et  s'il  se  présente  sur  les  rangis  ipliir 
sieurs  prétendants  d'un  mérite  égal,  le.soct  en  àmtà  d^ 
cider. 

Les  rois  ne  peuvent  rien  statuer  sans  Tavis  4eB  div&% 
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corps  de  TEtat  assemblés  :  ses  édita,  ses  ondonnances  Aièmes, 
qui  pourtant  n'ont  d'autre  objet  que  d'entreiteoir  la  loi  fonda- 
moitale,  en  dépendent 

Dans  l'assemblée  générale,  on  discute^  .on  délibère  en  conh* 
mun  sur  les  afbires  de  la  république.  Chacun  des  membces 
appelés  doit  s'y  rendre  aussitôt,  et  y  mgir  safM  fourbe  ni  faU 
iaee^  sous  peine  de  la  vie.  Les  Gaulois  avaient  en  horreur  te 
lâcheté  et  tardweté.  Us  ue  toléraient  point  qu'un  homme  pr^ 
lëràt  ses  intérêts  propres  aux  intérêts  de  la  république. 

Le  silence  du  secret  politique  était  absolu  ;  et  les  ohefis  de 
r£Cat  Inreol  les  plus  silencieux  des  hommes. 

Les  premiers  rois  des  Gaules ,  ^  l'exemple  de  Samothès., 
B  admettent  dans  leurs  propres  conseils  que  des  hommes  ré^ 
putes  les  plus  sages  et  les  plus  prudents.  Comme  lui,  ils  ensei- 
gnaient o«i  pratiquaient  une  philosophie  sublime. 

L'éducation  ou  l'enseignement  de  la  jeunesse  étaient  con*- 
fiée  aux  philosophes  les  plus  profonds.  Ces  philosophes  fii- 
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reni  appelés  aussi  dans  la  suite  Sarronides,  Mages^  et  enfin 
Druides, 

Parmi  les  philosophes  étaient  encore  les  Bardes  :  poètes  sa- 
crés, ils  avaient  le  devoir  ou  le  privilège  de  chanter,  en  s'ac- 
Gompagnant  de  la  harpe,  les  beautés  de  la  vertu,  les  biens  de 
la  nature ,  la  grandeur  du  Très-Haut  et  de  la  création,  les 
triomphes  ou  le  deuil  de  la  patrie;  et  à  la  mort,  de  répandre 
ou  réloge  ou  le  blâme  sur  ceux  qui  ne  sont  plus. 

La  religion  présidait  à  tout;  ou  plutôt  on  voit  qu*elle  fut 
chez  les  Gaulois  Tàme  sociale  de  leur  empire  et  la  sainte  ani- 
mation du  foyer  domestique.  Ils  invoquaient  le  Très-IIaut 
avant  de  délibérer  sur  les  affaires  de  la  république,  avant 
d'entrer  sur  le  champ  de  bataille,  après  la  victoire,  dans 
l'enseignement  des  hommes,  dans  tous  les  actes  qui  en  ser- 
vent les  plus  chers  intérêts.  Chez  tous  Timmortalité  de  Tàme 
fiil  une  croyance  passionnée. 

J'ai  dit,  et  c'est  contre  l'opinion  universellement  établie 
depuis  plus  de  deux  mille  ans,  que  Tunité  de  la  foi  religieuse 
fui  le  culte  général  des  Gaules  sous  la  république  monarchi- 
que. Samothès  et  ses  successeurs,  toute  la  nation  avec  eux, 
célébraient  le  culte  de  l'Éternel,  créateur  du  ciel  et  de  tous 
les  mondes,  de  la  terre  et  de  tout  ce  qu'elle  renferme.  Ils 
l'appelaient  le  Très-Haut.  Leurs  temples  ou  Lhans  étaient 
toujours  bâtis  sur  les  hauts  lieux,  qui  souvent  étaient  repré- 
sentés par  un  monument  symbolique,  le  Peulvan  ou  Pilier  sa* 
cri.  Les  pontifes  et  les  prêtres  ou  sacerdotes^  dans  les  solen- 
nités, offraient  les  prémices  des  moissons,  immolaient  des 
animaux  sans  taches;  mais,  avant  tout  sacrifice,  ils  consa- 
àTani  J.-€.  craient  le  pain  et  le  vm,  comme  Melcbisédech  bénissant  Abra- 
1906.  ham,  vainqueur  du  roi  d'Élimaïde.  En  un  mot,  la  croyance 
d'un  Dieu  suprême  était  celle  de  toutes  les  Gaules,  et  les  Gau- 
lois étaient  réputés  les  peuples  les  plus  religieux  du  monde. 

Leur  croyance  était  également  celle  du  peuple  hébreu,  qui 
eut  aussi  son  mont  Sinaï,  où  la  loi  lui  fut  donnée;  le  peu- 
ple hébreu,  ces  mêmes  Juifs  dispersés  encore  aujourd'hui 
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sur  toute  la  terre,  n'étant  plas  nation  compacte,  n'ayant  plus 
de  patrie,  et  célébrant  toujours  TÉternel,  à  travers  plus  de 
deux  mille  ans  de  tortures  aussi  cruelles  qu'elles  furent  in- 
sensées. 

J'oserai  ajouter  que  les  divinités  païennes  honorées  dans  les 
coVoQÎes  étrangères,  soit  égyptiennes,  puis  grecques  et  au* 
très,  qui  relevaient  des  Gaules,  n'étaient  pour  les  Gaulois  (et 
pour  ces  colonies  elles-mêmes  peut-être)  que  des  symboles. 
Cèrès  était  la  déesse  des  moissons  et  le  symbole  de  la  fécon- 
dité; 3fioerve,  celui  de  la  sagesse;  Mercure  était  honoré 
comme  l'inventeur  des  arts,  des  métiers,  le  guide  des  chemins 
et  l'âme  du  commerce  :  c'était  le  dieu,  ou  plutôt  le  patron  des 
marchands.  Il  avait  un  temple  fameux  à  Lutèce,  près  de  celui 
de  G?rès  ou  Isis,  et  un  autre  plus  fameux  encore  à  Bibracte, 
capitale  des  OEduës.  Sa  fête  s'y  solennisait  chaque  année,  le 
premier  mercredi  (Mercure)  du  mois  de  mai  ou  maya  :  de 
toutes  les  parties  des  Gaules  les  marchands  s'y  rendaient  en 
multitude.  Enfin  le  Coq,  si  chéri  des  Gaulois,  était  le  symbole 
de  la  vigilance  et  du  brillant  courage. 

Le  Chêne  même  était  un  symbole  sacré.  Regardé  comme 
Tarbre  le  plus  agréable  au  Très-Haut,  et  le  premier  dans  l'or- 
dre de  la  création,  à  trente  ans  il  devait  prêter  son  ombrage 
aux  solennités  du  culte,  et  un  siège  au  Conseil  suprême  ren- 
dant la  justice.  C'était  aussi  sous  le  chêne  que  l'on  célébrait 
la  fête  de  l'agriculture  et  du  travail  :  l'image  d'un  vieillard, 
la  serpette  à  la  main ,  et  coupant  le  gui  du  chêne,  en  était 
VembVèine.  Enfin ,  les  chênes  dépouillés  par  les  ans  de  leur 
feuillage,  les  restes,  larges  et  belles  souches  appelées  Luces^ 
demeuraient  autour  des  temples  ou  Ihans,  comme  autant  de 
socles  vénérés  où  étaient  rangés  les  dieux-patrons. 

Dans  les  plus  grandes  solennités  du  culte,  chacun  portait  à 
la  main  une  branche  de  chtne^obre. 

Durant  toutes  les  célébrations  religieuses  devait  régner  le 
plus  profond  silence.  Un  officier,  ou  bidely  était  chargé  de  le 
maintenir.  Armé  d'un  cimeterre,  il  coupait  un  pan  du  manteau 


de  qoicoBcpie,  averti  deox  Sois ,  osait  le  rompre  «ncore  :  c'é- 
tait «n  insigne  auront 

I^  pkM  gnade  de  iOfoÉes  les  solennités  dm  ctttte  se  oélébrait, 
de  toute  antiquité,  le  premier  de  Tan,  qui  parait  répoodb'e  i 
litre  nois  4e  naL  Après  la  -consécration  du  pain  tt  ait.  mt'it, 
•m  ofirsit  an  Très-4iaut  le  sacrifice  de  deox  jeunes  tantrean 
Uancs,  une  génisse,  nn  veau,  images  de  la  poreté,  pour  ^*ii 
préservât  la  république  et  chacun  des  assistants ,  durant  le 
•cours  de  Tannée,  de  tout  mal,  et  qu  il  lui  accordât  les  néces- 
sités de  la  vie. 

Les  assemblées  générales  se  tenaient  en  lover  ;  c'était  dans 
le  ^ys  Chartrain^  comme  le  plus  -central  des  Gaules;  et  le 
Mège  des  tf  rootfb  jours^  pour  la  justice,  à  ]>reux. 

Là  se  jugeaient  les  grands  procès  et  les  plus  graves  difié- 
«ends.  On  s'y  rendait  de  toutes  les  parties  de  la  Gaule.  Les 
Gausidicpies,  ou  magistrats  assemblés,  y  étaient  pcis  pour  ar- 
Intres  suprêmes.  Ils  arrivaient  à  Dreux  en  chars  appdés  E%^ 
«Me<.  Us  portaient  uAe  longue  robe  marquetée  d'or,  et  au  cou 
un  collier  de  môme  métal.  Leur  mairche  et  leur  entrée  À  Dreux 
étaient  très-solennelles.  Aucun  d'eux  n'était  reçu  €aasidique 
ipie  dans  un  i^ge  avancé,  ayant  la  barbe  blanche,  la  chevdure 
belle  aussi  de  blancheur;  Tune  et  Fautre  très4ongues.  Après 
4cB  Gnmd$  jours  ^  ils  retournaieat  à  Bibracte,  iew  résidence 
habituelle. 

Au<nonil»re  des  lois  ou  des  usages  les  plus  renarquables, 
4MI  voit  qu'il  est  sévèrement  défendu  de  discuter  sv  la  religion 
ft  les  affaires  politiques  en  dehors  des  assemblées  générales  ; 
d'exporter  certaines  marchandises  sans  vne  permission  -ex- 
presse ;  d'en  importer  de  l'étranger  qoi  puissent  provoquer 
les  hommes  é  la  molUtse ,  aux  plaisirs  smsueh.  L'usure  est 
i|ualifiée  une  tsfèce  de  4arctn,  et  frappée  d'un  châtiment  ri- 
goureux. L'argent,  ou  ce  qui  en  tient  lieu,  doit  être  prêté  au 
pauvre  sans  intérêt  dans  ce  monde;  il  le  payera  dans  T autre. 
Le  vol  était  puni  de  mort,  il  n'y  a  de  douaire  «Kigili^  pour  la 
femme  qu'autant  que  l'homme  en  ofibc  un  égal.  Dans  •chaque 


rik  eai  «a  asile  on  dotrest  être  reçus  le  naïade  pauwe,  l'in« 
firme,  le  vieillard;  ils  y  sont  soignés,  oaooiRTis  et  eatreieniB 
àm  bien  |MiUic.  L'koaunedb  f>eiiple  pcH*ie  ses  plaiaies  devant 
ks  mskpskt^Ès  de  sa  fille,  on  seulement  devant  le  premier  éeg 
magistrats.  S*û  amvaitqtt'U  ii'e6t  ooiniance  m  aux  magistrats 
chifi^  il  {venait  foatt  ari^itres  les  femmes,  et  lear  ^u- 
^tak  ottBsaoré.  Teitt  Gaulois  a  le  devoir  de  ré¥éler 
amterilés  ee  qu'il  découvre  de  t^ofttraisre  ai»  kn^ètB  de 
\a  Tèp«IAM|te;  il  ne  pourrait  se  confier  à  un  étranger  saus 
€»ooiiiar  uue  peûie  sévère.  Quand  un  père  voulait  marier  sa 
6Ht^  il  réaaimaià  «tous  les  ieunes  garçons  à  marier  du  pays  ; 
celai  à  q^  «Ue  q^nësentait  Teau  à  laver  était  Tépoux  de  sou 
choix.  Dans  les  sépultures ,  on  plaçait  auprès  du  mort  «deux 
¥aees  :  !*«■  iteit  rempli  de  glands,  l'autre  de  noix.  Peut-être 
ces  hieus  de  la  %tufe  déposés  près  des  cercueils  n'ètaient-ils 
^  an  aaif  smri^eie  d'une  vie  qui  ne  dtnt  pas  finir  ;  ils  étakot 
da  matas  «a  enseignemeatde  culture  et  de  travail.  Les  faommes 
portaient  le  -deaS  on  nmr^  les  femmes  en  blanc. 

lent  ce  qni  traâle  de  i'Àlncation  pid)lique  porte  un  carac- 
lore  irès-grave.  La  jeuDesse  devait  être  élevée  dans  la  erainte 
du  Dieu  suprême,  dans  l'amour  de  la  patrie  et  de  ses  sembla- 
hiet.  £Ue  était  fMteficuidéraent  initiée  dans  l'étude  des  sciences 
et  de  la  ptutesophie.  Elle  devait  s'inspirer  de  l'horreur  de 
VoLsiveté,  qualiiée  le  {m^ofi  de  la  république.  Les  enfants  pau* 
ives  éitteat  tfewés  aux  frais  du  pays.  L'instruction  était  uni- 
tgiieilea»nt  cansidàeéedaiis  toutes  les  Gaules  comme  l'àme 
deUvèpuUiqne.  fin  tcnti'éducation  était  sévère  et  laborieuse. 
Um  ^tfàtttélmé  msUemoiit  ne  pouvait  être  admis  aux  charges 
iasqn'i  l'Age  de  vingt  ans,  «a  vie  était  une  vie  de  la- 
%  soit  «dans  iesécoftes,  soit  dans  les  champs.  Partout  la  vie 
des  doMnps^st  canne  «une  méoessité,  ou  plutôt  la  philosophie 
ganloiseeB  fiaisaitiia^CHlte,  et  la  fête  de  la  terre  était  solennelle. 

Les  enteis  des  {Brennères  classes  ne  paraissaient  devant 
Isirs  pères'spi'i  l'Age  de  rângt  ans,  l'âge  présumé  où  ils  pou- 
carter  les  aouaes. 
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La  plus  grande  injure  que  Ton  pût  faire  à  un  Gaulois,  c'é- 
tait de  l'accuser  de  lâcheté. 

Les  femmes  gauloises  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les 
classes  nourrissaient  elles-mêmes  leurs  enfonts,  de  peur  cpiiU 
ne  vinssent  à  dégénérer  de  vaillance  et  prudhomie. 

Elles  étaient  fertiles  à  merveilles  et  d'une  beauté  célèbre. 
Leurs  vertus  les  mettaient  en  si  grande  vénération,  que  dans 
les  guerres,  et  môme  au  plus  fort  du  combat,  ou  dans  les  dis- 
sensions civiles ,  si  elles  apparaissaient ,  elles  arrêtaient  le 
combat,  elles  calmaient  les  esprits  irrités,  soit  par  leurs  pa- 
roles ,  leurs  prières  ou  leurs  larmes.  La  vaillance  des  Gau- 
loises avait  un  si  grand  renom  qu'elle  était  devenue  une  ap- 
pellation proverbiale  :  C'est  une  GauloisSy  disait-on. 

En  général,  pour  apaiser  les  querelles  particulières  ou  con- 
naître et  juger  d'une  injure,  on  appelait  les  femmes.  L'amitié 
civile  et  l'amitié  de  famille ,  cette  sainte  inspiration  de  tout 
grand  législateur,  était  trè»-cultivée  dans  les  Gaules.  Les 
femmes  en  étaient  V^e.  U  est  très-digne  de  remarque  que 
toutes  les  législations  amies  de  l'homme  font  de  l'union  et  de 
l'amitié  civile  un  culte ,  et  que  l'arme  des  mauvais  pouvoirs 
est  la  division. 

Les  familles  gauloises  étaient  extraordinairement  fécondes, 
et  la  population  souvent  débordait  le  sol.  La  seule  Belgique 
pouvait  mettre  trois  cent  mille  hommes  sur  pied. 

Les  Gaulois  avaient  pour  armes,  les  uns  (dans  la  première 
origine]  la  pierre  tranchante,  ensuite  l'épée  en  fer,  portée  au 
côté  droit,  avec  la  hallebarde  à  la  main  droite,  la  rondache 
ou  bouclier  dans  la  gauche  :  les  autres  le  carquois  sur  l'épaule 
et  rempli  de  flèches ,  avec  l'arbalète  à  la  main.  Us  frottaient 
leurs  flèches  dH ellébore ,  four  mieux  férir  les  $iavrés  à  la  mort. 

Extraordinaire  usage  1  ils  dansaient  en  entrant  sur  le  champ 
de  bataille;  et  loin  d'enflammer  leur  vaillance  si  redoutable 
par  les  sons  excitants  de  la  trompette  et  du  clairon ,  on  la 
modérait  par  le  son  des  instruments  harmonieux.  Dans  les 
guerres  les  plus  terribles ,  on  appelait  de  Lyon  et  de  Bibracte 


iKtioDucn^ir.  xiif 

les  Bardes  les  ^ms  eétèbras  des  Gaules;  ils  Plantaient,  s'ac* 
oonpa^iuiQt  de  ta  harpe,  et  toile  était  la  paissance  de  t'har- 
Mooie  sur  lesGanlois,  qneies  Bndes,  de  même  qae  les  femmes, 
disaient  soaTest  de  deax  arnées  ennemies  des  hommes  amis. 

Qoe  si  le  combat  avait  tteo,  et  qu'il  fût  conronnè  de  la  yio 
taire,  les  vaifMivears  gajaiois  offraient  tout  leur  butin  an  pre- 
lûer»  aa  pfans  grand  de  tons  les  dieux;  ils  relevaient  en  mon- 
Ucale  ou  trophée;  peraonne  n'aurait  sonçé  à  en  distraire  la 
plaa  mimne  parcelle  :  de  li  le  M^fU^ov^  ou  Mont-Jou  des 
ftoattios;  plus  tud  MonPJo^;  et  enfin  Ji»iif->foy«-Saml- 
AntJr ,  qai  était  également,  an  treizièsEie  siède  du  moins,  le  cri 
de  la  victoire  et  cehii  de  la  détresse. 

Le  fn^ne  était  la  palme  du  brave. 

Les  GaahMs  furent  toujours  vainqueurs  dans  leur  république 
larchiqne,  parce  qu'ils  furrat  toujours  unis.  Plus  tard, 
des  gouvernements  sans  unité,  sans  union,  la  division 
cnt  son  empire  fatal  :  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Rien  n'est  A  dédaigner  dans  la  vie  et  les  mœurs  d'un  ^nnd 
peuple  :  les  détails* même  sont  souvent  d'un  haut  intérêt, 
souvent  des  leçons.  Le  lecteur  ami  de  l'honnête  les  saura 
accueillir  ici. 

Le  vêtement  des  Gaulois  se  composait  de  la  robe  ou  tunique, 
et  du  BMinleau  très-court  :  dans  le  midi,  ils  remplacèrent  la 
tunique  par  le  pantalon  serré  à  la  manière  des  Ibériens.  La 
tnniqne  et  le  manteau  des  femmes  ne  différaient  que  par  la 
longnenr  :  ils  descendaient  jusqu'aux  pieds.  Le  vêtement  d« 
pevfAe  était  la  mye  ou  le  9ayony  et  la  chamarrey  ou  chemisette 
barMée.  Eom  nombre  parmi  le  peuple  revêtait  le  petit  haubert 
(haubergeon),  ou  cottes  de  mailles,  et  par  dessus  le  manteau. 
Tout  son  vêtement  était  en  gros  drap,  ou  en  laine  grossière. 
Le  manteau  étaK  de  toutes  les  classes.  Dans  toutes  les  classes 
aussi  les  hommes  portaient  le  bonnet,  et  les  serviteurs  le  cha- 
peau A  très-larges  bords,  comme  on  les  porte  encore  aujour- 
d'hui au  pays  Morvaa.  Les  femmes  se  coiffaient  de  gtdmpes, 
et  par  dessus  d'an  voile.  Il  était  tràs^ourt  ches  les  femnes  du 
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peuple.  Leur  coiffure  s*est  transmise  par  tradition  jusqu'au 
dix-septième  siècle  chez  les  femmes  de  Poissy.  Elle  a  son  ana- 
logue dans  celle  de  nos  Sœurs  de  la  chanté.  Enfin,  dans  tous 
les  rangs,  on  chaussait  les  gallicœ  (galoches)  très-fortes. 

Les  Gaulois  prenaient  le  plus  grand  soin  de  leur  cheTelnre 
et  de  leur  barbe  pour  n'être  point  réputés  volages  et  efféminét. 
Au  besoin,  ils  attachaient  leurs  cheveux  en  aigrettes  sur  le 
sommet  de  la  tête,  figurant  le  cimier  du  heaume. 

Les  femmes  la  soignaient  comme  Tornement  le  plus  beau 
de  leur  parure.  Chez  les  hommes,  comme  chez  les  femmes,  la 
tète  rasée  était  un  opprobre.  Chez  les  prêtres,  ou  sacerdotes, 
c'était  rinsigne  de  rhumilité  et  de  l'abnégation. 

Les  maisons  étaient  d'ordinaire  vastes,  circulaires,  voâtées 
et  couvertes  en  bardeaux  et  charpentes.  On  les  éclairait  par 
un  grand  nombre  de  fenêtres  et  de  lucarnes.  On  n'y  voit 
point  de  cheminées.  Les  lits  touchaient  presque  à  la  terre.  Des 
botteaux  de  paille  ou  de  foin  servaient  de  sièges,  chez  les 
riches  comme  chez  les  pauvres.  Au  treizième  siècle  encore  on 
n'en  connaissait  point  d'autres. 

La  plupart  des  villes  fortifiées,  comme  Bibracte,  Alise,  etc., 
au  pays  des  OEduës,  Ger{jovie  dans  celui  des  Arvernes,  etc., 
étaient  bâties  sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes.  Selon 
plusieurs  savants,  c'était  en  prévision  de  nouveaux  déluges. 
Il  est  plus  probable  que  c'était  en  vue  de  ménager  aux  popu- 
lations des  retraites  rendues,  et  par  la  nature,  et  par  les 
hommes,  inaccessibles  dans  les  temps  de  guerre,  car  les  villes 
fortifiées  du  plat  pays,  bâties  près  des  fleuves ,  des  rivières , 
des  étangs,  en  sont  entourées  par  de  grands  travaux  tranchés 
de  main  d'hommes. 

Leurs  murs  de  fortifications  présentaient  des  masses  colos- 
sales dont  réiévation  dominait  les  maisons.  Ils  se  composaient 
de  plusieurs  rangs  parallèles  de  très-grosses  pierres,  liées 
ensemble  en  charpentes,  et  transversalement;  les  interstices 
étaient  remplis  de  terre  jusqu'au  niveau  des  murailles. 

La  nourriture  des  Gaulois  était  le  pain  en  abondance  et  le 


MlÊtfà,  pais Ift  taonft  le  nKmlMr  W  pon»  fiais  ou  salte;  k» 
jflriisas  (fldoîs  cvmt  un  très^asd  mma  Ls  lUpMuir  p^yr 
escsUnce  (le  ptswni]  te  eomposaiide  tîs,  d*épkes  et  de.  misl» 
que  Jes  abeilles,  partout  cultivées,  offraient  i  toii& 

Les  festins  de  feaiBle  les  pfais  joyeux  étaient  ceux  de  2a  Five 
on  des  Rnis,  en  hÎTer  et  dans  tontes  Les  classes;  pais  ceux  de 
la  nMiisson  ci  surtout  des  Tendanges.  On  les  accompagnait  de 
ctants,  de  danses,  de  jeux  dirers  :  le  premier  de  tous  étaii  le 
couÉsnida  coii. 

Dans  Jes  jsun  keuraa  ou  de  bonnes  nouvelles,^  le  festin  se 
rmosTriait  Ces  jovrs^ ,  la  famille  heureuse  ornait  sa  porte 
d'un  chapeau  couronné  de  fleurs.  Il  semblait  que  la  joie  d'une 
faunUe  était  du  domaine  de  tous. 

Tooies  les  Gaules  parlaient  une  seule  et  même  langue,  et 
Ton  Toit  que  lon^rue  est  le  synonyme  de  poyf ,  de  patrie. 

Sous  Tempire  de  la  république  monarchique,  les  Gaules,  r&* 
ligieusement  vouées  au  culte  de  F  Union,  de  l'Unité,  furent 
très-^rospéres  et  d'une  population  immense  ;  elles  étaient  cou- 
vertes de  villes  opulentes ,  de  villages  sans  nombre,  de  cam- 
pagnes ou  tribus  ou  cités  heureuses.  La  plupart  des  noms  de 
leurs  villes  nous  sont  restés,  du  moins  ceux  qui  échappèrent 
à  la  destruction  romaine. 

Enfin  j  les  Gaules  reconnaissantes  avaient  surnommé  leur 
prenûer  fondateur  le  Dtst»  Samothès,  Dis  Samothès  (l'fwmmê, 
bifm  usée  Diem).  Jusqu'à  leur  dernier  soupir  de  nation,  elles  mi- 
rent leur  plus  grande  gloire  à  descendre  de  lui.  II  est  permis 
de  croire  que  c'est  dès  leur  plus  haute  origine  qu'ils  se  quali- 
fièrent, de  même  que  les  Hébreux,  le  Peuple  de  Dieu. 

Mais  Dis-Samothès,  le  fondateur,  le  législateur  de  ce  vaste 
empire,  â  queUe  époque  du  monde  antique  arriva- t-il  dans 
les  Gaules?  Quelle  région  le  vit  naître?  Est-ce  la  Phénicie, 
rArménîe,  centres  antiques  aussi  de  la  civilisation?  Est-ce 
rÉgypIe,  In  Libye?  Où  avait-il  reçu  ses  nobles  et  savantes  in- 
spirations morales  et  religieuses?  Où  puisa-fr-il  sa  philosophie 
sublime,  ses  doctrines,  l'esprit  et  la  profondeii  de  sefriKti- 
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tutions,  la  nature  et  la  forme  de  son  gouvernement?  Plusieurs 
de  ces  questions  demeurent  insolubles,  et  les  hommes  couvri- 
ront les  autres  d'un  doute  absolu.  Mais  doit-on  nier  ce  que 
Ton  ne  connaît  pas? 

Pendant  combien  de  siècles  Thistoire  nous  a-i-elle  faut  répé- 
ter que  les  premiers  Romains  n'étaient  qu'un  ramassis  de  ban- 
dits, de  pAtres  ?  Singuliers  pâtres,  singuliers  bandits  que  ces 
hommes  qui  improvisent  soudain  un  gouvernement,  des  institu- 
tions, et  qui  donnent  pour  successeur  à  Romulus,  un  Numa  (i)  I 
Si  cette  observation  n'est  pas  complètement  concluante,  on 
en  croira  sans  doute  les  témoignages  des  philosophes  de  l'an- 
tiquité qui  viennent  s'i;nposer  ici,  irrécusables,  authentiques. 
Aristote,  ce  beau ,  cet  immortel  génie  de  la  pensée  divine  et 
humaine,  dit  formellement  que  la  philosophie  était  connue  des 
Gaulois  plus  de  mille  ans  avant  qu'elle  pénétrât  dans  la  Grèce. 
Pythagore  vint  l'étudier  dans  les  Gaules.  La  plus  grande  par- 
tie de  ses  doctrines,  si  long-temps  défigurées,  méconnues, 
calomniées,  est  empruntée  de  la  philosophie  des  Gaules.  Sa- 
lon a  précédé  ce  grand  homme,  Platon  l'a  suivi,  et  leurs  doc- 
trines morales,  leurs  théories  politiques  et  leurs  enseignements, 
comme  ceux  de  Pythagore,  offirent  une  évidente  analogie  avec 
les  doctrines ,  théories  et  enseignements  des  rois  et  des  phi- 
losophes de  la  Gaule.  Diogène  Laêrce  dit,  et  aussi  formelle- 
ment qu'Aristote,  que  la  philosophie  des  Grecs  leur  est  venue 
des  barbares  ;  et .  par  cette  appellation  il  désignait,  lui  aussi, 
les  Gaulois.  Enfin,  quel  homme  pourrait  assigner  l'époque 
première  de  son  triomphe  dans  les  Gaules,  quand  il  lit  Ho- 
mère, une  des  plus  grandes  merveilles  de  l'antiquité  grecque, 
et  qui  précéda  de  près  de  quatre  cents  ans  Solon  lui-même  (2), 
autre  merveille  ?  Mais  surtout  comment  l'assigner,  s'il  médite 
Cécrops,  dont  les  lois  et  les  institutions  respirent  la  iagesse  et 
l'humanité f  et  qui  aurait  iti,  dit  Barthélémy,  le  premier  des  lé- 
gislateurs et  le  plus  grand  des  humains,  si  d'autres  philosophes 
tvant.Itti  n* avaient,  dans  une  longue  suite  de  siiclesp  ouvert  tou- 
tes leè^?aÎ0s  de  la  civilisation? 
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Certes ,  la  pUlowiphîe  des  Gaaies  était  célèbre  dans  tonte 
la  terre  CMinue  au  temps  de  sa  répoUiqpoe  monarchique,  fit, 
phUêtopkim  WÊmmamt  à  Gullk  (la  philosophie  est  sortie  de  la 
Gaule)  doit  être  un  axiome  accueilli,  puisque  c'est  une  vérîté. 

Un  autre  fait  du  plus  haut  enseignenient  social,  c'est  que 
em  grands  iMMMies  de  l'antiquité  ne  Tenaient  pas  seulement 
étudier  la  philesopliie  des  fiaoles,  mais  encore  leur  gouver* 
MHKiit  :  deux  éléments  qui  semblent  se  confondre  au  lierceau 
du  monde  dfihsé. 

Eh!  api^  tout,  pourquoi  ae  le  dirais-je  pas?  Le  monde, 
iomt  i*u«'?ers  »-l-il  moins  de  grandeur  parce  (pie  Tinnorobra- 
Me  des  siédes  aous  cache  le  jour  de  la  création  et  le  mystère 
de  rÉtemdf 

Dès  son  origine  monarchique,  la  Gaule  prit  un  caractèn 
d'élévation  qui  révèle  des  insignes  de  civilisation  antérieure  : 
peut-^tre  y  doit-on  reconnaître  aussi  des  puissances  morales 
innées  que  Samothès  put  soudainement  féconder.  La  plupart 
de  ses  rois  s'illustrèrent  phw  encore  par  des  institutions  sages 
et  des  établissements  utiles,  par  Térection  de  nombreuses 
rîlies,  de  noorelles  tribus  ou  dtés  heureuses ,  que  par  leurs 
conquêtes  :  tds  Magns  ou  Mages,  Sarron,  Bardns,  Celtes,  la 
reine  Gallathe  sa  fille,  qui  épousa  un  héros;  ils  régulent 
ensemble,  créèrent  un  chemin  magnifique  à  travers  les  Alpes, 
et  fondèrent  la  Eimeuse  Alise  ;Janigène,  roi  élu  après  Belgius, 
mort  sans  enfants;  AUobrox,  Romands,  etc.  En  un  mot,  la 
république  monarchique  se  montra  pleine  de  grandeur  vraie 
et  dVgne  de  son  origine. 

Mmms^  soit  que  la  consfitotion  monarchicpie  des  Gaules  ait 
enfin  perdu  sous  l'action  et  le  faix  du  temps  de  sa  puissance 
talélaire  ;  soit  que  le  dernier  de  ses  rois  ne  fût  pas  doué 
comme  ses  prédécesseurs  de  cette  haute  prévision  qui  est  le 
pfatt  grand  ressort  de  tonte  machine  sociale  ;  soit  enfin  que  le 
principe  de  perpétuité  d'nn  prenner  corps  de  TEtat  porte  dans 
900  sein  le  germe  de  la  tyrannie,  les  philosophes  en  ewieil* 
krs  dcn  rois  et  de  l'Etat,  appelés  alors  da  nom  é$Bmiiu, 


XVIII  INTRODUCTION. 

s'emparèrent  du  pouvoir.  De  conseillers  sages  et  utiles  qu'ils 
avaient  été,  ils  se  firent  maîtres.  Chefs  suprêmes  de  la  religion, 
d'un  savoir  riche,  élevé,  profond ,  d'une  habileté  sans  égale, 
ils  furent  désormais  les  chefs  suprêmes  de  l'Etat  ;  et  le  pre- 
mier de  ces  chefs  prit  le  titre  d'Archi-Druide. 

Les  Druides  avaient  sous  leur  autorité,  et  selon  l'ordre  hié- 
rarchique du  rang  sacerdotal,  les  prêtres  qui  desservaient  le 
culte  :  ils  étaient  sans  nombre.  En  outre,  les  Druides  avaient 
acquis  dès  long-temps  l'amour  et  la  vénération  du  peuple,  qui 
les  croyait  en  possession  du  privilège  ou  don  de  lire  dans 
l'avenir.  Us  ne  trouvèrent  donc  point  de  résistance  parmi 
le  peuple  ;  et  ils  eurent  incessamment  des  auxiliaires  et  des 
appuis  multiples  dans  leurs  prêtres  subordonnés.  Bardes, 
Eubages  ou  VacieSf  pour  arriver  au  pouvoir  suprême  et  s'y 
maintenir. 

Ce  déplacement  du  pouvoir,  ou  plutôt  cette  révolution  po- 
litique, changea  la  nature  des  principaux  éléments  monarchi- 
ques et  leurs  distributions  nécessaires.  Elle  amena  un  nouvel 
ordre  constitutif,  en  apparence  plus  républicain,  plus  popu- 
laire. En  réalité,  il  était  plus  brillant  que  solide  :  et  dans  tout 
son  ensemble ,  sous  le  voile  des  libertés  publiques,  sous  le 
prisme  ou  l'attrait  séduisant  autant  qu'abusif  du  concours  de 
tous  au  gouvernement  de  l'Etat,  il  cacha  un  abtme  :  l'ambi- 
tion des  Druides  creusa  ainsi  le  tombeau  des  Gaules. 

Toutefois,  profonds  en  politique,  habiles  en  gouverne,  ex- 
traordinairement  adroits  à  fasciner  et  dominer  les  esprits,  ils 
s'appliquèrent  à  paraître  maintenir  les  doctrines  et  les  lois 
de  la  république  monarchique  qui  n'est  plus,  à  persuader 
qu'ils  ne  veulent  qu'en  réformer  les  abus  nés  du  temps  ou  de 
l'ambition  des  hommes.  Us  en  font  une  déclaration  publique 
et  solennelle. 

C'est,  disent-ils,  après  la  délibération,  et  du  consentement 
des  chefs,  Eubages,  Yacies,  Sarronides,  Causidiques,  et  autres 
^^  P**f^  qu'ils  donnent  aux  Gaules ,  que  Dieu  les  appelle, 
eux  Dntides,  à  gouverner,  des  lois,  des  ordonnances  nouvelles  : 
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mmmi  en  cela  Texenpie  qw  leur  ont  légué  leurs  ancêtres 
dans  les  plus  anciens  temps. 

^MHieeiiXt  Us  imposent  ie  snonfiee  ^ennel  du  premier  de 
l'mL  Us  coancrent  de  nmreau  tovles  les  eolennitës  reli- 
fienses  ;  nnie  les  koiMBes  ée  tsds  les  rsmgs,  pour  être  tidmis 
dans  les  temples,  Gérant  s'f  présenler  en  lente  pureté  et  dias- 
ielè  «  eosme  s'y  présentèrent  de  toute  antiquHé  les  Gaulois 
lears  nienx ,  peor  oelnî  q«  sera  reeenna  coupaMe  des  vices 
contraires  le  temple  sera  fermé;  «1  demeure  excommunié;  le 
penple  k  Aara;  le  paui, Teta,  le  feu,  M  seront  refbsés  jusqu'à 
fÊrhàie  sonmisskm. 

Wl  comme  la  féticilè  des  Ganles  est  due  aux  doctrines  et  aux 
f  stignammiis  4ies  saoeniotes  de  tous  les  rangs ,  tous  sont 
exempts  tie  tous  sebsides,  et  ioal  iaipAt 

Ils  laissent  an  peuple,  il  est  rrai,  le  droit  d'élire  ses  officiers 
on  magistrats  dans  leurs  rilles  et  leurs  villages  ,  et ,  comme 
par  le  pansé ,  ils  reslent  jn^s  des  premiers  griefs  ;  mais  ce 
droit  est  vain ,  iHusoîre  :  tes  Druides  tout-f  utssants  tiennent 
dans  leurs  nsaws  les  Sections,  depuis  le  premier  de  tous  les 
imçs  imsqa'an  dernier,  et  le  peuple  est  serf  de  fiiit. 

De  même,  l'antique  juridiction  des  femmes,  toute  pacifique 
esBBie  iie«B  Tavons  va,  ne  subsista  plus  que  de  nom  :  par- 
toni  M  tes  Anudes  purent  exercer  leur  pouvoir  absolu,  elles 
furent  plus  serves  encore  et  plus  esclaves  que  les  liommes  du 
penple  n'ciaioiit eux-mêmes  esoUves  et  serfs.  Les  maris,  dans 
toiles  ksdasses,  earent  toute  puissance  sur  leurs  épouses,  et 
ka  pièffes  av  leurs  «iftmts.  luges  et  parties,  ils  condamnent  â 
WÊOH  ïéfoum  adsHére  et  Fenfent  débaudié. 
Les  Gaules  comptaient  alors  sommle-qualre  Provinces  ou 
Kannidles  on  dîstinguaft,  comme  principales  et  prè- 
les provinces  des  Œduês  et  celle  des  Séquanes, 
ks  Arvenos  €t  les  Kteriges ,  «puis  les  Armoriques.  Les 
saiioaie^|na*pe  Pkvmees  étaient  eubdivisèes  en  une  infinité 
de  Irihns  an  «Ms.  ftr  esempkt  la  partie  des  Armoriqoes  ap- 
pelée aojourd'hai  Bretagne  en  comptait  dix  ;  leur  |n1iicipale 
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ville  était  Aleih ,  place  trè»-f<»iifiée ,  et  le  rempart  de  tonte 
l'Armorique.  Elle  fut  célèbre  dans  toutes  les  Gaules. 

Le  gouvernement  fut  composé  d'un  roi,  de  rArchi-Druide, 
d'un  sénat,  d'assemblées  générales  tenues  aux  époques  de  l'é- 
quinoxe,  et  où  se  rendaient  les  députés  des  provinces ,  des 
tribus;  toutes  les  Gaules  y  étaient  représentées. 

Chaque  province  avait  son  roi ,  chaque  tribu  son  chef  ou 
patroUf  chaque  ville  ses  chefs  ou  magistrats,  et  le  roi  de  tout 
l'empire  des  Gaules  s'intitulait  le  roi  dei  rois. 

Tout  le  système  politique  des  Druides  conserva  pour  base 
l'esprit  d'oMocta^ûm,  et  pour  principe  V élection  libres  et  tous 
les  emplois  étaient  soumis  à  l'élection,  disons-nous,  depuis  les 
chefs  suprêmes  jusqu'aux  officiers  des  derniers  dégrés,  depuis 
le  roi  des  rois  et  l'Archi-Dmide  jusqu'aux  simples  notables  et 
magistrats ,  en  suivant  l'échelle  graduée  des  pouvoirs  et  des 
emplois. 

Tous  les  chefs  des  corps  de  l'Etat  étaient  liés  les  uns  aux 
autres  par  un  serment  :  les  notables  des  villes  et  villages  à 
leurs  patrons  des  tribus;  eux  aux  rois  des  provinces;  ces  pa- 
trons et  ces  rois  au  roi  des  rois,  et  lui-même  à  tout  l'Empire, 
dont  il  était  Télu. 

Ce  serment  reposait  sur  l'observation  religieuse  des  lois,  sur 
le  maintien  des  institutions,  et  sur  le  devoir  de  veiller  respec- 
tivement aux  intérêts  de  tous. 

Enfin,  dans  l'imminent  péril  de  l'Empire  surgissait  soudai- 
nement le  Conseil  armi^  ou  le  soulèvement  général  des  Gaules, 
rangées  sous  les  armes  pour  la  défense  commune  du  pays.  On 
y  faisait  élection  d'un  chef  suprême  auquel  était  confié  le 
commandement  général  des  armées. 

Outre  les  assemblées  générales  de  Téquinoxe ,  où  se  discu- 
taient les  intérêts  généraux  des  nations  et  de  tout  l'Empire , 
où  l'on  faisait  les  lois ,  et  où  l'on  décidait  de  la  paix  ou  de  la 
guerre ,  chaque  nation  et  chaque  tribu  avait  aussi  ses  assem- 
blées particulières  qui  réglaient,  en  quelque  sorte,  les  intérêts 
do  la  Camille. 


INTRODOCTIO!!.  XXI 

L'Empire  gaulois  aiosi  constitué  est  eomme  le  symbole  de 
tous  les  états  confondus  dans  une  seule  et  même  confédéra-^ 
tian,  et  les  lois  fédérales,  émanées  des  premiers  pouvoirs  y 
sont  obligatoires  pour  tous;  leur  action  est  universelle ,  inva- 
riable; elle  anime  ou  protège  tons  les  corps  divers  du  grand 
corps  social ,  c'esi-à-dire  tout  l'Empire. 

Cda  est  vrai  si  Ton  excepte  les  contrées  du  midi ,  ou  1*  intimé 
voisinage  des  Ibères  9  et  quelques  cantons  du  nord. 

Dans  Y  ensemble  de  ces  institutions ,  dans  le  ressort  ou  Tac- 
lion  de  leurs  puissances  distributives  y  comme  dans  Téconomie 
de  l'homme  gouverné*  on  reconnaît  toipjours  un  grand  mérite 
de  législation  sociale  et  politique ,  morale  et  religieuse.  Et  ici,' 
encore  une  fois,  Thistorien  s'étonne,  s'émeut  II  comprend  et 
se  persuade  toujours  davantage  que  l'on  ait  pu ,  et  sous  la 
république  monarchique ,  et  sous  les  Druides-,  venir  de  toutes 
les  parties  du  monde  étudier  et  la  science  du  gouvernement 
des  Gaules ,  et  sa  philosophie  sublime. 

Toutefois  cette  nouvelle  constitution  des  Gaules,  plus  bril- 
lante que  solide,  disons-nous,  demeure  comme  une  preuve 
de  plus  que  la  plus  belle  machine  politique  est  au  pouvoir 
de  la  main,  ou  généreuse  ou  funeste,  qui  en  foit  mouvoir  le 
plus  puissant  ressort 

Et,  d'ailleurs ,  tout  ici  bas  a  son  écueil.  Cdui  des  nouvelles 
institutions  gauloises  fot,  d'une  part,  l'élection  trop  généra- 
lisée se  portant  jusqu'au  tr6ne,  et,  par  cela  même,  l'afFaiblis- 
s«ment  du  grand  levier  monarchique  au  profit  des  Druides  ; 
de  Vautre ,  le  défaut  d'uni Itf. 

Car  le  midi,  par  exemple ,  comptait  des  républiques  ou  états 
coauDe  é  part ,  gouvernés  suivant  des  institutions  qui  leur 
étaient  propres.  Ainsi  Massilie  et  ses  tribus.  Colonie  et  phé- 
nicienne et  grecque,  très-peuplée,  d'une  richesse  immense, 
elle  était  gouvernée  par  ses  magistrats,  une  assemblée  géné- 
rale de  six  cents  citoyens,  et  un  sénat  sédentaire.  Ce  sénat  se 
composait  de  quinze  membres  chargés  de  veiller  toujours  au 
maintien  des  lois  et  à  l'administration  de  la  ville ,  de  toutes 


les  cités  ou  tribu*^  auû»  c*ilaii  looft  la  saBction  de  rassem- 
blée des  «x  eentsn  Au^toiiusda  sénat  sédentaire  était  un  can« 
seil  suprême  t  cempos&de  siaLSAgistnits  à  vie.  Un  triumvirat 
éiaâi  investi  du  pouvoir  eiéciiti£  La  dernière  classe  du  peuple 
4tait  sous  ie  servage  d'un  patron  par  tritm  :  ce   patron 
pouvait  affranchir;  mais  c'était  sons  le  poids  de  tant  de  co»- 
diiions  d'affranchissementj  que  la  liberté  possible  des  boaunes 
du  peuple  étaii  illuseke  ;  ainsi  la  répuirfiqoe  de  Massibe, 
comme  la  république  romaine,  eonsacrait  la  servitude.  Ce  fut 
peat^tre  on  de  ses  titses  à  la  trompeuse  proieciioa  de  Rome. 
Le  nord  des  Gaules  i)paq>4ai4  aussi  de  petils  états  indépeo-* 
dants  f  et  les  Frisons  ou  Bataves  »  fiers  de  leurs  insiilaiiotts 
populaires ,  se  vantéient  dans  tous  les  tes^M  d'être  les  peuples 
les  (dus  libres  de  la  terre.  Enin»  dans  la  Li^^e^  pepula^ 
tion  d'antique  origine  ibérienne^  tes  iessmes  conservaient  cet 
ascendant  qu'elles  avaient  sa  sous  la  république  monarchique 
des  Gaules,  et  que  les  Druides^  chose  nMiar(|uable,  venaient  de 
leur  6ter  de  £ait.  Dans  la  Ligane,  les  femmes  avident  même 
une  autorité  au-dessus  de  celle  des  hommes  dans  certains  cea. 
Cette  autorité  demeurait  toolepacifique  :  elle  intervenait  dans 
les  guerres,  les  combats,  les  querelles ,  comme  par  le  passé. 
Mais  elle  fut  si  sage  dans  son  action  et  si  heureuse  dans  ses 
résultats;  les  Csmmes,  qui  en  étaient  l'âme  et  le  mouvement, 
avaient  acquis  mi  si  grand  renom  de  sagesse  et  d'équité,  qu'elles 
furent  appelées  aux  délibérations  sur  la  paix  et  sur  la  guerre. 
Snfin,  l'amitié  entre  les  cités  et  les  familles  restait  un  témoin 
gnage  solennel  et  touchant  de  leur  bienfaisante  influence»  £lle 
pouvait  être  pour  toutes  les  populations  un  enseignement 
comme  elle  était  un  exemple.  L'authenticité  de  ce  6ût  poli- 
tique  ne  peut  être  douteuse  :  il  suffit^  peur  la  prouver,  de  rafh- 
AvaDiJ.-G.  peler  le  traité  d'Annik>al  avec  les  Gaulois  quand  ce  grand 
^^^'      homme  marcha  sur  l'Italie.  Extraordinaire  rapprochement  1 
au  treizième  siècle,  c'est  aussi  une  femme  des  Uières  qui  dut 
régner  sur  les  Gaules  1  Ses  actes  nous  diront  i  quel  prix. 
L'institution  ibérienne  des  i^éfpouêmenîs ,  chez^  les  Ligures 
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et  daas  tcHil  !•  nûdi,  tak  igBi»ment  cUgM  4»  nésMife  :  ëk^f 
aaà  km^m^nÛMËtmtèy  «i  «Ue  «vûl  fini  ptt  Mm  admise^  eIflMiiBN 
tome  daas  lonto»  tai  fiaala»  «muikû  BM.bi  foodaoïeAUde  (ia 
l'Sist  EUb  wpûtatt  awi  homntta  da  gwrte  ^  dftu  la  fattnna» 
fsmndiie  #A  eoatrmm^  tto  dén>atoieaé  è  Ift^  viev  à  biin^ 
kv  clMf.  SI  ee  déflOHianwèéUijb  ehe»  eia.iin#ic^^ 
vmcMH  dan»  k  Bute  qve  Ut  FéodaliAi  fitr  dit  ca  prin^pce  la. 
baat  da  aoa  rigima.  Mais  la  davoir  do  dânouemaiiU  pniH»< 
oifa  aoôak  «Ifroftectanp»  pardaottda  mt:  boane  origîiM»  diewil^. 
àroaa  ctà  raotoa  é|M(M|aa^  diei  laaaQaparfoîanajahwapilaihl\l\ 
qmmm  appai^ etebnc lea autaaa  taajaoaa un  fléaadaaUaolaaiv 
▲  Inivflra  l'obacttrilé  doa  ienpa  qui  aoua  oaohaab  T^dre. 
dca  Gaalaa^  oa  diatiaga&^lroif  timbaléQm  oapilaliw  fl|: 
L¥aa  :  celle  dea  Jk^idùt  oa  la  MaMsaM  sMBirdoiak^ 
LDt  le  goavarneaMnJt  daa  caia;:  la  gottvevaeaieot  daa; 
Dnâdaa  oq  la  lUocrtUiûf  aanaoaii  à  aoo  toai?  par  lea  ehafii, 
daa  aatîofia  el  daf  Iriboa»  ooaatituaai  la  Poaaoir  $niMam  ;  ear- 
fin aaa  iUnrfiilÛMi  papallotra»  aaisiaaaat  iov^y»  pouvoira  qal 
Ic'araiani  préeédéa^  et  qni  laa  aiodifii^. 

Ao  taiD|»  de  lear  goisrarneaieai  tliéûcrailique»  laa  Druidea. 
èUûaai  parveana  i  réuair  dans  leurs  maiaa.  taaa  laa  poai^ifa 
al  Uma  lea  éléoMata  de  la  poiasance,  la  ligialation»  la  juttioa» 
raaaaigaminni  public»  la  pouvoir  exécutii^  mèmeeelui  des  ac^, 
par  Lear  ialuanee,  enfin,  la  religion  qui  dominaU  tout  Ua 
rendu  tout  droit  d'élection  illuaoire»  abuaif  :  '\\  a'étatt 
plaa  qa'naa  Taiae  iaiage.  A  la  iaort  de  VircAi-iPraùii  ou  $o$h 
ntém  fomiifop  d'ordiaaire  le  sang  coulait  par  torrenta,  et  le 
aiaâs  daal^nides  Tea^portait  toujoura  :  aiaaii  par  le  fait»  ila 
àérédiUireê.  L!(tfgueil  du  pouYoir^  si  fiaial  au  pouvoir 
égara  leur  raiaon.  St  constituant  le  pouvoir  le  plus  ab- 
solu qui  fût  jamais,  ilt  franobicent  et  violèrent  toutea  las  limitaa 
qaa  lea  iaatitiitiHHMi  du  paya  avaient  consacrées,  I^  droit  d'ex- 
eoMDUimealioa»  dcoiilanribleet  par  aes  cruels  chÂtlment&et  par 
aea  demieiB  aSsta».  feappaat  dam  tous  les  rang»  et  dans  tpntaa 
\^  ajoutait  encore  à  leur  oainipotanac  Cj^vune»  4  l'^ym^ 
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tion;  Aisbigai,  «m  des  pivs  distingués  parmi  cesroi»,  régna 
sur  kmies  les  Gaviet  :  etles  étajent  alors  d'une  poputation  im- 
mense. Ce  grand  prince  se  vit  même  dans  la  nécessité  d'eiH 
¥oyer  deux  nombreuses  colonies  hors  des  firoBtières  de  son 
empire.  11  leur  donm  pour  chefs  ses  deux  fils  (d'autres  disent 
ses  neveux).  L'un,  Bellonès$y  alla  fonder  un  royaume  en  Ita- 
lie ;  rautre,  Siganiie^  fonda  le  sien  en  Germanie,  dans  la  fofét 
Hercinienne  (forêt  Noire],  alors  sans  limites.  Ambigat  régnaîi 
eu  590  avant  Jésus-Christ,  au  temps  de  Tarquin  rAnetèn.  U  vH 
s'élever  Massilie  (Marseille),  destinée  à  jouer  un  rôle  et  grand 
et  triste  dans  tes  festes  de  la  Gaule.  Les  descendants  de  ce  roi 
illustre,  moînfr  sages  que  lui  ou  moins  habiles,  établirent  la 
siège  de  leur  empire  i  Milan ,  mahrcs  qu'ils  étaient  et  des; 
GaxUes  et  d'une  partie  de  l'Italie.  Les  Gaulois  s'en  irritèreRt  : 
ik  éhirent  un  chef  en-deçà  des  monts.  C'est  le  Sénonaia  Bre»* 
nus,  dont  le  nom  est  arrivé  jusqu'à  nous  plein  d'éclat 

U  fiaut  remarquer  que  les  Druides  maintinrent  dans  les; 
Gaules  le  culte  de  l'Eternel,  selon  la  croyance  du  peuple  hé- 
breu,  dont  ils  sont  issue.  Comme  les  prêtres  hébreux,  ih 
croyaient^  ils  enseignaient  que  leur  Dieu  est  le  vrai  Dieu;  que* 
le  monde,  que  tout  l'univers  est  son  ouvrage.  Et  ce  culte  é»^ 
meiura  le  culte  et  la  foi  des  Gaules,  le  Ctdte  nmtionalf  si  Fex^ 
pression  peiU  être  permise. 

Cependant  il  n'effiiça  pas  les  cultes  symboliques  offerts  aux 
génies  ou  esprits  ou  déités  subalternes.  Chacune  de  ces  déités 
patronymiques  eut  son  culte  particulier.  La  navigation  »  le. 
commerce,  l'agriculture,  les  arts»  l'éloquence,  la  poésie,  les 
sciences  chères  à  l'humanité,  les  puissances  de  Tâme,  le  trar* 
vail,  recevaient  les  hommages  des  peuples  gaulois.  Chacune 
de  ces  déités  avait  son  caractère  particulier,  comme  la  chose 
humaine  eUe-méme  qu'dles  personnifiaient  en  elles.  Leurs 
Lhans  les  plus  âimaux  étaient  encore,  et  près  de  Lutèce,  et  i 
Bihracte,  it  Af  les,  etc. ,  etc.  ;  mais  surtout  dans  la  Bretagne. 

Cette  province  était  distinguée  entre  toutes  les  provinces, 
des  Gaules  par  ses  monuments  consacrés  au  Xriê-HmU.  On  y 
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Hiil  ettcoK  asjourd'kat  ie  beau  Femkmn  éa  champ  Bobnt, 
dont  les  BûtBÊim&  ireot  an  autel  à  leurs  {grands  dieux,  et  jdvs 
particuUèreiMBti  Cybëk;  il6  y  célébrèrent  leurs  cérémonies 
ei|MatoireB,  appelée»  lottroio^.  Ib  élevèrent  de  même  sur  ka 
milles  da  œl^  de  Latèee».  le  temple  de  Mais  et  le  temple  de 
MeiCBre;  ei  le  kmu^4im  prit  le  nom  de  MoM-Mercom ,  qu'il 
portaiL  eaeore  au  tfeiaième  siècle  :  Mon»-Merc. 

Saasi  4a^e  ils  conyectireni  pareillement  tous  les  Ihans  ou 
\cfli9leB  des  Gaulea  en  temples,  païens ,  et  les  Gaulois  Taincus 
faveal  aocBsca  de  Tidolfttrie  des  vainqueurs. 

JAsds  lePeulvan  du  champ  Dolant  a  triomphé  à  son  tour  de 
lûu^  les  eft>rta  et  de  Rome  antique  et  de  Rome  moderne^  et 
du  tempe  même.  D  demeure  de  sa  propre  force  et  puissance 
œmiM»  ttft  soleend  et  majestueux  témoignage  du  culte  de 
VEteruel  dans  les  Gaules  (â). 

Il  se  peut  que  dans  les  temps  de  leur  vie  nomade,  bien  an- 
térieuieà  leur  république  moDarcbique,  les  Gaulois  aient  aussi 
commi  lee  aacriices  humains;,  mais,  et  quoi  qu  en  ait  voulu 
dire  Céiar,  U  est  eectain  que,  sous  le  gouvernement  des  Druides 
eux-eohtfBea ,  c'était  le  san^  des  animaux  qiii  coulait  dans  les 
secrificesVeilque  ai  parfois  ils  sacrifièrent  des  hommes,  c'é- 
taient des  nulfaiteurs»  des  criminels^  que  la  loi  avait  cou-* 
daamés  à  U  mort.  Ainsi  le  voleur  était  offert  i  Mercure,  le 
paiiOB  dea  marchands.. 

lise  autre  preuve  inoontestable  que  le  culte  druidique  con* 
sova  la  croyance  d'Israël  et  de  Juda ,  c'est  qu  ils  continuèrent 
de  consacrer  le  pain  et  le  vin  comme  Melchisédoch.  La  Bre- 
tagne fat  le  foyer  ardent  de  leur  croyance ,  et  Chartres,  dans 
i'ûrdie  politique»  resta»  sous  leur  gouvernement,  comme  sous 
celui  dea  roîs,  la  capitale  de  leur  empire. 

Les  Druides  »  après  la  révolution  populaire ,  conservèrent 
oee  graade  prépondérance  dans  tous  les  états.  Us  étaient 
dailears  esemf  ta.  de  tous  subsides  et  du  poids  de  la  guerre^ 
Tièa-aaiaaia  et  trèe-profonds  dans  toutes  les  sciences ,  ha- 
bile» due  lea  arts  même,  ils  restaient  chargés  de  Téduca-* 
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tien  publique  9  de  tous  les  enseignements  :  ils  en  toléraient  la 
puissance ,  pourvu  cp'elle  fût  leur  possession  absolue. 

Néanmoins  y  leur  doctrine  morale  ne  saurait  trouver  le 
blâme  devant  le  tribunal  de  la  saine  raison.  Ils  enseignaient 
que  rame  est  immortelle  »  que  le  courage  se  doit  exercer  sur  la 
vertu ,  que  Ton  doit  apprendre  la  vérité  des  choses ,  la  gran- 
deur de  l'univers  y  les  cieux,  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  ren- 
ferme ;  qu'il  ne  faut  pas  craindre  la  mort  ;  que  la  récompense 
de  la  belle  vie  est  dans  un  autre  monde;  aussi  le  châtiment 
de  la  vie  coupable  :  la  vie  étemelle  demeura  chez  les  Gaulois 
une  croyance  passionnée. 

La  Bretagne  n'était  pas  seulement  le  foyer  du  culte  drui- 
dique ,  elle  était  aussi  le  foyer  de  l'étude  du  droit  civil ,  des 
belles-lettres,  de  la  poésie,  de  la  religion.  Les  honmies  les 
plus  doctes  s'y  retiraient  pour  y  estre  quiets  en  leurs  itude$. 

Il  n'est  pas  permis  de  croire  que  les  Gaulois  étaient  bar- 
bares ,  ainsi  que  César  l'a  constaté.  Tous  les  documents  au- 
thentiques les  représentent  comme  le  peuple  le  plus  révérant  ^ 
le  plus  courtois ,  le  plus  gracieux  des  peuples.  Tite-Live  les 
peint  vaillants  et  puissants  y  Strabon  et  Martial  simples  et 
sans  malice.  Hirtius  dit  que  «  César  avait  â  combattre  dans 
y>  les  Gaules  /  et  en  champs  ouverts,  des  hommes  sans  fraude , 
30  accoutumés  à  batailler  par  force  et  vertu ,  et  non  par  caute- 
»  leuso  finesse.  Les  Gaulois ,  ajoute-t-il,  sont  courtois  et  gra- 
»  cieux ,  prêts  à  baiser  les  mains  de  chacun  qui  leur  montre 
»  un  bon  visage ,  et  principalement  ceux  qui  enseignent  en 
y>  sciences  utiles.  » 

Certes,  il  faut  en  croire  Cicéron»  qui  d'ordinaire  les  juge 
avec  une  prévention  si  rigoureuse,  il  faut  l'en  croire  lorsque, 
dans  le  calme  du  philosophe  ami  de  la  dignité  humaine,  il  re- 
présente la  nation  des  Gaules  comme  la  plus  religieuse  entre 
toutes  les  nations.  Mais  il  ne  mérite  pas  de  confiance  quand, 
avocat,  il  les  accuse  d'anthropophagie,  pour  justifier  l'injus- 
tifiable Fonteius ,  un  des  plus  grands  opprobres  de  la  con- 
quête romaine.  Enfin,  après  trois  siècles  de  proscriptions  et 
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de  barbarie,  le  pape  Zoiinne  célèbre  encore  leur  science  pro- 
fonde ;  et  saint  Jérôme,  qui»  lui  aussi ,  comme  tant  d'autres 
saints  personnages,  fut  converti  au  christianisme  dans  les 
Gaules ,  dit  que  jamais  on  n'y  a  vu  des  monstres,  et  que  l'on 
ycomptepar  muliitudedes  hommes  ver  tueiu:  et  très-éloquents. 

La  politique  romaine  fut  constamment  appliquée  à  défigurer 
ks  doctrines  et  la  philosophie  des  Gaules,  et  plus  encore  la  foi 
dans  VuniU  de  Dieu.  Leurs  plus  fameux  écrivains  eux-mêmes 
pconTeni  cette  vérité  (&>}. 

Toutefois,  nier  que  les  Gaulois  et  les  Hébreux  enseignaient 
une  ptiiiosopbie  sublime  et  célébraient  le  culte  du  Tris-Haut ^ 
c'est  nier  Tévidence. 

L'idée  de4'nnité  de  Dieu,  idée  grande,  glorieuse  et  conso- 
lante, ne  peut  être  le  partage  que  d'un  ordre  d'hommes  su- 
périeurs en  morale,  en  lumières,  en  civilisation.  Les  âmes  les 
plus  hantes  et  les  plus  fortes  ne  sauraient  s'abaisser  aux 
croyances  petites  et  avilissantes;  elles  s'élancent  de  toute  leur 
puissance  vers  l'EterneL 

Le  calte  de  l'Sternel,  enseigné  dans  les  Gaules,  fut  peut- 
élre  une  des  causes  les  plus  influentes  de  la  haine  des  Ro- 
mains célébrant  l'idol&trie;  et  des  institutions  qui  n'étaient 
pat  celles  de  Rome  ne  purent  que  l'envenimer  et  l'accroître. 
Âo  reste,  l'amtntion  de  conquérir  la  terre  et  de  la  subjuguer 
les  dut  porter  plus  impatiemment  vers  la  nation  la  plus  diffi- 
cile à  conquérir,  à  mettre  sous  le  joug  de  la  servitude. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'être  social  des  Gaules  était  tel 
que  ie  viens  de  le  décrire  quand  les  Romains  en  résolurent 
et  jM-éparèrttit  l'entier  bouleversement ,  la  ruine  entière. 

Ce  qai  ne  Test  pas  moins,  c'est  que  le  caractère  des  Gau- 
lois, ou  comme  nation,  ou  comme  individus,  se  distingue  entre 
tous  :  la  nation  est  éminemment  religieuse,  intelligente,  d'une 
vaillance  sans  modèle  connu ,  prodigieuse  d'activité ,  douée 
d'nne  sensibilité  soudaine  et  profonde.  Emus,  les  Gaulois  ré- 
pandaient des  larmes  abondantes;  dans  le  deuil,  ils  pieu- 
^  aient  à  sanglots  ;  mais,  cédant  à  leurs  affections  plutôt  qu'à 
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4a  sagesse,  ils  étaient  d'im  ealritiiwwirt  iamcîUe  el  sownaK 
èéméraira  r  imiiiaBf  iotI  épris  de  ranoar  de  la  patrie  et  de 
la  çhtifr,  ils  croyaient  lout  possible  À  lear  courage ,  à  leurs 
jffnes. 

Je  ne  kasarde  rien  si  je  dis  que  la  France,  resiée  la  plus 
belle  patrie  da  monde,  est  encore,  par  les  races  et  par  le  ca- 
ractère, tonte  galliqœ.  C'est  chez  eHe  loojonrs  ane  mêmie  in- 
4ettigeace  innée ,  la  aiéine  sensibililè,  le  nêne  héroïsme  de 
sentiments.  Modifîce  par  les  siècles ,  die  «e  dîstiagne  enHe 
jloutcs  les  nations  par  one  dignité  instineliTe,  que  les  circon- 
staiiccs  solennelles,  ou  sealenent  les  oooafioan -dèlieates , 
voient  toujours  éclater. 

Cependant ,  ce  bean ,  ce  grand  et  privilégié  caractère ,  il 
faut  Tavoiier ,  est  souvent  déparé  par  l'orgueil  même  de  ses 
jaériles,  et  dans  le  vulgaire  des  hommes  Ttcbes  on  puisennfs 
par  la  vanité  du  rang  oa  de  la  fortune,  par  la  légèreté  qm  les' 
suit 

Les  Gaulois,  sous  Tempirc  de  leurs  lois  on  institutions,  soîl 
monarchiques  ou  drukliques,  aristocraiiipi^B  ou  populaii^, 
montrent  toujours  le  trait  origxael  du  conquérant  Popoiatioiis 
inièombrabies ,  et  invincibles  quand  elles  sont  unies,  on  les 
voit  partout,  en  Asie,  leur  premier  berceau,  en  Afrique,  cbet 
les  Germains,  dans  la  Grèce,  en  Italie,  où  ils  fondent  un  gkn 
rienx  empira  d'une  durée  de  quatre  siècles;  chez  les  Bretons, 
peuples  amis  et  peut-^tre  d'une  même  origine;  mais  plos  tn» 
liaiement  encore  dans  la  Péninsule  ibérique.  Entre  les  deux 
peuples  s'établit  cette  confraternité  sociale,  déjà  signalée,  et 
qui  px¥>tégea  le  midi  des  Gaules  de  tout  le  saint  empire  de  la 
loi,  dans  les  temps  que  ces  mêmes  Claules,  sous  le  poids  dé- 
gradant des  armes  et  de  la  servitude  étrangères,  n'entendaient 
plus  ni  le  cri  de  la  loi  ni  cehii  de  la  liberté. 

C'est  pied  à  pied,  et  comme  de  siècle  en  siècle,  que  les  Ro- 
mains ,  tivès-rsagaces  et  d'une  elrajanle  fyrévision,  s'appro- 
chèrent des  Gaules,  en  ouvrirent  les  portes,  après  une  longue 
alternative  de  oomtonts  et  de  trêves ,  ¥ie  guerres  «t  de  paia, 
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selon  les  temps  et  les  circonstances.  La  renommée  des  Gaulois 
retentissait  dans  tonte  la  terre,  ils  étaient  partout  redoutés. 
ûcéron  disait  «  que  les  dieux,  par  une  extrême  providence, 
savaient  séparé  Tltalie  de  la  Gaule  par  les  Alpes,  afin  de  pré- 
»  Tenir  sa  destruction  par  cette  nation  sur  toute  autre  farou- 
»che  et  invincible.  Les  Romains,  ajoute-t-il,  ont  combattu 
navec  les  autres  nations  pour  l'honneur  on  Vespoir  du  butin, 
«mais  avec  les  Gaulois  pour  la  mort  et  la  vie;  et  sur  cette 
1  crainte  on  a  toujours  estimé  qu'il  ne  fallait  jamais  les  atta- 
t  qoer,  mais  seulement,  dans  l'invasion,  les  repousser  parles 
>  annes.  x>  La  plupart  des  écrivains  romains  portent  le  même 
JDçement,  et  le  tumulte  gallique^  comme  on  l'appelait,  était 
pour  tons  les  peuples  connus  l'expression  de  la  vaillance  la 
plus  éfflinente  et  la  plus  invincible. 

Une  guerre  habilement  combinée  contre  les  Allobroges,  et  Avant  J.- 
vainqueurs  cette  fois,  ils  entrèrent  dans  les  Gaules.  Sexlus  y      >^ 
fonda  une  ville,  Àquœ  SextioCy  Aix,  Tan  15i  avant  Jésus-Christ. 
Située  dans  an  pays  délicieux  et  ravissant  alors,  elle  présentait 
un  grand  attrait;  et  comme  par  la  puissance  du  mouvement 
de  gravitation,  qui  se  précipite  toujours  plus  rapide  à  mesure 
qu'A  approche  du  terme,  après  moins  de  vingt  ans,  les  Ro- 
mains, par  le  conseil  de  Crassus,  fondèrent  une  colonie  près 
deNarbonne.  L'image  parlante  de  Rome,  sous  le  grand  rap- 
port social  de  ses  institutions  civiles,  on  pouvait  croire  que 
Crassus,  d'accord  avec  le  sénat  romain,  avait  la  grande  pen- 
sie  d*nn  grand  bienfait  public;  mais  non  :  cette  Rome  iViczr- 
tonnaise  n'était  pas  fondée  en  vue  de  sociabilité,  de  civilisa- 
tion, et  comme  l'avaient  été  les  colonies  des  Phéniciens  et  des 
Grecs,  généreux  propagateurs  de  la  plus  belle  civilisation  du 
monde. 

Rome  était  très-savante  et  très-habile  dans  l'art  de  tromper 
ei  de  corrompre,  de  calomnier  et  de  soumettre,  de  diviser. 
Elle  avait  en  vue  ici  de  donner  dans  la  ville  et  les  cités  de 
Narbonne  une  rivale  à  Marseille,  dont  elle  redoutait  la  puis- 
atnce.  Elle  était  en  eflet  très-redoutable,  s'avançant  toujours 
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sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  an  moyen  de  ses  comptoirs, 
dont  elle  faisait  saccessivement  et  en  peu  de  temps  des  rilles, 
comme  Monaco,  Nice,  Antibes,  Eaube,  Saint-Gilles,  etc.  Ses 
jkbesses  immenses  s'accroissaient  sans  cesse  par  son  com- 
merce avec  tout  TOrient,  avec  les  Ibères,  arec  les  c6tes  d'A- 
frique, avec  l'antique  et  puissante  Coba,  aujourd'hui  Bougie, 
qui  était  comme  le  point  ou  entrepôt  central  de  rOrient  avec 
l'Occident;  enfin  avec  la  colonie  de  l'tle  Corsica  (ta  Corse) , 
peuplée  de  marins  très-expérimentés  :  espèce  de  pirates,  îk 
étaient  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  étaient  tolérés.  Nous 
connaissons  le  gouvernement  de  cette  république  et  sa  pré- 
pondérance dans  les  Gaules.  Les  lettres  jetaient  à  la  fois  sv 
elle  un  grand  édat  ;  ses  constructions  nautiques  et  maritimes 
la  rendaient  célèbre;  elles  avaient  atteint  le  plus  haut  degré 
de  perfection.  Dès  son  origine,  elle  avait  montré  un  caractère 
de  grandeur  qui  s'était  maintenu  ;  et  elle  réclamait  encore 
avec  orgueil,  comme  un  titre  à  sa  gloire,  l'entretien  de  cette 
prodigieuse  route  phénicienne,  qui  avait  feit  de  l'Italie  et  des 
ibères,  à  travers  les  Gaules,  comme  un  même  sol.  Tant  de 
puissance,  tant  de  richesses,  de  grandeur,  la  rendaient  éou<- 
jours  plus  imposante,  et  pour  les  Gaules  et  dans  le  mîA.  Ce 
n'est  pas  tout  :  rivale  de  Carthage,  quand  il  était  si  sage  de  la 
tenir  pour  amie  ou  pour  émule ,  dans  peu  rivale  de  Rome 
peut-H^tre,  elle  faisait  toujours  plus  ombrage  aux  Romains.  Ils 
voyaient  l'avenir.  Ils  eurent  d'abord  l'habileté  de  s'en  (aire 
une  alliée.  Bientôt  cette  alliée,  sans  prévision,  elle,  applaudit 
sans  justice  à  ta  ruine  de  Carthage,  sa  rivale;  Carthage,  qui 
■avait  laissé  sur  ses  ruines  même  des  monuments  impérissa- 
bles du  plus  pieux  amour  de  la  patrie,  du  plus  sublime  cou- 
rage. 

Massilie  sut  entraîner  avec  elle  dans  l'alliance  des  Romains 
les  OEduës,  jaloux  des  Ailobroges,  des  Séquanes,  des  Ap- 
vernes.  I^ics  Massiliens  Tétaient  eux-mêmes  des  Ligures.  Les 
QEdués  et  les  Massiliens  se  montrèrent  fiers  jusqu'à  l'insiv 
lence  de  leurs  titres,  alliée  iu  Bomaim.  Les  Romains  riaient 
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sans  doute  du  nom  de  Frères  y  que  leur  avaient  donné  en 
échange  ces  Gaulois  imprudents,  irréfléchis,  téméraires. 

Li  fut  le  point  £atal  de  ce  grand  mouvement  de  destruction 
qui  couvrit  d'un  deuil  éternel  toutes  les  Gaules  infortunées. 
Et  Massilie,  qui  avait  flatté,  accueilli  les  Romains  contre  les 
iatérèis  de  la  patrie  gauloise,  paya  cruellement  la  peine  de  sa 
capidité  par  sa  ruine  même  et  celle  des  Gaules. 

La  divisioa  et  la  corruption,  ces  deux  perpétuels  mobiles 
An  pouvoirs  ennemis  de  la  grandeur  de  Thomme,  eurent  leur 
elèt  immédiat,  iatime,  incessant,  c(»'rosif,  destructeur  :  il  se- 
eoiida  puissamment  les  vues  d'envahissement  des  Romains. 
Des  gn^res  partielles  avaient  été  comme  des  essais  tentés 
pov  arriver  à  une  guerre  générale.  Les  guerres  des  Romains, 
tous  les  monuments  écrits  le  prouvent,  étaient  des  guerres  de 
spoliations  et  de  servitude.  Les  terres  conquises,  le  pillage, 
le  butin,  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  devenaient  le 
partage  des  vainqueurs;  et  ces  vainqueurs,  habiles  dans  Tart 
de  \a  guerre,  acquérant  sans  cesse,  se  virent  en  possession  de 
richesses  folles.  Héritage  des  familles,  elles  se  transmettaient 
d*ige  en  Age,  toujours  plus  folles,  plus  multiples  ;  et  la  passion 
d'en  acquérir  de  nouvelles,  ou  de  suppléer  celles  qu'englou- 
tissaient les  désordres  de  la  vie,  qui  en  sont  les  suites  inévi- 
tables ,  fut  une  véritable  frénésie.  La  voie  des  armes  même 
ne  suffisait  plus  à  un  grand  nombre  parmi  les  Romains,  chefis 
et  soldats,  sénateurs  ou  tribuns,  ou  magistrats  ;  et  tous  les 
Boyens  les  moins  permis,  souvent  les  plus  criminels,  étaient 
des  armes  nouvelles  pour  dépouiller  et  les  peuples  et  les  fa- 
aûUes,  celles  mêmes  des  Romains  entre  eux.  Les  mœurs  pu- 
Uiqnes  Airent  atteintes  au  cœur  de  la  république,  par  Texem- 
pie  des  chefs;  et  Ton  vit  tous  les  genres  de  spoliations 
ajoutées  aux  spoliations  de  la  guerre,  et  celles-ci  franchir 
toutes  les  bornes,  violer  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 
Le  pillage  de  Toulouse»  prise  par  trahison  sous  Servilius  Cé- 
pion,  fut  si  monstrueux,  qu'il  devint  une  appellation  flétris- 
sante pour  quiconque  osa  s'enrichir  désormais  de  dépouilles 
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sacriM^eB  i  II  a  de  tor  toulomoMij  disailHOfl  :  Auntm  hmkîA 
tolosanum. 

Qae  dift-j^  '  ^^Miie  Tltalie  est  en  Cent  Les  chcfe  de  b  ré(ii- 
Uûliie  s'eH  di/spuleiii  le  pouvoir  ovi  l*appiii  pour  servir  lent 
pcofuce  anbiiiea  ou  leer  cupidiié,  égaleineat  dévorasiee  r  les 
OAS  se  déclareoâ  pô«r  ie  peuple,,  les  axttres  pour  la  nobbosK. 
Bientôt  les  proscriptiofls  de  Uarius  et  Sylla,  tour  à  Une 
vainqueurs,  s'inscrivinant  en  caractères  de  sang  dans  les  an- 
uaHe»,  romaûies  :  leur  reteaiissemeni  terrible  senriile  duB»' 
eufione;  il  béX  frémir  notre  âge.  Après  eux^  Caiâina  pacai^ 
ayant  pour  cohorte  tout  ce  que  Uome  recèle  de  plus  impns. 
Peur  comble  de  malbeur,  les  Cimbres  ou  Teutons  débordeai 
sur  toute  l'Italie  et  le  midi  des  Gaules,  ou^Rronie  a  saprotTinoc: 
tonuutM,.  et  où  fiireat  engloulie»  six  de  ses  armées^  Déjà  d'anh* 
savant  tces  Cimbres,  par  trois  cent  mille,  hommes,  femases,  eafinte^ 
^•'G-      fiiyaai  leur  pays  euTahi  par  les  mers  du  Nord^  étaient  Tenuei 
ebencher  une  aouyeUe  patrie  dans  l'Occident  Après  avoir  ra- 
vagé toute  ritalie,  TUlyrie  et  le  midi  des  Gaules,  airèlés  par 
re  63  de  las  Ibàree^  ils  furent  défaits  sous  Marins.  Mais  dans  eetle 
^''^'     Qonde  invasion,  plus  en  nombre,  et  encore  accrus  par  les 

vètes>  par  des  Germains  et  par  des  bandes  de  Sicambres,  que 
le»  Druides  avaient  téosécatrenient  laissées  s'établir,  les  onsi 
daa6>  la.  forêt  des  ArdenneS)  les-  autres  au  nord  de  la  fiankii 
Belgique»  ils  se  précipitent  comme  la  foudre;:  ils  ravagent^ 
inoendient,  égorgent  ;  rien  ne  leur  résiste  :  la  constematîoa. 
Qst^i^énécale..  César^  qui  voulait  suivre  les  traces  et  TeMnipie' 
dâft  Mamua»,  de»  SyUa ,  des  Catiiina ,  César,  le  rival  de  Boai- 
pée^  avait.Qoiicii  l!effiroyable  projet  d'eivafair  les  Gaule»  h  la 
&yeur  de  cette:  inuplmi.  temible^  de  les  bouleverser  de  âant 
ea  comble^  ett.puiesaaÉ  de  toutes  leurs  puœsances  dépomHéesv 
UfiHnpeii  à  aoa  leur  dan»  sa  propre  patrie  le  pouvoir  siqirAnak^ 
L'ftaUe,  daneikslupeur Àla vuedesGimbresivainquaBaav 
et  vaiaMfneuss  omela».  lu  Gaula^oenstemée  oomme  eliav  V«m* 
eL  l'antre  avmgiea  eitoompieav  voîenliayec  cttriasennnt  £4^ 
aac  4ciMvbar  de:  en»  bailMm  Lm  Gank»  cékèbauit 
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ki§ai|iiie,  «i  ce  trîonphtf  a'e»t  ^ue  le  pcétade  dé  leur  rane;  A 
IKÛie  le»  CinArçft,  et  les  Hebrètea,  «i  ke  Stcambresy  et  les  Gep> 
BAÎM,  eoB^-d»  déÊMlft  ott  dispersés^  Géser,  déch»ant  le  rode 
fM  ce«¥re  ses  hardii  pre^,  pireitd  iuopuiéiiieni  Yesonli»^ 
la  capitale  des  Séquaiiea^  ville  ttèa  fatte.  Alors  les  GauloiSy 
tN^  idairés  par  les  faits  mènes»  changeai  en  deuil  la  joie  du 
Iffinauphe  qui  leur  avaK  caduérabkae  :  aloe»  eomoKitça  le  Kl* 
lalMre  «o«n  de  leur  s  nisèffes  aaiu>  paroles . 

lias  G«iWis»  qui  ava«e»t  été  jadia  paakMrt  TaiMfiiciirS'  et 
paitoal  ééabiiB ,  ftiffen*  vaiueiia  à  leur  tour.  Us  avottent  porté 
ea  lama  IkaoL  fat  hatae  da  aoA  ramaia,  devenu  le  fléau  de  la 
Inre;  k» B#aHÛasi»  sous  le  coniinaiMleBient  de  César^  envahi** 
MBkt  las  Gaoies.  Durant  oeuf  aaiiées  deeonfaats  sur  combata, 
las  Roaiaiaa  oansemaièrent  avee  une  habileté  sataaâque  lea 
puiaaaiiees  de  la  diviaioDy.  de  la  eorruption  et  de  la 
icMit  easembie,  pnissanoes  phia  filiales  aux  Ganiea 
qae  leaaraBaa  aiiéaMs  de  César,  le  démoa  de  la  guerre  et  de  la 


Ffais  A'mom  de  ses  victoires»  osons  le  dire^  fiArwat  ëun  6râ* 
ftmàz  hMBi  le  sol  ÉbiinHi  dont  il  fil  on  vaste  tombeaa;  ce^ 
kÉ  d»  XffévireSy  ao  déseit;  les  deaz  aations  livrées  en  proi# 
à  ësa  faaaaBsia  de  anMûtears,.  de  baBditI»  craels»  égorgeant» 
piiias^^  iseendiaiiiseas  la  proteetieD  sacrilège  des  «rméM 
la  aussaere  en  tndnsen  des  femmes  suéves  et  de* 
amoase  kioffenaive  et  sans  défense;  la  mntikh^ 
éca  pnaoMiiers  d'yjgiMsrfawaww»  et  aiHeurs;  la  iialioiii 
wudae  à  renchèva  et  ses  aénateaas  livrés  a»  plus 
i;  cenc  de  toutes  lea  CSantes  hfpecritoBient 
ki  ou  parft  d'i^nai»  iaJitaDa  guel-i^pens>  oè  H  feiit 
laa  pluB  f  edottfahias  pav  leur  liéroï€pit  courage  et  \mn 
fcas  Bmdea ,  la»  Eohagea»  les  Vaeies,  quf 
Bv  ArancMa  aux  arhves^  que  cvriMtK 
r,  «^  .i^Mlruause' apoKalio»  partout  r  poîtooft 
dca  cruautés  sans  lanflUfur^lraaMSihvfeiftself  baeii<i'auttpes» 

iluuaÉ;lBH  JiH)  au  aéuuiraaMin 


XXXVI  INTRODUCTION. 

luinménie,  qu'il  fallait  livrer  César,  pieds  et  poings  liés,  aux 
Gaulois,  selon  la  loi  romaine  contre  ceux  qu'elle  abandonne 
ou  désavoue.  Des  ruines  et  des  cendres  trempées  de  sang, 
une  cruelle  spoliation,  une  plus  cruelle  servitude,  telles  furent 
les  Gaules,  et  tels  furent  les  trophées  de  César  1 

Pourtant  l'histoire,  écrite  jusqu'à  nos  jours  sous  l'influence 
des  pouvoirs  inhabiles  ou  corrompus,  célèbre  la  conquête  des 
Gaules,  sans  songer  aux  douleurs  qu'elle  a  coûtées;  sans  tenir 
compte  de  l'héroïsme  de  tout  un  peuple  grand,  magnanime, 
qui  combattit  jusqu'à  son  dernier  soupir  pour  la  patrie  et  la 
liberté.  De  siècle  en  siècle,  depuis  deux  mille  ans,  retentit 
dans  nos  écoles  et  sur  nos  théâtres  le  nom  de  César  :  il  est 
dans  toutes  les  bouches;  sa  figure  de  conquérant  décore  nos 
palais,  nos  jardins,  nos  places  publiques.  £t  le  silence  de  la 
tombe  couvre  les  noms  augustes  de  Camulogènes,  ce  chef  pro- 
digieux  des  Parisis  ;  d'Ambiorix,  le  héros  des  £burons  infor- 
tunés; de  Cativoke,  son  compagnon  d'armes  et  d'infortune; 
Indutiomar,  chef  des  ïrévires  héroïques;  Acco,  celui  desSe- 
nons,  ennemi  terrible  des  Romains;  Viridorix,  le  héros  bre- 
ton ;  Galba,  le  roi  des  Suessons  ;  Andromades,  le  dernier  roi 
des  Belges  magnanimes;  et  les  Bellovaques,  grands  décou- 
rage et  toujours  indomptés;  et  les  Nerves,  leur  chef  Rodus- 
gnac,  qui  combat  encore  quand  tout  est  vaincu  ;  le  dévouement 
desCarnutes,  à  leur  tête  Tasgct,  Coluat,  Conétodun,  tous 
sublimes  d'héroïsme  et  de  grandeur,  et  pourtant  tous  sur- 
passés par  l'Arverne  Vercingétorix,  chef  suprême  dans  le  su- 
prême péril,  le  plus  grand  homme  du  siècle  et  l'étonnement 
du  nôtre,  si  le  nôtre  le  savait  comprendre  :  toutes  les  Gaules 
vaincues,  il  s'offrit  en  holocauste  à  la  haine  des  Romains  pour 
le  salut  de  sa  patrie.  A  cette  vue  soudaine,  tous  les  Romains 
vainqueurs  ont  tressailli  :  César  tout  seul  demeura  insensible; 
et  l'homme  le  plus  grand  de  l'antiquité  peut-être,  car  il  fut 
grand  par  la  vertu,  fut  envoyé  par  lui,  garrotté,  chargé  de  fers, 
à  Rome,  où  son  supplice  fut  un  trophée. 

Pas  une  voix  dans  nos  écoles,  sur  nos  théâtres,  dans  nos 
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demeares  domestiques,  dans  nos  temples,  ne  foit  entendre  ce 
Dom  prodigieux  de  grandeur,  ni  aucun  de  ceux  des  héros 
morts  comme  lui  pour  la  plus  sainte  des  causes  !  Nos  annales 
mêmes  ne  les  ont  pas  recueillis.  Il  les  faut  chercher  dans  les 
Ëistes  romains,  où  ils  sont  reproduits  comme  monuments 
d'esclavage  qui  décorent  leurs  victoires. 

Pardonnez,  ombres  saintes!  Un  jour  viendra,  et  peut-être 
esi-ii  proche,  que  tous  les  Français  à  nobles  cœurs,  secouant 
loutes  \es  poussières  des  siècles,  et  révélant  la  vérité,  auguste 
comme  vous-mômes,  sauront  reproduire  vos  images  sacrées, 
el  salueront  d'amour  et  de  reconnaissance  vos  dévouements 
sublimes. 

Si  la  corruption  a  ses  puissances ,  elle  a  aussi  ses  abimes. 
Et  le  déluge  des  maux  que  l'invasion  romaine  déborda  sur  les 
Gaules,  se  refoula  sur  Rome  même,  sur  l'Italie,  sur  toute  la 
terre,  la  terre  dont  le  Romain  avait  fait  son  vaste  domaine.  A 
Qo  ordre  social  grand,  majestueux,  illustre  par  ses  institutions 
et  fatal  par  ses  armes ,  succédèrent  en  peu  de  temps  les  dé- 
diirements  de  l'empire.  Une  ambition  frénétique  s'en  disputa  la 
possession  et  bientôt  les  lambeaux.  Et  le  monde  fut  un  champ 
de  carnage ,  d'horreurs.  César,  riche  des  richesses  immenses 
de  toutes  les  Gaules,  fort  de  la  même  armée  qui  l'avait  aidé  à 
les  bouleverser,  vainquit  à  son  tour  Rome ,  qu'il  acheva  de 
corrompre,  depuis  le  sénat  jusqu'au  peuple  même  ;  et  il  dé- 
truisit la  république.  Mais  il  paya  de  sa  vie  l'asservissement 
et  la  corruption  de  sa  patrie.  ^ 

La  plupart  de  ses  successeurs ,  souillés  de  sang ,  de  vices , 
de  crimes,  parurent  sur  le  trône  au  même  prix,  et  eurent  le 
même  sort 

Ihns  ce  déluge  de  tous  les  maux ,  au  milieu  même  de  ce 
chaos  immonde ,  apparaît  le  Christ ,  divin  médiateur  de  la 
terre  et  des  cieux.  Symbole  sacré  de  toutes  les  vertus ,  il  an- 
nonce, il  enseigne  des  doctrines  à  la  fois  sublimes  et  conso- 
lantes, la  foi  de  l'Éternel,  l'espérance  et  la  charité.  Toutes 
les  hautes  régions  sociales ,  corrompues  et  sans  ressort  vers 
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le  bien,  repoossent  la  vérité  qei  les  flétrit,  tpi  les  g^ne. 

Cest  an  peuple  que  le  Christ  adresse  la  pure  parole,  le  peu- 
ple qui  n'araît  f^ois  de  foi  m  d*espéranf  e,  qm  ne  rort  pAns  h 
diarité.  Il  appelle  les  hombles  :  les  bombles  Fentemlent ,  9s 
oofisenrent  étemellenieiK  TétinceWe  du  feu  -sacré.  C'est  au 
cœur  de  ceux-là  que  le  Christ  en  rallurae  le  flambeau.  I!  se 
chmsit  parmi  eux  des  apôires  ;  fl  lem^  confie  la  sainte  mission 
du  bien-,  A  prépare,  il  prédit  le  triofirphe  de  la  raison  ert  de  la 
vérité  :  c'esl-à-dire  le  triomphe  de  Vàme  sur  l'abject  empire 
des  sens. 

Mais  annonçant  la  pure  parole,  la  vérité ,  fl  a  bientM  pour 
ennemis  les  grands  de  la  terre,  ces  mêmes  Romains  vaincpetirs 
et  tout-puissants  ;  et  Jérusalem ,  cet  antique  berceau  de  tous 
les  cultes  qui  célébrèrent  VEternel,  ftat  le  tombeau  du  Christ, 
après  avoir  été  le  lieu  de  son  cruel  supplice.  Des  hiïîs  insensés 
ou  pervers  servirent  d'instrument  au  pouvoir  romain  plus  per^ 
vers  encore  :  ils  demandèrent,  sous  son  influence,  la  mort  du 
Sauveur  qui  appelait  à  la  vie. 

Ses  doctrines  ne  pouvaient  périr  :  elles  avaient  étépréchées 
par  lui  avec  cette  sagesse  de  raison,  de  vérité,  avec  cette  s©* 
blime  pureté  qui  les  met  éternellement  au-dessus  de  toutes  les 
philosophies  de  la  terre  ;  et  le  symbole  de  toutes  les  vertus 
dont  il  fut  la  réalité  divine,  demeura  pour  l'enseignement  et 
la  consolation  du  monde.  Ses  apôtres  eurent  des  successeurs. 
Saint  Paul,  homme  prodigieux  de  savoir  et  d'éloquence,  suivit 
la  grande  voie  chrétienne  qu'il  avait  ouverte  et  tracée.  Il  fit 
d'illustres  prosélytes  parmi  les  grands  eux-mêmes  :  le  roi 
Agrippa  et  la  reine  sa  femme  ne  purent  l'entendre  sans  être 
émus.  11  était  digne  d'un  Néron  de  faire  tomber  la  tête  de  l'a- 
pôtre illustre;  mais  c'était  en  vain  :  la  pensée  humaine  se  pro- 
duisit partout  lumineuse  et  consolante.  Les  premiers  siècles 
fiirent  féconds  en  grands  hommes,  en  orateurs  chrétiens ,  et 
le  Christianisme,  d'abord  invoqué  et  célébré  dans  le  silence  de 
la  solitude  ou  des  déserts,  eut  enfin  ses  solennités  |>ubliques. 
Saint  Jean  Chrysostome ,  le  plus  grand  des  pères  chrétiens^, 


a^mtoi  leflw  par  «ôdète,  répftfiM  pa?  tente*  la  terre 
kl àoctrkoMéBmm ébm  viaHre.  Le  «aiaft  patrinrche,  m»^ 
flge  qa^'ilcBi  ittwtiie,  ebercbe  et  recueille fwirtoul  les  tmnèrev 
qui  mèneot  à  la  vérité;  et  les  saint»  émte  de  Vm^lkfstpeaifie 
OumAr  rqpMdoits  par  ee  beau  nodèle  ée  le  chrétienté,  fo- 
ra«lrèfiaiMh»j«eqiie€hfeB;  tes  peuplée Oimbres^Teofons,  Geâie 
et  Scfthee,  qae  ness  «ippeloBs  barf^res.  Les  Psannnes,  sî  16- 
Gonds  en  principes  de  tout  ordre  social  élevé  sur  lesiiasee  de 
\a  nûsom,  fami  le  livro  des  peiv|des.  On  ^stendit  enfin  des 
ckmts  nUf^&mi  où  depuis  des  siècks  en  n'entendait  pins  qne 
dscns<ledeiikury  que  des  glissements.  tJn  monde  nenveair 
(i—m  m^  Il  4e  s'élever  an  niiiea  dn  vieux  monde  «orrompo,  el 
ta  monde  éCeraeUe  eut  son  temple. 

Le  cntle  dirélieii  fiit  promptement  nconeîlli  dans  les€airies. 
Q  se  oanfondit  aussitôt  avec  le  cuite  druidique,  célétyrant  TÉ- 
laniely  proclamant  le  créalevr  de  tous  les  mondes.  Les  pre«> 
Màers  évéques  on  les  premiers  FireSy  car  ils  prirent  ce  nom 
touchant,  s'y  portèrent  en  nombre.  C'était  un  hommage  tacite 
readu  i  U  hante  intelligence  de  leurs  populations .  Le  Christia* 
nisme  fut  la  foi  ardente  des  peuples  de  la  Gaule  ;  il  en  franchît 
hientôt  les  bords^  et  alla  consoler,  édifier  de  même  la  Grande- 

w 

Iretagne,  l'Ecosse  et  l'Irlande.  L'Irlande  fut  durant  des  siè- 
cles la  grande  école  de  l'apostolat  modeste,  et  dans  ces  mis- 
àoonaires,  hommes  vraiment  angéliques ,  l'exemple  de  toute 
la  terre. 

Les  plus  simples  notions  de  la  raison ,  la  plus  feible  clarté 
du  senllment,  suffirent  pour  faire  accueillir  et  préconiser  le 
Christianisme  à  la  vue  de  tous  ces  empereurs  romains  souillés 
de  barbarie  et  d'impiétés,  ces  empereurs  s'élevant  des  autels, 
des  temples  où  ils  se  faisaient  adorer  comme  des  dieux.  De  la 
cabane  an  palais  doré  s'élevaient  aussi  des  tribunaux ,  des 
juges  qui  faisaient  justice  et  raison  de  la  délirante  ambition 
des  maîtres  dn  monde.  Le  cordonnier  de  Lyon  qui  refusa  de 
plier  le  genou  devant  Caligula ,  élevé  sur  l'autel  de  JupHer 
dans  la  place  publique  de  cette  ville,  faisait  à  la  fois  une  ré- 
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pense  que  répétaient  sans  doute  dans  le  secret  des  populations 
plus  timides  que  lui  :  «Que  penses-tu?  lui  demanda  le  frénéti- 
que empereur.  —  Ma  foi,  répond  le  cordonnier,  je  pense  que 
c'est  une  grande  extravagance.  » 

Ainsi  Ton  peut  dire  que  le  Christianisme  s'établit  autant  et 
plus  encore  peut-être  par  le  spectacle  des  turpides  dérègle- 
ments des  maîtres  de  la  terre  que  par  la  bonté  même  de  ses 
doctrines. 

Les  persécutions  des  empereurs  romains  et  de  leurs  lieute- 
nants, toujours  plus  cruelles,  toujours  plus  multiples,  loin 
d'affaiblir  les  courages  et  les  persistances  dans  la  foi  chrétienne, 
les  exaltaient,  et  Théroïsme  dans  les  plus  cruelles  tortures  était 
un  enseignement  toujours  plus  célébré  devant  ces  arènes  même 
où  ils  jetaient  les  chrétiens ,  hommes,  femmes ,  jeunes  filles, 
pour  y  être  dévorés  par  les  bétes  féroces.  Leurs  supplices 
atroces  étaient  un  spectacle  pour  les  Romains;  pour  ces  mar- 
tyrs de  la  foi,  delà  vérité,  c'était  un  triomphe,  et  à  la  fois  un 
exemple,  deux  symboles  contre  lesquels  toutes  les  armes  et 
toutes  les  cruautés  également  stupides  étaient  désormais  sans 
puissance. 

Mais  toute  cette  grandeur  des  premiers  temps  de  RomeeWe- 
méme  n'avait  pu  périr  tout  entière  :  sous  le  rapport  de  ses  lois 
et  de  sa  civilisation,  elle  devait  laisser  des  éléments  de  puis- 
sances sociales  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  dé- 
truire. Il  était  de  leur  destin  de  survivre  aux  ruines  mêmes  de 
Rome ,  et  de  servir  éternellement  aussi  à  l'enseignement  du 
monde. 

Elles  s'étaient  identifiées  avec  deux  peuples  d'une  popula- 
tion immense,  les  Gaules  et  les  Espagnes,  beaux  et  nobles  ty- 
pes parmi  les  beaux  et  nobli?s  types  du  genre  humain.  Et  si 
Rome  comptait  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  empereurs 
des  ambitieux  frénétiques,  des  bourreaux  sans  pitié,  elle  voyait 
aussi  s'élever  parfois  sur  son  trône  toujours  disputé  des  sou- 
verains amis  de  l'humanité,  de  la  vraie  gloire;  alors  la  terre 
respirait.  Les  Auguste  et  les  Tibère,  un  Caligula,  un  Néron  et 
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tant  d'antres  monstres  couronnés  tombant  d*un  trône  qu'ils 
avaient  souillé  de  forfaits;  Nerva  et  ïrajan,  Antonin  et  Marc- 
Aorèie,  Constance  Chlore  et  son  neveu  Julien,  Vami  généreux 
des  Gaules  y  purifiaient,  quelque  temps  du  moins,  ce  même 
trône  par  la  sagesse  de  leur  règne  et  l'équité  des  lois.  Théo- 
dose n  eat  la  gloire  d'en  faire  un  recueil  qui  porte  son  nom 
et  l'immortalise.   Amis  de  l'humanité,  témoins  de  ses  mal- 433^^1,. 
bears,  '\(s  avaient  compris  que  ce  n'est  pas  sous  le  perpétuel 
fex  des  armes  et  des  égorgements  que  l'on  gouverne  les 
peapies:  qoepour  conserver  même  leurs  conquêtes,  il  leur 
hdkiit  aire  appel  an  régime  de  la  loi  politique  et  sociale,  à  la 
bieofiaisante  institution  du  Municipe,  à  la  morale  universelle. 
Agricola,  dans  les  lies  Britanniques,  vertueux  consolateur  des 
Bretons  ;  Dnisus,  ce  beau  modèle  du  vrai  courage,  de  la  justice, 
de  la  bonté,  et  qui  semblait  avoir  recueilli  en  lui-même  la  gran- 
deur antique  de  Rome  ;  Drusus ,  béni  des  Gaules ,  au  temps 
même  cfu'Auguste  n'avait  pas  assez  de  toutes  ses  armées  pour 
en  essayer  l'organisation,  Drusus  disait  glorieusement  à  quel 
prix  on  peut  conquérir  l'amour  et  la  confiance  des  nations. 
Il  n'était  que  gouverneur  des  Gaules  :  Julien,  plus  heureux, 
eut  le  pouvoir  souverain  ;  il  put  rétablir  dans  toutes  les  Gaules 
le  droit  romain  et  le  Municipe,  violés  et  perdus  dans  les  dé- 
chirements de  l'empire.  Il  fit  taire  l'iniquité  monstrueuse  des 
premiers  chefis  politiques  et  civils.  Sous  lui,  la  loi  régna  sans 
acception  des  rangs,  ainsi  que  la  liberté  de  la  foi  religieuse,  et 
la  Gaule  étonnée  bénit  et  son  règne  et  son  nom. 

Les  Romains  ne  furent  jamais  possesseurs  tranquilles  des 
Gaules.  Dès  les  premiers  temps  de  l'asservissement,  et  sous 
César  /ni-mème,  ils  eurent  à  combattre  :  une  guerre  de  par- 
tisans, dernière  ressource  des  nations  vaincues,  les  harcela 
sans  cesse.  Elle  aussi ,  elle  eut  ses  héros  :  les  Sacrovir , 
les  Drapés,  et  Leuctère  et  Sure,  honorèrent  les  Gaules.  Marie, 
ce  Gaulois  sorti  des  rangs  du  peuple,  sut  arrêter  un  temps, 
sur  les  bords  de  la  Loire,  les  armées  romaines;  et  ces  terribles 
Bagaudes ,  qui  restèrent  invaincus ,  déposent  aussi  pour  la 
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gloire.  Les  Romains  voyaient  s*élever  perpéiodleneai  ooatre 
eux  obstacles  snr  obstacles.  H  fallut  plus  d'iu  d^nir-Màck 
pour  arriver  à  faire  Torganisation  des  Gaules  :  César  et  Am^ 
guste  y  avaient  échoué.  £n  vain  toute  la  Gaule  est  sous  là 
garde  de  deux  camps  romains,  sous  le  faix  des  armes  :  les  .ar- 
mes ne  gouvernent  pas;  et  quand  ils  transplantent  violen- 
ment  dans  les  Gaules  du  nord  des  tribus  germaines  vaiacnest 
pour  s'en  faire  contre  elles  un  rempart,  les  maîtres  du  monda 
prouvent  plus  de  violence  brutale  que  d'habileté.  EAtre  kl 
Gaulais  et  ces  nouveaux  vaincus,  également  malheureux,  s'in- 
timait peu  à  peu  la  communauté  du  soul&ir.  11  creusa  4e  €• 
côté  même  le  premier  tombeau  des  Romains.  Que  dis-]e?  il  at 
creusait  partout,  et  jusque  dans  les  deux  camps  :  foyers  d'a- 
narchie, on  y  voyait  tous  les  ambitieux,  chefs  et  soldats,  se 
disputer  avec  fureur  les  dépouilles  de  l'empire;  et  cooune  les 
mêmes  cxcèssc  reproduisaient  partout  où  le  Romain  avait  im- 
posé ses  armes  et  son  pouvoir  spoliateur,  le  nom  rondin  étaii 
partout  en  horreur  :  il  l'était  même  chez  les  familles  romaines 
proscrites,  dépouillées,  torturées  comme  l'étaient  les  peuples 
vaincus. 

Ainsi  les  Romains,  après  avoir  épuisé  dans  les  Gaules  les 
puissances  de  la  force  brutale,  se  virent  dans  l'absob&e  né- 
cessité d'user  des  puissances  de  la  loi,  de  la  raison.  Us  rap- 
pelèrent, ils  rétablirent,  ou  réelles  ou  fictives,  les  institutions 
gauloises.  On  vit  renaître  leurs  assemblées  générales.  Pour  y 
attirer  les  Gaulois,  ils  cherchent  à  flatter  l'orgueil  national;  ils 
ne  disent  plus  la  Faction  Gallique,  quand  ils  les  convoquent, 
ils  disent  la  Gaule  Courageme,  comme  ils  disent  aussi,  et  dans 
le  même  esprit,  la  Belle  Empagnel  Ils  modifient  ou  remplacent 
les  appellations  ignobles  e^  dégradantes  de  Gaule  Chevelue^ 
de  Gaule  Togée,  de  Gaule  Dragée,  dont  les  flagella  César,  par 
les  noms  de  Gaule  Lyonnaise,  d'Aquitaine,  de  Belgique  pre- 
mière, seconde,  des  Armoriques,  etc.  On  ne  dit  plus  la  Pro- 
vince Romaine,  mais  la  Gaule  Xarbonnaise ,  etc.  Les  Rémes 
seuls  ont  conservé  intact  leur  nom  [)atronymique  ;  parce  que 
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de  t9«tes  les  nations  ou  tritms  de  }a  Gaule  en  deuil,  ia- 
MMcs,  îk  passèrent  dans  le  camp  romain.  Ce  n'est  plus  un 

qne  les  Romains  perçorrent,  c'est  une  aoide 
Ils  toissent  au  peuple  sa  foi  druidique,  ivdoutant 
WÊt  ffmayL  Felîgiense;  et  peut-être  aussi  dans  la  Tue  secrète 
de-dtMAner  la  foi  chrétienne,  qu^ls  redoutent  bien  davantagfe 
encore.  La  barbare  Loi  Claude  y  impuissante,  comme  Va- 
niai  «té  les  tentatives  d'Auguste  et  de  Tibère ,  est  pour  eux 
dins  T'nrdre  civil  une  impérieuse  loi  de  tolérance  négattre. 
tbéêèwmtî  des  écoles  ptAKqtns  eè  ht  beHe  littérature  romaine, 
isiifce  Aconde  ou  puisèrent  désormais  toutes  les  nations  ci- 
fffisées,  est  enseignée  arec  le  plus  grand  éclat.  Narbonne  et 
Tsulainjc,  Lyon  et  Bordeaux ,  Arles  et  Marseille ,  Vienne  et 
Aulvn,  sont  illustrées  par  les  lettres,  par  le  génie  de  l*histoire 
et  de  la  poésie  ;  elles  le  sont  plus  encore  par  le  droit  romain 
qn  snrrîl  à  toutes  les  ruines  de  Rome,  et  dépose  pour  elle  de 
h  Traie  gloire.  La  jeunesse  gauloise  se  porte  en  foule  dans 
ces  écoles  justement  célèbres.  Les  Ibères  héritent  comme  les 
Gaules,  et  par  la  seule  puissance  des  choses,  de  ces  nobles  et 
consolants  apanages  de  Thumanité.  Le  Municipe,  au  sud  des 
Gaules,  au  nord ,  et  de  Test  au  couchant,  est  partout  établi. 
Cest  une  vérité  de  fait  qu*on  ne  peut  nier  sans  être  accusé 
tf ignorance  ou  de  mauraise  foi .  il  vient  occuper  la  prodigieuse 
ac^vité  des  Gaulois  dans  les  communes,  comme  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts  occupent  celle  de  la  jeunesse  dans  les 
écoles.  La  commune  se  remontre  dès  le  premier  siècle,  et  avec 
elle  A«  premiers  indices  de  nos  Libertés  Gallicanes  ou  Gau~ 
hisfs.  Celles-ci  furent  reproduites  accomplies,  en  31i,  dans 
le  fameux  concile  d'Arles.  Ainsi  la  Commum,  héritage  modi- 
fié des  Gaules,  institution  civique^ui  vit  de  mouvement  et  de 
liberté,  serait  les  Romains  plus  que  toutes  leurs  armées  en- 
semble. Les  armes  n'occupent  que  le  sol. 

Elle  n*est  pas  sans  titre  aux  hommages  des  nations,  la  Na- 
tion qu'il  feiut  rendre  à  ses  institutions ,  à  ses  lois ,  pour  re- 
tenir chez  le  vainqueur  la  conquête ,  et  tempérer  chez  le  vaincu 
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le  cruel  regret  de  la  domination  étrangère.  Elles  ne  sont  point 
à  méprisée  ces  mômes  cités  où  les  Gaulois,  esclaves  sur  leurs 
propres  domaines ,  peuvent  montrer  leurs  magistrats ,  leurs 
libertés  publiques.  Quoi  qu'en  dise  César,  démon  de  la  des- 
truction ,  elle  fut  éminemment  belle,  la  Gaule I  et  sa  grandeur 
réelle,  sous  le  chaume ,  émeut  profondément  les  cœurs  épris 
de  la  vraie  gloire. 

Cette  transition  sociale,  si  courte,  si  mobile  qu'elle  soit,  est 
pourtant  un  bienfait  qu'il  faut  reconnaître.  Mais  il  faut  re- 
connaître aussi  que  les  Romains ,  effrayants  d'habileté  dans 
l'art  de  corrompre,  de  diviser,  de  neutraliser  les  esprits  et  les 
peuples,  fomentaient  sourdement  et  sans  cesse,  pour  détruire 
ou  miner  ces  mêmes  institutions  qu'ils  semblaient  rappeler. 
Ainsi  ils  peuplent  adroitement  les  assemblées  générales  de 
leurs  créatures  corrompues  ou  achetées.  Ainsi  Auguste ,  rap- 
pelant hypocritement  les  formes  des  institutions  gauloises  y 
convoqua  une  assemblée  générale  de  toutes  les  Gaules.  Mais 
cette  assemblée,  vaine  et  dérisoire  image  de  la  chose  antique, 
est  toute  à  Auguste;  elle  n'est  rien  pour  le  pays.  Et  comme  il 
se  trouve  toujours  des  hommes  qui  s'inclinent  devant  l'autel 
du  pouvoir  et  de  la  fortune,  le  pouvoir  et  la  fortune  en  trouvent 
pour  voter  à  l'unanimité  le  culte  d'un  empereur  couvert  de 
crimes  ;  et  pour  son  culte  imbécille  un  temple  ;  l'un  et  l'autre 
furent  voués  à  perpétuité.  Auguste  fut  dieu,  et  Tibère  et  Ca- 
ligula ,  et  Claude  et  Néron  furent  dieux  ;  mais  les  choses 
divines  et  humaines  en  tout  temps  gouvernent ,  soit  dans  le 
silence  ou  à  grands  cris  ;  et  le  culte  et  le  temple  d'Auguste,  et 
celui  de  ses  successeurs  impies ,  comme  tout  ce  qui  insulte  à 
la  raison ,  à  la  dignité  de  l'homme,  fut  d'un  jour,  et  si  l'on  ne 
savait  aujourd'hui  que  ce  temple  d'Auguste  a  surgi  au  con- 
fluent de  la  Saône  et  du  Rhône  ensanglantés,  on  chercherait 
en  vain  où  il  a  existé. 

Cependant  les  biens  sociaux  parfois  recouvrés  n'étaient 
pas  tous  fictifs;  ils  ne  pouvaient  pas  l'être,  mais  ils  étaient 
toujours  précaires ,  menacés ,  et  souvent  détruits  aussitôt  que 
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nppeléd.  Us  suivent  en  tout  et  partout  l'anarchique  mobilité 
de  r^npire  qui  se  déchire  en  morceaux  sanglants.  Pour  un 
Romain  grand  ou  juste  >  on  compte  une  longue  suite  de  tyrans, 
stapides  de  barbarie.  Le  frère  de  Drusus  est  Tibère  ;  Claude 
est  celui  du  grand  Germanicus ,  qui  donne  le  jour  à  la  cruelle 
Agrippine,  à  Caligula  :  le  fils  de  Marc-Aurèle  est  l'empereur 
Commode  1  Toute  la  période  de  Tempire  romain  présente  suc- 
cessivement les  mêmes  alternatives  de  quelques  jours  de  re- 
pos, de  longs  jours  d'horreurs  irrécitables.  Quel  historien 
oserait,  dans  notre  langue  si  chaste,  les  décrire  ces  mons- 
trueuses débauches ,  et  des  femmes  romaines ,  et  des  hommes 
romains,  également  Messalines?  Leurs  cruautés  stupides  se 
personnifient  dans  le  nom  de  Néron.  Mais  combien  deNérons, 
et  quelles  énormités  1 

Me  soyons  donc  pas  étonnés  de  voir  à  travers  ces  monstruo- 
sités sans  langage ,  la  guerre  des  partisans  se  perpétuer,  les 
insurrections  générales  se  reproduire.  César  lui-même  ne 
put  contenir  les  Gaules;  elles  demeurèrent  toujours  mena- 
çantes (5;.  Le  sol  gaulois  frémit  sous  les  pieds  des  Romains  :  il 
brâle.  Au  temps  de  Néron,  Yindex  les  soulève  en  un  clin 
d'œiL  Le  tyran  Ceint  la  sécurité.  /{ ne  fera^  dit-il  pour  insulter 
à  la  sensibilité  gauloise ,  il  ne  fera  que  se  montrer  aux  Gau-» 
lois ,  en  téU  de  ses  légions ,  ei  il  se  mettra  à  pleurer.  Mais  les 
Gaules  insurgées ,  il  change  de  langage  ;  il  lit  sur  tous  les  murs 
de  Rome,  et  jusque  sur  les  colonnes  de  son  palais  :  Le  chant 
du  Cou  gaulois  Va  éveillé, 

Alors,  il  promet  un  million  de  sesterces  à  qui  lui  apportera 
la  tète  de  Yindex.  Yindex  promet  la  sienne  à  quiconque  lui  ap- 
portera celle  de  Néron.  Un  tel  homme,  en  butte  à  un  tel  tyran, 
ne  pouvait  succomber  que  sous  la  calomnie  et  Tassassinat  Un 
instant,  V Empire  des  Gaules  fut  recouvré  par  les  Druides  : 
honneur  à  eux  I  II  ne  tint  pas  à  leur  courage  héroïque  de  le 
consolider.  Hais  les  Gaules  n'étaient  plus  qu'un  vaste  champ 
de  combats,  d'attaques,  d'invasions;  les  armes  étaient  dans 
Umtes  les  mains  :  chez  les  uns  pour  se  défendre ,  chez  les 
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avlres  pour  attaquer  et  conquérir.  Les  eonfiiiuebdéchireneiiia 
de  Vempire  consoffimatefii  ranarehie,  étaient  à  (oui  pou- 
voir, comitte  à  toute  autorité,  sa  puissance  et  sa  durée.  La 
Gaule  fiit  uae  seconde  fois  yaincue  :  elle  le  fut  pour  des  sièefes; 
les  armes  Tavaicut  bouleversée;  les  armes  la  déioucnèreni  ém 
cours  social,  mais  sans  le  pouvoir  dessécher.  H  n'était  pas  en  It 
puissance  des  empereurs  romains  de  garrotter  et  de  trausplanUr 
rimraense  population  des  Gaules  et  des^It)ère9 ,  cottoie  fit 
guste  du  reste  infortuné  des  tribus  alpines  et  iUjriennes 
avait  échappé  à  rextermination  générale.  Et  tons  ks  Cantafanc» 
égorgés  sons  ses  yeux  ne  pouvaient  £aire  que  les  champ»  îlifr* 
riens  fussent  un  tombeau.  Les  Ibértenâ  et  les  Gaxdois  restireal 
de  leur  propre  poids  sur  leur  sol ,  celui  d'une  pairie  qui  attead 
de  meilleurs  jours.  Eponine  ne  fut  pas  la  dernière  feaMnedet 
Gaules  :  un  mi^me  généreux  sang  coula  dans  ks  ventes  de  plus 
d'une  Gauloise ,  et  sans  qu'il  fiit  jamais  au  pouvoir  d'auiMi 
Vespasiens  atroces  d'en  tarir  les  sources  giorieuses^ 

Ces  meilleurs  jours  attendus,  les  Gxdh»y  que  noua  appelcmn 
barbares ,  les  firent  renaître. 

Le  fléau  romain  frappait  depuis  trois  siècles  snr  UMi  i0 
monde  connu  ;  tout  le  monde  connu  lui  vouait  hMe  et  venr- 
geance.  £t  cette  perpétuelle  réaction  qui  naît  des  efaeses  kn— 
maines  et  en  subit  la  loi  autant  qu'elle  Timpose,  s'inposanlds 
tout  son  poids  et  toujours  plue  terrible,  annonçait  la 
heure  de  l'empire.  Les  premières  invasions  des  hi^rdes 
briques,  suèves  et  asiatiques,  avaient  frayé,  après  L'iswKMrtel 
Annibal ,  la  route  qui  poavait  mener  jusqu'à  Rome;  Quoiipie 
souvent  vaincues,  quelques-unes,  o«  pfa»  puiasairtes^  oapfav 
sages  peut-être,  s'arrêtèrent  vers  le  Caucase  et  le  Poal^Evimr 
ce  furent  les  Goths,  Gaulois^  d'origine^  selom  phisienre  layaota» 
Us  s'y  établirent  Nombreux,  ils  se  parfiagérent  «s  deux 
on  nations,  sous  le  nom  û'ChtrogoDis  (Goths  dte  l'es^  el  dr  Fil 
gpthê  [GoUis  de  Touesli].  Soit  qne  ce»  deu  BatîoDseii 
souvenirs,  des  notions:  de  gon^reoncmaoÉ,  d»  cî^iliMiiomf  soîli 
(pie,  inleUigenies^elle&aiaitsa  eomprtfldhreetaÔBtrlm 
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polilîqiies  d«  fe  Gren^,  à^M  elles  se  trouvaient  roisines^ 
ma  mSm  qwe,  de  areeors  pl^  Hi  uees,  eHes  aieni  pu  sympa- 
âfiec  k«  proBcrilBv  te*  exilés,  partout  répandus,  partout 
ly  il  est  certam  qu'elles  fixaieBt  dès  fers  les  reganfe 

L  Après  les  avoir  traités  en  ennemis, 
ik  €m  tmmt  levrs  aiiié»;  3ib  les  recherchèrent  même  comme* 

irmpie,  aceabiés  de  toutes  parts,  ils  avaient  â^ 
iMPiie»  pkw  redoutables. 

était  alors,  et  désormais ,  une  puissance 
•I  Morale  parmi  le  peuple.  Inhabiles  et  pieux 
Pavaient  pu  répandre  et  enseigner  dans  toutes 
Im  emtrées^  cevmies.  Il  était  le  culte  de  tous  les  Goths.  Les 
ilwiourO'  itomain»,  qui  voyaient  la  force  matérielle  s'é- 
chapper de  leors  mains,  avaient  conçu  la  pensée  funeste  de 
tnre  ém  GbristîaBisine  un  instrument  de  domination.  Ce  fut 
ée  CiMMtagtiA  et  sa  tâche  savante,  appliquée  et  per- 
Oa  vît  sargir  une  foule  dé  controverses  :  elles  étaient 
et  dÎ8<»t4es  de  part  et  d'autre  avec  une  extrême 
dnlev;  «Hé»  amenèrent  des  schismes.  Arius,  un  des  plus  fa- 
oea  conirovepsîstes,  prétendit  rétablir  la  divine  doctrine  du 
Ckrât  dama  toiile  sa  pureté  primitive.  C'était  à  la  fin  du  troi- 
sîèm» sièele.  Austère  dans  ses  mœurs,  très-éloquent,  d'une 

qoî  charmait  par  la  douceur  de  sa  voix  et  de  ses 
^  îi  fit  toul-à-coup  de  nombreux  prosélytes.  Un 
iposant,  une  profonde  mélancolie  répandue 
trait»,  donnaient  à  sa  parole  une  grande  auto- 
sympathique^  et  bientôt  sa  croyance,  sa  foi, 
LBce  et  la  foi  populaires.  L'Arianisme  couvrit 
y;  aivee  liii  éclata  le  plus  grand  schisme  religieux 
le  flMHide.  H  y  eut  deux  croyances  chrétien- 
r,  deox  cilles.  Le  culte  cathêlique,  ou  l'Eglise 
Gehii-ci  niait  la  divinité  du  Christ  ; 
WmÊÊÊÊtÊtâÊÊÊm'mt  fmmt  wott  article  de  foi  et  la  célébrait  :  Tun 
atf  Mito  pPMtanHmitrFMerRel.  L^l^gitse  cathoiRqoe,  soit  sa- 
gesse, soit  nécessité,  admettait  dans  ses  rites  quelques  usages 
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du  paganisme.  Elle  solennisait  son  culte  avec  la  plus  grande 
pompe  et  la  plus  grande  magnificence.  Se  conciliant  ainsi  les 
idées  ou  croyances  même  des  hautes  classes  »  et  plus  encore 
celles  de  Tautorité  politique,  elle  acquérait  peu  à  peu  une  puis- 
sance d'autant  plus  grave  qu'elle  avait  dans  son  sein  un  nom- 
bre prodigieux  d'évèques  du  mérite  le  plus  rare  et  le  plus  élevé. 
En  un  mot,  les  Pères  de  TEglise  catholique  jetaient  sur  le  ca- 
tholicisme tout  réclat,  toutes  les  lumières  de  leur  génie  sublime. 

Néanmoins,  s'il  y  avait  de  l'aveuglement ,  de  l'erreur  dans 
l'Arianisme,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  la  raison  y  por- 
tait aussi  ses  clartés,  sinon  son  excuse.  Les  ariens  craignaient, 
en  adorant  le  Christ  comme  un  dieu,  de  rappeler  l'idolâtrie, 
que  les  Romains  avaient  rendue  si  odieuse;  et  l'erreur  était 
en  effet,  pour  eux,  au  sein  de  la  raison  même. 

Toutes  les  Gaules,  la  Bretagne,  l'Ecosse,  l'Irlande  et  les 
Espagnes,  étaient  éminemment  chrétiennes.  Le  Christianisme 
avait  été  ardemment  accueilli  dans  ces  contrées  dès  le  pre- 
mier siècle.  Il  était  institué  et  célébré  sous  une  même  forme, 
et,  il  faut  le  dire,  dans  le  pur  esprit  de  son  divin  auteur;  mais 
il  existait  dans  l'indépendance  des  empereurs  romains.  Il  n'y 
avait  pas  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  un  siège  prépondé- 
rant qui  fût  en  dehors  des  pouvoirs  politiques  ou  civils,  et 
d'où  relevât  le  pouvoir  ou  l'existence  des  chefs  de  l'Eglise. 
Comme  au  temps  des  anciens  gouvernements  détruits  par  les 
Romains,  les  chefs  étaient  électif,  et  toujours  élus  par  les  po- 
pulations; ils  ne  relevaient  que  d'elles.  Leur  mission  était 
toute  spirituelle  ;  ils  demeuraient  les  défenseurs  nés  de  lears 
ouailles.  Libres,  ils  remplissent  leur  mission  apostolique  dans 
l'intérêt  de  tous.  S'il  s'en  trouve  qui  prévariquent,  ils  sont 
déposés,  et  de  nouveaux  chefs  sont  élus  en  leur  place.  Us  ac- 
quirent alors  une  gloire  aussi  pure  qu'elle  était  chère  à  l'hu* 
manité.  C'est  à  juste  titre  qu'on  les  appelait  du  nom  de  pérti* 
Dans  la  suite,  ils  perdirent  ce  nom  et  furent  appelés  ^v^fuei/ 
ou  simplement  élus  (ils  portaient  encore  ce  dernier  nom  an 
treizième  siècle). 
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Aîui  ranÎTersalité  da  ponroir  spiritoel  échappait  aux  em- 
perein,  ei  plus  Tite  et  plus  Tésolfunent  encore  que  Tuniver- 
niilè  du  povToif  temporel  même.  Ds  résolurent  de  confondre 
méem  poinroirs  dans  une  même  main.  Vaincus  par  la  puis- 
«née  des  choses,  ils  s'appliquèrent  à  en  opérer  et  à  en  mainte- 
iîr  11  dinsion.  Us  parurent  rouloir  se  contenter  du  pouvoir 
ioDporelf.et  Isiisser  à  un  souverain  Pontife  le  pouvoir  spirituel, 
«fièniiil  \t  gratifier  de  la  forme  et  conserver  la  réalité.  Ce 
èsMeîapQlîlîqoe  eut  son  exécution  pleine,  entière.  C'est  ainsi 
qae  les  empeieurs  romains  firent  du  Christianisme  un  instru- 
■eai  GeC  iastrument  maintenait ,  selon  le  temps  et  les  cir- 
esMlaaces,  leur  pouvoir  temporel ,  ou  plutftt  il  semblait  en 
Bodérer  parfois  la  mobilité.  Mais  il  devait  se  briser  sous  la 
BMiD  des  pontifes,  et  les  deux  pouvoirs,  peu  à  peu  confondus, 
l'être  pfais  q[ii'an  seul  et  même  pouvoir  dans  ces  mains  mômes 
oà  les  empereurs  avaient  prétendu  le  rendre  illusoire.  Ce  fut 
le  malliear  da  monde;  car  c'était  l'oubli  et  le  mépris  de  la  di- 
îiae  doctrine  dn  Christ,  et  la  profanation  du  culte  de  TEter- 
neL  L«s  snccesseors  des  empereurs  romains  ,  princes ,  sei- 
gneurs ,  rois  et  empereurs ,  tristes  jouets  d'un  pouvoir  sans 
bornes ,  somrent  ses  sanglantes  victimes ,  reconnurent  trop 
lard  qv'ib  s'étaient  donné  des  maîtres  absolus  où  ils  avaient 
présnmé  et  attendu  de  puissants  auxiliaires ,  et  que  sur  leurs 
trtoes  ib  n'étaient  que  des  esclaves  par  eux  couronnés.  Ce- 
pendant la  phipart,  ou  les  plus  habiles,  conservèrent  encore 
parfois  l'espérance  du  partage.  A  cette  espérance ,  occulte  ou 
patente,  mais  toujours  déçue,  succéda  chez  les  princes  usur- 
paleors  la  aésessité  de  constituer  temporellement  le  pouvoir 
poolilieaL  L'abus  qu'en  firent  les  papes  est  la  foute  immense 
des  anpereors  et  des  rois,  plus  que  celle  des  papes  eux-mêmes . 
Se  là  jaiUil  cette  triste  vérité ,  que  le  génie  des  pontifes  ro- 
mains Alt  sonvent  aussi  funeste  au  Christianisme  qu'au  repos 
dnaMNMle. 

Les  Ganles ,  l'Angleterre ,  l'Ecosse ,  l'Irlande  et  les  Espa- 
gnesy  TérilaMes  trtaes  de  la  chrétienté  primitive,  furent  per- 
I.  d 
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pétuellemeni  en  buUe  mux  aUaques  de  Bone,  à  sa  politique 
profondément  savante,  perspicace  et  persistante.  Oa  a'^n 
saurait  trop  lou^  la  puissance  et  Tesprit ,  si  elle  l'avait  en 
effet  exercée  suivant  îles  lois  évaagéliques;  mais  »  loin  d'en 
écouter  les  inspûraiioas  saintes ,  elle  imposa  partout  où  eUe 
pouvait  régner ,  et  à  Texemple  des  empereurs  romains ,  an 
sceptre  de  fer,  un  régime  de  corruption.  Le  Vatican  Cat  le  di- 
^le  successeur  du  Sénat»  et  la  conquête,  au  prix  des  spolia- 
tions les  plus  scandaleuses,  ne  fit^ue  changer  de  mains  et  Ae 
noms.  Les  peuples  et  les  rois  forent  également  vaincus,  mtÊh- 
jugués,  terrassés,  malheureux  sous  les  deux  Romes,  oa  temfa- 
relle ,  ou  spirituelle  ;  mais  les  deux  Romes  devaifflit  périr  de 
la  même  mortl 

L'Arianisme  partout  célébré,  on  vit  lesOstrogoths  et  les  Vi- 
sigoths  s'avancer  vers  TOccident,  entraînant  avec  eux  des  po- 
pulations qui  professaient  la  même  foi.  Alaric  i'',  le  Hwrêij 
l Entreprenant  j  chef  suprême  des  Goths  eti)ieatût  leur  rot, 
franchit  des  limites  pour  ^ux  nouvelles.  Après  avoir  détruit 
l'idolâtrie  en  (irèce,  et  poursuivant  sa  marche  triomphale, 

409.  il  pénétra  dans  l'Italie.  Il  prit  Rome  en  409.  Il  pouvait,  A 
l'exemple  des  Romains  dans  leurs  guerres  de  desiracdon, 
l'anéantir  :  il  fut  ^and  dans  la  victoire;  il  se  caatenta  de 
voir  tout  le  Sénat,  tremblant  à  ses  genoux,  implorer  le  sa- 
lut de  Rome.  Mais,  le  traité  violé  par  l'empereur  Hoaorius,  il 
revint  en  Italie,  prit  Rome  une  secoade  fois,  la^ arda  encore 
de  l'outrage;  mais  il  imposa  aux  vaincus  la  cessicm  de  la  Vé- 
nétie,  de  la  Dalmaiie  et  de  la  Norique;  il  imposa  mêmeim 
empereur  aux  Romains  avilis ,  et  la  «nême  violation  répétée 
une  troisième  fois,  Rome  fut  saccagée.  Il  fit  ensuite  la  con- 
quête de  la  Sicile,  et,  A  la  tête  d'une  flotte  sombrensa,  il  pro- 
jetait l'invasion  du  nord  de  l'Afrique  ;  mais  partout  vatnquaur 
des  Romains,  il  est  vaincu  à  son  tour  par  les  éléments  :  aa 

410.  flotte  fut  briscu  par  la  tempête,  et  il  mourut  dans  les  Calabses, 
l'année  &10,  après  quinze  ans  de  règne. 

Sua  frère  Ataalfc  lui  succéda.  S'avançant  par-delà  les 
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▲tpCBt  il  Tint  élaUir  dans  le  fliidi  des  Garnies  le  Royaume  deM 
Tm§oUm^  et  fit  de  Toidoase  la  capitale  de  aes  Etate. 

Le  grand  Théodoric  P%  aoire  chef  Goth^  fondait  en  même 
f  pt  le  MÊÊ§ummt  de$  ihtngoikê  en  Italie.  Lee  deux  royaames 
te  prêtèrent  l'un  l'autre  un  mntoei  appui  et  bdUèreut  d'un 
fEund  écbil  iiS  Ronama,  trop  afiaiblis  pour  les  cottbattre 
mmcwaaeèmy  et  tooieurs  pins  inenacés,  se  voyaient  sans  cesse 
dans  In  nAcesaité  <le  aoàbciter  même  leurs  secours.  Une  iuFa- 
mam  fbns  taribie  que  tontes  Hcelles  qui  i'araient  précédée, 
fini  Mien  d'Attila^  n>i  des  Suns,  la  rendit  impérieuse,  in* 
éfitafeiBL 

FiarU  ém  nmd  de  TAsie ,  Attila  entraîne  tontes  les  popula* 
iions  qui  se  trouvent  sous  sa  marche  envahissante  :  Huns, 
Scytkes,  Gépidee^Smuiles,  Alains,  Vandales,  Ruges,  Suèves, 
ttèruks,  Alkwnands,  et  même  des  peufriades  inconnues  et  de 
tooias  les  espèces.  Tous,  emenùs  baribares  des  Goths  autant 
des  Boonôns,  se  précipitent  aiieoessivement  et  à  la  fois 
VOeddeot  Afatfses  immenses,  compactes,  profondes,  elles 
s'atmeent  emmne  un  9&A  corps,  brisant  toutes  les  barrières 
de  l'empire  romain;  elles  égorgent  et  massacrent,  elles  incen- 
dieuft  et  isfaipenl,  elles  amoucèlent  mines  sur  ruines.  En  vé- 
rité, oo  diimit  qu'elles  commencent  et  poursuivent  rentière 
CKtsnnsmrtîon  du  genre  hmnain.  Attila,  roi  idolâtre,  chef  bar- 
bare et  teoudie,  règne  par  le  fer,  le  ien,  le  sang,  de  Tlndus 
a»-delà  dm  Bibîn,  si  Ton  peut  appeler  régner  Taccomplissenient 
d'ui  dmOT  d'horreurs. 

Aèidus  était  alors  gouverneur  des  Gaules  pour  les  Komainf . 
rhoRiUe  confusion  eu  se  trouvait  l'empire ,  il  comprit 
ce  n'était  pas  avec  les  seuls  détiris  de  l'armée  romaine 
quH  poBWt  méter  ce  torrent  dé^mstoteur.  Il  appela  à  son 
les  Osirogolhs  et  les  Visigoths  :  ils  accoururent  en 
■ofldbreuses  et  puissantes.  Aétins  appela  également  à 
MénMrée  nu  liérei^,  un  des  cheis  de  ces  Bandes  alle- 
dès  hag4»ips  établies  dans  le  Aord  des  Gaules.  Mé- 
dont  on  ignore  l'angine  et  la  Imitte ,  était  oélM>re 
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entre  tous  ces  chefs  par  sa  valeur,  et  même  par  sod  habileté 
dans  le  gouvernement  de  ses  Bandes.  Il  put  facilement  réunir 
sous  son  drapeau  des  forces  imposantes. 
Le  féroce  Attila  fut  défait  dans  la  fameuse  bataille  de  Ch&- 
«5»      Ions,  d'autres  disent  Méry-sur-Seine  (6). 

Le  grand  Théodoric  V^  y  perdit  la  vie ,  laissant  deux  fils 
pour  lui  succéder.  Aétius,  vainqueur,  pouvait  exterminer  Ai* 
tila  ;  mais  il  craignit  de  rendre  ses  compagnons  d'armes,  Os- 
trogotbs,  Yisigoths,  Allemands  même,  trop  puissants.  Il  devait 
la  victoire  et  le  salut  de  TOccident  à  leurs  armes.  Après  la 
victoire  >  il  les  aurait  combattus  et  terrassés  à  leur  tour ,  s'il 
avait  eu  en  sa  possession  les  forces  nécessaires.  Sa  perfidie  ne 
lui  profita  point  L'empereur  Yalentinien,  troisième  du  nom, 
lui  rendit  la  pareille  :  jaloux  de  sa  gloire,  il  le  fit  assassiner. 
Plusieurs  affirment  qu'il  l'immola  de  sa  propre  main.  Yalen- 
tinien jouit  peu  de  son  crime  :  il  tomba  lui-même  sous  le  fer 
448.  de  Pétrone  Maxime ,  dont  il  avait  outragé  la  femme.  Ainsi 
meurtres  sur  meurtres,  outrages  sur  outrages  parmi  ces  empe- 
reurs romains  que  tant  d'annales  ont  offerts  à  notre  aveugle 
crédulité  I 

La  politique  d'Aétius  ne  profita  pas  plus  à  l'empire  romain  ; 
elle  ne  put  arrêter  l'agrandissement  des  Yisigoths.  En  peu  de 
temps,  ils  franchirent  les  Pyrénées,  et  bientôt,  maîtres  de  la 
Péninsule  ibérique,  refoulant  les  Yandales  en  Afrique,  ils  réu- 
nissent sous  un  même  sceptre  et  le  midi  des  Gaules  et  toutes 
les  Ibères  (que  nous  appellerons  désormais  les  Eteignes). 
Leur  empire  s'étendit  de  la  Loire  au  détroit  de  Gadès. 

Quand  ils  s'établirent  dans  les  Espagnes,  les  Juifs,  disper- 
sés alors  par  toute  la  terre,  s'y  trouvaient  en  très-grand  nom- 
bre. Sous  le  règne  d'Hérode,  une  multitude  de  familles  juives 
avaient  fui  leur  patrie  infortunée.  Hérode,  créature  des  Ro- 
mains, avait  été  fait  gouverneur  de  la  Galilée,  quoique  très- 
jeune  encore.  Il  devait  cette  haute  favenr  à  la  demande  de  son 
père ,  Antipater ,  comme  lui  créature  de  Rome.  Antipat^, 
pour  prix  des  services  éminents  qu'il  avait  rendus  à  César 
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dans  sa  gaerre  d'Egypte,  obtint  de  ce  conquérant  le  droit  de 
btmrgeome  romaine  et  le  gouvernement  de  toute  la  Judée  (7). 

A  cette  époque  de  Thistoire  des  nations ,  la  nation  Juive, 
rache^  encore  une  fois  de  la  servitude  étrangère  par  les 
Hachabées,  montrait  de  la  grandeur.  Elle  avait  recouvré  ses 
lois  aBtiqaes,  son  culte;  mais  elle  portait  dans  son  sein  un 
principe  de  destruction.  Après  les  grands  règnes  de  David  et 
(kSalomoii,  le  Sacerdoce  surmonta  de  nouveau  le  pouvoir  des 
Toîs,  comme  il  avait  surmonté  jadis  celui  des  patriarches.  La 
divisiooy  le  plus  grand  fléau  des  peuples,  nourrit  et  multiplia 
les  ambitîoBs  ;  et  la  division ,  Tarme  savante ,  Tarme  terrible 
des  Romains  ,  pénétra ,  envenima  sous  leurs  mains  toutes  les 
voies  sociales,  toutes  les  issues  :  ce  fut  fait  du  royaume  dis- 
raéi.  Antoine^  on  des  triumvirs  qui  se  partageaient  le  monde 
conquis  et  le  noyaient  dans  le  sang,  Antoine  créa  Hérode  roi 
ie$  Juifs.  Auguste  étendit  son  royaume  et  sa  puissance  ;  il  fit 
tout  pour  on  roi  usurpateur  qui  faisait  tout  pour  lui ,  jusqu'à 
lai  accorder  la  mort  de  ses  deux  fils,  qu'il  fit  étrangler.  Le  roi 
adolateor  et  l'empereur  adulé  enchérirent  comme  à  Tenvi  Tun 
sur  l'autre  de  témoignages  perfidement  cruels  et  cruellement 
donnés.  Hérode,  comblé  de  richesses  et  puissamment  protégé 
par  Aogoste ,  embellit  ses  villes  et  fit  briller  son  règne  d'un 
vif  édat  11  crut  voiler  par  cet  éclat  Ténormité  de  ses  bar- 
baries, comme  Auguste  voilait  les  siennes  par  le  prestige 
trompeur  des  lettres  et  des  arts.  Bient6t  ce  ne  fut  plus  assez 
pour  le  roi  des  Juife  d'élever,  à  la  manière  des  Romains  cor- 
Tompms,  de  magnifiques  édifices  pour  célébrer  des  jeux  pu- 
ïAics  en  Thonneur  d'Auguste  ;  le  roi  impie  fit  bâtir  une  ville, 
00  (empie,  on  autel  à  cet  empereur  sacrilège;  et  Auguste, 
coorert  de  crimes,  d'attentats,  fut  dieu  en  Palestine  comme 
dans  le  reste  de  l'empire. 

Les  malheors  publics  et  les  malheurs  privés  ne  pouvaient 
phis  croître.  Tous  les  sages  de  TOrient  annonçaient  un  £n- 
va^i  de»  deux  qui  devait  racheter  du  plus  honteux  esclavage 
et  de  la  barbarie  la  plus  monstrueuse  tout  l'univers  ensan- 
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glanté;  ils  rannonçaient  comme  roi  dis  Jmfê.  Les  petifdet: 
Tattendaient  :  il  naquit  i  Beihléfaem ,  parmi  les  humbles^ 
parmi  les  pauvres. 

Hérode,  eiïirayé  dans  sa  puissance,  donna  Tordre  d'égor-. 
ger  twis  les  enfants  mâles  aurdessous  de  deux  ans.,  nés  daasilsi 
territoire  de  Betbléhem  et  de  ses  confins.  Il  ne  douta  point  de: 
pouvoir  envdopper  dans  ce  massacre  général  YEnveifi  dn 
cieux.  Monstre  alt^édesang,  soa^nom,  comme  celui  de  M^ 
ron ,  persoBnifie  la  cruauté  même.  Néanmoins,  jusqu'ici,  on 
osa  l'honorer  du  surnom  de  ^rand  /  Pourquoi?  U  porta  à  la 
nation  juive  le  coup  morleL  Audacieux  autant  que  fièroce,  il 
se  joua  de  toutes  les  institutions  de  son  pays ,  comme  il  se 
jouait  de  la  vie  des  hommes  et  même  de  ses  plus  proches.  La 
pouvoir  politique,  le  conseil  national,  le  pontificat,  toutes  les 
lois  judaïques,  ne  furent  plus  sous  sa  main  trempée  de  sang 
que  de  vains  simulacres ,  et  la  justice  un  instrument  Tout 
pouvoir ,  toute  puissance  se  résuma  en  lui  sous  Tégide  de 
Tempire  romain.  Exécuteur  barbare  des  barbares  volontés  de 
Rome ,  il  fut  le  plus  cruel  fléau  de  sa  patrie.  Dans  son  gou- 
vernement hypocrite,  il  osait  affecter  de  suivre  le  cuUe  de 
Moïse  et  de  David,  et  en  même  temps  il  insinuait,  il  imposait 
la  soumission  aux  Romains  et  à  leur  culte  idolâtre  v  corrom- 
pant les  esprits  chez  les  uns,  jetant  la  perturbation  dkex  lea 
autres,  il  appelait  incessamment  le  malheur  sur  tous. 

C'est  sous  ce  monstrueux  état  de  choses  sociales,  mMotena 
après  lui,  que  Y  Envoyé  des  cieux^  le  Christy  fut  condamaé.  D 
le  Û2t  par  des  Juifs  pervers  ou  insensés,  disonsHM)U8,  et  ao«9 
l'autorité  toute  puissante  des  Romains  armés  et  vainqueuraL 
Bientôt  la  persécution  franchit  toutes  les  limites  divines  el 
humaines  :  tous  les  Juifs  furent  chassés  de  leur  patrie  trahie» 
vendue,  souillée.  Yespasien  et  Titus ,  après  eux  Adrien ,  en 
firent  un  massacre  horrible. 

Après  quatre  siècles  de  tortures  sans  paroles,  et  partûwt 
dispersés,  les  Juife  respirèrent  enfin  dans  les  Espagnes^  et  le 
midi  des  Gaules ,  sous  un  gouvernement  pour  eux  humain  et 
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pr^tedeor.  Ha  y  apportèreoi  leur  iadiutrie  extraordinaire- 
méat  ioteUigeote»  leara  lumières,  leurs  doctrines  sublimes. 
Une  conformité  de  croyance  y  le  culte  de  l'Éternel  solennisé 
aoMi  daaa  Tabsotae  iadépendance  do  pouvoir  romain ,  les 
omfoiidii  atrec  ka  Gotha  ;  le  lien  religieux  fut  entre  eux  un 
limaoctaL 

Ainsi  les  Gaules  et  les  Espagnes  voyaient  s'établir  par  les- 
fiîlft  noraïui  et  religieux»  de  tous  les  foita  les  plus  puissants, 
ei  catte  mtee  confraternité  aociale  qui  avait  rendu  jadis  ces 
contrées  les  plus  florissantes  de  toute  la  terre,  et  une  théorie 
politiqiieqni  éprouve  encore  aa|ourd'hui  plusieurs  peuples  oi- 
riijsés^  je  venx  dire  la  liberté  dês  ouUê$.  L'empire  des  Goths 
fil  cèlébcer  en  paix  le  culte  catholique,  l'arianisme  et  le  culte 
des  Jttifik 

Au  doquième  siècle,  les  Juifs  furent  en  nombre  prodigieux 
dans  les  Espagnes.  EUes  présentaient  une  population  très- 
compacte»  beoreuse»  prospère,  il  le  faut  remarquer. 

Ucnpire  gothique  signala  dans  les  Gaules  et  les  Espagnes 
le  règae  des  lois  et  de  la  liberté.  Ne  nous  étonnons  plus  si  les 
Gantois  et  les  Espagnols  les  ont  accueillis  avec  joie,  avec  ao* 
damation»  en  haine  des  Romains,  stupides  de  barbarie. 

Alaric  H»  un  des  plus  grands  hommes  qui  puissent  honorer 
le  cincpiièflie  aièelet  rappela,  dans  un  règne  de  vingt-et-un  ans, 
taules  les  antiques  Coutumes  des  Gaules,  que  les  guerres  de 
destnction  n'avaient  pu  encore  effacer  de  la  mémoire  des 
hommes.  Partout  où  elles  faisaient  lacune,  il  interpola  celles 
àaa Vois  lenainea  que,  selon  son  génie  civilisateur,  il  jugea 
lea  pittt  ^^prepriées  aux  besoins  des  peuples  et  aux  nécessités 
des  circonstances ,  également  altérées  ou  modifiées  par  les 
gnenes»  iea  rëvolutiona,  les  grandes  infortunes  sociales. 

Gomme  au  temps  des  Gaules,  on  voit  que  la  vie  des  champs, 
la  vie  du  foyer»  fut  replacée  sous  Tégide  de  la  Coutume.  Celles 
du  Nivernais  en  ont  oona^vé  jusqu'à  nos  jours  une  fidèle  et 
surprenante  image. 

Cette  refKoduction  législative  est  évidemment  la  seconde 
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origine  du  Droit  coudimter,  qui  régit  simultanément,  durant 
tant  de  siècles,  avec  le  droit  romain,  toutes  les  Gaules,  en  dé* 
pit  même  du  régime  barbare  des  Francs. 

Le  Code  Àlaric ,  quoique  défiguré  par  certains  pouvoirs, 
doit  immortaliser  le  nom  de  ce  grand  homme,  car  il  est  la  gé- 
néreuse et  droite  application  de  la  raison,  un  monument  d'hu- 
manité. 

'  Le  grand  Alaric  II  rendit  aussi  aux  Gaules  les  noms  de 
leurs  antiques  tribus  ou  cités  :  la  plupart  passèrent  à  ceux 
des  villes. 

Le  mouvement  de  cette  restitution  des  Coutumes  et  des  noms 
de  la  patrie  gauloise  s'étendit  successivement  dans  toutes  les 
provinces,  et  Ton  vit  s'inscrire  sur  la  carte  de  ce  vaste  em- 
pire, bouleversé  de  fond  en  comble  par  les  Romains,  les  noms 
effacés  des  Aquitains,  des  Lemovices,  des  Arvernes,  des  Bitu- 
riges,  des  Séquanes,  des  Carnutes,  les  Bellovaces,  les  Parisis, 
et  Senones,  et  Suessions,  et  Tricasses;  Paris,  Amiens,  Beau- 
vais,  Nantes,  Toulouse,  la  capitale  de  l'empire  des  Goths; 
Narbonne,  Lyon,  Limoges,  Nevers,  Sens,  Besançon,  Autun 
même,  surnommé  du  temps  de  César  Rome  celtique,  nom  fas- 
tueux autant  que  perfide,  qui  ne  fut  toutefois  ni  Rome  ni  la 
patrie  des  Celtes,  un  moment  délaissée.  Elle  prit  la  place  de  Bi- 
bracte,  célèbre  dans  les  Gaules,  et  que  les  Romains  rasèrent, 
comme  ils  rasèrent  Avarie  chez  les  Bituriges,  Gergobie  dans 
les  Arvernes.  Térouane,  au  pays  des  Morins,  dont  César  fit 
un  tombeau,  sortit  de  ses  cendres. 

Cette  révolution  sociale  de  la  Gaule  Aquitaine  sous  les  Goths 
semble  justifier  l'opinion  des  savants,  qui  reconnaissent  en 
eux  une  origine  gauloise. 

L'empire  des  Goths  n'était  pas  seulement  celui  de  la  loi,  il 
était  à  la  fois  le  refuge  de  tous  les  proscrits,  de  tous  les  exilés, 
à  quelque  nation,  peuplade  ou  parti  qu'ils  appartinssent.  Gou- 
vernement aussi  sage  et  juste  qu'il  était  humain  et  protecteur, 
il  avait  fait  cesser  les  guerres  de  spoliation  et  l'atroce  immo- 
lation des  chrétiens.  Les  Romains  n'auraient  plus  osé  les  don- 
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Der  à  dévorer.  On  voyait  fleurir  la  civilisation,  la  paix,  la  li- 
berté, sur  cette  terre  des  Gaules  et  des  Espagnes  si  long-temps 
le  théâtre  de  cruels  combats,  et  partout  couvertes  de  sang  et 
de  débris.  Une  noble  ambition  échauiFait  le  cœur  des  rois 
Goths,  celle  de  se  montrer  les  émules  des  empereurs  romains 
qui  avaient  été  les  amis  de  l'humanité,  et,  s'ils  le  peuvent, 
de  consoler  la  terre,  en  deuil  depuis  six  siècles.  La  Garonne 
froUgt  U  Tibre^  disaient-ils,  fiers  qu'ils  étaient  de  leur  beau 
IriompYie,  celai  de  la  vraie  gloire,  puisqu'il  est  le  triomphe  de 
Vhnmanité  (8). 

Les  Fnrgondes  avaient  fondé  en  même  temps  un  royaume 
entre  le  Rh^oe  et  les  Alpes.  Comme  les  Goths,  ils  étaient  chré- 
tiens, comme  eux  amis  de  la  civilisation  et  de  l'humanité.  La 
terre  Bargonde  on  Bourguignonne^  comme  la  terre  Gothique, 
était  une  terre  hospitalière.  L'hospitalité  n'y  était  pas  seule- 
ment un  droit,  la  loi  infligeait  une  peine  à  qui  aurait  osé  la 
violer.  Si  les  deux  royaumes  ont  été  établis  par  la  force,  une 
fois  établis  et  constitués,  les  populations  vaincues  ne  furent 
assujetties  qu'à  un  tribut  annuel.  Du  reste ,  chez  les  uns  et 
les  antres,  la  loi  est  égale  pour  tous,  les  hommes  ot  les  femmes, 
le  noble  on  le  roturier,  le  pauvre  ou  le  riche  :  Elle  doit  luire 
9ur  tous  comme  le  soleil^  disent-ils,  et  les  vaincus  sont  traités 
comme  des  frères.  Us  prient  dans  un  même  temple  avec  les 
vainqueurs;  leur  culte  est  pareil,  ils  sont   tous  chrétiens. 
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DEUXIEME   PARTIE. 

LES  DEUX  RAGES  FRANQUES. 

Quels  démons,  après  un  siècle  de  cette  durée  prospère i 
vinrent  donc  renverser,  ruiner  de  fond  en  comble  encore  une 
ibis  ce  nouvel  ordre  social?  Quels  déluges  nouveaux  couvri-^ 
rent  de  leurs  flots  impurs,  de  leurs  débris  sanglants,  ces^  cou* 
trées  maintenant  heureuses,  ces  peuples  rendus  k  la  di- 
gnité de  rétre  humain,  et  offrant  des  nations  où  Ton  ne  voyait 
plus  que  des  populations  sans  cesse  dispersées  par  les  arnoaSt 
sans  cesse  écrasées  par  la  misère  et  toutes  les  tortures  de  la 
servitude? 

La  vérité  de  l'histoire  le  doit  dire  sans  ménagement  :  cet 
démons,  ces  déluges,  ce  furent  les  Francs  et  leurs  usages 
barbares. 

La  distance  qui  sépare  les  Bandes  frajoques  des  deux 
royaumes  Goth  et  Burgondc  est  immense. 

Les  Francs,  multitude  guerrière  et  féroce,  sortie  de  la  Ger- 
manie (9) ,  s'étaient  successivement  répandus  ou  établis  dans 
toat  le  nord  des  Gaules.  Ce  n'était  point  un  peuple,  biea 
moins  une  nation.  Campés  et  non  constitués,  ils  n'avaient  de 
lois,  de  règles  que  quelques  usages  et  coutumes  barbares 
comme  eux.  Agglomération  fatale  de  bandes  diverses ,  sans 
cesse  accrues  et  recrutées  de  toutes  espèces  de  combattants , 
de  bandits,  de  malfaiteurs,  ils  répandaient  partout  la  terreur. 
Les  Barbares  du  Nord,  disait-on  ;  et  cette  appellation  n'est 
que  trop  justifiée.  La  bravoure  invaincue  était  chez  eux  le 
mérite  suprême.  Mais  leur  bravoure  était  celle  d'un  brigand; 
ce  n'était  pas  le  courage  du  brave.  Ces  hordes  de  Francs  fai- 
saient Ligue^  et  s'avançaient,  se  pressaient  toujours  davantage 
vers  les  contrées  des  Gaules ,  et  toujours  plus  terribles,  lis 
étaient  païens,  n'ayant  d'autre  culte  que  celui  de  leur  dieu 
Odin  :  si  l'on  peut  appeler  culte  une  croyance  brutale  et  sau- 


«fttdaiia  uo  de  Imes  aniiqaes  guerriefs,  tépiilé  iaviaclUe  et 
Um/m»  vrâiqimr;  espèce  de  demi-dka  <Nkiiiveniion  fa- 
Moue  peal-ètre.  Ao  moment  de  combaiirey  ik  invoquaiefit 
ce  dieo;  et  soudjttB  ils  se  précipitaient  coDime  la  foudre  sur 
les  terres  qe'ils  roulaient  ravager  ou  conquérir.  Ils  égor- 
sans  dîslûictîon  de  rang,  de  a%%e  ni  d'âge  ;  ils  incea— 
piUeieni,  et  revenaient  dans  leurs  camps  chargés  det 
toolea  aorte»  de  betins,  et  suivis  de  leurs  prisonniers  attaché» 
dflHs  à  denBLeofluneun  vil  bétail. 

portaient  aux  Romains  une  haine  mortelle  et 
Duttft  leur  aveugle  cruauté  originelle,  ils  ne  voyaient 
tomt  le  sol  des  Gaules  que  des  Romains  à  détruire,  à  piller* 
poiv  s'enrtdiir  de  leurs  dépouilles. 

CUriê  était  alors  un  des  plus  fameux  parmi  les  chef»  des^ 
Bandes  frampies.  Petit-fils  du  grand  Mérovée,  dont  il  n'hé- 
rila  que  la  valeur  guerrière ,  il  succéda  à  Childéric  P%  son 
fils,  en  486.  U  n'avait  que  dix-neuf  ans,  et  déjà  on  connais-  4M. 
sait  sa  cruauté  native ,  son  ambition  dévorante ,  tout  le  ter- 
rible de  ses  armes.  Il  ne  tarda  pas  d'annoncer  la  guerre  :  c'é- 
tait annoncer  la  conquête,  la  spoliation.  Il  entraîna  bientôt 
sous  sa  bannière  un  grand  nombre  des  autres  chefs  des  Ban- 
des établies  ou  répandues  dans  la  Gaule  du  nord,  et  du  Rhin 
ila  Somme. 

U  attaqua  d'abord  les  Romains;  il  les  défit  ou  les  dispersa, 
n  tua  de  sa  propre  main,  à  Soissons,  Siagrius,  leur  général. 
Les  tribus  ou  nations  de  la  Germanie ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  Bandes  franques,  sont  menacées  à  leur 
tour;  elles  s'alarment,  se  réunissent,  fondent  sur  lui;  encore 
un  iasUntj  et  il  sera  vaincu  ;  Clovis  implore  le  Dieu  de  Clo- 
tiide,  la  seule  princesse  catholique  qu'il  y  eût  dans  les  Cîaules, 
et  qu'il  avait  épousée  en  4*93.  Elle  était  nièce  de  Gondebaud,  493. 
roi  de  Bourgogne.  An  moment  du  danger,  Clovis  promet  de 
se  faire  chrétien  s'il  est  vainqueur  ;  il  le  fut  à  la  journée  de 
Tolèiae.  Dans  l'emportement  de  ses  passions  féroces,  il  406. 
ne  saurait  comprendre  que  le  chrétien  est  l'ami  de  l'homme. 
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Après  sa  double  victoire,  il  se  précipite  comme  la  foudre  sur 
le  centre  et  le  midi  des  Gaules.  Et  de  la  Somme  aux  Pyrénées, 
les  Gaules  infortunées  présentent  un  vaste  incendie  roulant 
de  proche  en  proche  sur  des  torrents  de  sang.  Les  peuples  des 
Arvernes,  comme  autrefois  leurs  aïeux  devant  César  vain- 
queur, font  une  résistance  héroïque.  Mais  Clovis  est  puissam- 
ment secondé  par  un  grand  nombre  d'évéques,  ou  ariens  ou 
catholiques  :  achetés  ou  corrompus,  ils  lui  frayent  le  chemin 
d'une  victoire  entière.  Les  Arvernes  succombent;  le  crud 
vainqueur  fait  égorger  tous  leurs  sénateurs  ;  il  noie  dans  le 
sang  les  restes  des  institutions  gauloises  ou  romaines  qui  pro- 
tégeaient encore  les  centres  des  Gaules.  Le  grand  Alaric  II, 
seul  et  dernier  espoir  des  nations  de  la  Gaule ,  fait  en  vain 
d'héroïques  efforts  pour  arrêter  ce  torrent  dévastateur.  D  est 
vaincu  dans  les  plaines  de  Yoiiillé,  De  sa  hache  franque, 
Clovis  lui  coupe  la  tête ,  comme  il  a  coupé  celle  de  Siagrius. 
Rien  ne  Tarrète  plus  ;  et  ses  hordes,  barbares  autant  que  lui, 
font  de  tout  le  midi  un  champ  de  carnage.  Les  prêtres  sont 
massacrés  avec  plus  de  fureur  encore.  Tout  est  couvert  de 
sang,  tout  est  pillé,  saccagé,  profané,  les  palais,  les  mai- 
sons, les  temples  même,  catholiques  ou  ariens,  chrétiens  ou 
idolâtres.  Des  amoncellements  de  richesses  immenses,  Vor, 
l'argent,  les  bijoux,  les  vêtements,  les  meubles,  tous  les  che- 
vaux, tout  le  bétail  et  les  instruments  de  labour  s'élèvent  sans 
nombre ,  çà  et  là,  de  proche  en  proche  comme  des  trophées, 
et  en  attendant  que  le  sort  décide  des  partages  entre  les 
vainqueurs,  chefs  et  soldats. 

Cependant  Clovis  sent,  lui  aussi,  que  le  sol  du  midi  frémit 
sous  ses  pas  ;  il  n'ose  le  franchir  et  marcher  sur  les  Espagnes, 
le  refuge  des  populations  vaincues  et  qui  ont  échappé  au  car- 
nage. Il  revient  vers  les  centres,  se  faisant  suivre  de  tous  ses 
trésors  entassés  sur  des  chariots,  sans  nombre  aussi.  Une  mul- 
titude de  prisonniers,  hommes,  femmes ,  enfants,  liés  deux  à 
deux,  suivent  à  pied  leurs  vainqueurs  farouches  et  tous  ces  cha- 
riots qui  emportent  leurs  dépouilles.  Arrivés ,  ils  seront  distri- 
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hièftt  ▼radns  à  Teocan ,  et  dispersés  où  le  sort  les  jettera. 

dont  s'arrêta  à  Paris,  dont  il  s'était  renda  maître.  II  fait 
de  cette  ville  le  siège  de  son  pays  conquis,  ou  plutdt  il  y  dresse 
son  camp  victorieux. 

La  victoire  n'adoucit  point  son  génie  féroce;  il  veut  être 
SmU  Aot  dans  les  Gaules.  La  Bourgogne  (10)  et  ses  rois  ont  le 
destin  des  Yisigoths;  Clovis  veut  immoler  à  son  ambition 
sangninaire  et  sacrilège  tous  les  rois  régnant  dans  les  Gaules; 
As  périssent  sons  sa  hache  ou  par  ses  ordres.  A  ceux  qu'il  n'a 
pn  vaincre,  il  tend  des  pièges  et  il  les  égorge  ;  aux  autres,  il 
fait  une  guerre  de  bandit,  une  guerre  d'extermination.  Sa  fa- 
mille elleHnème  est  son  ennemie  si  elle  règne;  et  elle  périt 
•OQS  ses  coups.  Les  causes  de  guerre  ou  d'inimitié ,  il  les  in- 
%'ente.  La  cause  réelle,  la  cause  unique  de  tant  d'immolations, 
sans  nombre  comme  sans  pitié,  il  veut  être  Seul  Roi.  Rana- 
caire ,  roi  de  Cambrai  et  son  parent,  est  amené  devant  lui 
avec  son  frère.  Tous  deux ,  livrés  par  trahison ,  sont  prison- 
niers et  aux  fers.  D'un  premier  coup  de  sa  hache,  Clovis  fait 
tomber  la  tête  du  malheureux  roi,  qui  s'esta  dit-il,  laissé  trai- 
ter en  esclate  ;  d'un  second  coup,  il  fait  tomber  celle  de  son 
frère,  qui  n^a  pas  su  le  défendre,  —  Un  autre  roi,  voisin  de  ses 
conquêtes,  le  gêne;  il  le  surprend,  le  fait  raser  et  jeter  dans 
un  clottre  ;  il  apprend  que  le  fils  de  ce  prince  infortuné,  con- 
solant son  père,  lui  a  dit  :  Le  tronc  nest  pas  coupé  ;  il  les  fait 
mourir  tous  les  deux. 

A  ce  prix,  Clovis  est  seul  roi  dans  les  Gaules.  Il  s'occupe  et 
ordonne  de  tous  les  Partages^  soit  des  butins,  soit  des  terres 
ou  Fiefs.  U  fait  faire  la  délimitation  des  grandes  divisions 
lerritoriaies,  dénomme  les  Duchés^  les  Comtés^  ou  plutôt  il  les 
maintient.  U  trouve  ses  patrons  de  partages  et  de  distribu- 
tion dans  l'organisation  romaine  ;  car,  sous  le  déclin  de  l'em- 
pire, tous  les  officiers  prenaient  les  titres  de  Ducs  y  de  Comtes; 
et,  remontant  aux  premières  origines,  on  voit  que  le  nom  de 
Comte,  ComèSf  égal,  signifiait  aussi  Juge.  Effectivement, 
avant  Clovis  les  Comtes  rendaient  la  justice  à  un  degré  au- 
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dessus  du  juge  ordinaire.  Us  étaient  à  la  fois  gouremeuTs  des 
Tilles  ;  mais  leurs  charges  étaient  amovibles.  Quant  à  leurs 
partages  lors  de  la  conquête  des  Gaules,  les  Romains  s'étaient 
distribués  entre  eux  tout  le  sol  gaulois  ;  et  cela,  en  autant  de 
Fiefs  cpi'il  y  arait  de  chefs  vainqueurs.  L'empereur  Constan- 
tin, pour  se  faire  des  créatures,  les  rendit  héréditaires.  Les 
noms  de  Fiefs  étaient  connus  des  Romaips.  Ils  avaient  créé 
les  Serfs-Fonders  et  Àdscriptices  ^  laissant  jouir  parfois  des 
terres  conquises  ceux  qui  les  avaient  possédées;  mais  c'était 
tivec  de  telles  charges,  qu'elles  étaient  plus  à  leurs  nouveaux 
seigneurs  ou  maîtres  qu'à  eux-mêmes ,  et  ils  restaient  ren- 
fermés dans  leur  domaine ,  dans  le  Cadastre ,  sans  ponvmr 
jamais  changer  de  demeures.  C'est  pourquoi  ils  furent  appe- 
lés dans  la  suite,  et  dès  lors  même  peutr-ètre,  gens  de  Marie- 
main,  ou  bien  hommes  de  corps,  femmes  de  corps  ou  de  suite. 

Les  villages  ou  territoires  des  Gaules,  ainsi  distribués,  fu- 
rent appelés  Paroisses,  du  nom  romain  ParochuSy  celui  de 
Tofficier  ou  de  l'agent  chargé  de  foire  le  recouvrement  des 
vivres,  des  provisions.  Ainsi  la  paroisse  disait  Yesdavoffe. 
C'est  une  remarque  qu'il  importe  de  foire. 

Les  fiefs  étaient  autant  de  moyens  dans  les  mains  d'un  usur- 
pateur pour  acheter  et  conserver  des  partisans.  C'était  chez 
eux  un  usage  aussi  ancien  que  celui  de  la  conquête;  et  les 
généraux  romains  distribuaient  à  leurs  compagnons  d'armes, 
à  leurs  vieux  soldats,  ou  aux  jeunes  hommes  qu'ils  voulaient 
gagner,  les  terres  des  vaincus.  On  voit  même  les  empereurs 
donner  des  terres  ou  fiefs  à  des  chefs  Francs,  après  en 
avoir  recueilli  les  plus  belles  parties  pour  eux  ;  ils  les  dis- 
tribuaient à  leurs  soldats  pour  les  labourer,  les  cultiver, 
moyennant  une  redevance  et  l'obligation  de  les  suivre  à  la 
guerre.  Les  premiers  chefs  étaient  bien  aussi  dans  la  même 
obligation  par  rapport  au  chef  suprême  ;  mais  ils  ne  payaient 
aucune  redevance  :  leurs  seigneuries  étaient  tenues  en  toutes 
sortes  de  franchises.  C'est  cette  condition  d'une  prérogative 
exclusive  qui  valait  à  leur  possession  le  nom  de  Fief,  et  à  eux 
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h  non  de  Fronoi ,  c'esl-à-dire  Libres.  Cepeadant  toutes  ks 
Giil»  asservies  par  Cloyis  étaient  esclaves.  Pour  elles,  jamais 
«I  KM  m'a  été  une  ptaa  craelle  dérlsioa  de  la  chose. 

tais  ks  dédiârements  de  Tempire  et  rhorrible  confusion 
qu'élit  entraîne  aprée  soi  y  la  force  et  la  violence  multipliant 
kmaltrea,  il  fallut  flaire  incessamment  des  concessions  et 
WÊÊOâtr  sans  cesse  à  de  nouveaux  partages  ceux  qui  avaient 
iidè i daiKMiTeaHX  butins,  à  de  nouvelles  prises  de  posses- 
akiBs.  Chacaa  de  ces  multiples  oo-partageants  avait  ses  inté- 
rêts à  défendre  ;  ces  intérêts  participaient  de  la  brutalité  des 
mean,  éea  caractères.  Les  possesseurs  étaient  autant  de 
anltm  sans  pitié,  autant  de  tyrans  toujours  phis  farouches. 

La  période  de  la  domination  romaine  dans  les  Gaules  fiit 
aae  perpétaelle  guerre  de  spoliation,  une  cruelle  durée  de 
oaq  siècles  d'anarchie,  de  brigandages,  de  meurtres,  à  tra- 
vers lesquels  scintillent  parfois  quelques  faibles  lueurs  de  bien 
fnfalic  La  cruauté  native  des  Romains  ne  saurait  être  un 
doilSL  Vainqueurs  civilisés,  ils  furent  barbares,  et  les  Goths, 
que  noms  apprions  barbares ,  furent  des  conquérants  civili- 


Atnn  les  Romains,  ces  peuples  libres,  voulaient  la  oondi- 
tioa  et  le  maintien  de  l'esclavage  ;  ils  combattaient  à  mort  et 
les  peuples,  et  les  gouvernements,  et  les  hommes  qui  en  étaient 
les  eaaeaiÎB.  On  ne  peut  le  nier  sans  mentir  aux  faits  ;  et  quand 
îb  lîirBBt  les  bourreaux  cruels  des  chrétiens,  c'est  qu'ils 
dans  le  Christianisme  le  symbole  de  l'afFranchisse- 
it si  de  la  charité  universelle.  Plus  qu'on  ne  le  croit,  les 
de  Fempire ,  et  aussi  celles  de  la  république  sur  son 
dédia ,  signalent  la  grande  lutte  des  peuples  libres  contre 
resdavage.  A  noms  kmt ,  disaient  les  Romains  dans  les  vues 
ifane  cenqnèle,  ou  au  moment  du  coml)at,  de  la  victoire.  Ils 
firait  de  tous  les  Gaulois  des  esclaves  sur  leurs  propres  do- 
auiiaes.  Aajo«rd*hui  les  voilà  esclaves  à  leur  tour  sous  T  igno- 
ble 4jlM>e  des  Francs.  Les  fiefs  qu'ils  avaient  créés  à  leur  seul 
firafit  deviennent  les  fiefs  de  ces  barbares  ;  et  leurs  belles 
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institutions,  qui,  dépouillées  de  Taveugle  empire  des  armes, 
eussent  fait  la  félicité  du  monde,  sont  le  jouet  perpétuel  de 
ces  nouveaux  vainqueurs,  aussi  ignorants  qu'ils  sont  barbares, 
ou  plutôt  elles  en  sont  le  sanglant  mépris.  Les  Romains  avaient 
jeté  les  Gaulois  dans  la  servitude;  les  Francs  les  mettent  aux 
fers  ;  et  Gaulois  et  Romains  sont  tous  confondus  dans  on 
même  sort  [11].  Tout  est  fractionné,  isolé,  enchaîné;  Thomme 
est  étranger  à  Tbomme,  les  peuples  aux  peuples  ;  plus  de  rap- 
ports intimes,  plus  de  familles;  rien  en  dehors,  si  ce  n'est 
la  dévastation. 

Telle  fut  la  fin  de  Tempire  romain  dans  tout  l'Occident  Ao 
temps  de  leurs  rois  comme  au  temps  de  la  république  et  de 
l'empire,  les  Romains  ont  pris  pour  devise  :  A  nou%  tout  !  Ils 
n'ont  plus  rien  dans  les  Gaules,  dans  les  Espagnes,  chez  les 
Bretons,  chez  les  Germains.  Leurs  aigles,  leur  £a6artim,  furent 
déployés  et  plantés  sur  toute  la  terre.  De  toutes  les  parties  du 
monde,  tous  les  peuples  se  soulèvent  contre  eux;  ils  viennent 
tour  à  tour  ou  à  la  fois  planter  leurs  bannières  jusque  sur  le 
sommet  du  Capitole ,  et  dans  les  guerres  de  destruction  que 
ces  maîtres  du  monde  ont  faites  à  tous,  et  qu'ils  subissent  à 
leur  tour,  ont  péri  leurs  innombrables  phalanges.  A  peine 
compte-t-on  dans  leurs  armées  éteintes  ou  dispersées  quel- 
ques légions  encore  romaines;  des  hordes  étrangères  qu'ils 
soudoient  sont  leurs  auxiliaires,  leurs  derniers  et  fragiles  ap* 
puis.  .Ils  avaient  voué  à  tous  les  rois  de  la  terre  une  haine 
mortelle  ;  les  derniers  Romains  voient  Rome  elle-même  sou-*- 
mise  au  pouvoir  des  rois  ;  et  ces  rois  qu'ils  appellent  barbares, 
leur  donnent  dans  la  conquête  et  le  gouvernement  des  peuples 
italiens,  dans  ceux  du  midi  des  Gaules  et  des  Espagnes,  des 
leçons  d'humanité  et  de  civilisation  :  tels  les  grands  et  géné- 
reux Théodoric  I'%  Odoacre  (12),  AlaricU.  La  corruption  et 
la  division  furent  les  leviers  de  leurs  conquêtes  et  de  leur 
pouvoir  universel;  ils  tombent,  ils  périssent  sous  le  faix  et 
l'action  même  de  ces  deux  fléaux  sataniques.  Ils  ont  fait  périr 
le  Christ  par  la  main  des  «'uifs,  livré  les  chrétiens  aux  plus 
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cnieUes  tortures  :  le  Christianisme  a  soo  temple  ;  la  croix  de 
bois,  dÎTÎo  symbole  de  la  souffrance  pour  le  saint  de  tous, 
s'èlèfe  sur  les  débris  fiistoeux  de  ridoifttrie.  Les  vrais  disci- 
ples da  Christ  disent  avec  saint  Paul  :  Tout  à  tous ,  c'est  Tes- 
pritde  r Evangile  (13);  et,  ap6tres  sublimes  d'une  sublime 
doctrine,  ils  sâment  et  cultivent  éternellement  pour  les  mois- 
MMis  des  peiqples  et  de  l'homme  à  noble  cœur. 

Heoreoses  toutes  les  Gaules  si  les  vainqueurs  francs,  qui  les 
aasenrissent,  écoutaient  leurs  voix  angéliques! 

Mais  non.  Comme  sous  les  Romains,  la  conquête  franque 
valut  à  tous  les  vainqueurs  des  fiefis,  des  titres,  des  charges,  des 
offices,  de  grands  biens,  sans  même  changer  de  nom  :  ils  ne 
ireot  que  changer  de  mains.  Seulement  Clovis  se  réserva  le 
droit  de  destituer  à  volonté.  Il  obligea  les  comtes  au  senneiit 
de  FidélUé  ;  de  là  le  nom  de  FidiUê  donné  aux  grands  Feu- 
dataires,  et  qui  devait  être  bientôt  un  nom  sans  la  chose. 

Par  celfee  disposition  toute  la  conquête  parut  être  en  sa 
main  puissante.  Pourtant  cette  disposition  n'est  que  pré- 
caire :  produit  de  la  force  brutale,  la  force  brutale  la  peut  dé- 
truire selon  les  temps,  les  hommes  et  les  occurrences.  Tous 
ces  grands  Feudataires,  dotés  de  fiefs  ou  seigneuries  sans  li- 
mites ,  frénétiques  qu'ils  étaient  tous  de  pouvoirs  et  de  ri- 
chesses, demeuraient  menaçants  sur  le  terrain  même  de  la 
nouvdle  monarchie;  ils  l'étaient  d'autant  plus  que  chez  la 
plupart  le  dernier  des  hommes  en  était  devenu  le  premier,  et 
que  le  premier,  malheureux  vaincu,  se  voyait  le  dernier 
de  to«s.  En  un  mot,  les  complices  de  la  dépossession,  de  l'u- 
surpation et  de  l'esclavage,  se  montrèrent  en  peu  de  temps, 
après  Ciowii^  les  rivaux  des  rois,  et  enfin  les  maîtres.  Tous  ces 
partages  et  fiefs  immenses,  ces  propriétés  sans  limités  devin- 
rent, soos  la  main  ou  le  pouvoir  des  Francs,  un  fléau  pour  la 
flMMiarcbie  autant  que  pour  les  peuples.  La  grande  propriété 
stérilisa  l'homme  et  la  terre. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Clovis,  conune  les  empereurs  romains, 
sentit  qu'il  avait  besoin,  pour  soumettre  et  maintenir  les 
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Vailles,  de  Fappui  du  dergé.  11  conaaissaki  icmt  rasoaabéaat 
des  «évéques  sur  Teeprit  des  populations.  Elles  aimaient  kms 
IviqueSf  leurs  iltts^  <K>mm^  on  <îbént  un  .pèrt^  an  pèrot  -de  k 
plus  liaute  charité  cbrétieoiie,  et  dont  la  vie  intime  était  ma 
^enaei^enient  vivant.  Dans  les  premiers  temps,  ils  màiitaMit 
jce  nom  consolateur.  L'onction  ^e  leur  parole,  «œ  Innrlmiif 
appui  qui  les  suivait  partout,  que  Ton  sentaitenioutes^ohoiif, 
le  fait  aisément  comprendre,  quand  on  se  Teprésânte  imiL  ce 
sol  des  Gaules,  tel  que  Tant  fait  les  Aomains,  ub  véritaUe 
^hamp-clos  de  carnage  et  de  spoliation;  quand  «a  «e  lend 
iàmoins,  sous  la  puissance  des  £aits  mêmes,  de  tous  les  tnp- 
jûdes  déportements  des  grands  de  la  terre  ;  ai  paifois  ces  éhs, 
aed  pères  du  peuple  étaient  appelés  ou  relégués  faorodeiems 
«diocèses,  comme  saint  Hilaire  de  Poitiers  (14),  et  avanAloi 
jsaint  Hilaire  d'Arles,  toutes  les  populations,  qu'ils  gouver- 
naient de  fait,  étaient  dans  le  deuil,  dans  Tépouvanie.  Bef(^- 
Baieni-ils  au  milieu  de  leurs  ouailles,  de  leur  famille  cfaré- 
JUenne,  toutes  les  populations  des  Gaules  allaient  ait-devast 
^'eux  :  telles  faisaient  éclater  un  enthousiasme  aussi  ardent 
^u'il  était  pur. 

L'^npire  évaAgèlique  des  évoques  sur  les  feupies  £t 
Jnentôt  naître  chez  tous  les  conquérants  usurpateors  de  Vé- 
fioque  le  besoin  de  les  conquérir  eux-mêmes  à  iear  as^tian 
4évorante,  et  d'en  faire  de  puissantsauxiliaires.  Le  démon  ide 
la  corruption  tenta  la  vertu  d'un  grand  nond>re,  et  tiftit  par 
la  dompter.  Us  avaient  puissamment  secondé  risvaslon  dé- 
ikastneuse  de  Qovis.  Peut-être  dut-il  ieux  seuls  toute  m  vie- 
toire.  La  conquête  fuite,  il  la  fallait  conserver  :  Giovis  récom- 
pensa avec  usure  la  .défection  des  évéqiies.  Gomme  tous  les 
.ambitieux,  non  seulement  il  sacrifie  sans  pitié,  sass  jpemotd», 
tout  ce  qui  peut  s'^'lever  en  obstacles,  hommes  et  choses, 
ipiais  il  paye  de  richesses  insensées,  d'honneurs  et  d'emfilais 
multiples,  tous  les  hommes  instruments  de  sa  conquête;  en 
ua  mot,  il  immole  tout  à  sa  sécurité  présente  :  l'iivienir  de  sa 
xace,  l'avenir  des  Gaules  l'inquiète  peu.  U  ajoute  ou  sjA^ 
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à  l'tillhienoe  «lonile  et  irdigieiBe  des  ii?4qiies  une  jri- 
teoiporëlle.  ije  saeerdoce'ftitTiii  fKwiroir  dans  TÉtat,  un 
ffMkpÊt «t  judiciaire.  L'ainw  de  t>e  poniroir  se  ma- 
iMeattt  il  e'acorat  rocessanmieai  à  la  faveur  de  Ja 
•et  •dn  désaslres  de  tous  lesTègnes  suivants;  et  ie 
«oclésiastique,  une  fois  serti  des  ^saintes  limites  de 
rêviaglle,  é/A  ipour  les  peuplffi,  les  rois,  ies  seigneurs,  île  plus 
4esiéauK  quiaieit  désolé  le  monde.  Les  évèques  dé- 
litas Irammes  des  papes,  et  les  papes  les  mattres  delà 


rien  d'ab«^  id-^bas,  disons-nous  :  itoute  chose  y  a 
uoa  oontropaids,  sa  ioialance.  Le  mai  rencontra  en  tout  et  par- 
lodt  le  bien  et  ses  élus.  Dieu  n'a  pas  'Créé  riiomme  pour 
Topprobre.  Un  grand  nombre  d'évècpies  demeurèrent  fidèles 
mu  csalte  dn  Cfarist,  celui  du  bien,  ils  eurent  à  la  fois  pour  loi 
poiîtiqiie'0t  pour  .guide  le  code  immortel  de  nos  Libertés gal- 
UamtBf  et  le  souvenir,  sinon  la  réakté,  du  Municipe  et  du 
Code  Tbéodosàen;  ils  avaient  l'Eivaiigile  qui  résume  tous  les 


L'arène  ftit  ^mverte  ;  et  la  lutte  entre  le  pouvoir  social  et 
irchique  avec  les  absolus  et  -«vendes  pouvoirs  commença 
pour  durer  des  siècles.  Le  bon  clergé  missionnaire  aposto- 
lîi(ue  fat,  comme  aux  premiers  temps,  le  défenseur  né  des 
cités  :  41  allait  plaider  la  cause  des  malheureux,  des 
i;  a  s'applicpiait  avec  courage  dt  persistance  à  domp- 
ter, à  adoucir  dn  moins  le  génie  farouche  et  cruel  des  vain- 
queurs ^ascs.  Tous  les  prélats  demeurés  vertacux  faisaient 
les  plus  glands  efforts,  bravaient  même  tous  les  périls  pour 
obtenir  ces  victoires  du  juste.  Comme  aux  premiers  temps 
anan,  Ss  étaient  aimés  :  c'était  du  moins  leur  triomphe. 

Clons ,  «n  consommant  4e  partage  des  évoques ,  fit  faire 
auMÎ  la  délimitation  des  diocèses.  Elle  fut  dès  lors  ce  qu'elle 
Mt  eneenre  à  peu  près  aujoard'hui.  On  peut  donc  juger  de  la 
puissance  temporelle  des  évéques  par  retendue  même  de  leur 
fousession  territoriale,  où  fis  eurent  le  terrible  pouvoir  d'une 
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justice  absolue,  et  le  pouvoir  plus  terrible  encore  de  l'exconh 
munication  :  le  clergé  demeura  un  état  dans  TÉtat 

Toutefois  pour  la  consolation  des  vaincus  et  pour  la  ^oiie 
de  l'apostolat ,  une  foule  de  prêtres  chrétiens  restèrent  ioao- 
cessibles  à  toute  corruption,  à  toute  crainte,  en  présence  de 
la  défection  des  évéques  corrompus,  achetés;  et  sous  la  hacbe 
même  du  vainqueur,  on  vit  plus  d'un  Eptadius  refuser  des 
évéchés  que  leur  offrit  Clovis.  Hommes  de  consolation  dans 
le  malheur,  et  d'enseignement  divin  dans  la  barbarie,  tandis 
que  révoque  de  Toulouse  s'assied  durant  vingt  jours  à  fat 
table  du  vainqueur ,  eux,  ils  vendent  tous  leurs  biens  pour 
racheter  de  l'esclavage  les  esclaves  qu'il  a  faits.  Ainsi  le 
Christianisme  conservait  ses  apôtres,  il  les  conservait  pour 
l'affranchissement  et  la  liberté. 

L'organisation  de  Clovis  consommée,  quatre  pouvoirs  se 
partagèrent  l'Etat  :  le  pouvoir  du  roi^  le  pouvoir  des  Leudes 
ou  grands  feudaiaires,  le  pouvoir  du  clergé,  puis  le  pouvoir 
des  papes,  saisissant  tacitement  tous  les  pouvoirs. 

Chacun  des  trois  pouvoirs  avoués  eut  sa  justice  :  si  Ton  peut 
appeler  justice  le  régime  des  Francs.  Elle  fut  divisée  comme 
en  deux  grands  corps,  la  justice  laïque  on  civile,  et  la  justice 
ecclésiastique. 

Tous  ces  pouvoirs  et  leurs  justices  respectives  furent  une 
source  intarissable  de  conflits  nouveaux,  une  cause  ardem- 
ment vivace  d'anarchie,  de  malheurs  publics  et  privés.  Clovis 
en  consomma  le  fatal  complément  en  partageant  le  royaume 
des  Gaules  entre  ses  quatre  fils,  bourreaux  comme  lui. 

Son  génie  tant  célébré  reste  évidemment  en  défaut  en  pré- 
sence de  ce  partage  funeste  et  dans  sa  justice  même. 

La  plupart  des  chroniques  du  temps,  et  les  historiens  du 
nôtre  après  elles,  rappellent  le  Code  Salique  de  Clovis  comme 
un  titre  à  sa  gloire  immortelle.  11  mériterait  d'être  glorifié,  si 
ce  code  eût  été,  comme  celui  des  rois  goths,  l'expression  des 
lois  gauloises  modifiées  par  les  lois  romaines,  ou  bien  la 
reproduction  entière  du  Code  Théodosien,  qui  était  la  légis- 
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latioQ  générale  des  GaalesT (  II  parut  Tan  438,  15  février.) 

Ainsi  devant  les  faits  et  les  événements,  ce  Code  Salique 
n*esl  qae  le  mensonge  d'une  loi  que  Clovis  tranchait  de  sa 
hadie,  comme  il  tranchait  les  têtes  des  rois  ou  des  hommes 
éminents  qui  faisaient  ombrage  à  son  ambition  sanguinaire. 
En  tout  et  partout  la  sauvage  action  du  glaive  décida  des 
rangs  et  des  titres,  comme  des  possessions  et  de  la  vie  des 
hommes;  et  les  coups  de  hache  qui  firent  tomber  les  têtes  des 
nns,  on  du  soldat  de  Soissons,  ou  celle  du  malheureux  qui 
avait  coopé  quelques  brins  d'herbe  autour  de  l'église  de  Saint- 
Martin,  est  l'expression  vraie  autant  qu'elle  est  atroce  de  sa 
législation  comme  de  sa  politique  (15}.  La  cruauté  originelle 
des  Francs  fiit  long-temps  entretenue  dans  les  Gaules  par  la 
férocité  des  lois  et  le  terrible  empire  des  armes  :  voilà  la  vérité. 

Au  reste,  le  Code  Salique  n'était  qu'un  assemblage  informe 
de  règlements  incomplets  et  barbares.  11  faut  même  remar- 
quer qu'elle  était  la  régie  exclusive  des  Francs,  et  que  les  peu- 
ples des  Gaules,  appelés  par  eux  du  nom  général  de  Vaincus 
ou  de  Romains  (car  l'un  était  le  rigoureux  synonyme  de  l'au- 
tre), demeuraient  le  jouet  des  brutales  volontés  du  roi  Clovis 
et  de  tous  ceux  qu'il  avait  faits  chefs  de  l'État. 

Parmi  ces  règlements  était  la  loi  Salique.  Les  écrivains  les 
plus  émdtts  en  font  remonter  l'origine  aux  quatre  premiers 
diefs  de  Bandes  franques  qui  ont  précédé  Clovis.  Il  est  bien 
reconnu  aujourd'hui  que  la  loi  Salique  se  bornait  à  exclure 
les  femmes  de  l'héritage  des  terres  saliques  ou  terres  con- 
fuites,  car  c'est  rigoureusement  une  même  chose. 

Etrangères  aux  conquêtes,  aux  pillages  et  spoliations,  les 
femmeSy  selon  les  idées  des  Francs,  le  devaient  être  aux  par- 
tages, et  ces  partages  demeurer  le  domaine  exclusif  des  seuls 
bonunes  conquérants.  D'ailleurs,  ils  servaient  à  la  fois  d'exci- 
tation sauvage  aux  perpétuels  besoins  de  la  conquête  et  de  la 
gneire. 

La  condition  des  femmes  chez  les  Francs  était  toute  servile. 
La  polygamie,  les  débauches,  les  brutales  mœurs  et  habitudes 
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des  rois  et  des  principaux  chefs  de  l'Etat,  chez  le  clergé  lui- 
même,  jetèrent  les  femmes  dans  le  mépris ,  et  La  loi  Salique, 
qui  les  avait  exclues  de  l'héritage  des  terres  aaliques^  s^étendil 
aussitôt  jusqu'au  trône.  Le  mépris  de  la  femme  se  perpétua 
sous  leur  règne,  celui  du  glaive  et  de  toutes  les  dévastations» 
Un  préjugé  qui  déshérite  la  raison  autant  que  la  justice  enta 
cette  loi  sur  notre  législation  en  France.  Les  femmes  y  restent 
encore  aujourd'hui  eiuslues  du  trône.  Mais  la  nécessité,  plua 
puissante  que  la  loi  ou  la  volonté  des  hommes ,  les  imposa 
souvent  de  iait  comme  Régentes  dans  le  gouvernement  de  l'É- 
tat Ce  ne  fut  pas  sans  gloire  que  le  plus  grand  nombre  fut 
honoré  de  la  régence.  L'histoire  que  j'ose  offrir  en  serait  un 
témoignage  solennel,  si  les  témoignages  avaient  pu  faillir,  et 
cette  première  race  des  Francs  même  offre  l'exemple  de  deux 
régences  illustres,  comme  nous  le  verrons  tout-à-l'heure. 

11  est  aisé  de  comprendre  que  sous  le  faix  de  ce  prétendu 
code  Salique,  dans  ce  chaos  de  tant  de  justices  diverses,  le 
Code  Tkéodosien  ne  fut  plus  qu'une  ombre  vainc,  un  triste  sou- 
venir; mais  plutôt  il  fut  un  être  défiguré,  avili.  Les  évi^ques 
l'imprégnèrent  de  lois,  ou  dispositions,  ou  formes  toutes  ca- 
noniques ;  ils  le  surchargèrent  d'additions  de  même  espèce  ; 
tout  le  droit  romain  fet  enveloppé  de  mensonges ,  de  contes 
puérils  et  dégradants.  Désormais;  corps  insaisissable,  il  ne 
pouvait  plus  présenter  au  jurisconsulte  ou  au  juge  encore^ 
honnête  homme  une  disposition  favorable,  qu'il  n'en  opposât 
à  la  fois  une  contraire;  la  violence  faisait  le  reste.  C'est  cet 
entassement  monstrueux  de  textes  faux  ou  contradictoires  que 
nous  avons  flétri  du  nom  de  Fausses  Décréiales. 

En  un  mot ,  la  loi  sociale  et  humaine  fut  muette  sous  la< 
hache  franque,  toujours  suspendue.  La  force  brutale,  les  vo- 
lontés violentes  eurent  un  fatal  et  libre  cours ,  et  le  chaos  de 
l'immoralité,  du  brigandage,  toutes  les  énormités  de  la  dé- 
pravation et  de  la  barbarie,  débordèrent  plus  hideuses,  plua 
atroces,  plus  terribles  que  jamais  sur  la  terre  des  Gaules  ;  elles 
firent  regretter  les  Romains  ! 
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qÊÊ  hv  dammv  empefeots- vomarns  et^  oma 
l'Orient  à  leur  povrtîr  ffrit  vfeêt  plas  lii 
TuJml  aîasi^  car  on  voit  Vempermv  Anffdtase  f** ,  eC  comme 
si  le  MeuiUe  et  tontes  1^  nisères  devaient  être  en  efFèt  le 
deflôades  Gaules,  on  te  voit  eélébrer  les  victoires  de  Clovis 7 
il  simule  en  quelque  sorte  son  ovation  ,  car  iV  lui  envoie  le 
titre  et  tes  ornement»  de  consul,  de  patrice  et  d'Augt^ête,  avec 
une  conronne  d'or  et  un  manteau  de  pourpre  (16). 

\jt  pape  Anastase  II  lui-Hnémé  applaudit  aux  conquétee^ 
samgbmtea  de  Clovis  :  il  voit ,  il  proclame  en  lui  te  salut  et 
i^bonaenr  de  l'Eglise  catholique,  et  faisant  allusion  à  son  bap>» 
l^lne  autant  qu'à  ses  triomphes,  il  lui  écrit  «  que  la  chaire  êe 
D  lIlgKse  a  tressailli  d'allégresse  quand  elle  a  appris  que  le 
T>  filet  du  pécheur  d'hommes,  du  divin  portier  du  ciel,  s'était 
y»  rempli  d'une  pèche  abondante  et  miraculeuse.  Voti4  êtes  h 
i>  fis  de  V Église j  soyez  la  consolation  de  votre  mère,  soyez  la 
ii>  colonne  de  fer  qui  la  soutienne  au  milieu  des  assauts  des 
»  démons.  Vous  étiez  dans  les  ténèbres ,  et  maintenant  vos 
»  veux  sont  illuminés  de  la  clarté  céleste.  Nous  louons  le  Sei- 
»  gnenr  de  ce  que  TEglise  a  trouvé  un  bras  capable  de  ren-- 
>  verser  tous  ses  ennemis  (17).  » 

Sans  doute  c'est  après  ces  ovations  sacrées  et  profanes  que 
Ckms  entreprit  l'entière  soumission  du  midi  des  Gaules, 
comme  étonné  qu'il  résiste  encore  à  ses  armes,  qu'il  se  relève 
de  ses  aisères. 

Le  midi  était  protégé  alors  et  par  les  Espagnes  et  par  l'I- 
taVie.  Thèodoric  II ,  roi  des  Ostrogoths ,  régnait  sur  presque 
foule  l'Italie  depuis  la  mort  du  sage  et  magnanime  Odoacre,      495 
qui  est  une  tache  à  sa  gloire. 

Clovis  annonce  de  nouveau  la  guerre,  et  cette  guerre, 
comme  celle  d'Alaric  II  et  des  Bourguignons,  est  appelée  par 
les  évèques  catholiques  guerre  pour  la  vraie  foi,  sainte  entre»- 
prise.  Etrange  appellation ,  quand  on  songe  que,  Clovis  et 
quelques-uns  des  siens  exceptés,  toutes  les  bandes  franques 
qui  accourent  sous  le  prétendu  drapeau  de  la  foi  sont  païennes^ 
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Toujours  est-il  que  nous  devons  considérer  ces  guerres  comme 
les  premières  guerres  religieuses  qui  ont  désolé  le  monde,  et 
qui  avaient  été  inconnues  aux  temps  anciens.  £lles  furent 
pour  le  midi  de  la  Gaule  les  préludes  de  ces  terribles  mouve- 
ments de  destruction  qui  en  devaient  changer  la  face,  c'esM^ 
dire  de  la  GiAerre  albigeoise  et  de  Y  Inquisition, 

Le  roi  Clovis,  à  la  tète  de  ses  hordes,  se  précipite  inopiné- 
ment sur  la  Gaule  narbonnaiscy  centre  ou  foyer  ardent  de 
TArianisme;  mais,  arrêté  et  défait  devant  Arles  par  le  roi 
Thèodoric  II,  il  est  forcé  de  revenir  aussitôt  sur  ses  pas.  U 
parait  se  contenter  du  titre  honorifique  de  prince  du  peuple 
romainy  qu'il  transmet  à  ses  successeurs. 

Néanmoins  le  royaume  des  Yisigoths,  après  une  durée  de 
quatre-vingt-dix  ans  sous  six  rois,  demeura  pour  jamais  dé- 
truit. Cependant  il  laissa  dans  Tesprit  et  le  cœur  des  popula- 
tions qui  avaient  été  rangées  sous  ses  lois  et  dans  sa  croyance 
religieuse  des  traces  profondes,  ineffaçables. 

Les  rois  Francs,  et  Clovis  lui-même,  n'eurent  qu'une  auto- 
rité transitoire  et  fugitive  dans  cette  belle  partie  des  Gaules. 
Elle  ne  leur  a  jamais  été  soumise,  et  cette  autorité  même  dut 
se  borner  à  la  simple  administration  des  affaires  publiques, 
administration  toujours  précaire.  Les  ducs  et  les  comtes  qui 
l'administraient  étaient  forcés,  par  les  nécessités  ou  les  cir^ 
constances  résultant  de  son  ancien  ordre  social ,  d'en  suivre 
ou  observer  les  lois,  les  institutions,  les  privilèges.  Plusieurs 
même  l'affranchirent  successivement  du  joug  dégradant  des 
rois  francs  ;  ils  furent  les  hommes  du  pays. 

Plus  qu'aucune  autre  partie  des  Gaules ,  sans  en  excepter 
même  les  Flandres ,  le  midi  conserva  le  Municipe  dans  ses 
villeis  et  de  beaux  restes  du  droit  romain.  Il  avait  d'ailleurs 
ses  vivants  exemples  dans  les  Espagnes ,  il  y  trouvait  aussi 
ses  puissants  soutiens. 

Les  Visigoths  les  plus  considérables  et  par  leur  fortune  et 
par  leur  autorité  même  s'étaient  réfugiés  dans  les  Espagnes, 
où  une  multitude  de  Goths  avaient  déjà  pénétre.  Réunis ,  ils 
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nfrireot  leur  nom  primitif  :  peuMtre  fat-ce  dans  les  vues 
(Tifiesage  politique,  qui  lear  faisait  comprendre  tout  ce  que 
r«iilè  monarchique  a  de  puissance.  Quoi  qu*il  en  soit,  ils  y 
foidérenl  le  Rayaunu  de$  Goihs  ;  il  eut  une  durée  de  deux 
âèdes. 

Cette  période  du  royaume  gothique  dans  les  Espagnes , 
eomie  celle  des  Ostrogoths  en  Italie  et  des  Yisigoths  dans  les 
Ganles ,  fol  marquée  par  le  règne  dos  lois  et  par  la  marche 
meadaale  d'une  civilisation  qui  étonne. 

Panni  ses  rois  se  distingue  éminemment  le  roi  Reksuinde. 
0  porta  les  Espagnes  au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  de 
pmssaoce  qu* elles  eussent  jamais  atteint.  Son  règne  et  son 
BOBi  ne  peurent  être  assez  voués  à  Tadmiration  et  à  la  recon- 
uissance  des  Espagnols.  Homme  d*un  génie  élevé,  puissant, 
généreux,  dans  une  constitution  qu'il  légua  librement  aux  Es- 
pagne», roi,  il  limita  luinnème  le  pouvoir  des  rois.  Rappelant 
lootes  les  libertés  antiques  du  pays,  tous  ses  privilèges  popu- 
laires, dans  son  Forum  judiciij  il  rétablit  sincèrement  les  as- 
semblées nationales  sous  le  nom  de  Conciles  (18).  On  y  juge  la 
cause  des  rois,  puis  celle  des  peuples  :  Àgatur  causa  regis^ 
ieindi  populorum.  Le  concile  se  compose  des  nobles  séculiers 
et  éréques ,  des  chefs  militaires  et  des  magistrats ,  Goths  ou 
Espagnols.  L'heureuse  fusion  des  deux  races  s'était  opérée 
aotts  la  sage  et  puissante  influence  du  beau  génie  de  ce  grand 
homme.  Le  Municipe,  tour  à  tour  détruit  et  recouvré  sous  les 
Komains,  selon  les  vues  équitables  ou  tyranniques  des  empe- 
reurs, fui  remis  en  vigueur;  et  cette  constitution,  ces  lois  du 
pays  ont  traversé  les  siècles  pour  arriver  jusqu'à  nous.  Les 
ennemis  de  la  dignité  humaine  ont  pu  les  reléguer,  les  obscur- 
cir,  il  ne  fut  jamais  en  leur  puissance  d'en  effacer  chez  les 
Espagnols  le  glorieux  souvenir.  Elles  prirent  au  treizième 
siècle  le  nom  de  Fueros^  et  le  concile  prit  celui  do  Cortès,  Le 
Droit  espagnol ,  où  la  loi  est  définie  :  devant  luire  sur  tous 
comme  h  soleil^  demeura  très-cher  aux  peuples  des  Espagnes. 
Dans  les  temps  de  péril  pour  les  libertés  publiques,  dans  le 
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malheur^  ils  l'appelaient  à  grands  cris.  Alors»  montré  par  tas 
rois  ou  les  conquérants  comme  nn  drapeau,  il  cahnait  les  lea- 
pètes  et  donnait  la  victoire.  Au  dixième  et  an  onsième  siècle^ 
les  exemples  surabondent  en  Navarre ,  dans  le  royaume  de- 
Léon  et  des  Asturies,  au  pays  Basque,  dans  la  Castille.  C'est 
avec  ce  drapeau  à  la  main  que  Ferdinand  V  fonda  le  royaume 
de  Castille.  Alphonse  IX ,  dans  le  douzième  siècle,  Timpost 
aux  ricos  ombres,  J*insiste  sur  ce  £ait  politique  quant  à  \m 
Castille,  parce  que  la  Castille  est  le  point  lumineux  d'où  ptol 
jaillir  la  lumière  qui  devra  éclairer  la  grande  et  belle  image 
sociale  que  j'ose  offrir  au  public. 

On  a  dit,  sans  connaître ,  sans  savoir ,  et  on  le  répète  dtêr 
même,  qu'il  est  du  destin  des  Espagnes  d'être  le  théâtre,  le* 
champ-clos  des  combats.  Pour  être  dans  la  venté,  il  le  fau- 
drait dire,  à  cette  époque,  de  l'Europe  entière  :  on  reconnaî- 
trait à  la  fois  qu'il  est  dans  leur  destin  aussi  de  conserver 
comme  une  religion  le  souvenir  de  la  loi  et  le  besoin  de  l'in- 
dépendance. Apparemment  que  les  divers  peuples  qui  les 
conquirent ,  Phéniciens  ou  Grecs,  Carthaginois  ou  Romains, 
les  Goths  et  même  les  Arabes,  reconnurent  ces  nécessités  so- 
ciales, puisqu'ils  laissèrent  aux  Espagnes  l'une  et  l'autre. 

Pendant  cette  glorieuse  période  du  gouvernement  des  rois 
Goths  dans  les  Espagnes,  le  régime  barbare  des  rois  Fraocs^ 
écrasait  les  Gaules,  il  en  surmontait  la  civilisation.  L'Europe' 
politique  changeait  de  face  :  elle  avait  dû  céder  au  génie  des 
révolutions  du  cinquième  siècle,  qui  avaient  ébranlé  le  monde- 
entier.  Ainsi  les  Francs  dominaient  les  Gaules,  les  Bandes  al^ 
lemandes  la  Germanie,  les  Goths  régnaient  en  Espagne,  les 
Ostrogoths  en  Italie  ,  les  Saxons  dans  la  Grande-Bretagne; 
les  Vandales  avaient  été  refoulés  des  Espagnes  en  Afrique 
par  les  Goths  vainquemrs  ;  le  royaume  des  Burgondes ,  déjà 
réduit,  allait  s'éteindre  et  passer  aux  mains  des  fils  de  Clovis.. 
w*  Ce  prince  était  mort  en  511.  Ses  panégyristes  crurent  voiler 

les  atrocités  de  sa  domination  en  disant  qu'il  fut  le  fondateur 
de  k  Monarchie  française  (19).  Il  l'aurait  comprise  viagèi% 


« 

Oodonir,  Ckildeberi  et  Gotaira.  IL  fM/mrst  par  ce 
pftftife  mta»  qall  avait  immolé  Iles  rois  des  Gaules  à  la  san*- 
gwmttke  ztnkàtkm  d'en  être  le  seul  roi,  maie  non  pour  fonder. 
Tanité  politique ,  haute ,  savante,  et  sage  théorie  sociale  quii 
coMlituek»  ètats^  et  que  dément  tout  son  règne  et  la  longue 
suileées  règaes  de  se»  cruels  successeurs. 

M  prtw^m  à  te  fois,  par  l'étroite  et  chétive  division  de  cesi 
moMichâ»  Hiorcdées,  que  ses  conquêtes  s'étaient  restreintes^ 
mwMicègs  qs'eHes  étaient  incessamment  et  par  les  peuples  inr 
dilués,  et  par  les  bandes  de  rextrémité  septentrionale  des* 
Gflofes. 

Tbierri  fut  roi  d'Austrasie  (20),  Clodomir  d'Orléans,  Ghil-  De 511 
debert  de  Paris  etClotaire  de  Boissons.  Il  n'y  eut  plus  d'unité  ^'^^ 
nationale  ni  monarchique,  plus  de  patrie,  de  famille,  d'afFec- 
tioo.  Panai  ces  pouvoirs,  aucun  ordre  politique,  aucune  puis- 
sance morale  ni  vraiment  religieuse.  Tout  fut  dans  la  plus. 
hi^hble  confusion.  Non  seulement  chacune  de  ces  cours,  ou 
plni6t  chacnn  de  ces  camps  armés,  a  ses  maires  du  palais,  ses. 
ducs,  ses  comtes,  sesévêques-comtes,  ses  officiers,  ses  charges». 
mais  chacune  des  catégories  de  pouvoir  a  ses  puissances,  na- 
vales les  unes  des  autres.  Ce  ne  sont  plus  les  bandes  étran- 
gères an  sol  qui  viennent  désoler  les  Gaules,  ce  sont  les  Gaules* 
elles-mêmes  qui,  données  en  proie  aux  rois  francs ,  vont  de. 
leurs  propres  mains  se  déchirer  pour  des  siècles.  La  premiëse 
race  €ranque  qui  régna  sur  elles ,  à  commencer  par  Clovisy. 
offre  m  leogue  et  hideuse  suite  de  meurtres,  d'attentats^ 
d'horreurs  encore  inouïes  parmi  les  nations  civilisées,  et  qui; 
la  dévouent  à  l'éternelle  réprobation  de  tous  les  amis  de  l'h»- 
maaité. 

Ces  quatre  rois,  plus  odieux  encore  dans  leur  cruauté  mon:- 
stmeose  que  ne  le  fut  Clovis  lui-même,  ne  laissent  point  de 
paroles  pour  les  flétrir.  On  dirait  vraiment  des  bêtes  férocesi 
à  figure  humaine  qui  se  ruent  par  instinct  atroce  sur  les 
hoiMies  de  tous  les  rangs ,.  de  toutes  les  conditions ,  alliésy 
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parents,  amis,  s'ils  en  ont,  et  semblent  se  jouer  avec  le  sang, 
les  dévastations,  les  débris;  guerriers  atroces,  combattant  et 
combattus  tour  à  tour,  la  défaite  ou  le  succès  paraît  enflam* 
mer  toujours  davantage  et  leur  ambition  dévorante ,  et  leur 
avarice  en  folie. 

Qui  pourrait  les  décrire  ces  guerres  cruelles,  et  par  embû- 
ches ou  surprises,  faites  à  de  malheureux  rois,  et  ces  guerres 
plus  cruelles  encore  de  frères  contre  frères,  des  pères  contre 
leurs  fils  ?  ces  égorgements  calculés ,  médités ,  consommés 
sans  pitié,  sans  remords,  pour  assouvir  une  ambition  toujours 
plus  sanguinaire,  toujours  plus  irritée?  Childebert  assonmiant 
de  sa  hache  l'infortuné  Sigismond ,  roi  de  Bourgogne ,  sa 
femme,  ses  enfants,  et  qu'il  fait  jeter  dans  un  puits,  comme 
s'il  craignait  la  résurrection  des  morts;  les  trois  jeunes  fils.de 
Clodomir,  leur  frère,  appelés  par  stratagème  auprès  de  Chil- 
debert et  Clotaire,  qui  font  porter  à  Clotilde,  par  Arcadius, 
comte  d'Auvergne,  ralternative  pour  eux  ou  du  cloître  ou  de 
la  mort  ;  Clotilde  elle-même ,  à  la  vue  du  glaive  et  des  forces 
ou  ciseaux,  qui  sont  Thorrible  emblème  de  l'un  et  de  l'autre, 
Clotilde,  dans  l'emportement  de  l'orgueil  et  de  la  colère,  ré- 
pondant qu'e2/6  aime  mieux  voir  périr  les  petits-fils  de  Clovis 
et  les  siens,  que  de  les  voir  dépouillés  de  leur  trône;  et  cette  ré- 
ponse est  suivie  de  leur  arrêt  de  mort  :  Clotaire  les  égorgea  de 
sa  main  de  sang. 

Il  est  seul  roi  après  la  mort  de  ses  frères;  il  n'en  est  ni 
moins  féroce  ni  moins  odieux.  Son  fils  Chramne,  pris  les  armes 
à  la  main,  est  enfermé  avec  sa  femme  et  ses  enfants  dans  une 
cabane  de  bois;  le  cruel  Clotaire  y  fait  mettre  le  feu;  ils  pé- 
rissent tous  au  milieu  des  flammes!  Le  long  règne  de  ce  roi 
monstrueux  est  un  hideux  tissu  de  crimes,  d'adultères,  d'in- 
cestes, d'horreurs.  Il  fut  polygame  sans  scandale,  et  le  grand 
nombre  de  ses  concubines  n'était  qu'un  privilège  qui  fit  aus- 
sitôt des  imitateurs. 

Il  laissa  quatre  fils  ;  parmi  eux  ce  Chilpéric  I"  que  Grégoire 
de  Tours  surnomma,  à  trop  juste  titre,  le  Néron  de  son  siècle. 
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tH  l'époux  de  Frédégonde,  l'ennemie  de  Dieu  et  de$  hammeê; 
'rédégonde,  aussi  impudique  qu'elle  est  cruelle.  L'an  et  l'au- 
je  et  l'un  par  l'autre  perdus  de  barbarie,  ils  immolent  tout  à 
km  passion  frénétique  du  pouvoir  absolu  et  du  trône  sans 
(Mirtage.  La  mort  de  Galsuinte,  seconde  épouse  de  ce  tyran  en 
délire,  l'assassinat  de  Sigebert  son  frère,  roi  d'Austrasie, 
celle  de  Tévéque  Prétextât,  égorgé  au  pied  des  autels,  sont  les 
crimes  de  Frédégonde.  Sa  propre  fille  n'échappe  que  par  mi- 
rade  à  ses  coups;  Chilpéric  lui-même  est  assassiné  à  son  tour 
par  Landri,  amant  de  cette  reine  impie  et  d'accord  avec  elle. 
Les  guerres  de  Chilpéric  contre  son  frère  furent  pins  mon- 
strueases  et  plus  barbares  que  celles  même  d'Attila.  Les  peu- 
ples succombent  aux  plus  cruelles  exactions,  à  toutes  les  ty- 
rannies. Clotaîre  II,  fils  de  Frédégonde  et  secondé  par  elle, 
usurpe  le  trône;  il  égorge  de  sa  main  les  quatre  enfants  de 
son  roQsin  Théodoric,  livre  la  reine  Brunehaut,  veuve  de  Si- 
gebert, à  une  mort  atroce  et  infamante ,  et  tous  les  Saxons 
vaincus  à  la  fureur  des  soldats  (21). 

De  même  que  Clovis,  son  aïeul,  il  sacrifia  à  sa  sécurité  pré- 
sente toutes  les  nécessités  de  l'avenir  :  seul  roi ,  il  paya  de 
concessions  désastreuses  les  auxiliaires  de  son  usurpation.  La 
charge  de  maire  du  palais,  d'amovible  qu'elle  était,  fiit  insti- 
tuée à  vie.  Glotaire  II,  par  cet  acte,  précipita  la  ruine  de  ses 
descendants.  Les  maires  du  palais ,  dévorés  par  les  mêmes 
passions ,  furent  bientôt  les  maîtres,  les  tyrans  des  rois.  Us 
visèrent  i  en  usurper  le  trône,  après  les  avoir  ou  détruits  ou 
èuerTès  dans  la  volupté,  le  plus  subtil  des  poisons,  et  le  fatal 
moyen  des  pouvoirs  corrompus  et  corrupteurs.  La  demeure 
des  rois  Francs  est  un  vrai  sérail  où  sont  confondues  et  plu- 
sieurs épouses  à  la  fois,  souvent  aussi  vile  répudiées  qu'elles 
ont  été  choisies  ou  enlevées,  et  une  multitude  de  concubines  ; 
gouffre  d'impuretés  oji  toutes  les  puissances  de  la  vie  morale, 
intellectuelle  et  politique,  se  brisent,  s'évanouissent  et  s'étei- 
gnent Dagobert  I**  s'y  abandonne  ;  il  n'a  que  l'ombre  du 
pouvoir,  encore  qu'il  soit  seul  roi.  Sans  prévision  et  sans  force 
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miueQe,  cteicbaotà  s'étsTer  éoieÊmàmtapfmm^^wi  rétiêmn 
fictife,  et  a'eii  trouvant  ancun,  il  aoerat  let^paunnw  ^'âidb- 
Tvait  afhiblir.  Il  fit  pour  les  comtés^  aoitlbiqiiw^  «Nl«Qdé- 
tsiastiqnes,  ia  même  fiaute  capitale  que  son  père  ayait*irilepnr 
des  charges  de  maires  do  palais,  ils  figurent  àTJe.  11  étonditJa 
duchés  :  le  Parisia,  à  plus  de  quinze  Ueues  à.  la  rondo,  toem 
?d*étre  un  royaume;  il  en  fit  tm  conlté^  et  oe  comtés  îéud  à 
•celui  d'Qrléaufi ,  forma  le  vaste  duché  de  France,  ou  fins»- 
icie  (221).  Dagobert,  cruel  par  faiblesse  et  impuissance,  sacrifia 
À  la  haine  jalouse  des  évéques  les  luifis  établis  dans  les-Cbaaks, 
•et,  se  jouant  arec  la  cruauté,  il  fil  périr  tous  les  Saxons  vain- 
-cus  dont  la  taille  excédait  celle  de  son  épée. 

Les  maires  du  palais,  forts  de  la  £aiblesse  des  princes,  ifa- 
iraieniplus  qu'un  dernier  pas  à  £aire  pour  monter  an  trône. 
Les  duchés,  tous  les  comtés  comme  les  mairies  se  ccnsli^ 
tuaient,  au  coenr  même  de  l'Etat,  des  états  toujoun  plos  re- 
doutables z  le  succès  allumait,  toujours  plus  dévorante,  «t 
rambition  et  Tavarice  de  chacun  de  ces  pouvoira,  et  perpé- 
tuait Tanarchie  de  tous.  Le  gouvernement,  s'il  est  vrai  qu'il  y 
»eût  un  .gouvernement,  demeura  hérissé  d'obstacles  innomhra- 
iiles,  s'engendrant  incessanunent  les  uns  des  autres.  La  cor- 
ruption, terrible  dans  la  naturelle  rapidité  de  son  cours,  et 
toujours  plus  terrible  ici  par  l'action  corrosive  de  la  cormp- 
ftion  même,  parut  menacer  d'une  entière  ruine  morale  et  in- 
tellectuolle  tous  les  peuples  des  Gaules,  et  ne  devoir  montrer 
l)ientùt  plus  que  des  multitudes  condamnées  à  l'abjection. 
Leur  sol,  que  Dieu  créa  si  beau  et  si  fécond,  si  vaste  et  si 
protégé,  est  un  vaste  champ  de  combats  sacrilèges,  atroces, 
où  se  consomment  parmi  les  grands,  séculiers  ou  prêtres, 
tous  les  crimes,  tous  les  attentats,  les  meurtres,  l'adultère, 
l'inceste,  toutes  les  perfidies,  tous  les  déportemente  des  pas- 
sions les  plus  terribles.  En  vérité,  si  l'on  jugeait  les  peuples 
-des  Gaules  en  ces  temps  d'énormités  par  les  crimes  des  rois 
et  de  leurs  hommes,  on  les  dirait  voués  à  la  malédiction  dir- 
vine  et  humaine. 
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Maïs  nom.  iDiett  nia  ^Mot  créé  les  peuples  pour  l'opprobre 
4iiatyectiao,  diMMi»-B006.  Durant  ces  temps  de  carnage  «t 
àblmgÊàète  deuil,  ceux  de  rAuatrasie  pleurent  à  sanglots  leur 
bom  roi  Sîgebert,  assassiné  par  les  gens  de  Frédégonde.  No- 
JMe  prmoe»  {deia  de  foi»  *de  douceur,  de  générosité»  les  mor- 
idb  legrals  qu'il  laisse  iq^rès  lui  dans  le  cc»ir  4e  tous  ses 
iqiels  disnnf  asses  qu'il  n'y  a  pas  de  mauvais  peuples,  et  que 
leinea  ooiie  la  vertu  a  touîoors  ici-bas  son  sanctuaire,  ai- 
MMatoatitee. 

Celle  ¥énlé  consolante  ressort  radieuse  et  plus  consolante 
encore  de  la  fégenoe  de  Baihilde,  de  celle  menue  de  Nanthilde» 
qni  suffirent  le  légne  du  voluptueux  et  cruel  Dagoberl  I<^.  Il 
jaoumt  à  la  fleur  de  l'Age. 

Kantliikie^  une  des  épouses  de  ce  prince,  gouverna,  régente, 
dwant  la  ainorité  de  Clovis  U,  son  fils  aîné  :  il  n'avait  que 
neuf  aMb  .Sage  et  vertueuse,  habile  et  d'un  beau  courage,  elle 
|MiÉ  régner  assez  de  temps  pour  préparer  les  voies  au  gou- 
vernement de  la  reine  Bathilde,  un  des  foits  sociaux  les  plus 
Asitaordinaires  que  l'on  puisse  et  doive  o&ir  à  l'admiration 
des  JMHnaies»  à,  l'étude  des  rois. 

Je  le  dois  présenter  avec  quelques  développements. 

L'aoteuT  de  la  vie  de  Bathilde  la  fait  descendre  des  rois 
saxons  qui  s'étaient  établis  en  Angleterre  au  cinquième  siè- 
cle. Dans  on  des  combats  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les 
J>aAûis,  Batbilde  fut  faite  prisonnière  par  ces  barbares  :  elle 
testa  ipielque  temps  en  leur  possession  ;  puis  ils  la  vendirent 
à  vU  prix  à  Archambaud,  un  des  chefs  de  la  domination  fran- 
qae;  il  la  donna  à  sa  femme  pour  la  servir.  Bathilde  était 
belle^  Crés-agréable,  pleine  d'affabilité,  de  douceur,  de  mo- 
destie. Le  ciel  l'avait  douée  d'une  grande  prudence  et  d'une 
égale  sagacité.  Toujours  prompte  à  faire  le  bien,  el  très-ha- 
bile à  saisir  ou  faire  naître  l'occasion  d'obliger,  elle  gagna 
peu  à  peu  tous  les  cœurs  :  grande  et  digne  sous  son  halnt 
d'esclave,  on  eût  dit  qu'elle  couronnât  l'esclavage,  ou  qu'elle 
le  vengeât  du  moins  de  l'outrage  des  hommes  et  du  sort 
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Ses  mérites  acquirent  un  grand  renom  dans  tous  les  rangs; 
car  dans  tous  les  rangs  elle  pouvait  donn^,  ou  Tappoi  in 
conseil,  toujours  sage,  toujours  utile,  ou  oflRrir  cette  consola- 
tion du  malheur,  que  savent  trouver  toujours  les  cœurs  géoé* 
reux.  Archambaud  perdit  sa  femme;  il  proposa  à  Bathildele 
rang  d'épouse  :  elle  refusa.  Elle  avait  résolu,  si  elle  devenait 
libre,  de  se  renfermer  dans  la  vie  du  cloître.  Le  cloître  était 
alors  le  refuge  contre  la  corruption  ou  les  barbaries  des  pou- 
voirs, et  le  sanctuaire  du  CAm(ianûm«pt/r /appellation  chré- 
tienne qui  distinguait  les  classes  et  les  doctrines  dans  le  culte 
même,  si  indignement  outragé  par  le  clergé  lui-même. 

Mais  Dieu  destinait  Bathilde  au  trdne.  Lorsque  Clovis  II, 
le  fils  atné  de  la  reine  Nanthilde,  fut  en  âge  de  se  marier,  tons 
les  regards  se  portèrent  sur  Bathilde.  Clovis  l'épousa.  Bon 
prince  et  très-populaire,  il  annonçait  un  règne  heureux  (S3); 
mais  il  mourut  jeune.  Lui  aussi,  il  laissa  deux  fils  en  bas  âge  : 
Clotaif  e  III,  Tatné,  fiit  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  Chil- 
déric  II,  roi  d'Austrasie. 

La  reine  Bathilde  eut  la  régence  du  royaume.  Ses  mérites, 
jusque  là  modestes,  bientôt  suprêmes,  se  mesurèrent  en  un 
clin  d'œil  sur  la  plus  grande  échelle  du  gouvernement  des 
peuples,  quelles  qu'en  fussent  les  difficultés  ;  ici  elles  étaient 
immenses.  Tout~à-coup  Bathilde  révéla  en  elle  une  haute 
portée  d'intelligence  sociale,  et  une  fermeté  contre  laquelle 
devaient  se  briser  tous  les  cfPorts  contraires.  Les  événements, 
les  hommes  et  les  choses,  la  trouvèrent  au  niveau  de  ces  temps 
pleins  d'orages  et  de  leurs  circonstances,  autant  que  supé- 
rieure aux  hommes  d'orgueil,  de  perturbations,  de  malheurs, 
qui  auraient  osé  tenter  de  lui  disputer  le  pouvoir  :  il  leur  fol- 
lut  céder  au  génie  d'une  femme. 

La  régence  de  Bathilde,  et  comme  par  enchantement,  fit 
succéder  au  plus  horrible  chaos  social,  l'ordre;  aux  meurtres 
et  aux  combats  sans  termes,  la  justice,  la  paix  ;  à  la  barbarie, 
l'humanité;  aux  dégradantes  superstitions  du  culte,  la  gran- 
deur du  Christianisme.  La  corruption  fut  forcée  de  se  cachet: 
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la  ¥erUi  triompha.  Le  mépris  de  la  femme  dut  se  taire,  et  son 
eapire,  ici»  béni  des  cieux»  s'imposer  pour  édifier  la  Gaule, 
el  U  racheter  des  plus  cruels  revers. 

Le  goaTemeineiit  de  la  reine  Bathilde  est  pour  Thistorien 
éclairé  nn  prodige  :  les  ftdts  le  diront  au  défout  des  paroles. 
EDe  abolit  Tesdavage,  ce  sanglant  fléau  du  monde  et  sa  plus 
grande  plaie  sociale.  Elle  mit  fin  aux  monstrueuses  exactions 
qui  jetaient  les  malheureux  sans  appui  dans  l'horrible  néces- 
vAk  de  rendre  leurs  enfants.  Elle  domina  la  tyrannie  des 
maires  di  palais  et  le  pouvoir  désastreux  des  évéques  :  elle 
purgea  le  culte  chrétien  de  tous  les  brigandages  de  Tépisco- 
pàl;  et  poursuivant  avec  un  courage  encore  sans  exemple  les 
crimes  de  la  simonie,  elle  força  à  la  soumission  de  l'autorité 
de  FEtat  le  corps  ecclésiastique  alors  tout-puissant,  autant 
qu'il  était  dépravé  dans  ses  mœurs. 

Ce  gouvernement  demeure  comme  un  solennel  témoignage 
que  les  grandes  calamités  d'un  peuple  ne  sont  pas  plus  puis- 
santes que  la  volonté  de  l'homme  juste,  puisque  le  génie  d'une 
fenme  les  peut  refouler  ou  détruire  au  profit  de  l'humanité. 

Ootaire  DI,  arrivé  à  sa  majorité,  gouverna  sous  la  sage  et 
poissante  influence  de  la  reine  sa  mère.  Pour  le  malheur  des 
peuples,  il  n'eut  que  trois  ans  de  règne,  et  son  frère,  Childé- 
rie  II,  réunit  sur  sa  tète  les  deux  couronnes. 

La  reine  Bathilde  dut  connaître  son  fils  Childéric  et  prévoir 
les  malheurs  de  son  règne  :  elle  n'avait  plus  ni  le  droit  ni  le 
pouvoir.  Le  bien  de  l'État,  le  bonheur  public  n'était  plus  en 
ta  potttaace.  Elle  quitta  le  monde  sans  l'abandonner,  et  alla 
t'enCermadans  l'abbaye  de  Chelles,  qu'elle  avait  fondée.  Dans 
h  doltre  comme  dans  l'esclavage  ou  sur  le  trâne,  elle  édifia 
par  ses  hautes  vertus  et  sa  bonté  touchante.  Elle  y  vécut  jus- 
qu'en Tannée  680.  6M 

ClûldMc  II  rappela  en  peu  de  temps  sur  la  France  les 
mauvais  jours.  Saint  Léger  (2^),  qui  avait  été  son  conseil 
sage,  son  guide  réparateur,  et  qui  pouvait  l'être  toujours,  fut 
sacrifié  au  cruel  et  perfide  Ebroïn ,  maire  du  palais,  et  dont 
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la  reine  Bathilde  avait  eaebatnè  le  pouroir,  les  motoniés  mio- 
Taises  (25).  Childéric  fît  peser  sur  tous  un  sceptre  de  fer;  et 
s'irritant  des  reproches,  des  résistances^  c'est  lui  qui  oaa  lé- 
pondre  :  Peream  mode  imperem.  L'insensé,  il  régna;  mais  fl 
périt  en  effet  de  la  main  de  Bodillon,  qu'il  avait  outragé.  Bo- 
dUIon, 'barbare  dans  sa  vengeance,  égorgea  Tépease  ûrfir- 
tunée  de  ce  prince  et  ses  enfants.  Daniel,  le  (dus  jeunet  fut 
sauvé  du  massacre  de  ses  trois  frères. 

Alors  se  déchaînèrent  de  nouveau  toutes  les  pasaioss  si- 
nistres, toutes  les  ambitions  :  le  mal  reprit  tout  son  cours. 

Les  maires  du  palais,  les  évèques,  usurpèrent  toute  l'auto- 
rité. L'ordre  social  et  la  puissance  religieuse  furent  également 
méconnus,  outragés,  pervertis.  L'autorité  des  papes  s'imposa 
dans  toute  son  effroyable  étendue,  dans  toute  sa  scteBce  et 
habileté  profonde.  C'avait  été  peu  à  peu  et  pas  à  pas»  oomine 
jadis  les  Romains  dans  les  Gaules,  qu'ils  s'étaient  avancés, 
imposés  sur  le  terrain  de  tous  les  pouvoirs.  Dans  un  accord 
occulte  et  fatal  avec  les  empereurs,  aujourd'hui  avec  les  rois, 
ou  plutôt  avec  les  maires,  dont  les  rois  sont  les  tristes  jouets, 
ou  les  victiùies  s'ils  résistent,  ils  eurent  toujours  pour  agents 
secrets  ou  connus  les  évèques  :  ils  s'étaient  successivement 
fortifiés  de  la  faiblesse  des  uns,  de  la  corruption  des  antres, 
de  la  délirante  ambition  de  tous.  Avec  une  rare  et  &iale 
adresse,  ils  avaient  profité  de  la  confusion  et  de  la  ruine  de 
l'empire  d'Occident  pour  s'enrichir  de  ses  dépouilles.  Avec 
une  égale  adresse,  ils  avaient  incessamment  exploité  toutes  les 
périodes  des  empires,  des  royaumes,  des  pouvoirs  et  de  toutes 
leurs  circonstances  favorables,  abaissant  ou  persécutant  les 
pères  de  l'Église,  les  bons  prêtres  justement  honorés  oonune 
saints,  quand  ils  résistent  à  leurs  ordres  impudemment  viola- 
teurs de  la  loi  évangélique.  Les  exemples  de  ces  scandales  sur- 
abondent. Il  suffira  d'en  produire  un  seul.  Léon  I^',  surnommé 
le  Grand,  le  Saint,  sollicita  deValenUnien  lll  une  constitution 
où  durent  être  insérés  les  moyens  de  répression  contre  saint 
Hilaire,  évèque  d'Arles  (26),  sublime  ap6tre  du  Chriitianùme 


;  Après  kâ,  Grégoire  I"*  acbera,  phn  étendues,  phis  pro- 
encore,  toutes  les  bases  du  pouvoir  romain,  dés  long- 
uiBoacé  universel.  Il  le  fat  pour  les  Gaules  sous  les 
denûers  rois  firancs  de  la  première  raee  :  nos  Libertés  galli- 
réfngièrent  aux  mains  de  quelques  prélats  et  de  quel' 
chefs  sécaliers,  soucieux  des  lois  du  pays.  Elles  eurent 
un  apfHtt  uatioiial  dans  le  midi  des  Gaules,  c[ui  les  ayaient 

GrèçoRe  l**  ne  doit  point  échapper  au  jugement  de  Tbis- 
loîre;  eBe  deît  reconnaître  en  lui  un  esprit  vaste  et  une  ex- 
tmoffdinaire  habileté.  Il  eût  sauvé  le  monde  s'il  avait  voulu 
camjncndre  les  grandeurs  du  Christianisme  et  enseigné  sa  loi 
divine;  mais  il  voulait  le  pouvoir  universel,  et  pour  le  con- 
qnéffir  Ions  les  moyens  lui  parurent  bons  s'ils  étaient  puis- 
«inl&.  De  même  que  le  pape  Anastase  11  avait  flatté ,  glorifié 
Qovis,  Grégoire  flatta  Frédégonde.  Il  fut  le  panégyriste  de 
cet  empereur  Miocas,  assassin  atroce  de  l'empereur  Maurice  et 
de  Ions  les  siens;  de  ce  souverain  sorti  de  la  fange,  et  qui  sur 
le  trône  déborda  la  mesure  de  tous  les  crimes,  de  tous  les  at- 
de  tout  ce  que  le  monde  mawais  peut  produire  d'hor- 


Le  pontife  se  montra  à  la  fois  le  détracteur  irrité,  savant 
et  profondément  sagace ,  de  tontes  les  merveilles  de  Tanti- 
cpdAè,  de  In  grandeur  de  l'homme.  Fécond  en  inventions  nou- 
veBes ,  il  exploita  la  crédulité  des  ignorants,  des  faibles,  et 
f esprit  on  Tambitîoo  ou  la  terreur  des  grands;  et  faisant  ar- 
^bêH  de  tout,  il  fit  surgir  de  partout,  et  au  seul  profit  de  Home, 
des  soarœs  de  ridiesses  immenses,  de  dominations  sans 
noÊArc  comme  sans  limites.  Tout  se  vendit  à  Rome,  tout, 
hommes  et  pouvoirs,  tes  choses  même  les  plus  saintes.  Tout 
fut  saisi,  enchatné;  et  pour  le  malheur  du  monde,  le  culte, 
qni  em  eAt  Gait  la  grandeur  et  la  félidtè,  fnt  méconnu,  défigure, 
dégradée  Anx  préceptes  de  la  morafe  ët^nelle,  à  la  raison 
qni  f  inspire  on  la  révèle,  se  substituèrent  des  superstitions 
ravalantes,  des  habitudes  puériles,  tout  ce  qui  peut 
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effacer  rhomme  et  ses  beaux  destins.  Les  superstitions  mème^ 
du  paganisme  furent  confondues  avec  toutes  les  nouvelles  que 
le  génie  malfaiteur  peut  inventer  :  elles  furent  multipliées  i 
rinfini.  Les  serpents,  leurs  œufs,  les  loirs»  étaient  des  talis- 
mans contre  l'incendie  :  ils  envahissaient  impunément  les 
villes ,  les  cités.  On  consultait  le  vol  et  le  chant  des  oiseaux, 
les  entrailles  des  animaux,  les  devins,  les  enchanteurs,  la 
magie,  les  sortilèges,  aussi  les  jours  de  la  semaine,  ceux  de  la 
lune.  On  agissait  d'après  ce  qui  avait  été  prédit  ou  rêvé.  On 
observait  les  éternuements,  les  saignements  de  nez.  On  pas- 
sait certains  jours  dans  des  réjouissances  folles.  On  dansait 
au  fou  de  la  Saint-Jean  :  on  en  tirait  des  augures.  Les  femmes 
enceintes  sautaient  par-dessus  le  feu  de  la  veille  pour  avoir 
un  heureux  accouchement  On  faisait  passer  les  hommes  et  les 
animaux  par  des  arbres  creux  ou  dans  la  terre  transpercée. 
La  religion  fut  dans  le  culte  des  images,  des  reliques.  On  ha- 
bitua les  peuples  à  vénérer  les  évéques  comme  des  divinités  ; 
et  cette  vénération  pour  leurs  personnes  fut  en  peu  de  temps 
chez  les  peuples  comme  un  article  de  foi  chrétienne  :  ils 
étaient  écoutés  comme  des  oracles  infaillibles.  Ils  trafiquèrent 
de  tout  avec  une  effroyable  audace.  On  les  vit  prêcher  aux 
crédules  la  béatitude  céleste  ^  pour  avoir  leurs  biens;  ils  les 
enlevaient  à  ce  prix,  et  à  de  plus  honteux  encore;  il  suffit, 
pour  s*en  convaincre,  de  lire  les  Capitulaires  de  Charlema- 
gne,  qui  tenta  en  vain  de  réprimer  ce  turpide  brigandage. 

Sous  de  telles  influences,  les  superstitions,  les  mensonges 
débordèrent  de  toutes  parts.  En  vain  les  pères  de  FÉglise  les 
plus  célèbres  et  les  plus  sages  avaient-ils  tonné  de  leur  voix 
puissante  contre  ces  scandales;  en  vain]  tous  les  prêtres  fi- 
dèles au  Christianisme  pur  censurèrent-ils  avec  la  plus  noble 
énergie,  du  haut  de  la  chaire  chrétienne,  et  les  déprédations  et 
les  croyances  mensongères  de  ces  faux  apêtres;  en  vain  saint 
Éloi  (27)  et  saint  Léger  poursuivirent  à  outrance  ce  torrent 
d*abus,  de  superstitions  :  il  eut  son  cours.  Bathilde  l'arrêta , 
mais  son  triomphe  ne  put  être  que  d'un  instant;  le  mauvais 
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de  son  fils  Childéric»  Thabileté  satanique  des  pouvoirs 
omipteorSy  rappelèrent  bientôt  tous  les  maux.  La  dégrada- 
ioo  de  l'homme  resta  pour  eux  une  nécessité  absolue;  la  rai- 
fOD  roilée ,  détournée  de  sa  voie  droite ,  s* égara  de  plus  en 
pios;  l'intelligence  s'obscurcit ,  s'effoça,  et  de  longs  siècles 
d'abjection,  de  stupidité,  de  terreur  mensongère,  allaient  sui- 
Tre»  dans  les  Gaules,  ceux  de  la  barbarie. 

Le  Saint-Siége  désormais  tout-puissant  appelle  à  lui  tous 
les  talents,  toutes  les  capacités,  toutes  les  puissances,  qui  ne 
lui  soat  ftas  contraires.  Il  exploite  tout  sur  la  grande  échelle 
de  tontes  les  choses  du  monde.  Le  catholicisme  est  pour  lui 
un  moyen,  un  spectacle  bien  plus  qu'un  enseignement  évan- 
gélique;  et  ce  spectacle  étonne  de  magnificence,  comme  pour 
éblouir  et  entraîner  les  faibles,  et  tempérer  à  la  fois  les  amers 
regrets  que  les  ftmes  fières  nourrissent  encore ,  nourrissent 
toujours  dans  le  silence  et  les  larmes.  Son  autorité  s'accrut 
dans  les  marnes  proportions  que  ses  richesses.  Elle  devint 
formidable  et  fit  trembler  les  rois.  Il  fut  le  tribunal  suprême, 
universel,  où  l'on  appela  de  toutes  les  justices,  et  qui  s'en  fit 
ou  l'oracle  ou  l'arbitre.  Heureux  le  monde  si  ce  tribunal  eût 
clé  un  firein  salutaire  contre  les  barbaries  ou  iniquités  des 
grands  de  la  terre.  Mais  non ,  les  peuples  furent  enveloppés 
dans  les  mêmes  anathèmes,  et  plus  malheureux  encore  de  tous 
les  maux  qui  portèrent,  écrasants,  sur  le  monde,  et  le  dégra- 
dèrent 

Ainsi  l'homme  se  modifie  selon  les  pouvoirs  :  grand  ou  pe- 
tit, èAevè  en  abaissé  ;  fort,  énergique,  suprême;  affaibli,  ra- 
petissé, dégradé ,  nul ,  il  est  toujours  l'image  ou  consolante 
ou  affligeante  de  la  main  qui  le  gouverne.  A  son  origine  so- 
ciale ,  il  est  d'une  puissance  qui  étonne  ;  sous  l'action  per- 
sistante des  pouvoirs  corrompus ,  il  décline,  s'abaisse,  perd 
de  sa  puissance  comme  de  sa  grandeur.  Quelques  caractères 
restent  comme  types  sacrés  ;  mais  souvent  étrangers  A  leur 
siècle,  souvent  méconnus,  plus  souvent  victimes ,  jusqu'à  ce 
que,  les  maux  de  l'humanité  arrivés  en  débord,  la  puissance 
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des  choses ,  soulevant  jusqu'aux  eairailles  les  créatÂoas  pre- 
mières, fasse  jusUce  et  des  maux  et  des  néchanta  qui  les  bM 
naître  ou  les  fécondent 

Sous  la  double  puissance  du  Sainl-Siége  et  des  maires  du 
palais  on  vit  se  traîner  sans  gloire  une  suite  de  sept  rois,  joaels 
ou  victimes  du  cruel,  du  perfide  Ébroïn  et  de  Pépin  d*Uéristal, 
de  Charles  Martel  et  de  Pépin  le  Bref,  uiattres,  ou  plutôt  tyrans 
de  ces  princes ,  les  uns  en  bas  âge»  les  autres  eachalaès  ou 
mourant  jeunes,  tous  soumis»  abaissés,  si  ce  n*est  Ghi^téricIL 
C'est  ce  même  Daniel ,  le  plus  jeune  des  enfants  de  Thierri» 
que  des  mains  fidèles  enlevèrent  au  massacre  de  ses  frères»  si 
cruellement  consommé  par  Bodillon.  Il  fut  vraiAoent  grand  ei 
digne  d'un  beau  destin  -y  mais  les  forces  matérielles  étalait 

w 

aux  mains  des  maires ,  qui  se  disputaient  le  trône.  Ebroîa, 
maire  de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  et  Pépin  d'HéristaU  se 
faisaient  une  guerre  acharnée.  Le  premier  s'était  rendu  odiesx 
par  ses  cruautés  et  ses  perfidies  »  par  un  orgueil  sauvj 
qui  lui  faisait  fouler  aux  pieds  tous  ceux  qu'il  pouvait 
trager  sans  crainte.  D'abord  vainqueur,  il  ne  tarda  pas  à  sou- 
lever enfin  contre  son  odieuse  tyrannie  toutes  les  populatîoBs^ 
tous  les  seigneurs.  Lui ,  jusque  là  si  habile  à  fossenier  des 
soulèvements  partiels  qu'il  fedsait  puissamment  servir  i  ac* 
croître  ou  à  fortifier  toujours  davantage  son  pouvoir  «et  son 
autorité,  il  se  vit  envelopper  de  toutes  parts.  Pépin  d'Hérisâal» 
profitant  à  son  tour  des  circonstances,  lui  enleva  l'un  eïÏBar 
tre  par  une  victoire.  Il  gouverna  tout,  et ,  tyran  dea  rois»  il 
fut  lui-même  roi  de  fait  durant  vingtrsept  ans.  Il  ouvrit  donc 
une  large  voie  à  Charles  Martel,  son  fils,  pour  arriver  à  Ta»» 
toriié  souveraine.  Chilpéric,  qui  s'était  retiré  dans  le  ands 
des  Gaules,  le  refuge  des  rois,  apparut  et  la  défendit  en  U- 
rûs.  Si  ces  géaéreu  combats  furent  sans  succès^  aa  re- 
conaak  du  bkmas  qu'ils  ne  furent  point  sans  gloire.  U  ne 
manqua  à  la  fortune  de  ses  armes  que  des  appws  fidèles;  et 
la  félonie  des  seigneurs,  qui  se  rangeaient  tour  i  loor  soa» 
les  iianikières  ou  des  plus  forts  ou  des  vainqueurs,  éUU  dev»- 
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nue  m  odumuiey  qu'on  la  regardait  à  peine  oonme  un  crime. 

Mai  dors  s'étarH  aocompiie  nne'révdution  qui  arait  changé 
la  face  des  Arabies  de  TOrieiit  jusqu'à  l'Indus ,  de  TÉgypte, 
de»  eàÊeB  d'Afrique  et  des  Espagnes  même.  Extraordinaire  et 
frappant  témoignage  de  cette  puissante  réaction  qni  renon- 
veWe  on  rnjeanit  les  peaples,  et  souvent  les  venge!  Mahomet 
avait  constitné  Monarchie  on  Etat  ces  mêmes  Arabies,  qui 
étaient  depw  des  siècles  les  refages  des  Romains  proscrits, 
et  de  ces  lien  de  refuge  ou  d*exil  durent  sortir  les  redoutables 
et  deniiera  ennemis  des  derniers  Romains. 

Mahomet  fit  de  la  religion  même  le  mobile  et  le  ressort  de 
la  régéaération  sociale  de  l'Orient,  premier  berceau  de  la  foi 
religieuse.  Il  enleva  toutes  les  populations  arabes  à  l'idolft- 
trie;  il  proclama,  il  célébra  Y  unité  de  Dieu.  La  foi  à  Y  Être 
fuftrême  fat  désormais  la  foi  ardente  du  peuple  Arabe,  et  de 
ce  penple  éminemment  religieux  sortirent  aussi,  et  en  peu  de 
temps,  une  fbole  de  grands  hommes  qni  s'imposèrent  Libiroh' 
temn  des  peuples  opprimés,  et  les  dépositaires  célèbres  de  la 
civilisation  la  plus  étonnante  qui  dût  protéger  durant  des  siè- 
c/es  les  Espagnes  (28).  Par  elles  devait  être  protégé  aussi  le 
midi  des  Ganles. 

Cette  ROttveHe  réfolution  des  Espagnes  fut  consommée  en 
7tl,  à  la  naort  de  Rodrigue,  dernier  roi  Goth.  Ce  prince,  ré-  71s 
podiant  la  gloire  des  rois  ses  prédécesseurs,  s'était  rendu 
odiem  anx  peuples  des  Espagnes  par  ses  débauches  et  sa  ty- 
tannie.  Les  Espagnols  avaient  appelé  à  leur  secours  les  Arabes, 
miftres  aisre  des  deux  Mauritanies,  où  ils  avaient  été  étonnés, 
emr  ^rnsÊi^  de  trouver  des  frères,  des  populations  d'une  même 
patrie,  parhmA  la  même  langue ,  révélant  le  même  génie.  Les 
Espagnes,  rangées  sous  le  drapeau  tutélaire  des  Arabes,  re- 
conqnirent  on  conservèrent  leurs  F«ero«,  leuf  Munieift,  tous 
lemrs  privilèges.  L'Arabe  vainqueur  leur  laissa  solenniser  m 
pati  les  deox  cultes  chrétiens;  le  Juif  jouit  de  même  en  paii 
de  sa  liberté  religieuse  :  le  vainqueur  n^nnposa  aux  uns  et  am 
antres  4pi'iRi  léger  Iribnt  annuel,  et  l'on  vit  célébrer  alors  dans 
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les  Espagnes  qoatre  cultes  à  la  fois  :  le  catholicisme,  le  culte 
gothique,  celui  des  Juifs,  et  rislamisme,  qui  était  la  croyance 
arabe. 

Les  Arabes ,  maîtres  paisibles  des  Espagnes ,  franchirent 
bientôt  les  Pyrénées.  Profitant  de  Tétat  anarchique  des  Gaules, 
ils  firent  des  établissements  dans  le  midi  ;  ils  arrivèrent  jus- 
qu'à la  Loire,  et  semblaient  triompher  en  courant 

Tous  les  chefs  Francs,  ou  fidèles  ou  félons,  tous  les  évéques, 
les  comtes,  tous  les  possesseurs  de  fiefe  ou  de  souverainetés, 
tremblèrent  à  la  vue  d'une  armée  si  nouvelle  pour  eux,  et  qui 
se  précipitait  de  province  en  province  de  toute  la  prodigieuse 
vitesse  de  ses  chevaux  ;  ils  frémirent  à  la  vue  d'une  population 
qui  professait  un  culte  différent  du  culte  chrétien,  que  le  haut 
clergé  des  Gaules  avait  défiguré. 

L'envahissement  général  des  Gaules  était  imminent  Charles 
Martel  sut  comprendre  toute  l'opportunité  du  moment,  et  le 
culte  chrétien  même  fut  sa  bannière  empruntée.  De  toutes  les 
parties  du  monde  il  appela  des  hommes  d'armes,  et  à  quelque 
culte  qu'ils  appartinssent  :  chrétiens  ou  idolâtres.  Gaulois  ou 
Francs,  ou  Romains ,  les  Danois  même,  se  groupent  en  mul- 
titude sous  la  bannière  de  Charles  Martel,  qui  est  personnifiée 
du  nom  de  la  vraie  foi.  L'armée  de  la  vraie  foi  est  bientôt  in- 
nombrable, et  la  victoire  la  suit.  Charles  Martel  triompha  du 
732       grand  Âbdérame  dans  les  plaines  de  Poitiers. 

Charles  Martel,  enivré  de  sa  victoire,  et  comme  Clovis,  se 
précipita  sur  le  midi  des  Gaules,  dont  les  libertés  publiques 
faisaient  ombrage  aux  rois  francs ,  et  une  troisième  fois  ces 
belles  contrées  furent  bouleversées  de  fond  en  comble.  De  la 
Loire  aux  Pyrénées,  toutes  les  demeures,  chaumières,  mai- 
sons, palais,  toutes  les  églises,  sont  pillées,  ravagées,  incen- 
diées. Les  populations,  vieillards,  femmes,  enfonts,  qui  n'ont 
pu  gagner  les  Espagnes,  sont  égorgées.  Comme  dans  la  con- 
quête de  Clovis,  les  prêtres  sont  les  victimes  préférées  des 
vainqueurs  ;  on  les  livre  à  la  fureur  du  soldat  Hors  les  places 
imprenables ,  qui  seules  peuvent  résister  et  renferment  des 
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popu\ations  entières,  tout  est  en  ruine  et  noyé  dans  le  sang. 
Charles  Martel  £ait  de  la  Provence,  ce  beau  et  dernier  royaume 
dci  Gaules ,  un  désert  couvert  de  débris  ;  il  resta  aussi  aride 
qu'il  avait  été  florissant  Charles  Martel  ,•  dévastateur  de 
l'Aquitaine  et  de  la  Provence,  revint  suivi  d*un  butin  im- 
mense. Eudes,  duc  d'Aquitaine,  grand  prince,  en  mourut  de  ts^ 
douleur. 

Charles  est  aussi  roi  de  fait  Se  jouant ,  comme  son  père 
Pépin  d'HèrisUl ,  des  rois  légitimes ,  qu'il  élève  ou  abaisse 
tour  à  tour,  leur  ouvrant  ou  le  cloître  ou  le  retour  au  trône, 
selon  les  conjonctures  favorables  ou  contraires,  créant  même 
un  lain  fentùme  de  roi  au  préjudice  de  Chilpéric,  à  qui  peut- 
être  il  a%'ait  dû  sa  première  victoire,  Charles  assume  enfin  sur 
sa  propre  tète  et  toute  Tautorité  et  toute  la  force  des  armes. 
U  régna  vingtrquatre  ans  sous  le  simple  titre  de  duc,  n'osant 
prendre  celai  de  roi.  U  eut  toujours  l'arme  au  poing  pour 
combattre  et  les  Frisons  indomptés ,  et  les  Saxons ,  dignes 
d'un  meilleur  sort,  et  les  Danois,  qui  portaient  partout  le  ra- 
vage et  la  mort,  et  les  seigneurs,  les  évéques  même  qui  l'a- 
vaient aidé  A  vaincre,  et  qui  s'étaient  vus  frustrés  dans  leur 
attente  cupide  ou  dans  leur  ambition  factieuse. 

Charles  Martel  mourut  eu  741.  Ses  deux  fils,  Pépin  le  Bref  741 
etCarloman,  ambitieux  autant  que  lui,  poursuivent,  étendent 
ses  projets  de  conquêtes.  Carloman  fait  couler  à  grands  flots 
le  sang  des  Germains  ;  sa  cruauté  fait  frémir.  Il  va  chercher 
dans  le  clottre  du  Mont-Cassin  du  calme  à  ses  remords ,  et 
peul-èire  sa  sécurité;  car  le  cloître  est  inviolable. 

Pépin  le  Bref,  seul  chef,  est  bientôt  roi.  Comme  son  père,  il 
s'appuie  de  la  religion,  il  veut  sanctifier  son  usurpation.  Poli- 
tique autant  qu'ambitieux,  il  se  fait  sacrer  par  Boniface,  évè- 
que  de  Metz.  Il  est  d'accord  avec  le  pape  Etienne  II,  qui  avait 
besoin  de  son  appui  pour  triompher  des  Lombards,  fonda- 
teurs d*un  nouveau  royaume  élevé  sur  les  ruines  de  celui  des 
Ostrogoths. 
Après  avoir  jeté  dans  le  cloître  les  deux  derniers  héritiers 
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du  trône,  il  preod  le  pontife  ponr  arbitre  suprême  ;  il  le  fint 
juge  de  la  question  du  droit  actuel  au  tr6ne ,  savoir  :  Si  Vtm 
doit  laisser  sur  le  trône  des  rais  qui  nen  ont  que  le  nom?  La 
réponse  ne  se  fit  pas  attendre. 

£Ue  est  rapportée  en  ces  ternies  par  J.  Boucfaet  :  a  Que  les 
»  Gaules  ne  debvoyent  gouverner  par  ung  homme  pusillanime, 
»  qui  ne  pouvoyt,  ne  sçavoyt  profiter  ne  à  luy  ne  à  chose  pu- 
»  blique;  si,  debvoyent  prendre  ung  qui  les  sceust  régir  et 
))  gouverner.  » 

Le  pontife,  pris  pour  arbitre  suprême  dans  une  telle  oceup> 
rence,  consacra  dès  lors  publiquement  tout  Tabsolu  du  pou- 
voir romain.  Les  premières  bases  avaient  été  jetées  par  l'em- 
pereur Constantin,  accrues  par  ses  successeurs,  et  surtout  par 
Yalentinien  III  ;  Grégoire  l"  les  compléta.  Pépin  et  son  fis 
Cbarlemagne ,  dans  le  seul  intérêt  de  leur  propre  ambition, 
coDsIitnèreiit  sa  puissance  temporelle.  Le  pouvoir  romain  fut 
bientôt  sans  limites,  et  à  la  fois  sans  prudence  ni  sagesse.  En- 
core un  pas,  et  il  va  porter  ses  fruits. 

Le  pape  Etienne  II  promet  tout  à  Pépin  sHI  le  délivre  d'AI- 
torfe,  roi  des  Lombards;  il  vient  même  en  France  :  il  absout 
Pépin  du  crime  de  Tusurpation  ;  il  sacre  rois  ses  deux  fils, 
Charles  et  Carloman  ;  il  fulmine  Fanathème  contre  quiconque 
osera  tenter  un  jour  d'enlever  la  couronne  à  Pépin  ou  à  un 
prince  de  sa  race;  il  donne  à  ce  prince  et  h  ses  deux  fils  le 
titre  de  pairies  rmmain ,  alors  le  synonyme  de  froteeteur  de 
r Eglise  am  chef  des  Romains,  Pour  prix  de  ces  titres  et  ée 
tant  de  faveurs.  Pépin  passe  en  Italie,  il  triomphe  d'Altorfe, 
lui  enlève  Texarchat  de  Ravennes  et  vingt-<ieux  villes  de  son 
reryaume;  il  en  fait  aussitôt  la  donation  au  Saint-Siège.  Ainsi 
fut  oonstiloée  au  profit  actuel  d'une  double  ambition  égale- 
ment coup2d>)e  cette  puissance  temporelle  d'un  douMe  pou- 
voir  aussi,  qui  devait  faire  trembler  les  peuples  et  les  rofSL 
Les  papes  demeurèrent  juges  suprêmes  de  toutes  les  questioni 
de  pouvoir.  Pépin  encourut  par  de  tels  actes  et  le  reproche 
de  TuBorpatioa ,  et  celui  mène  du  maUieur  de  ses  desœn^ 
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■Is.  Les  faits  et  l'état  des  choses  politiques ,  en  Franoe 
ÊBÊÊB  en  Italie,  le  montrent  sans  excusa  Le  pouYoir  ponti- 
eal  présentait  alors  la  inénie  anarchie  que  le  ponyoir  monar- 
hique  :  c'étaient  mêmes  ambitiong,  mêmes  iniquités,  mêmes 
caudales.  Une  foale  d'évèqnes  se  disputaient  successivement 
os  à  la  Cois  la  tiare ,  comme  les  seigneurs  se  disputaient  les 
trftœ.  Les  vainqueurs  se  vengeaient  sur  les  vaincus  avec 
bartMTÎe.  Comme  au  temps  des  Romains,  sous  le  féroce  Sylla, 
on  ne  voit  que  des  malheureux  vaincus  mutilés  par  les  vain- 
queors  :  ih  ont  les  yeux  crevés,  le  nez,  les  oreilles,  les  doigts 
cospés.  C'est  dans  le  sang  humain ,  c'est  dans  les  désordres 
les  plus  bootenx  que  les  papes  se  disputent  la  suprématie  du 
rang  dans  un  culte  dont  le  désintéressement,  Thumanité 
est  la  loi  première.  Les  papes  qui  le  savaient  honorer  par 
leurs  vertus  apostoliques  ne  élisaient  que  passer.  On  pouvait 
dire  de  ces  hommes  évangéliques  ce  que  saint  Jérôme  avait 
dit  au  quatrième  siècle  d'Anastase  I"  :  Rome  ne  méritait  pm 
dt  Ut  conserver  plus  long-temps, 

Charlemagne ,  le  fils  de  Pépin ,  cette  vaste  et  imposante 
imstfie  du  moyen  âge,  apparut  alors.  Il  avait  assez  de  puis-      768 
sance  pour  arrêter  les  déportements  des  pouvoirs  ennemis 
de  rhomme  et  de  la  civilisation.  Son  empire  comprenait 
toutes  les  Gaules  et  une  partie  de  la  Germanie  :  il  voulut  l'é- 
tendre euoore,  conseillé  qu'il  était  par  cette  ambition  sauvage 
<.»o  délinnte  qui  marque  le  but  sans  mesurer  les  distances.  Il 
Voursuhrit  nmmense,  le  chimérique  projet  du  pouvoir  uni- 
versel daus  sa  temporalité ,  et  il  seconda  de  toutes  ses  puis- 
sances Tnâfersel  pouvoir  des  papes  dans  le  spirituel.  Les  do- 
natjoas  de  Pépin  furent  confirmées  et  accrues.  Charles  combat 
un  soumet  les  peuples  qui  peuvent  l'arrêter  dans  son  essor  ou 
le  pestreîadre.  Après  vingt-neuf  années  de  guerres,  en  douze 
batailles  des  plus  sanglantes,  il  triomphe  des  héroïques  Saxouu 
et  de  leur  roi  Vitikind,  homme  vraiment  grand.  Charles,  dans 
ces  gueiius ,  fut  barbare  :  il  fit  couler  à  flots  le  sang  saxon, 
la  vktoife,  et  de  même  que  l'empereur  Auguste 
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avait  garrotté,  enlevé  et  transplanté  les  populations  infortunées 
des  tribus  illyriennes,  de  même  Charlemagne  garrotta,  enleva, 
transplanta  les  Saxons  dans  la  Flandre ,  appelée  alors  Au- 
thilicy  et  dans  les  principales  villes  centrales  des  Gaules.  Après 
les  Saxons  défaits ,  il  défit  les  Lombards  en  Italie ,  fit  périr 
leur  roi  Didier,  à  Lyon,  d'une  mort  juridique,  et  la  femme  et 
les  enfants  de  ce  malheureux  prince  d'une  mort  secrète.  Après 
quoi  il  rendit  au  pape  Adrien  Texarchat  de  Ravenne,  qui  loi 
avait  été  de  nouveau  enlevé  par  eux.  Il  reçut  du  pontife  le 
palriciat  et  le  droit  d'ordonner  de  l'élection  des  papes,  droit 
illusoire.  Il  est  couronné  roi  des  Lombards.  L'Italie  septen- 
trionale soumise,  Charles  veut  soumettre  les  Espagnes  ;  mais 
là  était  la  limite  encore  infranchissable.  L'entrée  des  Espa- 
gnes était  défendue  par  les  Yascons,  ou  anciens  CelUbéres  tn- 
domptéSy  et  par  les  Arabes ,  l'appui  protecteur  de  toutes  les 
Espagnes.  Elles  demeurèrent  pour  des  siècles  encore  un  rem- 
part contre  la  servitude  et  l'abjection  du  monde.  Roncevaux 
fut  leur  trophée. 

Cependant  Charlemagne  est  maître  de  toutes  les  Gaules,  de 
toute  l'Allemagne,  du  nord  de  l'Italie,  d'une  partie  même  de 
la  Hongrie.  Son  empire  n'a  de  bornes  au  sud  que  la  Méditer- 
ranée, au  nord  l'Océan  et  l'Oder,  à  l'orient  le  Naab,  la  Bo- 
hême et  la  Hongrie,  partie  conquise,  à  l'ouest  l'Océan. 

Ah  I  si  Charlemagne,  plus  législateur  qu'ambitieux  conqué- 
rant; si  plus  soucieux  de  l'avenir  qu'occupé  du  présent;  si,  au 
lieu  de  la  funeste  pensée  de  faire  de  l'Europe  son  empire  et 
de  rappeler  celui  des  Césars,  il  avait  conçu  la  noble  et  géné- 
reuse pensée  de  créer  et  constituer  dans  les  Gaules  une  grande 
et  puissante  monarchie  nationale,  il  le  pouvait,  il  eût  changé 
la  face  politique,  morale  et  religieuse  du  monde  social,  il  en 
eût  fait  la  félicité.  Aucun  empereur,  aucun  roi  ne  l'aurait  sur- 
passé en  grandeur  vraie,  et  béni  de  ses  peuples  contempo- 
rains, il  le  serait  encore  de  la  postérité. 

Il  céda  à  l'ambition  d'être  couronné -Empereur  d'Occident  : 
il  le  fut  à  Rome  même  par  Léon  III.  On  le  proclame  Ce- 
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or  et  Augusie  à  la  manière  des  empereurs  romains;  ii  revêt 
tous  les  ornements  des  anciens  Césars ,  et  Taigle  impériale 
sarmonte  sa  bannière.  Ainsi  s'accomplit  ce  vaste  dessein  se- 
cret de  la  politique  des  papes  et  des  empereurs,  de  se  parta- 
ger entre  eux  les  deux  pouvoirs  souverains  :  aux  uns  le  pou- 
voir spirituel,  aux  autres  le  temporel.  Nous  allons  bientôt  voir 
ce  qui  resta  du  pouvoir  temporel  à  nos  rois  ;  grand  fait  poli- 
tique qu'il  faut  remarquer  et  suivre  dans  son  fatal  déve- 
Aoppeiueut,  pour  en  apprécier  tous  les  résultats  plus  fatals 
encore. 

Néanmoins  Charlemagne  fit  de  grandes  choses,  et  son  nom 
est  arrivé  jusqu'à  nous  éclairé  des  premières  lueurs  de  la  ci- 
vilisation. Différent  des  rois  Francs  ses  prédécesseurs,  il  s'ap- 
pliqua à  policer  son  empire  et  à  en  accroître  à  sa  manière  les 
forces  virtuelles.  Il  lui  reste  du  moins  la  gloire  d'avoir  appelé 
à  soa  aide  les  lettres  et  les  arts,  qui  avaient  déserté  les  Gaules. 
Il  rétablit  toutes  les  écoles  publiques ,  désertées  aussi  sous  le 
ré<;ime  destructeur  des  Francs.  Sage  ici,  il  cessa  de  vouloir 
imposer,  i  leur  exemple,  par  la  force  ou  la  violence,  la  langue 
tudesque  aux  populations  des  Gaules;  il  leur  rendit  enfin  Tu- 
sage  libre  de  leur  langue  celtique,  celle  de  la  patrie  qui  n'est 
plus  et  qu'elles  avaient  religieusement  conservée ,  en  dépit 
mt'me  des  Romains  et  des  rois  Francs.  11  s'appliqua  au  gou- 
vernement de  ses  peuples  ;  il  maîtrisa  les  seigneurs  en  occu- 
jiant  sans  cesse  leur  dévorante  activité  dans  des  expéditions 
lointaines.  En  un  mot,  si  Charlemagne  n'a  point  surmonté 
\e  barbare  génie  des  Francs,  il  sut  le  comprimer  du  moins. 

Les  lettres  furent  cultivées  dans  les  écoles  publiques,  dans 
le  c/crfCre,  et  même  par  plusieurs  personnages  des  hauts  rangs. 
Louis,  ce  Débonnaire  si  malheureux,  donnait  l'exemple.  Les 
langues  grecque  et  latine  lui  devinrent  famili<^res  ;  et  ces  deux 
flambeaux  de  tons  les  Ages  le  guidèrent  dans  l'étude  du  droit 
romain,  des  lois  du  pays  et  de  nos  Libertés  gallicanes,  qui  en 
demeuraient  le  fianal  pour  quiconque  voulait  être  éclairé.  Ce 
prince  y  acquit  de  l'habileté,  du  renom  :  il  le  faut  signaler. 
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Enfio  Charlemagne,  réédifiant  les  étndes  et  les  letâres,  dosia 
du  mouvement  aux  bons  esprits  vers  U  cirilisatioft  :  c'est  ta 
gloire  1 

Ses  Capitulaires  n'ont  pas  les  mêmes  titres;  néanmoû»  fis 
sont  offerts  par  plusieurs  en  admiration  à  la  postérité,  et  mal- 
gré Tesprit  et  les  dispositions  qui  les  flétrissent 

Les  Capitulaires  et  les  Ordonnances  de  Chariemagne,  dans 
leur  ensemble  conmie  dans  leurs  dispositions  spéciales,  por- 
tent le  type  de  Tesprit  de  Rome  ;  il  y  domine»  impose  et  sou- 
met :  ils  sont  imprégnés,  trempés,  si  on  le  peut  dire»  du  drsit 
canonique.  Le  droit  romain  y  parait  à  peine,  et  le  peu  qu'ils 
rappellent  y  est  enchaîné. 

Rapprochement  frappant!  A  son  origine,  le  droit  romain 
n'avait  été  compris  des  sénats  ou  des  pouvoirs  que  comme  un 
moyen,  un  levier,  comme  le  mobile  tout-putssaftt  de  l'asaor- 
vissement  et  de  l'esclavage  des  peuples  ;  car  les  Romains,  et 
par  instinct  autant  que  par  intelligence,  étaient  les  hommes 
de  la  domination.  Cicéron  lui-même,  dans  ses  fius  beaux 
traités  de  morale,  en  donne  la  preuve  sans  réplique:  il  j pro- 
pose cette  question  :  Un  navire  est  menacé  d'un  péril  immi- 
nent; pour  l'alléger,  lequel  doit  être  jeté  à  la  mer  ou  du  die- 
val  ou  do  l'esclave  ?  C'est  l'esclave,  ditril  1 

Rome  nouvelle  comme  Rome  antique  voulut  et  veut  tout 
pour  elle,  pour  elle  seule.  Et  la  science  et  l'exerdce  du  droit 
furent  dans  les  mains  de  l'une  et  de  l'autre  un  instrument  ar- 
bitraire, tyrannique,  absorbant,  qu'elles  firent  mouvoir  selon 
les  exigences  des  temps  et  selon  les  nécessités  qu'imposaient 
les  révolutions  sociales.  Chez  l'une  et  l'autre,  le  but  de  la 
science  et  de  l'exercice  du  Drtni  (de  ce  qui  ne  dévie  point) 
fut  un  mystère.  Mais  tout  mystère  qui  est  de  l'homme  appar- 
tient au  temps ,  et  le  temps  le  révèle  quand  l'heure  est  venue. 
Que  dis^je  !  l'antique  Rome  en  avait  elle-même,  sans  le  vou- 
loir, précipité  la  révolution.  Sa  domination  universdle^  ses 
terribles  guerres  de  spoliations,  ses  conquêtes  innombrables 
traînant  après  elles  des  richesses  folles,  et  important  à  la  fais 
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y»  eftroymbles  passions  qui  les  suiyenty  RoiBe  corrompiiey 
Boflue  dépravée,  siéprisa  la  scieDce  comme  elle  méprisait  les 
peuples  et  les  vaiiKuis.  Dans  Torgueil  brutal  que  nourrit  la 
débajidiev  dans  rimpérieax  besoin  d'une  oisiveté  honteuse, 
eOe  dédaigna  la  science  qui  fit  sa  gloire.  Alors  Tétude  changea 
de  camp  :  elle  devint  Plébéienne ,  et  plus  d'un  monastère»  re- 
file secret  du  CkrisUanùme  pur,  fut  son  sanctuaire.  Ce  jonr- 
li  ce  fiit  fait  de  la  haute  et  universelle  domination  de  Rome 
aa^up^  Alors  elle  prit  en  haine  la  science  du  Droit  livrée 
d*autrui ,  elle  s'appliqua  à  Tétreindre  dans  ces 
mains  qui  l'avaient  recueillie  ;  et,  comme  elle,  la  nou- 
veOe  Rome  fut  et  demeura  fidèle  à  cette  haine,  à  ce  nouveau 
pcécepte  d'asservissement  L'une  etrautre,  colorant  leur  vou- 
loir destniciear  de  paroles  trompeuses,  auraient  dit  au  besoin 
ce  qa'avait  dit  si  audacieusement  Caligula,  ce  dieu  sacrilège 
adoré  de  tout  l'Empire,  ce  Jupiter  frénétique,  imposé  aux 
Gaules  asservies  :  Je  saurai  bien  anéantir  toute  ceite  science 
d  forcer  ceux  qui  la  professent  à  prononcer  ^lon  V équité  :  Ne- 
fdi  respondere  possent  prœter  œquum. 

Cette  vue  de  Rome  nouvelle  était  bien  autrement  désas- 
tieose  pour  les  intérêts  de  l'homme  et  des  nations  que  ne 
lavait  pu  être  celle  de  Rome  antique,  faisant  de  la  loi  son 
iastmment  de  domination  ;  car  son  droit  public  portait  en  son 
ton,  et  en  trop  grand  nombre,  des  élémens  et  des  principes 
de  bien  public  pour  ne  pas  laisser  aussi  de  nombreuses  voies 
i  Faméliûration  ou  à  la  dignité  de  l'espèce  humaine,  puisqu'il 
ai  vrai  qu*nn  seul  principe,  un  seul  élément  de  bien  public 
nAt  souvent  au  sage  pour  préparer  le  salut  des  peuples.  Le 
droit  nmiin,  livré  par  la  puissance  môme  des  choses  à  l'étiide 
de  tous,  devait  féconder  l'intelligence  de  l'homme  ;  et  après 
tout,  c'était  la  loi.  Sous  le  gouvernement  de  Rome  nouvelle, 
c'est  Tabsence  absolue  de  la  loi  ;  c'est  l'abus  sacrilège  de  tous 
les  éléments  du  bien,  une  juridiction  monstrueuse  suppléaat, 
étoolEant  toute  raison,  toute  justice,  toute  humanité  :  elle  vise, 
eUe  s'attend  à  saisir,,  restreindre,  rapetisser,  écrooer  la  por- 
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tée  de  la  science  et  de  l'esprit  humain.  Et  le  Droite  cette 
science  droite  des  choses,  s'égara  avec  le  temps,  mais  sans  se 
perdre,  sous  celte  influence  impie,  et  plus  encore  peat-^tre 
dans  les  guerres  barbares  et  sans  termes  qui  ensanglantèrent 
les  Gaules,  et  enfouirent  leur  ordre  social.  Les  dévastations 
et  les  incendies  des  Francs,  des  Danois,  et,  avant  eux,  des 
Romains  mômes,  ont  en  vain  détruit  ou  dispersé  et  le  droit 
écrit,  et  les  archives,  et  les  titres  ;  en  vain  tout  fut  confusion, 
désordres,  anarchie  ;  il  se  trouva  toujours  une  main  gène* 
reuse  pour  en  découvrir  les  traces  et  en  réédifier  Tintronisa- 
tion.  C'est  un  des  plus  beaui  titres  à  la  gloire  de  Blanche  de 
Castille,  la  noble  fille  des  Ibères. 

La  forme  religieuse  dont  les  Capitulaires  et  les  Ordonnances 
de  Charlemagne  semblent  se  revêtir,  loin  d'être  le  symbole 
de  la  religion,  de  cette  doctrine  sublime  du  divin  Législateur, 
n'était  que  le  plus  coupable  abus  de  l'une  et  de  l'autre.  D 
condamnait  à  mort  quiconque  n'aurait  pas  jeûné  dans  le  ca- 
rême ;  si  l'accusé  était  absent,  on  envoyait  des  satellites  pour 
le  poursuivre  et  le  tuer.  Ne  pas  faire  maigre  le  vendredi  ou  le 
samedi  était  un  crime  irrémissible.  Dans  les  discussions 
du  partage  de  l'autorité  souveraine,  on  devait  donner  la  pré- 
férence à  celui  des  prétendants  qui  tiendrait  le  plus  long- 
temps les  bras  élevés  en  croix  ;  faisant  ainsi,  et  comme  sous 
Pépin  combattant  le  lion  de  Ferrières,  de  la  force  matérielle 
et  de  la  valeur  les  premiers  insignes  de  la  royauté ,  auxquels 
la  religion  défigurée  venait  prêter  un  trompeur  prestige.* 

Toutes  les  notions  du  vrai,  de  la  droite  raison,  del'huma- 
nifé;  toutes  les  idées  saines  et  généreuses  étaient  renversées, 
méconnues.  Le  Droit,  vérité  de  la  loi,  n'avait  plus  de  paroles 
parmi  certains  pouvoirs.  Une  juridiction  monstrueuse,  et 
pourtant  suprême,  celle  de  Rome,  faisait  Loi,  Jugement  :  elle 
le  faisait  sans  preuves,  sans  témoignages,  sans  enquêtes,  sans 
appel.  Le  Duel  et  le  Droit  d'asile  consacraient  en  quelque 
sorte  l'horrible  dogme  de  la  force  brutale  et  de  la  fatalité.  Le 
vaincu  était  le  coupable,  le  vainqueur  était  solennellement 
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prodamé  innocent  Les  plus  grands  crimes  restaient  également 
ivpnnis  sons  l'abri  da  droit  d'asile.  A  la  porte  des  églises  se 
trtxmit  un  anneau  d'une  vaste  circonférence  ;  si  le  criminel 
ne  pouTait  fiiir  jusqu'au  pied  des  autels,  ou  dans  l'enceinte  de 
règlise,  il  suffisait  qu'il  passât  son  bras  dans  l'anneau,  ou 
qu'il  le  touchât  de  la  main  et  même  du  doigt.  Le  droit  d'asile, 
qui,  à  sa  première  origine,  put  être  le  recours  de  l'innocence, 
ou  une  iroîe  ouverte  au  repentir,  devint  un  horrible  abus  ;  il 
molUplia  ks  crimes  par  l'espoir  de  l'impunité.  Ce  n'est  pas 

tout  :  coiDiDe  si  l'absurde  de  la  barbarie  devait  étouffer  tout 

* 

sentiment  d*équité,  de  droite  raison ,  Y  Epreuve  de  l'eau,  du 
kOf  était  admise  en  justice  comme  conviction  :  encore  quel- 
ques jours,  et  le  pape  Eugène  II  allait  la  consacrer,  la  sancti- 
fier. Et  le  Saint-Siège  osait  appeler  ces  Epreuves  ]es  Jugements 
de  Dieu,  Enfin  son  droit  d'excommunication  générale,  celui 
des  évéques  dans  leurs  diocèses,  des  abbés  dans  l'étendue  de 
leurs  abbayes,  corroborant  cette  frénétique  juridiction,  pré- 
para l'entier  asservissement  des  peuples. 

L'anarchie  féodale  dut  s'imprégner  à  son  tour  de  ce  fu- 
neste état  de  choses,  et  le  clergé  en  accroître  son  autorité, 
déjà  si  absolue,  si  démesurée.  Il  l'étendit  sur  les  vivants  et 
sur  les  morts.  Quiconque  mourait  déconfès  ou  intestat  était 
réprouvé,  était  voué  à  la  damnation  éternelle  ;  et  ce  droit  de 
la  juridiction  canonique  multipliait  à  l'infini  les  richesses  du 
clergé,  et  en  même  proportion  son  pouvoir  et  son  autorité. 
U  suffit,  disons-nous,  de  lire  les  Commentaires  de  Charle- 
magne  pour  en  mesurer  l'abus.  Ils  sont  à  eux  seuls  et  This- 
toire  de  l'époque  et  celle  du  clergé.  Il  leur  reproche  les  vices 
de  rifTognerie,  du  parjure  ;  d'avoir  des  officiers  scélérats,  et 
d'entrer  en  partage  des  butins  de  leur  scélératesse.  L'origine 
honteuse  de  ses  biens  y  est  dévoilée,  et  la  censure  que  le 
prince  feit  de  leurs  mœurs  en  signale  toute  la  corruption, 
plos  honteuse  encore.  Autorisés  par  les  lois  de  la  primitive 
Eglise  i  vivre  dans  les  liens  du  mariage,  ils  en  violaient  la 
sainteté.  Ils  avaient  non  seulement  plusieurs  femmes  à  la  fois, 
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mais  soureHl  avec  elles  des  concubines.  LeschâtiiiieDts  ne  les 
pouvaient  atteindre  ;  ils  avaient  et  Tautorité  et  des  ncheases 
pour  les  éviter.  La  loi  frappait  pour  eux  dans  le  vague;  et 
andacienx  dans  le  vice,  ils  savaient  reprocher  an  prinoe  hii*- 
même,  qui  compta  jusqu'à  neuf  femmes  à  la  fois,  le  vice  qnll 
reprochait  à  leur  scandaleuse  incontinence. 

En  vain  pour  justifier  Charlemagne  produit-on  FignoraDce 
des  temps  ;  en  vain  rappelle-tr-en  que  ce  prince  ne  aaTail  pas 
même  écrire,  qu'il  était  étranger  à  la  science,  que  la  droit 
romain  et  les  privilèges  de  nos  libertés  gallicanes  étaient  éèê 
long-temps  proscrits. 

Sa  politique  ne  saurait  trouver  d'excuse  dans  f  ignoranœ 
des  peuples,  ni  dans  la  sienne  même.  Tout  sauvage  ou  incuita 
que  fiit  son  génie,  il  ne  hii  put  laisser  ignorer  que  le  Code 
Tbéodosien  était  depuis  quatre  siècles  la  législation  générale 
des  Gîaules.  Quoique  méconnu  et  refoulé  sous  le  régime  bar^ 
bare  des  Francs,  ses  prédécesseurs,  quoique  inexécuté,  il 
restait  dans  la  mémoire  des  peuples  :  plus  qu'on  ne  le  croit 
ils  ont  la  puissance  du  souvenir.  Et,  après  tout,  aï  profonde 
que  soit  l'ignorance  des  temps,  la  vérité,  comme  la  miaorn 
qui  en  est  Téternel  flambeau,  trouve  toujours  on  refuge.  Il 
demeure  incontestable  que  plusieurs  monastères  étaient  alors 
celui  de  Vétude  et  de  renseignement.  11  est  même  très-remar- 
quable que  les  personnages  justement  honorés  du  nom  de 
Saint  étaient  très-versés  dans  la  jurisprudence,  dans  la  con- 
naissance des  libertés  gallicanes,  antérieures  de  plus  d'un 
siède  au  Code  Tbéodosien,  qui  ne  les  abrogea  point  :  que 
ces  jurisconsultes,  ces  U' (pistes  étaient  chéris  et  vénérés  comme 
les  bienEaiteurs  de  l'humanité. 

En  politique,  la  hache,  il  est  vrai,  ne  fut  pins  oomme  au 
temps  de  Clovis  et  des  siens  l'emblènte  atroce  de  la  justice. 
Charlemagne  ne  faisait  pas  tomber  i  ses  pieds  les  fèftes  des 
seigneurs  souverains  dont  le  gouvernement  ou  la  puissance 
le  gênait:  il  les  fit  tomber  sur  Téchafaud.  Ses  meurtres  étaient 
juridiques.  Sous  le  règne  de  ce  prince  et  celui  de  Pépin  le  Bref» 
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ôeiirs  prinees  de  Théroïque  maiâoa  Ides  CentuUes,  souy&- 
laîBs  da  Béariiy  ftireai  pendus  par  leurs  ordres  ou  sous  leur 
utaeace;  ils  expièrent  aîasi  leur  inviolable  amour  pour  le 
droit  publie  du  Béara  ea  analogie  avec  celui  des  Espagnes. 

Tool  le  long  règne  de  Charlemagne  met  en  évidence  le 
principe  politique  qui  unit  aveuglément  le  Saiot-Siége  et  la 
loyaulè  des  Francs  ;  je  veux  dire  la  consommation  du  par- 
ta^  pdilîque  de  r£ur(^)e.  A  Rome  le  pouvoir  spirituel ,  i 
CkarVanagne  le  pouvoir  temporel  ;  avec  cette  différence  que 
le  pouvoir  temporel  de  Tempereur,  tout  absolu  qu'il  parait, 
n'est  que  fictit  Là  fut  Terreur  fatale  du  grand  prince.  Sa 
pensée  die  civilisation  dut  échouer  devant  son  ambition  aveu- 
gle ou  sauvage.  Associé  au  pouvoir  romain,  soumettant  à  son 
la  justice  du  pays,  il  lui  fallut  en  subir  les  impérieuses 
Son  association  dans  le  mal  forgea  sa  chaîne ,  une 
ckaiae  qae  nul  ne  pouvait  alors  briser. 

Au  mtliea  de  ce  chaos  de  toutes  les  choses  sociales,  sous  le 
profire  faix  d'une  ambition  gigantesque,  Charlemagne  pou- 
vaii-il  eonprendre  la  divinité  du  droit  et  de  la  raison  ?  pou- 
vait-il scDtir  réquitéy  qui  est  le  suUime  de  la  loi  ?  Les  deux 
règnes  qui  vont  suivre,  répondent 

L*abus  que  lui  aussi  fit  de  la  religion  ne  pouvait  (^tre  qu'une 
loeor  sinistre  qui  devait  égarer  de  plus  en  plus  les  peuples^ 
\mtk  de  les  conduire  et  les  éclairer.  Et  Tabus  de  la  force  bru- 
tale Causant  appui  à  cet  abus  sacrilège,  tout  ordre  social  dut 
dispandtre  en  peu  de  temps  après  Tempereur,  et  tout  ce  Code 
àereaîf  un  instrument  meurtrier  au  lieu  d'être  un  appui 
protecteur. 

Ainsi  i'empereur  Charlemagne,  en  possession  d'un  empire 
colossal,  était  pourtant  le  jouet  et  la  dupe  même  de  sa  propre 
puissance,  relevant  de  celle  de  Rome.  Et  son  erreur  fatale  al- 
lait causer  encore  une  fois  le  malheur  des  Gaules  ;  une  autre 
bnte,  faute  immense,  le  devait  compléter. 

La  leçon  du  partage  donnée  par  Clovis  fiit  perdue  pour 
Gharlemagne  :  son  génie  s'y  trompa,  etccHume  il  s'était  trompé 
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quand  il  conçut  Tempire  universel ,  rêve  ou  chimère  de  Tam- 
bition  sans  frein.  Il  n'est  point  de  Thomme  ;  la  portée  de  son 
intelligence  et  de  sa  force  ne  saurait  comprendre  ou  maîtriser 
Tuniversalité  des  hommes  et  des  choses  :  au  souverain  Créa- 
teur de  tous  les  mondes  en  demeure  la  puissance  et  la  gloire. 

L'£mpire  fut  partagé  entre  Louis  le  Débonnaire,  le  seul  fils 
légitime  qui  lui  restât,  et  Bernard,  fils  naturel  de  Pépin.  Ce 
partage  funeste  appela  sur  les  Gaules  les  guerres  étrangères, 
en  même  temps  qu'il  alluma  entre  les  descendants  de  Charles 
des  guerres  d'extermination  qui  perpétuèrent  chez  tous  les 
seigneurs  la  passion  des  armes.  Tout  sembla  se  réunir  pour 
préparer  aux  siècles  futurs  des  obstacles  que  les  rois  les  mieux 
intentionnés  même  ne  purent  surmonter  au  profit  de  la  civi- 
lisation et  de  leur  propre  autorité  ;  tout  annonça  qu'un  em- 
pire sans  proportion  avec  Tétat  politique  et  moral  des  peu- 
ples devait  s'écrouler  à  la  mort  de  Charlemagne.  Il  mourut 
êti  après  un  règne  de  quarante-six  ans ,  comme  roi  ou  comme 
empereur.  Ses  paroles  en  apprenant  les  désastreuses  inva- 
sions des  Danois  dans  les  Gaules  sont  peut-être  la  plus  juste 
expression  du  jugement  que  Ton  doive  porter  et  sur  lai  et  sur 
son  règne  :  S'ils  osent  paraître  durant  ma  vie,  que  sera<e  après 
ma  mort  ? 

.  Louis  le  Débonnaire  avait  trente-six  ans  quand  il  succéda 
à  r£mpire;  il  y  était  associé  depuis  un  an;  c'était  un  prince 
d'une  grande  vaillance,  ami  de  l'homme,  des  lettres,  du  sa- 
voir, de  la  vertu;  plein  d'afiection,  très-sympathique  aux 
malheurs  des  peuples ,  il  annonçait  un  règne  qui  devait  y 
mettre  un  terme.  S'il  avait  su  joindre  la  fermeté  de  son  père 
à  des  mérites  si  rares  dans  ces  temps  de  corruption ,  il  eût 
fait  le  salut  des  Gaules  et  de  la  monarchie. 

Il  avait  pris  pour -devise  la  maxime  des  philosophes  grecs  : 
Bien  de  trop.  Conséquent  à  sa  devise  dans  les  beaux  débuts 
de  son  gouvernement,  il  permit  aux  Saxons,  qui  avaient  été 
si  violemment  transplantés  sur  les  terres  étrangères ,  de  re- 
tourner dans  leur  patrie.  Il  rétablit  dans  tout  le  clergé  de 
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VEmpire  la  liberté  des  élections^  que  la  plupart  des  évoques, 
dans  leur  orgueilleux  mépris  des  libertés  gallicanes,  violaient 
iBipademment;  ils  s'imposaient  d'eux-mêmes  aux  populations 
ou  se  disaient  nommer  par  les  papes.  Des  abbés,  en  grand 
nombre  aussi,  suivaient  leur  exemple.  Désormais  chacun,  se- 
loQ  la  hiérarchie  des  degrés  ecclésiastiques,  dut  être,  comme 
aux  lemps  primitifs,  élu  par  ses  égaux,  et  au  roi  seul  fut  ré- 
«enré  le  droit  absolu  de  confirmer  l'élection.  Louis  fit  d'ad- 
miralAeslms  somptuaires  pour  réprimer  les  déportements  du 
luxe  ébonté  des  évéques  et  des  chefs  d'armes.  Il  donna  le  plus 
grand  essor  et  le  plus  grand  mouvement  à  l'étude  du  droit 
romain ,  de  toutes  les  lois ,  à  toutes  les  écoles  publiques,  si 
Qtilement  rétablies  par  Charlemagne.  Enfin,  réformateur  zélé 
autant  que  sincère  des  mœurs  et  des  abus,  Louis  fut  le  pre- 
mier à  donner  l'exemple. 

Mais  cette  volonté  et  cette  science  du  bien,  qui  devait  illus- 
trer son  règne  et  pacifier  l'Empire;  ses  lois,  toute  la  tendance 
de  son  gouvernement,  et  surtout  ses  réformes,  irritèrent  Rome 
et  répiscopat  ;  elles  lui  attirèrent  la  haine  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
ils  rappelèrent  h  Rêveur. 

De  grands  troubles  s'élevèrent  dans  l'État.  Par  un  grand 
malheur,  et  sans  le  vouloir,  Louis  les  seconda,  faisant  la  faute 
immense  du  partage  de  l'Empire,  comme  l'avaient  faite  ses 
prédécesseurs.  Il  avait  trois  fils  :  Lothaire,  Louis  et  Pépin.  Il 
alimenta  par  ce  partage  la  source  déjà  si  féconde  des  guerres 
iatales  aux  Gaules,  et  qui  le  devaient' être  à  lui-même. 

Bernard,  fils  naturel  de  Pépin ,  l'atné  des  fils  légitimes  de 
Charienagne,  et  qui  mourut  avant  lui,  avait  été  institué  roi 
dTfa/ie  par  ce  prince.  Jaloux  du  partage  de  ses  neveux,  et 
plein  d'ambition,  il  prit  les  armes  contre  Louis,  et  fut  vaincu. 
Louis,  dans  cette  circonstance,  parut  oublier  les  enseigno- 
ments  de  l'humanité  éclairée  :  vainqueur,  il  fit  crever  les  yeux 
du  malheureux  roi  et  de  ses  partisans.  L'horrible. usage  du 
temps  ne  saurait  être  invoqué  pour  excuse  :  les  lumières 
Bèmes  de  Louis  le  repoussent. 
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Par  un  malheur  plus  grand,  Vempereur  Louis,  reuf  de  sa 
première  femme,  Ermengarde  d'Alsace,  épousa  Judith  de  Ba* 
yière,  et  Taima  éperdument  Judith  était  belle,  séduisante, 
artificieuse  et  débauchée  ;  d'une  ambition  ardente  et  d'une 
adresse  perfide ,  trompant  audacieusement  le  roi ,  elle  jeta  le 
trouble  dans  son  cœur  affectueux,  dans  ses  esprits  séduits, 
dans  toute  sa  famille  :  elle  affaiblit  le  prince.  Judith  avait  la 
passion  de  gouverner:  elle  domina  Louis;  mais  elle  était 
elle-même  dominée  et  gouvernée  par  le  comte  de  Barœlone, 
son  amant ,  qu'elle  était  parvenue  à  feire  arriver  aux  pre- 
mières charges  de  TEtat.  L'un  et  l'autre,  dans  un  accord  cri«- 
minel,  trahissaient  le  malheureux  prince.  Il  était  ainsi  le  jouet 
et  la  dupe  de  rhonnéteté  même  de  ses  affections  et  de  la  pu- 
reté de  ses  mœurs. 

Au  mois  de  juin  823,  Judith  lui  donna  un  fils  :  c'est  Charles 
le  Chauve.  Louis  aima  ce  fils  comme  il  aimait  la  mère.  II 
voulut  faire  sa  part  dans  le  gouvernement  de  l'Empire  :  il  loi 
donna  pour  royaume  ce  qu'on  appelait  alors  Y  Allemagne;  il 
y  ajouta  une  partie  de  la  Bourgogne,  démembrant  ainsi  les 
Gaules  mêmes. 

Ce  nouveau  partage  alluma  dans  le  cœur  des  trois  autres 
fils  de  Louis  les  passions  les  plus  redoutables,  la  jalousie, 
l'ambition,  l'orgueil,  la  haine,  l'ingratitude.  Une  guerre  im- 
pie des  trois  princes  contre  leur  malheureux  père  éclata  dana 
toute  son  horreur.  Elle  avait  été  sourdement  excitée  par  le 
pape  Grégoire  IV,  qui  se  feisait  l'apparent  conciliateur  des 
esprits  irrités,  et  par  un  grand  nombre  d'évèques,  ses  agents 
secrets.  On  voit  à  leur  tête  ceux  de  Vienne,  de  Lyon,  d'A- 
miens, et  cet  Abbon,  évèque  de  Reims,  félon  insolent  et  Ten- 
nemi  le  plus  acharné  de  l'empereur.  A  la  tète  des  abbés  est 
Hilduin,  homme  d'un  caractère  misérable,  se  jouant  de  la 
sainteté  du  serment,  délaissant  et  le  même  vaincu  et  le  même 
vainqueur,  selon  que  le  sort  ou  le  moment  est  favorable  cm 
contraire.  Ces  évêques  fulminèrent  un  anathéme  contre  tous 
ceux  qui  oseraient  combattre  Lothaire,  fils  atné  de  Louis,  et 


INTROPUGTION.  CIU 

dirf  de  cette  ligne  fotale.  Les  uns  et  les  autres  n'étaient  en 
réililé  que  rimbécile  instrument  d'un  pouvoir  habilement 
cormpteiirY  et  le  jouet  honteux  de  ses  passions  ambitieuses. 

Les  deux  armées  en  présence,  Louis  se  vit  bientôt  aban- 
donné et  des  chefis  d'armes,  et  des  évoques,  et  des  abbés, 
esfin  de  son  armée.  Resté  seul  dans  le  malheur,  une  pensée 
tfafection  l'eatralne.  Il  va  au  camp  de  ses  enfants.  Il  croit 
tans  doate  que  le  grand  spectacle  d'une  si  grande  infortuné 
xk  ënoufotr  les  cœurs,  et  que  ce  camp,  appelé  depuis  k 
Camp  du  Mensongcy  ou  le  Champ  Ment ,  verra  relever  son 
Irtee  :  il  fat  sa  prison.  Ses  fils  dénaturés,  tous  ces  milliers  de 
gwrriers,  officiers,  évèques,  abbés,  soldats,  tous  le  glaive  ou 
la  masse  d'armes  au  poing;  tous  ces  Francs,  au  cœur  crud 
K  ftlon,  sont  autant  d'ennemis  lâches  et  barbares.  Aussitôt, 
et  de  l'avis  du  pape,  de  celui  des  évéques  et  des  seigneurs, 
renperear  Louis  est  déclaré  déchu  de  r£mpirc.  Lothaire  est 
couronné  à  sa  place.  Alors  ce  prince  infortuné  succombe  à 
l'excès  de  la  douleur,  ses  facultés  l'abandonnent,  ses  esprits 
s'affaiblissent,  s'efbcent  Le  factieux  Abbon  convoque  et  pré» 
side  A  Soîisons  une  assemblée  d'évôques  et  d'abbés,  où  Louis, 
aecusi,  est  condamné  à  confesser,  en  présence  du  peuple, 
toas  ses  crimes,  et  à  subir  une  seconde  fois  une  pénitence  pu* 
Uiqiie. 

Od  tîI  alors  la  scène  la  plus  touchante  et  la  plus  scanda- 
ieose  que  doivent  transmettre  les  annales  des  nations  :  puisse* 
i-eUe  être  la  leçon  des  roisl  Louis  est  conduit  dans  l'église 
deHoIre-Dame  de  Soissons  :  il  y  est  dépouillé  de  ses  armes, 
de  ses  Ubits  impérianx,  que  l'on  dépose  au  pied  de  l'autel, 
OQfflflM  m  tacite  hommage  rendu  à  l'autorité  du  sacerdoce. 
On  le  revêt  du  sac  des  pénitents.  A  genoux  devant  l'auda- 
deux  Abbon,  il  lit,  sur  un  papier  que  l'on  a  mis  entre  ses 
nains,  ses  prétendus  crimes;  savoir  :  «  il  est  l'auteur  de  tous 
s  les  désastres  de  la  France  ;  il  a  commandé  son  armée  dans 
»  le  carême  ;  il  n'a  point  jeûné.  )> 

Cet  acte  déplorable  accompli,  et  les  offices  qui  l'accompa- 
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gnent  finis,  Louis,  couvert  du  même  sac  de  pénitent  pour  tout 
vêtement,  est  mené  par  ces  furieux  et  par  Lothaire  lui-même 
dans  le  cloitre  de  Saint-Médard  de  Soissons.^On  renferme 
dans  une  cellule  :  il  y  reste  sans  appui  ni  consolation ,  sans 
domestiques  même. 

Mais  ses  fils  dénaturés,  habilement  joués  par  un  seigneur 
fidèle,  se  divisent  au  partage  de  ses  dépouilles,  et  la  puissance 
des  choses  venge  Louis,  le  rappelle  au  trône.  L'assemblée  de 
Soissons  est  anathématisée  par  celle  de  Thionville.  Le  fac- 
tieux Abbon  est  déposé. 

A  peine  l'empereur  est-il  rétabli  que  son  fils  Louis  prend 
de  nouveau  les  armes.  11  est  vaincu  par  son  père,  qui  suc- 
combe quoique  vainqueur  :  le  chagrin,  maître  de  lui,  le  fait 
mourir.  Durant  les  quarante  derniers  jours  de  sa  douloureuse 
vie,  il  n'est  soutenu  que  par  la  nourriture  eucharistique,  le 
pain  et  le  vin;  car  alors  on  communiait  encore  sous  les  deux 
espèces.  Tombé  dans  la  plus  extrême  faiblesse  de  corps,  il 
.expira,  et  dit  en  expirant  :  Je  pardonne  à  Louis:  maisUm'ar- 
racheta  vie:  qu'il  le  sache,  11  avait  soixante-deux  ans. 

La  mort  de  Louis  le  Débonnaire  ne  mit  pas  fin  aux  troubles 
de  l'Empire.  Les  mêmes  causes  qui  les  avaient  occasionnés 
les  accrurent  :  ils  parurent  naître  les  uns  des  autres.  Les 
grands  feudataires  de  la  couronne,  de  moins  puissants  mêmes, 
profitèrent  de  la  confusion  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  pou* 
voirs,  pour  s'affranchir  :  les  ducs,  les  comtes,  laïques  ou  ec- 
clésiastiques, renfermés  dans  leurs  duchés,  comtés  ou  mar- 
quisats, s'y  déclarèrent  indépendants  :  ils  s'y  fortifièrent,  y 
devinrent  redoutables  à  la  monarchie  autant  qu'ils  le  furent 
aux  populations,  dont  ils  se  firent  les  souverains  absolus.  Les 
fils  naturels  de  Charlemagne,  audacieux  par  le  nombre,  et 
riches  des  vastes  domaines  dont  les  avaient  gratifiés  leur  père, 
furent  les  premiers  à  donner  l'exemple  de  la  rébellion,  de  la 
félonie  :  ils  voulurent  être  maîtres  dans  leurs  terres,  et  n'en 
souffrirent  aucuns. 

Un  état  de  choses  si  menaçant  devait  conseiller  aux  quatre 
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prinees»  béritîers  de  l'EÉipirey  l'union  qui  fait  la  force.  Lo- 
llaive^  le  plM  ambitieux  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  le 
phis  Itaièraire  et  le  plus  ingrat,  méconnut  les  conseils  de  la 
raison,  comme  il  avait  méconnu  les  premiers  devoirs  d*un  fils 
envers  son  père.  L'Empire  ne  suffit  plus  à  son  ambition  fa- 
rouche :  il  veut  restreindre  et  la  puissance  et  les  provinces 
èdmes  en  partage  aux  deux  frères  qui  lui  restaient,  Louis  et 
Charles.  Une  guerre  terrible  s'annonça.  Louis  et  Charles, 
dans  Vent  commun  péril,  firent  cause  commune.  Une  bataille 
des  plus  sanglantes,  et  restée  célèbre,  illustra  les  armes  de 
Charfesu  Lothaire  fut  défait  devant  Fontenay,  en  Bourgo- 
gne; et  le  traité  de  Verdun  stipula  les  intérêts  des  trois  siiousis 
combattants  :  il  fit  entre  eux  un  égal  partage  de  l'Empire. 
C'est  le  premier  acte  politique  qui  consacra  une  sorte  de 
dnMt  pnblic  en  France  et  en  Allemagne.  A  Lothaire  resta 
l'Empire;  Louis  le  Germain  régna  sur  les  provinces  de  la  rive 
droite  da  Rhin,  où  était  renfermée  la  Francicy  appelée  dans 
la  suite  France  Orientale,  par  opposition  à  la  Neustrie  ou 
France  Occidentale. 

Ckarleê  U  Chauve  eut  toute  la  Gaule,  hors  quelques  par- 
ties dn  nord,  tirant  vers  l'est  Elle  se  trouvait  alors  renfermée 
entre  les  Pyrénées  et  l'Océan,  l'Escaut,  la  Meuse,  la  Saône  et 
le  Rb6ne.  L'nnité  monarchique,  dont  le  bienfait  et  les  puis- 
sances avaient  été  ou  dédaignés  ou  ignorés  des  rois  prédé- 
cesseurs de  Charles ,  se  trouva  ainsi  personnifiée  dans  ce 
prince,  et  sans  qu'il  y  songeât  peut-être;  mais  elle  se  présen- 
laii  pleine  d'orages ,  de  périls.  Charles  avait  à  combattre  et 
les  grands  fèndataires  et  les  comtes,  renfermés,  fortifiés  dans 
leors  provinces  ou  fiefe,  et  les  Danois,  portant  partout  le  ra- 
vage, et  les  Arabes,  qui  menaçaient  par  le  Midi  toute  la 
Gaole,  et  Rome,  son  ennemie  la  plus  redoutable,  comme  elle 
lavait  été  du  roi  son  père.  Il  avait  justifié  la  tendresse  que  ce 
malheureux  prince  lui  portait.  Docile  à  ses  enseignements, 
comme  lui  il  avait  cultivé  les  lettres,  la  science  du  droit  ro- 
main, des  lois  du  pays.  L'abbé  Hincmar ,  fameux  dans  la 
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science  du  droit  canon,  da  droit  civil  et  cootimiier,  de  nés 
libertés  gallicanes,  de  TEcriture  et  des  Pères,  arait  dirigé  Uê 
études  du  jeune  prince.  Il  annonça,  lai  aussi,  le  règne  de  la 
loi  :  il  l'annonça  dans  un  temps,  à  une  époque  où  le  Sakil' 
Siège,  franchissant  toutes  les  bornes,  osait  substituer  à  toutes 
les  saines  idées  de  législation,  de  raison  humaine,  les  juridii> 
lions  les  plus  désastreuses,  les  croyances  ou  pratiques  les  plus 
dégradantes.  Ce  n'était  plus  assez  même  de  l'épreuve  de  Teaa 
froide,  partout  produite,  et  en  plus  d'une  contrée  reçue,  une 
fois  consacrée  par  le  Saint-Siège;  et  cette  juridiction  iiiOBl*> 
trueuse  progressant  toujours ,  on  vit  les  épreuves  de  Tean, 
de  l'huile,  de  la  poix  bouillantes,  le  fer  rouge  serré  dans  h 
main,  et  le  feu  qu'il  fallait  traverser  sans  se  brûler,  ai  Von 
était  innocent,  enfin  l'épreuve  où  l'on  joue  au  hasard  du  dndlâ 
vie  de  l'homme,  et  même  d'une  population.  De  telles  épreuves 
pour  toute  procédure,  une  telle  mort  était  pour  les  uns  le 
martyre,  si  l'on  nomme  les  choses  par  leur  nom  ;  pour  les  an^ 
très,  le  plus  criminel  abus  du  pouvoir;  car  l'innocent  suc- 
combait bien  plus  souvent  que  le  coupable  dans  ces  joutes 
impies  que  réprouvait  la  raison  autant  que  l'humanité. 

Elle  excitait  une  juste  indignation  chez  les  ecdésîastiques 
rangés  sous  la  sainte  influence  du  Chri$tianiime  pur.  L'excep* 
tion  même  qu'elle  imposait  en  faveur  du  clergé  ne  pouvait 
que  l'irriter  et  l'accroître  chez  eux  :  car  les  prètires  crimitteifl 
n'y  étaient  pas  soumis;  ils  se  purgeaient  par  leur  propre  ser» 
ment  (ait  sur  les  reliques  des  saints  et  par  celui  de  douze,  et 
sept,  ou  six  notables.  C'était  ce  qu'on  appelait  se  purger  wm 
la  douzième  maifiy  avec  la  septième  ou  la  sixième,  selon. 

Charles  le  Chauve  partagea  sans  doute  cette  généreuse  vnr^ 
dignation,  puisqu'il  convoqua  à  Yincennes  une  assemblée 
générale  où  furent  nommés  des  BaiUifs  qui  reçurent  la  charge 
expresse  d'aller  présider  les  cours  de  justice  dans  les  pro- 
vinces de  tout  l'Empire  ;  ils  eurent  le  devoir  d'y  faire  promplê 
justice,  selon  l'ancien  droit  ou  écrit  ou  coutnmier. 

Ces  Envoyée  sont  les  ilfiW,  que  la  plupart  des  historiens 
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iiB&Êà  èlre  l'û^Utetion  d«  Charlemagne  :  ii  ne  fit  que  la  ra{H> 
peler;  l'UsIoire  le  doHeoasigBer.  Elle  remonte  aux  première» 
ongEÊ»  de  notre  ploa  aAcien  droit  public  ou  commun.  Let 
EoTOjés  se  rendaient  dans  chaque  province  et  y  tenaient  ce 
q«e  Ton  appelait,  même  du  temps  des  Gaules,  les  Grands 
/tort  ;  ce  qui  arrivait  quatre  fois  Tannée.  Sous  Charles  le 
Chanve c'était  dans  les  mots  de  janvier,  d  avril,  juin  et  octobre. 

SoQS  ce  pvtnce,  nos  libertés  gallicanes  eurent  aussi  leur 
trimiplie.  Comme  Teaipereur  Louis  son  père,  mais  plus  heu- 
reux qme  hii»  il  rappela  l'antique  usage  de  Télection  des  évé- 
fnes  par  te  clergé  et  la  population  du  lieu  ;  et  l'occasion  d'une 
ficaflce  a«  aiége  de  Nevers  se  présentant,  il  la  saisit  pour  le 
confirmer  de  nouveau.  Le  pape  avait  imposé  un  évéque  de 
sa  propre  autorité  :  Charles,  par  un  rescrit  daté  de  l'an  3  de 
ton  règne,  défend  à  l'église  de  Nevers  de  recevoir  un  autre 
iféq^Èe  oo  pasteur  que  celui  qui  aura  été  élu  par  le  clergé  et 
la  popolatioo  dn  lieu. 

Par  k  même  rescrit,  il  décide  que  les  biens  des  églises 
resteront  aux  mains  des  laïques  qui  les  possèdent,  les  ayant 
bien  aoqnis  par  leurs  exploits  guerriers;  mais  après  leur  mort 
ces  tnena  devront  feire  retour  à  l'église. 

Les  actes  politiques  et  législatif  de  Charles,  sa  victoire  de 
Fealenai,  ses  résistances  solennelles,  sa  fermeté  de  caractère, 
dttngèrent  et  la  nature  des  intrigues  du  Saint-Siège  et  ses 
desovIèTements.  Grégoire  IV  s'était  déclaré  pour  Lo- 
coatre  ses  frères,  comme  sous  le  malheureux  Débon- 
La  ressource  des  guerres,  des  armes,  lui  échappant,  il 
ent  reconrs  anx  tronbles,  soit  politiques,  soit  religieux.  De 
ÏOriemi,  oà  il  les  avait  allumés  terribles,  destructeurs,  ils 
SOQS  une  antre  forme  en  France.  A  Constantinople, 
les  deux  patriarches  saint  Ignace  et  Photius  qui  se 
et  occopaienttour  i  tour  le  siège  de  cette  ville  ;  et 
ks  pqpes,  dans  répeuvantable  anarchie  dfi  Rome,  intronisant 
en  déposantet  relevant  tour  à  tour  aussi  l'un  ou  l'autre,  selon 
le  temps  ou  ses  circonstances.  De  cette  querelle  follement  allu- 
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mée,  plus  follement  entretenue,  était  sorti  le  fameux  schisme 
qui  sépara  TËglise  grecque  de  TEglise  latine,  schisme  qui 
dure  encore  (29).  Cependant  Grégoire  IV,  tonnant  contre 
Charles  le  Chauve,  roi  de  la  Gaule,  contestant  son  droit  à  la 
couronne,  osa  l'appeler  usurpateur;  il  le  menaça  des  foudres 
de  l'Eglise ,  espérant  sans  doute  de  trouver  chez  lui  la  fai- 
blesse du  feu  empereur  son  père,  et  dans  tout  son  royaume 
fractionné,  des  moyens  puissants  pour  tout  bouleversa. 

Mais  alors  et  tout-à-coup  parut  dans  les  Gaules  un  homme 
au  noble  cœur,  au  courage  invincible ,  puissant  légiste  et 
digne  représentant  du  Christianisme  pur^  qui  semblait  perdre 
toujours  de  sa  sainte  influence  à  mesure  que  Rome,  à  la  fa- 
veur des  troubles,  accroissait  la  sienne. 

Cet  homme  c'était  Hincmar  lui-même.  Il  avait  été  élu  évéque 
de  Reims  :  il  se  montrait  aussi  zélé  dans  les  enseignements  de 
tout  son  diocèse  pour  le  maintien  de  nos  libertés  gallicanes, 
qu'il  l'avait  été  dans  ses  écrits  faits  pour  l'instruction  des  rois. 
Dans  cette  circonstance,  une  des  plus  solennelles  dont  se 
doive  honorer  la  France,  Hincmar,  l'homme  du  pays  et  de  la 
vérité,  rappela  et  définit  hardiment  nos  libertés  nationales  : 
on  eût  dit  que  la  nationalité  de  la  Gaule  se  fût  personnifiée 
en  lui.  11  rappela  et  définit  avec  la  même  énergie  les  devoirs 
des  papes  et  les  limites  de  leur  pouvoir,  tels  que  les  avait 
compris  et  constitués  la  primitive  église  des  Gaules,  c*e8i4- 
dire  n'étant  que  les  évoques  de  Rome  et  les  premiers  entre 
les  égaux;  recevant  des  peuples  le  nom  de  Pircy  et  de  tous  les 
évéques  celui  de  Frire,  a  Le  respect  et  la  soumission  des  pre- 
D  miers  évéques  de  Rome  à  l'égard  des  princes  régnants,  dit- 
Tf>  il,  sont  authentiquemcnt  spécifiés  :  sa  dignité  ne  lui  donne 
y>  aucun  droit  sur  le  gouvernement  des  États;  il  ne  peut  être 
»  tout  ensemble  Evéque  et  Roi.  C'est  aux  peuples  cpi'il  appar- 
y>  tient  de  choisir  leurs  souverains.  Les  anathèmes  injustement 
x>  appliqués  ne  peuvent  avoir  aucun  efFet  sur  les  &mes  :  les 
lù  hommes  des  Gaules  ne  se  laisseront  point  asservir  par  un 
»  évéque  de  Rome,  d 
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Celte  liberté  de  langage  est  d'autant  plus  remarquable  que 
depuis  le  pape  Théodore  I*'  les  évéques  de  Rome  avaient  pris      64i 
le  titre  de  Souverain  Pontife^  et  que  la  plupart  des  évéques 
avaient  cessé  de  leur  donner  le  nom  de  Frère, 

Adrien  II  crut  pouvoir  intimider  et  Tempereur  et  Hincmar  : 
il  parla  en  maître.  Un  fils  de  Tempereur,  appelé  Carloman, 
diacre  et  abbé  de  plusieurs  monastères,  avait  pris  les  armes 
contre  son  père,  et  s'était  feit  chef  de  brigands.  Un  neveu 
d'Hincmar,  èféque  de  Laon,  s  était  également  soulevé  contre 
son  rot  et  contre  son  oncle.  Adrien  II  ordonne  à  l'empereur 
de  réiaMir  son  fik  dans  ses  biens  et  ses  honneurs.  Il  défend 
à  loas  les  sujets  de  l'Empire  de  porter  les  armes  contre  lui» 
sous  peine  d'anathème  et  de  damnation.  Il  parle  avec  la  même 
autorité,  la  même  véhémence  à  Hincmar  en  faveur  de  son 
neveu.  Mais  paroles  et  menaces  vaines,  inutiles  :  l'empereur 
et  levéqoe  Hincmar  usent  chacun  de  son  droit  Les  deux  re- 
belles sont  réduits  et  condamnés. 

Celle  fermeté  de  l'empereur,  et  plus  encore  la  belle  et  vi- 
goureuse défense  d'Hincmar,  les  édits  qu'elle  soulève,  impose 
au  pontife  :  habile  politique,  d'un  esprit  souple,  d'une  prévi- 
sion lrè«-«Tisée,  il  changea  tout-à-coup  de  ton,  de  langage  : 
lempereor  Charles  le  Chauve  n'est  plus  un  usurpateur,  un 
prince  fourbe,  lâche,  méchant  ;  dans  une  lettre  qu'Adrien  lui 
tenu  il  célèbre  tous  ses  mérites,  sa  piété,  sa  sagesse,  son  ha- 
bileté. Il  proteste  de  ne  vouloir  désormais  que  lui  pour  em- 
pereur, dèt-on  lui  offrir  pourFen  détourner  des  monceaux  d'or. 
\2nie  autre  cause  de  troubles  bien  plus  dangereuse,  car  elle 
saisissait  ks  doctrines  même  du  Christianisme ,  menaça  tout 

# 

r£tjf  d'on  schisme  plus  pernicieux  que  ne  Tétait  celui  de 
lOrieBt 

Golesealc,  moine  de  l'ordre  des  Bénédictins ,  avait  été  or- 
donné prêtre  par  Hincmar;  il  était  spirituel,  savant,  plus  par- 
ticulièrement appliqué  à  étudier  les  doctrines  de  saint  Au- 
gustin ,  qu'il  croyait  comprendre ,  il  les  expliquait  à  sa  ma- 
nière. Selon  Gotescalc ,  le  père  de  l'église  d'Hippone  était 
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Prideitinaeienj  et  c'était  sa  doctrine  qu'il  foUait  easeigiier  ^ 
Boivre;  il  la  renferma  d'abord  dans  le  secret  de  sa  pensés^ 
de  sa  solitude.  Mais  il  alla  à  Rome,  et,  fougoeux  fonatiq[ae»  M 
y  prêcha  en  toute  liberté  sa  foi  dans  la  PridestimaHon^  saTOÎr: 
«  que  Dieu,  de  toute  éternité  et  arant  de  créer  le  monde,  anrait 
j>  prédestiné  à  la  vie  étemelle  ceux  qu'il  avait  voulu  ;  de  même 
»  à  la  mort  éternelle  les  réprouvés  de  son  choix.  Ainsi,  par 
n  ce  décret  du  Tout-Puissant,  il  ne  peut  y  avoir  de  saoRrés  que 
»  ceux  qui  ont  été  prédestinés  à  la  vie;  pour  les  prédestinés 
»  à  la  mort  il  n'y  a  point  de  salut  Dieu  ne  veut  pas  qmt  toos 
»  les  hommes  soient  sauvés  :  il  n'y  a  de  sauvés  que  ses  éfaia  II 
y>  n'est  pas  vrai  que  Jésus-Christ  soit  mort  pour  le  salut  de  lov; 
)»  mais  uniquement  pour  ceux  qui  doivent  être  sauvés.  Depuis 
»  la  chute  d'Adam  nous  ne  sommes  plus  libres  pour  faire  la 
»  bien  ;  nous  ne  le  sommes  que  pour  faire  le  maL  » 

Cette  doctrine,  aussi  immorale  et  anti-chrétienne  qu'elle  est 
absurde  et  désastreuse ,  ne  soufre  point  de  commentaires  ; 
chacun  peut  l'apprécier,  et  l'Eglise,  en  des  temps  moins  fisoa- 
tiques,  la  réprouva. 

Néanmoins  le  prêtre  Gotescalc  passa  de  l'Italie  dans  J'O- 
rient,  prêchant,  enseignant  partout  sa  funeste  doctrine.  H 
847  revint  en  France ,  et  s'arrêta  dans  le  diocèse  de  Hayence. 
Raban,  évêque  de  cette  ville,  instruit  par  Tévéque  de  Vérone» 
à  qui  Gotescalc  avait  expliqué  sa  foi,  et  qui  s'en  était  alarmé^ 
excommunia  le  prédestinacien ,  et  il  écrivit  à  Uincmar,  dans 
le  diocèse  duquel  il  s'était  retiré.  Cette  controverse  religieuse 
faisait  grand  bruit;  elle  ne  pouvait  manquer  d'être  accudUie 
par  tous  les  hommes  qui ,  foulant  aux  pieds  la  raison  et  la 
justice,  la  morale  et  la  religion,  trouvaient  dans  la  doctrine 
de  ce  fanatique  toute  excuse  à  toutes  les  fautes ,  à  tous  les 
crimes ,  à  tous  les  attentats ,  et  détrônaient  la  verfa  de  son 
plus  noble  titre. 

On  essaya  vainement  de  détourner  Gotescalc  du  chemin  oè 
il  était  entré,  sinon  de  le  persuader  :  il  9' obstina  dans  sa  foit 
et  y  persista  avec  autant  de  véhémence  que  de  ténacité.  EUno- 
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mir  atsemMa  un  concile  i  Quierzi-sur-Oise  :  il  fiit  dégradé 
dn  saocffdoce ,  coadaainé  à  être  fouetté  publiquement  et  à 
mourir  en  prison.  La  punition  fut  exécutée  en  grand  appareil 
el  61  présence  do  roi  Ckarle&  Elle  ne  corrigea  point  le  con- 
damné :  il  demanda,  du  fiond  de  sa  prison ,  à  prouver  la  vé- 
rité de  b  prédeatinatioa,  en  passant  successivement  par  qua- 
tre cnven  d'eao  froide  et  txmiUaute,  d'huile  et  de  poix  ;  à  tra- 
verser même  un  grand  feu,  dont  il  sortirait  sans  blessures» 
On  ril  de  ton  bnalisme,  et  on  le  laissa  mourir  en  prison.  868 

D  avait  élevées  même  temps  entre  lui  et  Hincmar  une  qiie- 
reUe  incidenle  tonchanl  Thymne  Panis  angelicuê.  Goteseale 
nmbûi  qoe  l'en  y  ajoutât  :  Je,  trina  Deitas  ;  Hincmar  s'y  op* 
pom  avee  une  grande  énergie.  Ses  paroles  comme  ses  écrits 
sv  ce  noavean  point  de  doctrine  firent  sensation.  Il  ne  foi 
admis  qu'an  treizième  siècle  par  saint  Thomas  d'Âquin ,  aussi 
foagnenx  dans  ses  croyances  que  Goteseale  était  aveugle  dans 
les  siennes» 

Cm  querelles  rdigieuses  avaient  un  grand  sens  alors  ,  et 
cachaient  autant  de  causes  de  troubles  très-pernicieuses  pour 
l'Etat  ei  fMHir  les  peuples;  mais  le  moment  était  mal  choisi 
par  cewL  qpn  avaient  intérêt  à  les  faire  nattre.  Les  seigneurs 
étaient  à  In  fois  et  trop  occupés  de  la  nécessité  de  se  mainte- 
nir dans  lenr  aouveraineté  indépendante,  et  trop  alarmés  des 
ravages  des  Danois ,  pour  prendre  parti  dans  de  semblables 
dispntes  el  soutenir  le  pour  ou  le  contre  les  armes  à  la  main  : 
chacun  songeait  à  sa  propre  défense.  Hincmar  vit  arriver  ces 
baibares  jusqu'aux  portes  de  sa  ville  de  Reims  :  il  se  sauva  à 
Epenaj,  oè  il  mourut,  accablé  de  vieillesse  et  de  douleur  88i 
de  voir  Im  Gaule  en  proie  i  tant  de  ravages,  et  les  libertés  gat- 
licanm  sans  défenseurs» 

On  fit  nn  crime  à  Charles  le  Chauve  d'avoir  traité  avec  les 
qu'il  éloigna  à  prix  d'argent.  Pouvait-il  les  combattre 
snccès  dans  des  circonstances  aussi  critiques?  11  eût  été 
excuse  s'il  avait  pu  compter  sur  les  secours  et  la  fidélité 
des  seif  nenrsw  Mais  ce  n'étaient  pas  les  seuls  Danois  qui  /a»- 


CXII  INTRODUCTION. 

saient  flamber  les  Gaules ,  comme  le  dit  Mèzeray  :  dans  ce 
sens,  plus  d'un  seigneur ,  plus  d'un  évèque ,  plus  d'un  abbé 
était  Danois. 

Un  foit  politique  qui  se  produit  incontestable ,  c*est  que 
Charles  le  Chauve  soutint,  durant  un  règne  de  trente-huit  ans 
et  arec  un  grand  courage ,  les  derniers  débris  de  la  monar- 
chie des  Carlovingiens  :  elle  dut  s'éteindre  après  lui  pour  les 
S78      rois  de  sa  race. 

Quant  à  Lothaire,  étreint  de  toutes  parts  dans  les  inextrica- 
bles embarras,  troubles  et  confusions  de  son  empire,  pour- 
suivi par  les  remords,  il  alla  s'enfermer  au  monastère  de  Prun, 
dans  les  Ârdennes.  Il  y  mourut  en  885.  Selon  Tusage  alors 
reçu,  il  fut  enseveli  sous  Thabit  de  moine,  linceul  du  temps, 
et  qui  rachetait  l'homme  de  tous  les  crimes.  Mais  ses  remords 
et  l'effroi  du  mourir  eurent  plus  de  poids  sur  sa  conscience 
et  dans  son  cœur  que  la  vaine  et  dégradante  loi  de  Rome, 
et  jusqu'à  son  dernier  soupir  ils  furent  maîtres  de  lui. 

Cet  usage  funèbre  avait  passé  de  Rome  dans  les  Espagnes 
dès  le  quatrième  siècle  ;  il  y  fut  peu  à  peu  généralement  établi 
sous  les  règnes  dégénérés  des  derniers  rois  goths;  peu  à  peu 
aussi  il  s'introduisit  dans  les  Gaules,  pour  y  devenir  un  jour, 
comme  dans  le  reste  de  toute  r£urope,  une  règle  universelle. 
Malheur  éternel  était  prédit  à  quiconque,  rois  ou  seigneurs, 
riches  et  puissants,  s'il  ne  meurt  enseveli  sous  l'habit  religieux, 
et  malheur  éternel  aussi  à  celui  qui  oserait  mourir  intesiat  et 
dieonfês. 

C'était  sous  de  telles  influences,  sous  tant  de  causes  de 
ruines,  que  devaient  se  débattre  les  descendants  de  Charle- 
magne  (30).  Le  trouble ,  l'anarchie  étaient  partout.  Tous  les 
ambitieux,  papes,  rois,  seigneurs,  les  exploitaient,  les  entre- 
tenaient ou  les  combattaient,  selon  leurs  intérêts  du  moment 
Les  rois  de  la  Gaule  luttaient  en  vain  pour  leur  propre  indé- 
pendance et  celle  de  la  monarchie  ;  en  vain  étaient-ils  animés 
de  vues  et  de  sentiments  purs  et  généreux  (on  ne  peut  le  con- 
tester], ils  n'eurent  bientôt  plus  qu'à  gémir  sur  leur  sort,  sur 


■^s'eMparer  da  *eal  insigne  royal  qui  restât  i  ces 
MtafDrtanéfl,  du  trbne. 

i^inVgoêi  fils  de  Chartes  le  Chauve,  ne  fit  qoe  pn»- 
S^  Ji  ht  forcé  de  reconnaître  la  soureraineté  et  l'indé- 
haee  da  comte  d'Arles,  Boacn,  qui  s'était  feit  roi  ;  aussi 
da  (bicliâ  d'Aquitaine,  du  comté  de  Toulouse,  de  la  sou- 
mU  do  Béarn,  dont  l'origine  se  perd  dans  les  temps,  et 
■■  d'aatree  seigneuries  encore;  du  otoins  ce  fiit  sous  la 
itiMi  de  Vkommage  à  la  couronne,  dernière  ressource 
DH  fie  la  seconde  race  [32]. 

H  et  Carloman,  ses  fils,  offrent  en  vaio  le  symbole  de 
m  la  plas  touchante ,  celui  du  courage,  celui  de  l'huma- 

M  vaio  ils  triomphent  des  Danois  et  promettent  des  rè- 
4a  paix  :  les  passions  des  grands  feudataires,  celles  des 
if  les  enchalneuL  Nobles  et  raillants,  ils  ont  en  vain  com- 
,  triomphé. 

lear  mort ,  Eudes ,  due  dt  France  ,  oppose  À  Charles  le 
la^  fils  posthume  de  Louis  le  Bègue,  Charlti  le  Grot,  fils 
a^le  Germanique,  simulacre  menteur  à  l'ombre  duquel 
ittnÎTerau  lr6ne.  Effectivement,  il  se  fait  couronner 
b  la  France  occidentale.  Il  s'était  Uluslré  contre  les  Da- 

iSBèfMnt  Paris,  capitale  de  son  vaste  duché.  11  force 
loi  Je  Simple  à  se  réfugier  dans  la  Neustrie;  mais  Foui- 
,  érèqne  de  Reims ,  couronne  Charles  en  dépit  du  roi 
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fidèle  ;  mais,  par  une  lâche  félonie  qu'on  ne  .flaurait  trop  flé- 
trir, il  retint  le  malheureux  roi  prisonnier  dans. son  chAteaa 
de  Péronne  :  il  y  mourut  après  sept  ans  de  captivité.. 

Cependant  Hugues  Capet,  habile  politique,  aide  son. beaii- 
cfrère  Raoul  à  se  faire  roi,  jet. lui  il  attend  prudemment  lemo* 
ment  de  Tétre.  Pour  les  ambitieux,  tous  les  moyens-ftoaibons. 

Le  reproche  que  Ton  avait  foit  à  Charles  le  Chauve^d'avttir 
traité  avec  les  Danois,  on  l'adressa  plus  violemment  •enoone.i 
Charles  le  Simple,  son  petit-fils,  pour  le  rendre  odiaax.  Ce  foit 
veut  être  développé. 

Richard,  duc  de  Neustrie,  en  guerre  avec  Thibaut,  oomte 
de  Chartres,  avait  appelé  les  Danois  à  son  secours.  Us  étaîaiit 
.commandés  alors  par  un  chef  qui  avait  et  de  la  grandeor-et 
du  courage.  Il  se  rendit  maître  de  la  Neustrie,  et  il  la  gou- 
vernait avec  sagesse,  justice,  humanité.  Les  Neusiriens,  sans 
cesse  attaqués  et  ravagés  par  les  Danois,  débouchant  parafai 
•Seine,  également  ravagés  dans  les  guerres  des  seigneur8,.Iieo- 
reux  et  en  paix  sous  RoUon,  furent  les  premiers  A  solliciter  fe 
roi  Charles  de  traiter  avec  le  chef  vainqueur.  Charles,  tondié 
des  plaintes  et  des  calamités  du  peuple,  et  réduit  i  quelques 
lambeaux  de  terres  pour  tout  royaume,  traita  DveciRollon; 
^en  il  lui  donna  même  sa  tille  Gésile  en  mariage,  liais  le  tnûté 
fut  conclu  sous  la  condition  que  Rollon  «e  ferait  chrétien,  et 
qu'il  tiendrait  la  Neustrie  à  fief  et  h^mmagt  de  $a  cowomu, 
iRolion,  de  son  c6té,  obtint,  non  sans  peine,  la  Bretagne,  qa!U 
annexa  à  sa  province,  plus  étendue  qu'elle  ne  l-est  de  nm 
jours,  et  à  laquelle  il  avait  donné,  au  moment  même  de  sa  coa- 
quéte,  le  nom  de  Normandie.  Il  appuya  sa  demande  du  pré- 
texte plausible  d'avoir  à  se  défendre  avec  succès  contre  toute 
attaque,  soit  qu'elle  vint  de  l'étranger  ou  de  Tintérieur  de  la 
Gaule. 

Ainsi  le  vaste  duché  de  Normandie ,  joint  à  la  Bretague, 
présenta  un  des  faits  les  plus  étranges  que  l'état  politique  <fe 
la  France  pût  offrir,  savoir,  que  Charles,  roi  de  France  eaas 
royaume,  reçut  une  province  de  l'étranger  même  qui  l'avait 
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coa<piîsftj  lABdis  qa!a  itait  indignemeitt'dépouillé  par  les  sei- 
gneors  français»  dont  Ie*dBToir  et  n£merintérét  mieux  com- 
pris était  de  le  difendse. 

Co  anlie  £ait  trèfi'«araeÉén6tiqiie,^c'œiqaei&QBon  demeura 
fidèle  au  tiailé^dans  on  tempe  de  parjure.,  jdlavarice. ignoble, 
d'ambition  dévorante  ;  il  le  fut,  quand  JBeiiief  t  était  félon.  II 
gaoreiBa  to«t«on  duché  aow  l'empire  absolu  de  la  loi,  quand 
il  n'y  mmii  rplos  dellois.  Son  nom  même,  J^oJ&m,  iraduit  de- 
{ima  par  Hatoul  ^t  fBara,  ipersonnifiait  la  juitice;  la  justice, 
partout  aillBQH  méconnue,  partout  outragée. 

Xa  Jiofmandie  testa  une  des  provinces  les  plus  populeuses 
dflsGulea.  Sagemeiitgouvemée,^eUe  était  heureuse,  prospère. 
L'évéeeseot  promra  que  le  roi  et  le  peuple  avaient  feit  un 
acte  de  sagesse  et  de  nécessité.  Mais  les  grands  feudataires 
delacoonMiiie,  tcpirant  à  en  déponiller  les  derniers  descen- 
dtnls  de  Choorlemagae ,  avaient  intérêt  à  les  rendre  odieux. 
Ik  rappdaîeiit,  en  opposition  avec  te  traité,  le  beau  fait 
d'aimes  dm  duc  -Jbides  et  de  l'évéque  Gozlia,  qui  avaient 
forcé  les  Danois  de  lever  le  siège  de  leur  ville  de  Paris,  et  dè- 
feadaea  héros  la  tour  de  Nesle.  Ce  qu'ils  avaient  feit,«di6aient- 
ils»  le  rot  le  devait  faire.  Tous  les  historiens  Font  répété  après 
eox,  el  sans  plus  de  justice.  013 

Mais  qu'avaient-ils  à  reprocher  au  jeune  roi  Louis  d'Outr&-- 
■MT»  dont  le  régne  fut  une  époque  de  grandeur?  Cependant 
il  ent  i  ks  combattre.  Hugues  le  Blanc  fiit  le  seul  qui  le  sou- 
tini;  et  'Louis,  d'un  courage  invincible  et  d'une  grande  habi- 
Wlè,  parvint  à  étouffer  toutes  les  révoltes;  mais  il  mounit 
jeuie,  à  trente-huit  ans. 

JEa  .loi  et  Lothaire  U  son  fils,  prince  à  grandes  vues,  brave, 
actif;  vigilant,  s'éteignit  le  dernier  reftet  du  règne  de  Charle- 
magne.  Louis  Y ,  indignement  surnommé  le  Fainéant^  ne  fit 
que  paraître.  Il  donnait  des  marques  de  la  valeur  la  plus 
éclatante,  quand  il  fut  empoisonné,  à  l'âge  de  vingt  ans,  par 
Blanche  sa  femme. 

Plnsieucs  historiens  ^rapportent  que^on  père,  Lothaire  II, 
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eut  le  même  sort,  qu'il  fut  aussi  empoisonné  par  sa  femme 
Emma,  fille  de  Lothaire  II,  roi  d'Italie. 

Le  trône  comptait  encore  un  héritier,  c'était  Charles ,  duc 
de  la  Basse-Lorraine,  l'oncle  du  dernier  roi  et  cousin-germain 
de  Hugues  par  les  femmes.  Hugues  Capet,  duc  de  France  ^ 
l'usurpa  et  sut  le  conserver. 

Un  reproche  trop  mérité  que  la  France  doive  faire  non 
aux  derniers  rois  de  la  seconde  race,  qui,  ne  possédant  plus 
rien ,  n'avaient  rien  à  donner,  mais  aux  premiers  chefs  de 
leur  race,  maires,  rois,  empereurs  ;  c'est  d'avoir,  dans  l'aveu- 
gle et  seul  intérêt  de  leur  ambition,  constitué  et  accru  suc- 
cessivement le  pouvoir  temporel  des  papes,  et,  les  laissant 
s'investir  de  la  justice  suprême ,  universelle ,  donné  à  leur 
puissance  spirituelle  le  plus  funeste  essor.  11  leur  était  facile 
d'éviter  l'un  et  l'autre  dans  l'horrible  anarchie  où  étaient  et 
Rome,  et  l'Italie,  et  la  papauté.  Par  là  même  ils  eussent  pu 
prévenir  le  malheur  et  l'abjection  que  préparait  à  la  France  » 
à  toute  l'Europe,  Fàge  féodal,  dont  on  lira  le  tableau  plus 
loin. 

La  vérité  est  le  premier  devoir  de  l'historien,  disons-nous. 
Je  la  dirai  à  tous  et  pour  tous  sans  acceptions  aucunes  des 
pouvoirs,  des  rangs,  des  personnes. 

Le  Saint-Siège  était  alors  aux  prises  et  avec  les  factions 
sans  cesse  renaissantes,  soit  des  seigneurs  contre  les  sei- 
gneurs, ou  rois  contre  rois;  soit  des  papes  contre  les  papes, 
et  des  évêques  qui  prétendaient  à  l'être;  il  avait  à  se  défendre 
à  la  fois  des  prétentions  et  spirituelles  et  temporelles,  justes 
ou  injustes,  de  l'empire  d'Orient;  des  attaques  ou  des  répul- 
sions du  peuple  Lombard,  et  des  invasions  bien  autrement  re- 
doutables des  Arabes.  Puis  venaient  successivement  se  joindre 
les  désordres  sans  nombre  que  faisait  naître  incessamment  le 
schisme  de  l'Église  grecque  et  de  l'Église  latine,  enfin  le  scan- 
dale de  la  déposition  du  pape  Formose ,  tour  à  tour  relevé 
ou  rejeté  selon  les  papes  qui  s'imposent  ou  reçoivent  la  tiare 
et  par  un  même  pape  qui  la  célèbre  et  la  flétrit.  Elle  est 
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encore  dans  la  mémoire  de  toutes  les  nations  indignées  cette 
procédure  à  jamais  honteuse  dans  laquelle  le  pape  Etienne  YI 
fmt  exhumer  le  cadavre  du  vertueux  Formose ,  et  le  produit 
en  plein  concile.  Ce  cadavre  est  assis  ou  plutôt  attaché  sur 
son  siège  pontifical  et  revêtu  de  tous  les  insignes  de  la  pa- 
pauté. Etienne  VI,  son  ennemi,  frénétique  et  barbare,  appelle 
riccnsation  et  la  prétendue  défense,  comme  si  le  cadavre  de 
Formose  pouvait  entendre  et  pouvait  parler  pour  se  défendre. 
n  est  condamné  et  il  est  exécuté  ;  on  lui  coupe  trois  doigts  de 
b  mëiOf  puis  la  tête,  et  Ton  jette  tout  le  corps  dans  le  Tibre. 
De  pieuses  volontés  l'en  font  retirer  ;  des  papes  amis  de  la 
justice  et  de  l'humanité  rétablissent  sa  mémoire.  Théodore  II 
bit  solennellement  reporter  les  si  tristes  restes  de  Formose 
dans  la  sépalture  des  pontifes.  D'autres  papes,  après  eux,  suc- 
cédant ou  s'imposant,  osent  les  exhumer  à  leur  tour  pour  les 
Krrer  i  de  nouveaux  outrages. 

Mais  des  outrages  et  des  scandales  plus  énormes  encore 
deraient  surgir  des  outrages  et  des  scandales  même ,  et  pas- 
sant tontes  les  bornes  des  crimes,  des  attentats,  soulever  éter- 
neOement  Tindignation  de  tous  les  amis  de  Thomme. 

Deux  femmes,  si  Ton  peut  leur  donner  ce  nom,  la  mère  et  la 
fiDe,  Théodora  et  Marosie,  monstres  de  lubricité,  de  scéléra- 
tesse et  d'ambition  sans  paroles,  dominant  en  elles  toutes  les 
bontés  comme  tous  les  remords,  osèrent  s'imposer  à  leur 
tour  dans  le  Vatican  et  y  régner  durant  plus  de  trente  an- 
!  EQes  s'étaient  emparées  du  château  Saint-Ânge  dans 
coup  de  main  :  impies,  sacrilèges,  elles  le  gardèrent,  et 
Umt  leur  fut  soumis  ;  tout,  papes,  anti-papes,  rois,  seigneurs, 
rangs,  autorité,  armes,  richesses,  tout  fut  en  elles  ;  la  vie  ou 
là  mort  dépendait  de  leur  volonté ,  de  leurs  caprices ,  et  s'a- 
vançant  toujours  d'excès  en  excès,  elles  arrivèrent  jusqu'à  . 
imposer  pour  papes  les  monstrueux  fruits  de  leurs  adultères, 
de  leurs  incestes  ;  et  ces  pontifes  de  leur  façon,  nés  de  mons- 
tmosités,  venaient  grossir  à  leur  tour  le  nombre  des  mons- 
truosités de  celles  qui  les  avaient  élevés  ;  si,  honteux  et  indi- 
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gnés  de  tant  de  sacrilèges»  ils  tentaient  d'en  arrêter  le  conra^. 
ils  périssaient  alors  des  mêmes  mains  qoi  les*  avaient,  intro^ 
nisési 

En  un  mot,  elles  firent  du  Vatican  le  cloaque  de  la  plus  in^ 
fecte  corruption  qui  ait  jamais  déshonoré  les  pouvoir»;  épo»» 
vantables  et  derniers  produits  de  la  dépravation  romainei, 
sortie  de  ces  guerres  de  spoliations  atroces  qui  amoncdèrenti 
dans  Rome  et  T Italie  toutes*  les  richesses  de  la  terre,  et  avec 
elles  les  débauches  les  plus  monstrueuses  que  les  fastes  des 
nations  aient  pu  retracer. 

Au  récit  de  telles  impuretés ,  de  tels  sacrilèges,  rhistorieK 
succomberait  à  la  douleur,  s'il  n'avait  le  devoir  de  les  rappe- 
ler toujours  à  rindignation  des  hommes  ;  flagellant  ainn  diL 
fouet  de  Topprobre  ces  impies  corrupteurs  qui  se  jouent  es 
tout  ce  que  Dieu  a  créé  de  beau,  de  bon,  de  grand,  de  con^ 
solateur. 

Les  historiens  ont  prononcé  anathème  contre  les  Arabes 
qui  portaient  alors,  disent-ils,  le  ravage  en  Italie.  Ah  1  le  rar- 
vage  terrible,  destructeur,  irréparable,  était  à  Rome,  était  au 
Vatican  :  il  déborda  sur  toute  l'Europe;  il  y  a  laissé  des  ra-- 
vins  si  profonds>  que  tant  de  siècles  écoulés  depuis  ne  le»  ont 
pas  encore  comblés ,  effacés.  Plus  généreux  que  Pépin  et 
Charlemagne,  il  n'a  manqué  aux  Arabes  vainqueursy  et  lais^ 
sant  aux  vaincu»  leur  religion,  leurs*  lois,  toutes  leors  institua 
tiens  sociales»  ne  détruisant  rien,  il  ne  leur  a  manqué,  à  cettfli 
déchirante  période  de  Texistenoe  des^  nations,  que  d'être  chré- 
tiens: ils  auraient  sauvé  le  monde;  ils  auraient  faitœ'qw 
Pépin  et  Charlemagne  devaient  fiaire. 

Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  dans  ces  temps>  e^^ndiles  d» 
perversité  et  de  barbarie,  le  bien  était  impossible  :  dès-papes»- 
.  saintes  images  du  culte  chrétien,  venaient  parfois  prouver  te 
contraire.  Leur  pontificat,  èvangélique  au  milieu  même  de  cm 
chaos  immonde,  prouve  assez  que  les  éléments  du  bien  sontr 
toujours  aux  mains  de  l'homme  qui  le  veut  féconder.  Benoit 
et  son  extraordinaire  vertu  ;  Zacharie ,  si»  admirable  de 
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gfm^  de  courage  et  d'humanité;  Benoit  lY,  beau  modèle  de^ 
laporelé  chrétienne,  demeurent  comme  des  exemples  qui  ne- 
doirent  jamais  périr. 

Le  bien  avait  aussi  son.  triomphe  en  Angleterre,  en  Ecosse, 
en  Irlande  :  toutes  les  troi»  rangées  encore  dans  leur  foi  reli* 
gieose,  sous  l'empire  de  la  primitive  Église,  elles  se  glori- 
flaîent  de  professer  le  Christianisme  pur.  L'Iriande  surtout, 
cette  même  Irlande  aujourd'hui  si  infortunée ,  semblait  être* 
Ve  siège  du  monde  moral  et  religieux  ;  elle  envoyait  dans* 
les  Gaules,  et  plus  intimement  en  Bretagne  et  eu  Normandie, 
des  prêtres  qui  avaient  mission  d'enseigner  aux  populations^ 
if  pore  doctrine  du  Christ  Us  étaient  tous  au-dessus  du  be- 
soin;, ils  pouvaient  donner,  et  ne  demandaient  rien.  Leurs- 
fertus  apostoliques ,  plus  encore  que  leurs  enseignements, 
pariaient  au  cœur  et  à  l'intelligence  des  peuples,,  et  le  bien 
qQ*iis  faisaient  était  immense.  En  Angleterre ,  le  roi  saxon 
^bert  constituait  au  neuvième  siècle  Vunilé  monarchique 
sur  les  ruines  de  Yheptarchie  [  ou  les  sept  royaumes  )  qu'a-» 
faÎCTt  fondée  les  rois  ses  prédécesseurs.  Cet  Etat  fédératif 
portait  dans  son  sein  tous  les  éléments  de  division,  de  haines 
jrionses,  d'aunbition,  tous  les  germes  de  la  guerre  ;  il  perpé- 
teait  les  calamités  publiques ,  qu'un  schisme  venait  accroître 
et  envenimer  encore  (33). 

Iiivîron  ^ente^nq  ans  après  Egbert,  le  grand  Alfred  éton- 
Aaft  le  monde.  B  reconquit  toute  TAngleterre  sur  les  Danois  ; 
3'poliça  son  royaume ,  lui  donna  des  lois  ;  il  y  appela  les 
les  arts ,  les  belles-lettres  ;  il  les  mit  en  grand  hon- 
';  il  étudia ,  pour  donner  l'exemple.  Les  prêtres  saxons 
ne  savaient  pas  le  làtin,  il  l'apprit  lui-môme.  Il  craignait  le 
pewoir  monacal,  il  s'abstint  de  fonder  des  monastères.  Vrai- 
ment religieux,  il  releva  les  églises.  En  un  mot,  sous  son  rè- 
gne immortel,  la  civilisation  triompha  de  la  barbarie.  Bien- 
inteur  de  l'humanité,  à  lui  la  gloire  d'avoir  brisé  et  détruit  en 
Angleterre  le  joug  cruel  des  Danois. 

A-  Mai  encore  une  gloire  plus  modeste  peut-être,  maisrd'iin 
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bienfait  plus  vaste,  plus  profond,  plus  populairement  vivace  : 
VlnstituUon  du  juryy  pierre  angulaire  de  la  liberté  de  l'An- 
gleterre. Je  dis  instilutiony  sans  prétendre  afiSrmer  que  le  roi 
Alfred  institua  le  Jury;  il  est  plus  probable  que  les  peuples 
Bretons  ne  firent  que  le  recouvrer,  et  bien  difficile  peui-ètre 
serait-il  d'en  marquer  Torigine. 

Enfin  les  Espagnes ,  comme  l'Angleterre ,  l'Ecosse  et  l'Ir- 
lande, se  pouvaient  enorgueillir  encore  du  bien  sous  l'auto- 
rité tutélaire  des  Arabes;  mais  elles  portaient  désormais  au 
cœur  une  cause  incessante  de  ruine  morale  et  religieuse.  ]>e- 
puis  la  fin  du  troisième  siècle  s'élevait  sur  leur  sol  une  multi- 
tude de  couvents,  les  uns  très-riches  de  domaines,  de  tributs, 
de  legs  ;  les  autres  vivant  de  l'aumône  et  en  déifiant  le  prin- 
cipe. Le  pouvoir  monacal  peu  à  peu  surgissait  au  milieu  même 
de  tous  les  pouvoirs  ;  il  avait  jeté  ses  bases  en  force,  en  puis- 
sance; elles  avaient  à  servir  de  premier  degré  à  ce  tribunal 
terrible,  ce  corrupteur  de  toute  raison  humaine,  et  qui  dé- 
grada de  leur  origine  les  Espagnols ,  ces  beaux  et  derniers 
types  des  peuples  libres.  Sur  ces  bases  fatales  s'inscrivait  en 
caractères  invisibles  à  l'œil  du  vulgaire  :  Malheur  aux  Espa-- 
gnes!  et  de  siècle  en  siècle  le  malheur  s'accomplit  Ce  que 
Rome  antique  n'avait  pu  faire  par  ses  armes  meurtrières,  c'est- 
à-dire  effacer  les  Espagnes,  comme  elle  effaça  la  belle,  l'hé- 
roïque Carthage,  le  pouvoir  monacal  le  fit;  et  le  pays  le  plus 
populeux  de  la  terre,  le  plus  riche,  le  plus  heureux,  dut  offrir 
un  jour  de  vastes  solitudes,  des  déserts,  et  l'homme  en  raines. 

Ah  I  quand  l'invincible  Pelage  descendit  de  ses  montagnes 
des  Aslurics  pour  combattre  et  vaincre  les  Arabes ,  il  ne  se 
doutait  pas  que  sa  victoire  illustre  marquait  le  premier  point 
de  cet  immense  mouvement  inquisitorial  qui  devait  un  jour 
envelopper,  étreindrc,  ensevelir  sa  belle  patrie. 

Le  reste  de  l'Europe  présentait  en  ordre  politique ,  d'une 
part,  un  tableau  sans  vie  constitutive,  sans  couleur  sociale;  de 
l'autre,  des  scènes  de  désolation  ou  d'horreur.  La  Moscovie 
était  presque  inconnue,  la  Pologne  incivilisée  ;  la  Suède  et  le 
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[>ttiemarck,  que  les  anciens  avaient  appelés  la  pépinière  des 
ntUkmif  s'étaient  épuisés,  dépeuplés  par  les  émigrations, 
et  ta  profit  de  TAHemagne;  Tltalie,  toujours  déchirée,  ensan- 
ghDtée  par  les  factions,  soit  des  seigneurs,  soit  des  papes  et 
les  anti-papes,  voyait  naître  aussi  des  souverainetés  indé- 
^ndantes,  et  déjà  même,  au  huitième  siècle,  la  république  de 
Ffiise  avait  surgi  du  sein  des  orages.  Byzance,  disputant  à 
Rome  la  suprématie  religieuse,  perpétuait  son  schisme  et  lui 
dunnaii  à\a  fois  des  exemples.  L'Allemagne  commençait  avec 
leSainl-Siége  les  lugubres  préludes  de  la  guerre  du  Sacerdoce 
cl  de  TEmpire,  qu'il  faudrait  appeler  la  guerre  du  droit  corn- 
mm,  du  âtùit  des  nations^  contre  le  droit  canonique,  fléau  du 
WMide  La  Gaule,  dans  toute  retendue  de  son  sol,  portait  la 
srarile  empreinte  du  malheur  le  plus  grand  qui  ait  jamais  ac- 
cdAé  une  nation . 

Partout  d'affreuses  solitudes,  que  les  superstitions  et  la  tris- 
leiae  des  esprits  peuplaient  de  mauvais  génies  ou  des  ombres 
db  ceux  qui  ne  sont  plus  ;  funèbres  aspects  qui  frappent  d'é- 
pouvante  les  faibles  et  les  crédules  au  profit  des  seigneurs,  et 
mloat  des  évécpes.  Elles  parlaient  plus  utilement  au  cœur  des 
populations,  que  le  démon  de  la  guerre  et  de  l'ambition  avait 
htles  esclaves,  et  qui  ne  voyaient  plus  autour  d'elles,  en  elles 
et  contre  elles,  que  des  misères  et  des  tyrans.  Enseignements 
terribles  donnés  à  chaque  pas,  et  qui  ne  pouvaient  môme  lais- 
ser à  rimagination  la  triste  puissance  d'inventer. 

Toutes  les  églises  avaient  été  détruites  sous  les  rois  francs 
de  la  première  race  ;  elles  furent  relevées  sous  la  seconde, 
en  b(Ms  ;  la  plupart  même  à  Paris  n'étaient  que  de  pau- 
cbipelles  au  milieu  des  ruines.  Elles  s'enrichirent  sous 
U  seconde  race  par  les  reliques  que  l'on  y  apportait,  et  qui  y 
amenaient  des  pèlerins  en  multitude  :  tant  le  malheur  appelle 
à  la  foi  religieuse  I 

Les  maisons,  les  palais  n'avaient  pas  été  plus  épargnés  que 
les  églises  :  hors  les  demeures  fortifiées  et  les  forteresses  clles- 
mAineSy  tous  avaient  été  incendiés.  Ainsi  se  détachait  au  mi- 
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lieu  des  ruines  de  Paris  le  palais  des  Thermes  :  il.  restait  de^ 
bout  parmi  ces  pauvres  cabanes,  parmi  ces  d^risde  cUs 
siècles,  et  comme  un  insigne  rappelant  lapasse  ou  lejorvei 
fléau  des  conquêtes. 

Toutes  ces  constructions  en  bois  exf^liquent  l'entière  et*  si 
prompte  destruction  consommée  sous  les  Danois  dans-Jevt 
dernière  invasion;  ces  solitudes  toujours  plus  vastes ,  plus 
profondes,  qui  demeurèrent  après  eux;  ce  sol  généreux  de» 
Gauled  se  couvrant  de  plus  en  plus  de  forêts  immenses^  de 
steppes,  de  ronces,  d*épines,  d'ajoncs  mêlés  de  raines^ 

Cette  seconde  nature ,  si  favorable  à  la  tyrannie  des  set» 
gneurs,  dont  les  demeures  fortifiées  étaient  autant  d'abris  pour 
les  populations ,  qui  n'en  avaient  plus ,  consacra  en  qoekjw 
sorte  la  Féodalité ,  cette  science  profonde  de  Ve$elavaf9  par 
Yisolement.  Étrange  et  triste  effet  des  guerres  de  spoliation  I 
la  tyrannie  était  un  refoge  pour  le  peuple  mourant  de  foim  et 
n'ayant  plus  à  lui  un  coin  de  terre,  une  seule  pierre  même, 
au  milieu  de  tant  de  décombres,  pour  reposer  sa  tôtel  L'es- 
clavage était  pour  lui  une  sanglante  nécessité. 

Chaque  seigneur,  absolu  souverain  dans  sa  seigneane,  ré* 
fiiUiViélrangtrsowLX  qui  ne  relevaient  pas  de  la  sienne.  Ainsi» 
et  selon  que  la  seigneurie  est  entière  ou  fractionnée,  un  èvê- 
ché,  dans  toutes  ses  parties  les  plus  minimes  comme  dans- son 
ensemble,  reste  le  pays  étranger  pour  l'évèché  qui  le  touche. 
Le  détroit  d'un  duché,  d'un  comté  ,  les  murailles  d'une  villes 
1^  chaînes  d'un  bourg  ou  d'une  rue  même,  étaient  pour  Tes- 
olave  la  frontiércy  infranchissable  sous  peine  de  la  vie.  Point 
d'unité,  de  nation,  de  patrie,  de  famille  ;  la  France  réelle,  la 
Ration,  la  patrie,  la  famille,  étaient  au  sein  du  vaste  duché  de 
France  et  de  tous  les  fiefs  qui  on  dépendent;  tout  le  reste  pré* 
sentait  une  foule  d'états  dans  l'Etat,  et  les  citadelles»  les  chfl- 
teaux-forts  dont  ils  étaient  hérissés,  étaient  la  triste  image-de 
la  condition  politique  d'une  royauté  sans  puissance  et  de  po- 
pulations dans  les  chaînes  (3i|^. 

La  Féodalité  avait  tout  calculé,  tout  prévu  pour  se  oonser* 


iiramoBiJCTroir.  csxui 

rentière  powessien  des  fie£s  et  des  populations..  Ainsi^ 
dai» leurs  conquêtes-  ou  leurs  usurpations^  lorsque  les  co«- 
l»rtseeBilt8  étaient  trop  nombreux  pour  obtenir  tout  le  fief, 
ducnn  en  recevait  une  fraction  plus  ou  moins  élevée.  Tovm 
ces  copartageants  étaient  Fun  à  l'égard  de  Tautce  Parçonnier^ 
évfief»  Qoesi  les  mâles  faisaient  défout  à  tous  les  degrés  dans 
rbérttage  des  fiefs  ou  partie  d'un  Bef,  la  femme ,  en  dépit  de 
Tahsai^dciloi  saiique,  succédait  dans  les  mêmes  termes»  Du^ 
rant  la  rébellion  même  de  son  mari,  mais  par  la  clémence  oa. 
beoté  diraKmarque,  elle  était  reçue  à  titre  de  Femme  lige,  éb 
99ff  enfinrfv  fût-ee  une  fille,  pouvait  succéda  après  elle. 

An  reste,  les  féodaux,  dans  Inorganisation  de  leur  régime 
de  1er,  se  montrèrent  profondément  instruits  et  soucieux  du^ 
AroH  romain  c|uand  il  fovorisait  leur  pouvoir  absolu  et  tyran** 
nique  :  Qs  entaient  avec  une  grande  habileté  leur  régime  féo^ 
ial  sor  le  droit  d^ainesêe,  l'inégalité  des  partages  sur  la'««m-^ 
tmie:  ils  eurent  l'homme  et  la  terre. 

Cependant  un  autre  pouvoir ,  plus  puissant  encore  que  le 
poavoir  féodal,  celui  de  Rome,  s'avançait,  même  à  travers  la» 
pfos  horrible  anarchie,  vers  son  but  fatal,  la  domination  uni- 
wnellt:  et  si  la  Féodalité  chargeait  de  fers  les  peuples  et  les* 
rois  y  elle-même  subissait  le  poids  vainqueur  des  fers  que 
ïome,  effiroyafolement  savante  dans  l'art  de  dominer,  impo- 
sait; et  dtaa  1er  spirituel  et  dans  le  temporel,  à  toute  la  chré— 
Cienté. 

A  tontes  ses  juridictions  usurpées  et  corruptrices,  elle  joi- 
gMMi,  «rion  les  exigences  de  sa  folle  ambition,  l'excommuni— 
eaCioa,  nnnense  réseau  qui  d'un  seul  coup  donné  étreignait 
dluis>  ses  replis- multiple»  toutes  les  puissances  qui  osaient  se 
contraires  à  la  sienne.  Les  derniers  rois  de  la  seconde 
V  peu  à  pen  dépouillés  de  la  force,  du  pouvoir  et  de  là 
par  les^grands  feudataires,  avaient  laissé  se  perdra 
i  la  fois  le  dttritde  sanctionner  l'élection  des  papes,  de  lesr 
recevoir  à  rhommage ,  et  s'éteindre  la  salutaire  autorité  que' 
Ifes  èvéques ,  en  certains  cas ,  pouvaient  foire  prévaloir  sur* 
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celle  du  pontificat;  et  enfin ,  bien  loin  de  retenir  Rome  dans 
ses  limites,  ils  avaient  laissé  soumettre  leur  propre  élection  à 
l'autorité  du  pontife  romain,  et  fouler  aux  pieds  tous  les  droits, 
toutes  les  prérogatives  que  nos  libertés  gallicanes  avaient  éta- 
blis et  consacrés. 

C'est  protégée  des  armes  de  Charlemagne  et  soutenue  de  la 
toute-puissance  qu'elles  donnent  que  Rome  avait  assis  son 
pouvoir  sans  limites ,  et  après  lui  qu'elle  avait  rapidement 
tout  enchaîné.  Populations,  guerriers,  princes,  rois,  tout  était 
sous  le  joug.  Mais,  comme  si  la  mort  du  puissant  empereur 
avait  rompu  le  premier  anneau  de  la  chaîne  qui  écrouait  son 
vaste  empire,  les  seigneurs  s'insurgèrent;  ils  s'insurgèrent  an 
cri  libérateur  de  la  Nationalité,  et  ce  cri ,  rapide  comme  l'é- 
lectricité môme,  retentit  de  province  en  province  dans  toutes 
les  Gaules;  l'insurrection  y  fut  générale.  La  Nationalitéy  et, 
avec  elle  identique,  la  haine  de  la  domination  étrangère  y 
étaient  le  grand  levier  de  cette  insurrection  ;  elle  devait  réus- 
sir, car  elle  avait  son  point  d'appui  au  cœur  des  populations 
elles-mêmes. 

Mais  pour  la  plupart  des  seigneurs  insurgés,  et  surtout  des 
évèques-comtes,  des  abbés  entraînés  dans  ce  mouvement  so- 
cial, pour  eux,  la  nationalité  n'était  qu'un  vain  mot,  un  pré- 
texte menteur,  enfin  un  instrument  de  conquêtes  nouvelles  et 
de  pouvoirs  plus  absolus,  plus  dominateurs,  plus  dégradants. 
Les  seigneurs,  aidés  par  les  populations,  se  déclarèrent  indé- 
pendants y  souverains  f  chacun  dans  sa  terre  conquise  en  pro- 
pre ou  maintenue,  et  ils  s'y  fortifièrent.  Une  fois  encore  maî- 
tres absolus,  et  leurs  pouvoirs  fractifs  une  fois  établis,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  montrer  les  tyrans  et  des  populations  qui 
les  avaient  aidés  à  vaincre,  et  des  rois  qu'ils  avaient  vaincus. 
Toutes  les  Gaules  redevinrent  le  partage  funeste,  ou  plutôt  la 
proie  ensanglantée  d'une  multitude  d'ambitieux  frénétiques, 
de  brigands  audacieux,  qui  les  spolièrent  chacun  à  son  profit; 
chacun  envahit  selon  sa  force  ou  sa  convenance,  et  tous  con- 
servèrent de  même.  Tous  les  moyens  leur  furent  bons,  s'ils 
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ksir  èlaieDt  profitables  :  la  fraude ,  le  mensonge,  le  meurtre» 
k  biAarie,  l'abus  le  plus  cruel  et  le  plus  outrageant  du  puis- 
sant contre  le  feible,  rien  ne  fut  épargné;  et  si  Ton  pouvait 
soulever  l'origine  des  fiefe ,  on  trouverait  dans  le  plus  grand 
nombre  plus  d'un  titre  à  la  honte.  Cela  est  vrai  des  évêques 
plus  encore  que  des  seigneurs.  Les  populations  furent  le  jouet 
et  les  victimes  de  ces  prétendus  chefs  nationaux  ;  elles  Té- 
taient plus  encore  du  pouvoir  romain ,  si  follement  accru  et 
oonslitiiè  par  Clovis,  Pépin  et  Charlemagne.  Depuis  le  règne 
de  ces  trois  che£s  de  race ,  Thistoire  des  Gaules  n'offre  plus 
aucun  événement  qui  ne  se  lie  au  suprême  pontificat  :  c'est 
lui  qui  suscite  ou  provoque  les  guerres,  renverse  ou  édifie  les 
trônes,  élève  ou  abaisse  les  rois,  commande  partout,  divise 
tout,  trouble  tout,  moissonne  tout.  11  couvre  la  terre  de  cou- 
vents où  le  peuple  va  tendre  la  main  à  l'aumône  dégradante» 
et  les  rois ,  vains  fantômes  assis  sur  des  trônes  brisés,  sont 
plus  misérables  que  les  populations  elles-mêmes. 

La  Féodalité,  ou  le  régime  des  fiefs,  colosse  aux  mains  de 
fer ,  se  constitua.  Chaque  seigneur  ose  s'intituler  :  Par  la 
grâce  de  Dieul  Les  ducs  et  les  comtes  donnent  leur  fief,  en 
fiefs  ditisésy  à  de  moindres  seigneurs;  aux  uns  c'est  à  titre  de 
baronie^  aux  autres  à  titre  de  châtellenie  où  de  simple  fief  avec 
ou  sans  justice.  Que  si  c'est  avec  justice,  le  suzerain,  et  à  plus 
forte  raison  le  souverain ,  retient  le  ressort  en  cas  d'appel. 
Sous  ce  régime,  anarchique  de  sa  nature,  la  propriété  fut  le 
type  de  la  liberté,  et  la  liberté  était  le  privilège  exclusif  des 
seÂçneurs,  soit  laïques,  ou  évêques ,  ou  abbés  possesseurs  de 
fiefs,  Eo  dehors  de  ce  cercle  à  la  fois  étroit  et  immense  était 
leserf^  Veselave ,  ne  possédant  rien  en  propre,  et  étant  lui- 
même  l'absolue  propriété  du  seigneur  auquel  le  sort  ou  la 
force  des  armes  l'avait  feit  tomber  en  partage.  Il  avait  sur  lui 
le  droit  de  vie  et  de  mort  :  il  pouvait  le  vendre,  le  mutiler,  le 
tuer  selon  sa  volonté  ou  même  son  caprice.  Le  serf  n'avait 
autre  chose  à  prétendre  que  la  nourriture.  Que  s'il  acquérait 
un  héritage,  le  seigneur  prenait  la  moitié  du  revenu  et  reti- 
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Tait  rhéritage  quand  il  voulait  Les  enfants  Jie  poaiEaieiit  ké- 
riter  de  leurs  parents;  le  fonds  ou  rhéritage,  après  le  'dèoès 
3du  serf,  retournait  au  seigneur;  et  ce  «fr/*oa  têdave  étaii 
l'appellation  nouvelle  de  toutes  les  populations. 

Dès  la  première  race,  les  Gaulois  et  les  Romains  realéBiK 
Arês  y  ou  plutôt  conservant  sur  leurs  propres .glèbesquaiqiie 
•ombre  abusive  de  liberté,  et  qui  payaient  à  ise  titr^  leur  tritxÉt 
:ou  fermage  au  chef  de  FÉtat,  devinrent  en  peu  de  ififl^B^tr/ir 
rdu  «eigneur  dans  le  détroit  duquel  ils  se  trouvaient  Bn.oek 
iinème  propriété  du  seigneur,  ils  ne  payaient  plus  riantaiB 
Tois,  et  les  rois,  à  leur  tour,  ne  tiraient  de  revenus  que  das 
«terres  de  la  couronne  et  de  leurs  propres  domaines,  s'iken 
conservaient.  Dans  les  besoins  publics,  les  seigneurs  feisaiBBi 
aux  rois  des  présents,  après  en  avoir  délibéré  «n  assemblées 
générales,  vains  simulacres  des  assemblées  de  rempire^anloâs. 

Ainsi  apparaissent  sur  la  scène  du  monde  féodal,  Je  roi^  ou 
le  premier  entre  les  égaux;  les  principaux  vassaux^  ou  Utâiês^ 
ou  fidèles;  les  arrière-vassaux,  les  chevaliers,  leuK  armigers 
ou  écuyers,  dernier  degré  de  la  noblesse;  les  hôtes  ou  fermiers, 
appelés  aussi  fiscalins  ou  coutumiers,  espèce  de  serft  qui 
payaient  un  cens  en  nature  sur  les  terres  qu'on  leur  donnait 
à  cultiver  ;  enfin  les  serfs  ou  main-mortables,  propriété  ma- 
nuelle et  absolue  du  seigneur,  qui  passaient  dans  le  commerce 
comme  les  animaux  et  les  instruments  d'exploitation. 

Dans  Fétat  actuel  d'extrême  misère  et  d'extrême  abaisse- 
ment, le  peuple  n'ayant  fait  que  changer  de  maître,  Fesc/ave, 
le  serf  fui  en  effet  une  chose ,  un  instrument.  Le  noble,  duc, 
comte,  baron,  marquis  ou  chevalier,  Févôque,  Fabbé,  le  chef 
d'un  monastère,  celui-là  seul  fut  un  homme.  Son  vassal,  ou 
Y^omme  qui  relevait  de  lui,  fut  Fhomme  de  l'homme  par  ex- 
cellence. Quand  il  le  recevait  à  Fhommage  lige,  il  l'appelait 
ami  et  lui  donnait  des  livrées  de  terre  par  grâce  et  par  amour. 
Dans  l'échelle  hiérarchique  féodale,  il  était  arrière-vassal;  k 
ce  titre,  il  relevait  immédiatement  de  son  suzerain.  Le  grand 
vassal  ou  grand  feudataire  relevait,  lui,  de  la  couronne,  et 
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flAOs  §Hédiafùa'mûy4n'f  selon  le  langage  £éodaI  :  Et  t'est  en^ 
mn  €i  eomire  touê ,  amis  ou  ennemis  y  qui  pût  vivre  ou  mou- 
rir, qu'il  relève  du  souverain.  S'il  forfait  de  corps  et  de  l)iea8 
£D?«fs  son  fionverainy  .il  encourt  le  crime  de  félonie. 

(Toai  setgoaur,  duc,  comte,  évéque,  abbé,  souverain  dans 
MiiaîgAeDm,-gonverney  ou  plutôt  domine  en  vrai  tyran.  Toqs 
MBbaUeni,  commandent, xoaquièrent,  s'ils  le  peuvent;  per* 
MMe  me  goaverœ,,  personne  n'obéit.  L'anarchie  semble  se 
«nUîplîcr^e  toutes  parts;  elle  est  comme  le  foyer  même  de 
tontes IfiB -âfiaiehies.  Les  ducs,  comtes,  marquis.,  évéques, 
omi  ehacnn  sa  cour;  ils  y  vivent  en  rois  :  ils  ont  les 
,  xbarges  et  emplois  à  donner.  Les  ducs  ont 
comtes^  les  comtes  leurs  douze  chevaliers.  De  même 
qa'ik  oflt  lear  cour,  ils  ont  aussi  leurs  citadelles,  leurs  chà- 
iMMDL-forts.  Ces  .citadelles,  ces  chàteaux-forts,  bâtis  ad  re- 
èêlliotmmj  c'esl-èrdire  pour  les  besoins  du  pays  et  de  la  mo- 
ttr^hie,  scot  en  réalité  l'effroi  des  peuples  autant  que  celui 
des  Toîs.  I^  plus  petit  feudataire  fait  son  patron  sur  le  plus 
graidj  loi  aussi  il  a  ses  douze  chevaliers,  ses  officiers;  je 
vanciire  son  grand  maitre-d'hôtel  ou  dapifer  y  son  bouteil- 
hf  ou  échanson,  un  connétable^  un  chambrier  ou  chambellan, 
Ha  ekametlier. 

Tous  les  suzerains,  comme  tous  les  pontifes,  les  prélats  et 
tes  abbés,  avaient  une  même  politique,  l'asservissement  des 
rois  et  des  peuples.  Leurs  succès  faisaient  de  tous  autant  de 
Ifians  toujours  plus  avides,  plus  redoutables.  Il  en  est  qui 
àplaieot  leurs  fiefs  et  leurs  châteaux  ad  rebeïlionemy  par 
Les  abbayes  se  partageaient  plus  d*un  tiers  de  la 
Fcufla 

Ainsi  s'intronisa  multiple  dans  toutes  les  seigneuries  le  ré- 
fiaiie barbare  des  Francs,  sous  le  nom  de  Féodalité.  11  y  per- 
pétua le  ravage  des  armes,  l'aveugle  empire  de  la  force  bru- 
tale, la  cruelle  puissance  du  glaive  et  toutes  les  dévorantes 
passions  qui  les  suivent  ;  ainsi  se  consomma  une  fois  de  plus 
le  dépouillement  des  rois,  la  dépossession  des  faibles,  de  la 
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veuve,  de  Torphelin,  et  le  barbare  parquement  des  peuples. 
Elle  était  donc  encore  bien  redoutable  cette  nation  des  Gaules, 
puisqu'il  la  leur  fallait  main-morter  sous  le  poids  des  fersl 

Les  évoques  de  ces  tristes  époques  ont  encouru  les  repro- 
ches de  tous  les  àgcs  :  bien  différents  des  saint  Hilaire,  des 
saint  Éloi,  des  saint  Léger,  des  Hincmar,  des  premiers  pères 
de  rÉglise,  au  lieu  de  s'appliquer  à  faire  plier  le  caractère 
féroce  des  Francs  ou  des  hommes  de  la  domination  au  Chris* 
tianismc,  perdus  d'orgueil  et  de  corruption,  ils  firent  plier  le 
Christianisme  aux  caractères  de  ces  ennemis  des  peuples.  Par- 
mi eux  la  religion  n'était  qu'une  forme  impie,  et  le  désinté- 
ressement, la  première  vertu  chrétienne,  leur  était  inconnu. 

Cependant  tous  les  seigneurs  insurgés,  tous  les  évèqaes  et 
les  abbés  n'avaient  pas  été  félons  à  la  cause  nationale,  prin- 
cipe premier  du  mouvement  insurrectionnel.  Au  nord,  dans 
quelques  villes  des  Flandres,  en  Normandie,  mais  surtout  en 
Bretagne,  il  en  fut  qui  rappelèrent  les  antiques  Us  et  coutumes^ 
et  généralement  l'institution  du  Municipe.  La  Bretagne  fut 
une  des  premières  à  s'insurger.  Foyer  ardent  du  Dniidisme, 
que  l'atroce  persécution  des  Romains  ne  put  jamais  effacer, 
le  siège  lumineux  de  l'étude  des  lois,  de  la  philosophie,  des 
sciences,  des  lettres  aux  beaux  jours  des  Gaules,  la  Bretagne 
conservait  encore,  et  dans  son  ignorance  même,  sa  physiono- 
mie native.  Dans  ses  esprits  ou  ses  sentiments,  elle  confondait 
instinctivement  le  culte  druidique,  ou  la  croyance  en  un  seul 
Dieu,  avec  la  divine  doctrine  du  Christ  :  elle  restait  éminem- 
itaent  religieuse,  éminemment  nationale,  et  la  province  la  plus 
populeuse  des  Gaules.  Au  dehors  opposant  des  accès  diffi- 
ciles ,  au  dedans  des  retraites  impénétrables ,  elle  restait , 
comme  au  temps  des  Romains,  le  refoge  des  proscrits,  des 
malheureux.  Le  duc  de  Bretagne,  Alain  IV,  montra,  plus  que 
ses  prédécesseurs  encore ,  qu'il  n'avait  point  dégénéré  des 
Gaules  :  il  affranchit  la  Bretagne  du  joug  de  ses  seigneurs  ab- 
solus; il  vainquit  les  Danois;  il  rebâtit  Nantes,  que  ces  barbares 
avaient  brûlée;  et  la  ville  rebâtie  il  lui  donna  une  Charte. 
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Pair  cette  charte  il  déclare  libre  tout  serf  ou  esclave  qui  vien- 
dra rhabiter  ;  il  interdit  au  seigneur,  ou  maître,  le  droit  de  le 
rMamer,  de  le  poursuivre.  Il  accorde  à  la  ville  de  beaux  et      m 
Dombreax  privilèges  ;  mais  plutôt  il  rappelle  ses  antiques  Us 
H  amtumet.  Sa  charte  est  de  930  environ. 

ÈM  nîdi,  où  avait  ëtë  donné  le  premier  signal  de  l'insurrec- 
tioD,  le  joog  fat  brisé  dans  l'intérêt  de  la  civilisation,  de  Tin- 
dépendance  vraie,  ralsonnée,  et  dans  Tuniverselle  haine  de 
la  Domination  étrangère.  L'Aquitaine  reconquit  ses  chartes 
eomimiiiales,  la  Provence  son  entière  indépendance,  non  plus 
mm  k  titre  de  Royaume  de  la  Gaule  y  mais  sous  celui  de 
Duché  f  Arles.  Narbohne  seule  conserva  la  dernière  image  no- 
ninale  de  l'antique  patrie  des  Gaules  :  la  Gaule  Narhonnaisej 
disait-on  ;  ta  portion  de  la  Navarre  et  de  la  Catalogne  que 
Charlemagne  avait  conquise,  le  Roussillon,  qui  faisait  partie 
de  cette  dernière  province,  brisèrent  également  le  joug  et  re- 
tnaèrent  même  l'hommage;  la  Navarre  profita  de  Toccurrence 
peur  s'affranchir  à  la  fois  et  de  la  Gaule,  et  de  TEspagne,  et 
des  Arabes  eux^nfimes.'  Elle  remit  en  vigueur  tous  ses  Fueros 
et  se  constitua  souveraineté. 

Le  Béam  présenta  à  lui  tout  seul  un  phénomène  politique. 
Nous  Tarons  vu,  le  Béarn  avait  de  temps  immémorial  ses 
chartes  on  Fueros  ou  Fors,  ses  instituts,  ses  coutumes,  usages 
et  privilèges.  Les  Centulles,  ses  chefis  naturels,  les  défendirent 
en  héros  contre  les  rois  Francs,  ennemis  cruels  de  ses  libertés 
paUiqaes.  Ik  combattirent  avec  le  même  héroïsme  les  Danois, 
hommes  de  destructions.  Mais,  accablés  sous  le  nombre  tou- 
joors  croissant  de  ces  barbares,  qui  se  recrutaient  de  tous  les 
bandits,  de  tous  les  scélérats  débouchant  de  toutes  parts,  les 
CentaDes  se  réfugièrent  dans  les  Espagnes  avec  les  restes  des 
populations  qui  avaient  pu  fuir.  Ils  se  concentrèrent  dans 
r Aragon,  sous  l'appui  protecteur  des  Arabes.  Ils  y  reprodui- 
sirent les  Fors  du  pays  sous  le  nom  de  Charte  d'Àalon,  em- 
pruntée du  monastère  où  elle  venait  d'être  rétablie  et  publiée. 

Ce  fut  vers  l'an  825. 

I.  i 
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Le  Béarn»  et  comme  tout  le  Midi,  foi  «ne  triste  aolitiide 
couverte  de  cendres  et  de  débris.  Les  Danois  rabandonnëreit, 
n*y  trouvant  plus  rien  à  piller,  à  détruire;  ses  principales 
villes,  Lescar,  Oleron,  Benebarn,  etc.,  avaient  été  rasées  ;I« 
bourgs,  les  villages  incendiés,  les  can&pagnes  ravagées.  Alers 
les  héroïqifês  Centulles  reparurent  à  la  tète  deleurpeuptade, 
composée  d'indigènes,  de  ftomains,  de  Goths,  <d'£s|pafneJs  et 
de  Vascons,  d'Arabes ,  de  Francs  même,  tous  jakMi  de  la 
liberté.  Réunis,  ils  formèrent  un  petit  corps  de  natiom  sois 
l'autorité  de  leur  charte  d' Aalon ,  type  des  charte»  de  la  Bi- 
gorre,  d'Aspe,  d'Aussau,  de  Bareton  ;  et  le  Béain  sortit  de 
ses  ruines  I 

Le  Midi  présenta  plusieurs  souverainetés  indépeadantesks 
unes  des  autres  :  elles  furent  gouvernées  par  des  comtes  ou 
vicomtes,  et  l'Aquitaine,  état  distinct  de  la  Provence»  le  fiit 
par  ses  Ducs^  titre  échangé  alors  contre  celui  de  Roiê^  qu'ils 
avaient  porté  sous  les  deux  races  Franqnes«  Toujeurs  sous 
Tappui  des  Espagnes,  qui  étaient  intéressées  4  son  indépen- 
dance, il  redevint  en  peu  de  temps  très-peuplé;  il  fbtplusou 
moins  protégé  de  ses  lois,  selon  les  inclinations  et  la  puissance 
de  ceux  qui  le  gouvernèrent.  Uugues  Capet,  dans  la  crainte 
d'attirer  les  Arabes  en  France,  toléra  un  état  de  choses  qu'il 
ne  pouvait  attaquer  sans  péril,  et  ceux  mêmes  des  seigneurs 
qui  refusaient  l'hommage.  U  trouvait  un  exemple  de  celte  sage 
tolérance  dans  Louis  le  Débonnaire.  Ce  prince,  qui  avait  com- 
battu contre  ces  diverses  populations  sous  l'autorité  de  CiMur- 
lemagne  son  père,  succédant  à  l'Empire,  en  reconnut  la  sou- 
veraineté, et  confirma  leurs  chartes.  Son  fils,  Charles  le 
Chauve,  l'imita  ;  et  c'est  à  ce  prince  que  l'on  doit  la  paUîca- 
tion  de  la  Charte  (TAalony  qui  servit  de  symbole  à  celles  du 
Midi  dans  ces  temps  reculés,  et  qui,  dans  quelques-unes  de 
ses  dispositions,  en  pourrait  bien  servir  aux  nôtres. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

LSS  GAPETS. 

Telle  éttik  r£iicope,  Ulles  étaient  les  Gaules,  quand  Hugues 
Capei  (35)  «Hurpa  la  ti ône.  mt 

Si  ïfm  pourait  reiraDcher  de  sa  vie  politique  la  mort,  par 
fBpcÎMi»  de  Charles  de  Lorraioe,  son  compétiteur,  et  celle  de 
«Ml  Hpowm  ÎAfortaiiéey  on  ne  verrait  plus  en  loi  que  le  grand 
kenae  efcçint  dans  ses  vues  d'avenir  et  de  civilisation  tous 
Jes  Bsupalaiirs  qui  Tout  précédé.  La  grandeur  de  son  génie 
e^  peliliq^e,  en  gouvernement,  en  prévisions  sociales,  justi- 
ieiait  r«nrpation,  si  Tusurpation  pouvait  être  justifiée. 

Jusipi*i  loi,  la  force  turutale  des  armes  avait  décidé  du  tr6ne 
el  du  sort  des  nations  de  la  Gaule^  Ici  la  force  ne  fit  que  pré- 
appui  au  droit  de  rinlelligence^  et  l'intronisation  de 
CiqMi  reposa,  en  toute  vérité,  sur  le  seul  (Nrincipe  qui 
01  pAiètre  la  seule  force  :  la  NatianaliU^ 

ùm  peuftaiséoeat  comprendre  combien  il  fut  sage  et  facile  i 
■■eiifia  Capei  d'évoquer  au  cœur  des  p(^>ulaiions  la  haine  de 
téêrmmger^  et  de  s'en  faire  une  arme  puissante,  un  rempart 
iairaBelûseaUe.  C'est  lui,  à  proprement  parler,  qui  jeta  les 
de  la  Monarchie  française.  U  tailla  son  type  mo- 
dans  le  vif  du  roc  qui  demeure,  la  Nationalité,  di- 
sons-nous. Les  débris  qui  renvironnent  de  toutes  parts^  les 
amoncelées  partout  sous  ses  pas ,  sont  la  leçon  de  sa 
iilelligence  ;  elle  sympathise  avec  le  peuple  le  plus  in- 
et  le  plus  sympathique  de  la  terre.  Hugues  parle  à  ses 
»;  il  s'aseocie  i  son  malheur  ;  il  fait  renaître  l'espérance 
terre  de  désolation;  il  réédifie  la  religion,  donne  au 
Ckriâiimmeme  pur  un  grand  éclat  :  c'est  sa  gloire.  D'autres 
avant  lui,  et  plus  puissants  que  lui,  auraient  pu  en  faire 
lui  une  couronne  immortelle. 
Hugues  était  duc  de  France.  Ce  duché,  le  plus  vaste  qui  fût 
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dans  les  Gaules,  comprenait  les  Parisis,  dont  le  rayon  territo- 
rial  mesurait  quinze  lieues  à  la  ronde  ;  aussi  le  vaste  comté 
d'Orléans,  de  grands  fiefs  dans  TAnjou  et  ailleurs.  Il  pouvait 
opposer  la  force  à  la  force  ;  il  était  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  grands  feudataires,  et  ses  instincts  de  génie  en 
gouvernement,  sa  vaillance  et  son  habileté  dans  les  amesy 
fixaient  les  regards  de  tous ,  sans  toutefois  réunir  toutes  les 
volontés.  Des  oppositions  très-menaçantes  surgirent  autour  de 
lui  et  contre  lui  ;  mais  il  sut  réunir  aussi  autour  de  lui»  et  pour 
le  salut  de  la  France^  des  seigneurs  très-puissants  qui  se  ran- 
gèrent sous  sa  bannière  nationale ,  soit  intérêt  vulgaire,  soit 
lassitude  des  anarchies  sans  termes,  des  existences  toujours 
douteuses  ;  tels  les  Chàtillon  et  les  Bouchard,  appelés  depuis 
du  nom  de  Montmorency.  Ces  deux  maisons  avaient  été  en 
grand  renom  sous  la  seconde  race.  Le  Bouchard  de  cette  épo- 
que glorieuse  était  un  homme  insigne. 

L'avènement  de  Hugues  Capet  au  trône,  évoquant  les  prin- 
cipes et  refoulant,  comme  conséquence,  les  derniers  Francs, 
fut  une  véritable  révolution  sociale.  Son  drapeau,  symbole  de 
la  nationalité ,  le  premier  qui  ait  encore  été  déployé  sincère- 
ment depuis  rentier  asservissement  des  Gaules,  fut  planté  dans 
ce  même  pays  de  France  y  appelé  par  les  Romains  eux-mêmes 
la  Francie^  des  terres  qu'ils  donnaient  en  toutes  franchiies  à 
des  chefs  vainqueurs  ou  à  des  chefs  vaincus,  transplantés  des 
tribus  de  la  Germanie  dans  les  Gaules,  mais  plus  étroitement 
dans  les  Parisis  (36). 

Hugues  Capet  avait  tout  compris,  tout,  hommes  et  choses, 
appuis  et  oppositions,  salut  et  dangers.  Les  derniers  princes 
de  la  deuxième  race,  et  Charlemagne  lui-même,  qui  avait  donné 
aux  Gaules  un  air  de  grandeur,  laissaient  de  vifs  souvenirs 
chez  un  grand  nombre.  L'extrême  différence  qui  distinguait 
les  deux  races  était  à  la  portée  des  intelligences  même  les  plus 
ordinaires.  La  première,  aveugle,  brutale,  cruelle,  sacrifiant 
tout  à  ses  passions  sauvages,  à  l'ambition  frénétique  de  ré- 
gner. La  seconde,  et  à  commencer  par  Louis  le  Débonnaire,  si 


IMTRODUCTION.  GXXXIII 

trfoiiiinét  et  de  Charles  le  Chauve,  méconnu  de  Thistoire, 
■ODtre  évideminent  des  vues  de  civilisation,  d'humanité,  des 
ntentions  pares;  ils  rappelaient,  quand  ils  le  pouvaient,  le  ré- 
gtoe  de  la  loi,  essayaient  de  remettre  en  vigueur  le  Code 
Ihéodosien,  qui  en  demeurait  l'expression  générale  dans  toutes 
hs Gaules.  Il  n'est  pas  vrai,  comme  le  disent  la  plupart  des 
lÉitOliens  et  Mézeray  lui-même,  d'ordinaire  si  véridique,  que 
fhiftîeim  des  rois  de  la  seconde  race  ont  été  insensés ,  hébétés  ; 
fUe  k  èofi  sens  et  h  courage  leur  manquaie9U.  La  ruine  de  la 
demdéme  raee  avait  d'autres  causes  ;  Hugues  et  les  sages  po- 
iliques  du  temps  la  virent  dans  le  partage  du  royaume  et  de 
fiQforité;  dans  l'envahissement  du  pouvoir  romain  sur  tous 
hs  pouvoirs  du  pays;  dans  les  guerres  d'invasion,  suscitées, 
qipelées  même  par  des  seigneurs  ambitieux,  et  d'ordinaire 
préparées  occultement  par  ce  même  pouvoir  romain,  qui  s'é- 
Ure  toujours  plus  formidable  sur  les  ruines  qu'il  a  amonce- 
lées; dans  les  terribles  excursions  des  Danois,  qui  jetèrent 
les  Gaules  dans  un  malheur  sans  parole;  enfin,  dans  le  trop 
grand  nombre  d'enfants  naturels  deCharlemagne,  qui  se  firent 
Biftres  sur  leurs  terres  après  sa  mort,  et  qui  étaient  assez 
fNiissants,  assez  riches  pour  s'y  maintenir. 
:^  Hugues  opposa  à  toutes  ces  causes  de  perturbations,  de 
foerres,  de  ruines,  d'incivilisation ,  Y  Unité  monarchique  dans 
les  Gaules,  désormais  la  France  ;  la  révmion  au  domaine  de  la 
€Êuronme  de  tous  les  fiefs  et  domaines  du  chef  de  l'Etat;  la 
répulsion  de  l'étranger  et  la  résistance  à  la  Féodalité^  qui  s'é- 
Wà  assise  sur  les  ruines  de  la  monarchie;  la  nécessité^  comme 
conséqteiiee ,  d*abattre  ou  démanteler  ces  milliers  de  forte- 
,  autant  de  refuges  pour  les  félons  dans  la  retraite,  au- 
t  de  repaires  pour  l'attaque  ;  et,  quant  à  la  réunion  de  tous 
fiefs  au  domaine  de  l'État ,  Hugues ,  joignant  un  soudain 
aux  paroles,  abandonna  aussitôt  tous  les  siens  :  grand  fait 
politique  qui  lui  valut  à  lui  tout  seul  plus  de  partisans  et  de 
pûsance  que  toutes  ses  puissances  ensemble.  Il  exalta  la 
haine  de  la  Domination  étrangère,  haine  invétérée,  haine  uni- 
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▼«rselle,  et  qofi  la  France,  couverte  de  raines»  ne  justifiait  que 
trop.  «  Le  duc  de  Lorraine,  disait^il ,  a  perdo  le  droit  de  rè» 
»  gner  par  le  crime  de  forfêiturt  ;  il  est  et  doit  être  odieux  i 
n  toute  la  nation  française,  car  il  appelle  à  son  aide,  pour  bi 
»  soumettre,  les  armes  étrangères,  Tempereur  des  AUemandiL 
»  Lui,  Hugues,  règne  de  plein  droit  par  i*exclnsion  deCharhi 
n  pour  ce  crime.  »  Les  partisans  de  Hugues  ou  les  Capétiem 
répétaient  et  publiaient  comme  lui  ce  principe  du  droit  des 
nations,  «  que  Charles,  duc  de  Lorraine,  avait  forfiait,  puisqu'il 
T>  appelait  en  France  les  armées  étrangères.  » 

Hugues  prit  le  titre  d'Empereur  des  Français,  H  s'intitnh 
aussi  par  la  p-ùee  de  Dieu  y  voulant,  disent  plusieurs  histoneof, 
donner  à  entendre  qu'il  tenait  son  empire  de  /Heu  mu2,  et  non 
d'un  pouvoir  terrestre  au-dessus  du  sien ,  c'est-à-dire  le 
pouvoir  du  Saint-Siège. 

Il  se  fit  sacrer  par  Adalbéron,  évècpie  de  Reims,  un  second 
Hincmar,  qui  joignait  à  la  noblesse  des  sentiments  une  pro- 
fonde  entente  des  libertés  gallicanes,  et  une  grande  fimneté 
de  caractère. 

r 

Hugues  constitua  TEtat  II  fit  une  nouvelle  division  territo- 
riale de  Tempire  des  Gaules,  alors  divisé  en  sept  grands  fiefi^ 
possédés  non  plus  par  cession  et  tolérance  royale,  maïs  i  titre 
d'alleux  ou  fiefs  kéréditaires,  et  par  la  grâce  de  Diea. 

Avant  lui ,  les  six  pairies  laïques  étaient  la  Bourgogne,  la 
Normandie,  la  Flandre,  la  Champagne,  FAquitaine,  le  Lan- 
guedoc Hugues  porta  ce  nombre  à  douze. 

De  même  que  les  grands  fiefis,  les  fiefs  secoadams,  ki 
grandes  charges  de  l'Etat,  les  offices  militaires,  les  difpilia, 
les  titres  de  duc,  comte,  marquis,  chevalier,  les  pouvoirs,  let 
biens,  étaient  également  redevenus  héréditaires  de  fint,  d 
dès  long-temps.  Sous  les  descendants  même  de  Ckms  [tpà 
les  avait  institués  i  vie),  ils  passaient  déjà  des  pères  sux  e»- 
fenis,  et  sans  que  les  rois  y  pussent  mettre  obstacle.  Sdoft 
ipielques  chroniques ,  un  capitulaire  de  Louis  H ,  fils  de 
Charles  le  Chauve,  consacra  le  principe  de  l'hérédité  durarit 
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MA  eomi  règne  d'uae  année.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  un 
gnad  coup  d'état  de  la  part  des  seigneurs  féodaux  dans  la  si- 
des  choses  politiques  et  sociales  des  Gaules,  d'imposer 
roîf  affaiblis  cette  hérédité  et  de  la  maintenir.  Hug[ues  Ca- 
Mliâon  loar  dut  reconnaître  comme  un  droit  ce  qui  n'était 
Wlementqa'une  usurpation  consacrée  par  la  nécessité  pré- 
iMie;  car  le«  seigneurs  en  avaient  fait  la  condition  de  son 
Bectioii  à  l'Empire,  et  les  seigneurs,  absolus  possesseurs  des 
Bds, demeurèrent  non  seulement  indépendants,  maissoure- 
nÔBB.  Droit  fiital  qui  avait  fait  le  malheur  des  peuples  et  des 
roii»  el  qui  devait  éprouver  cruellement  encore  les  générations 
ivesir. 

Let  fiefs  propres  de  Hugues  Capet,  devenus  le  domaine  de  la 
XNironne,  valurent  autant  de  titres  héréditaires  à  ceux  des 
iélf  aeurs  qui  en  furent  gratifiés  ;  ce  fut  à  charge  d*hommage 
VfÊj  ei  de  tous  les  devoirs  et  charges  qui  en  sont  la  consé- 
IMnce  nécessaire. 

Les  douze  grands  feudataires  laïques  furent  institués  en 
Cmmil  ou  Cour  des  Pairs.  L'empereur  dut  tenir  cour  en  leur 

r 

pi<séiicc,  pour  y  traiter  des  grandes  affaires  d'Etat  et  pour  ju- 
pr  les  grands  procès.  Elle  était  à  la  fois  politique ,  judiciaire 
el  administrative.  Peu  après  Hugues  Capet,  cette  Cour  su- 
fsêsat  fut  appelée  Purlement.  Le  roi  convoquait  le  Parlement 
aaaWsoin.  Le  nombre  des  membres  en  fut  successivement 


Les  douie  pairs  relevèrent  immédiatement  de  la  couronne, 
fia  tilie  d'/hMMMOf  e. 
Tuul  iégaeur  qui  s'était  constitué  indépendant  fut  reçu  de 
de  la  couronne,  et  au  même  titre  héréditaire  et 


L'boDHHige  imposait  au  seigneur  le  devoir  d'aider  son 
de  aa  forteresse,  de  ses  kammss  et  de  ses  gtnSf  dans  les 
ou  les  périls,  soit  de  l'État,  soit  du  prince  lui-même; 
du  leur  sa  forteresse  ou  son  cb&teau-fort  toujours  ouvert  à  h. 
du  prtace,  quand  il  voulait  y  exercer  un  droit  de 
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souveraineté,  soit  en  y  mettant  garnison  pour  les  garder  oq 
pour  les  défendre,  soit  pour  y  renfermer  les  prisonniers  qu'il 
avait  faits,  soit  profit  commun,  utilité  générale  ou  consehra- 
tion  de  la  vie  du  prince.  A  ces  titres,  la  citadelle  ou  le  château- 
fort  était  dit  vendable  à  grande  ou  petite  force ,  ad  magnam 
fortiam  et  partant.  Le  vassal  absent  et  sujet  d'un  autre  prince 
était  également  obligé  d'abandonner  sa  forteresse  à  son  sei* 
gneur,  et  cet  autre  prince,  en  guerre  avec  son  seigneur,  devait 
se  soumettre  à  cette  nécessité. 

La  violation  de  cette  loi  féodale  était  un  crime  énorme  et 
qui  se  qualifiait  par  le  mot  forfaiture,  et  le  seigneur  était  flétri 
du  nom  de  Félon.  La  forfaiture  ou  la  félonie  entraînait  la 
Commisey  c'est-à-dire  la  saisie  des  fiefs  par  la  force  et  au  pro- 
fit du  souverain  outragé. 

En  outre,  les  seigneurs  étaient  soumis  au  droit  de  ban^  qui 
était  de  mener  ses  hommes  et  ses  gens  en  armée,  en  chevau- 
chée, en  tournois,  quand  le  prince  le  requérait;  déplus,  ils 
étaient  obligés  à  la  garde  du  château  en  temps  de  guerre,  de 
contribuer  aux  frais  des  réparations  et  fortifications  nouvelles; 
les  veuves  et  les  orphelins  étaient  seuls  exempts  de  ces  char^ 
ges.  Le  seigneur  suzerain  avait  un  préposé  à  la  garde  du  châ- 
teau :  c'était  le  châtelain. 

Ces  lois  féodales  et  leurs  analogues,  qui  se  définiront  par  les 
faits  ou  les  événements  même  dans  le  cours  de  cette  histoire» . 
étaient  de  toute  ancienneté;  mais  sous  le  déclin  de  la  deuxième 
race,  comme  sous  celui  do  la  première,  les  seigneurs  les  fou- 
lèrent aux  pieds  ;  et,  dès  la  mort  de  Charles  le  Chauve,  les  rois 
francs  n'ayant  plus  ni  force,  ni  puissance,  il  est  focile  de  se 
figurer  tout  l'horrible,  et  des  désordres  privés,  et  de  l'anarchie 
générale.  A  l'avènement  de  Hugues  Capet  au  tr6ne,  elles 
étaient  tombées  dans  le  mépris.  Ce  prince  les  remit  eo  vi- 
gueur. Cependant  plusieurs  suzerains  osèrent  lui  reftiser  l'hom- 
mage. Il  usa  dans  cette  circonstance  d'une  politique  également 
sagace  et  profonde.  Il  dissimula,  s'appliquant  surtout  à  paci- 
fier, car  chaque  seigneur  avait  pour  ainsi  dire  son  camp  ;  et 
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toat  le  sol  de  la  France  montrait  deux  armées  sans  cesse  en 
présence  :  l'anDée  multiple  de  la  féodalité  toujours  prête  à 
envahir;  Tarmée  de  la  monarchie  levée  pour  se  défendre. 

Hugues  Capet  avait  trop  d^ennemis  et  à  Textérieur  et  à  Tin- 
téneur  pour  provoquer  le  combat  sur  quelque  terrain  qui  le 
meDâçàt  Panni  les  seigneurs  môme  qui  l'avaient  servi  dans  sa 
conquéle,  il  en  comptait  de  redoutables  :  hommes  d'une  ex- 
cessive mobilité  d'esprit ,  de  volontés ,  de  résolutions ,  après 
avoir  faut  un  roi,  souvent  ils  songeaient  à  le  défaire  ;  leur  am- 
bition folle  ei  lear  avarice  frénétique  ne  pouvaient  être  satis- 
faites. Au  dehors  il  avait  à  craindre  Rome,  TAllemagne  et  les 
Espagnes.  Rome  était  désormais  partout  et  très-menaçante. 
L'Allemagoe^  qui  avait  déjà  entamé  les  Gaules  sous  la  deuxième 
race,  aspirait  à  étendre  ses  usurpations;  et  Tentière  répulsion 
des  Francs  oo  Allemands,  et,  s'il  le  peut,  tous  les  hommes  et 
le  régioie  de  la  conquête,  était  sa  grande  tâche  politique;  elle 
avait  été  solennellement  annoncée  par  lui,  et  accueillie  avec 
enthousiasme  par  les  populations. 

Les  EspagneSy  défendues  par  les  Arabes,  présentaient  une 

masse  de  force  et  de  puissance  également  redoutables.  Elles 

étaient  très-florissantes,  très-populeuses;  et  telle  se  montrait 

leur  civilisation,  que  Ton  arrivait  de  toutes  parts  chez  elles 

pour  y  étudier  toutes  les  sciences  exactes  et  les  sciences  les 

pVos  utiles  à  l'humanité.  L'Arabe  tenait  alors  le  flambeau  du 

monde,  et  les  docteurs  de  la  loi  judaïque  enseignaient  une 

morale  et  une  philosophie  également  sublimes.  Les  Espagnes 

d'ailleurs  avaient  suivi  aussi,  dans  plusieurs  de  leurs  pro- 

vinceSf  le  grand  mouvement  de  l'insurrection  nationale  ;  mais 

avec  cette  différence  que  dans  chacune  d'elles  c'était  sous 

régide  des  Fueros^  maintenus  ou  recouvrés. 

Hugues  Capet  laissa  à  elles-mêmes,  et  les  Espagnes,  et  l'I- 
taUe  et  TAllemagne,  comme  s'il  eût  compris  que  pour  ces 
contrées,  comme  pour  la  France  et  l'Angleterre ,  la  nature  a 
Ut  à  chacune  sa  part,  que  le  ciel  a  marqué  au  front  de  cha- 
caae  son  génie,  de  même  qu'il  a  prononcé  pour  leur  destin. 
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Le  Midi  de  la  France  participait  encore  et  comme  tonjoor» 
de  la  Tie  politique,  morale  et  religieuse  des  Espagnes.  Il  wnk 
recouvré,  disons-nous,  son  indépendance,  ses  manieipes,  et 
le  Béarn  ses  Fors,  Hugues  eut  la  sagesse  de  maintenir  cet  soa- 
yerainetés  de  fait,  qu'il  n'aurait  pu  attaquer  sans  péril  ;  de  coi» 
firmer  les  chartes,  de  n'inquiéter  aucun  seignear  suzertîtt,  d# 
se  contenter  de  Thommage  quand  on  le  lui  offrait,  de  répnler 
amis  tous  les  seigneurs  de  son  empire  qui  ne  le  coodlMtCaieat 
pas  ouvertement.  Pour  calmer  ceux  qui  craignaient  sa  ven- 
geance, il  fît  entendre  dans  une  circonstance  solenndie  eet 
belles  paroles  :  L empereur  des  Français  ne  venge  ptnni  Us  it^ 
suites  faites  au  comte  de  Paris  et  d* Anjou. 

Il  gouvernait  avec  douceur,  avec  justice;  il  attirait  A  hn par 
des  largesses,  des  bienfaits ,  des  charges ,  des  titrée  sagement 
répartis.  Partout  il  montrait  à  la  fois,  mais  avec  pmdence,  sa 
force  matérielle;  elle  était  dans  ses  vastes  domaines  et  les 
nombreuses  populations  qu'ils  renfermaient.  Hugues  maai- 
festait  son  indépendance,  soit  envers  Rome,  soit  envers  la 
Féodalité,  aristocratie  armée  toujours  formidable. 

S'il  gagnait  incessamment  des  seigneurs  en  flattant  lenrf 
intérêts,  il  se  conciliait  de  plus  en  plus,  par  sa  popolariié,  Tar- 
mour  de  la  nation  (car  désormais  il  y  a  une  nation  en  France), 
il  se  la  conciliait  par  cette  affection  instinctive  de  nationaUlè 
qu'il  savait  imprimer  à  tous  ses  actes;  et,  par  exemple,  il  re- 
poussait, aux  yeux  de  tous,  les  langues  de  la  conquête,  soit 
tndesque,  soit  danoise,  soit  le  latin  même.  Le  latin  dut  se  ren- 
fermer dans  le  cercle  de  la  science,  parmi  le  clergé,  et  rester 
la  langue  parlée  des  hautes  classes  de  la  sociélé.  Le  peuple» 
dans  toute  l'étendue  de  l'Empire,  l'entendait,  nais  il  ne  lé 
parlait  pas.  Hugues  Capet  affectait  de  parier  la  langue  celti^Be 
ou  gallique,  et  comme  s'il  n'en  connaissait  point  d'autre  Ble 
était  demeurée  chère  à  toutes  les  populations  des  €iauleB  ;  lei 
rois  Francs,  par  mépris,  l'appelaient  la  Ismgue  nsêiiquê.  L'esH 
pereur  exigea  que  la  langue  rustique  fût  parlée  à  sa  cour,  dans 
les  camps  ;  et  ce  dernier  monument  des  nations  ganioises 
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éflfHil,  «prés  mille  ans,  so«s  Temperear  national,  le  lien  na- 
tvd  àm  peuple  avee  son  prince,  et  comme  le  symbole  éternel 
de  la  ■atioDalité  française  (^].  Pour  en  perpétuer  la  durée,  il 
niTÎfa  le  goAt  de  Téiade,  releva  les  écoles  publiques.  Adalbé- 
,  évoque  de  Reims,  justement  célèbre  dans  la  science  de 
ttberléa  gallicanes  et  la  pureté  de  ses  doctrines,  appela 
de  lui  le  moine  Gerbert,  fameux  savant  de  Tépoque.  U 
ifélail  fomèdans  les  Espagnes,  où  il  avait  dû  se  réfugier  pour 
feÉr  les  persécutions  des  moines  et  du  clergé,  à  qui  il  repro- 
dmil  le«r  ignorance  honteuse  et  le  scandale  de  leurs  dérégle- 
(38).  Adalbéron  lui  donna  la  direction  de  son  école  de 
n  j  professa  avec  le  plus  grand  éclat.  Une  foule  de  dis- 
ilhiBtrea  sortirent  de  cette  école.  «  Nous  enseignons  ce  que 
saroBs,  disaient-41s,  à  Texemple  de  leur  illustre  pro- 
»tecie«r  et  de  leur  maître,  et  nous  apprenons  ce  que  nous  ne 
»  tairons  pas.  i»  Ils  ajoutaient  :  ce  Nous  nous  appliquons  à  bien 
adiré,  afia  de  faire  aimer  la  vérité.  »  La  ville  de  Reims,  sous 
rCpîscopat  de  son  vertueux  évoque,  devint  en  peu  de  temps  le 
foj«r  rénovateur  de  Tétude,  du  savoir,  du  Christianisme  pur; 
fat  le  centre  commun  de  la  générale  reproduction  de  nos 
gallicanes,  si  indignement  méconnues  depuis  Hine- 
■tr.  Efles  revenaient,  après  un  siècle,  prêter  leur  appui  moral 
à  11  mmardiie  nationale  de  Hugues  Capet. 

^^  la  nationalité  de  l'empereur  ait  été  le  besoin  de  l'épo* 
qae,  Fappel  ardent  et  universel  au  gouvernement  du  pays; 
ffÊB  ce  prince  n'ait  (ait  que  céder  au  mouvement  de  Vindépen- 
dMceaodale;  il  lui  reste  toujours  la  gloire  de  l'avoir  compris;, 
6t  mcèrement  dirigé  dans  les  intérêts  de  la  France  et  de  Thu- 
Les  derniers  rois  usurpateurs  qui  l'avaient  précédé, 
Baonl  et  Robert,  n'eurent  pas  les  mêmes  inspirations  ? 
Ut  ne  forent  nationaux  que  de  nom. 

,  profondément  politique  et  sage  dans  ses  desseins 
dans  ses  actes,  suivait  pas  à  pas  les  desseins  et  les 
du  poovf)fr  romain.  SMl  évitait  de  combattre  les  seigneurs 
qui  lui  étaient  opposés ,  avec  plus  de  politique  et  de  sagesse 
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encore,  il  s'appliquait  à  prévenir  les  embarras  que  Rome  lui 
pouvait  susciter,  sans  néanmoins  fléchir  sur  les  droits  de  TE- 
MB  giise  gallicane.  A  la  mort  de  Tillustre  Âdalbèron,  il  nomma 
le  moine  Gerbertà  Tévéché  de  Reims.  Le  pape  Grégoire  V 
voulut  y  rétablir  Tévèque  Arnould,  frère  b&tard  du  feu  roi 
Lothaire  et  de  Charles,  qui  avait  été  déposé.  Hugues  répond 
qu'il  y  consentira,  mais  sous  la  condition  qu'Amonld  re- 
connaîtra publiquement  tenir  son  évéché  de  rempereur  des 
Français  ;  selon  le  principe  gallican,  le  roi  nomme  ^  et  (e  paf$ 
instUi^,  Ni  Tun  ni  l'autre  ne  céda ,  et  Arnould  ne  fut  rétabli 
par  ce  pontife  que  deux  ans  après  la  mort  de  Hugues.  Ce 
prince  profitait  avec  la  même  habileté  de  l'horrible  anarchie 
qui  déshonorait  et  le  Saint-Siège  et  l'Italie.  Dans  le  cours  de  sa 
vie  et  de  son  règne,  on  voit  dix-neuf  papes  se  disputer  U 
tiare.  Un  Jean  XII  e^t  pape  à  dix-huit  ans;  homme  cruel,  par- 
jure, lubrique,  il  mourut  assassiné  par  un  mari  dont  il  avait 
souillé  la  couche.  A  Benoît  VU,  qui  donne  quelque  exemple  de 
vertu,  succède  le  pape  et  anti-pape  Boniface  VII,  meurtrier 
de  Benoît  VI  et  de  Jean  XIV;  objet  d'exécration  universelle, 
il  eut  une  fin  digne  de  ses  crimes.  En  985,  il  y  eut  plusieurs 
papes  à  la  fois.  Puis,  Jean  XV  ou  XVI,  protégé  deCrescentius, 
le  fils  de  l'odieuse  Marosie.  Ce  Crcscentius  avait  usurpé  le  Pa- 
triciat  de  Rome,  qu'il  gouvernait  en  tyran.  A  peine  quelque 
ombre  de  vertu  apparait-elle  parmi  les  pontifes  dans  cette 
effroyable  confusion.  • 

En  même  temps  que  les  papes  se  disputent  la  tiare,  des  sei- 
gneurs devenus  rois,  les  deux  Bérenger  et  un  seigneur  du  nom 
de  Hugues,  s'en  disputent  le  trône;  une  foule  d'ambitieux, 
ducs,  comtes  ou  sires,  envahissent  les  provinces;  ils  fondent 
de  nouveaux  états,  duchés  et  comtés,  et  le  sang  coule  par  ior-* 
rents  sur  tout  le  sol  de  la  triste  Italie. 

Les  circonstances,  autant  que  son  génie,  servaient  donc 
l'empereur.  C'est  en  vain  que  ses  ennemis  s'acharnèrent  à  lui 
opposer  sa  descendance.  Ses  mérites  suprêmes  auraient  sup- 
pléé l'illustration  de  sa  naissance. 
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El,  après  toot,  quelle  origine  n'était  pas  contestable  dans 
cette  effroyable  confusion  de  tous  les  partis  et  de  tant  de  con- 
quêtes et  de  spoliations  diverses?  A  travers  cette  lutte  terrible 
qui  compte  plus  de  deux  mille  ans,  quel  peuple,  quel  homme, 
peut  se  dire  invaincu  et  assis  sur  le  domaine  de  ses  pères  ?  Qui 
donc,  de  seigoeur  ou  maître  qu'il  était,  n'est  devenu  esclave, 
n'a  été  bit  serf  sur  sa  propre  glèbe?  Et  combien  d'esclaves 
oot  pa  faiie  à  leur  tour  des  maîtres  1  Dans  ces  perpétuelles 
coDq[iièies  et  défaites,  le  sceptre  a  pu  tomber  dans  une  main 
vile,  et  la  charme  qui  creusait  le  sillon  s'honorer  d'une  main 
illustre. 

Au  reste,  il  serait  curieux,  remontant  les  siècles,  de  pouvoir 
recoanattre  que  le  sang  gaulois  coulât  dans  les  veines  d'un 
grand  boaime  qui  relevait  sur  les  ruines  des  Gaules,  et  avec 
leurs  raines  même ,  une  nation  qui  s'appela  France ,  un  être 
social,  un  empire  que  l'antique  Rome  avait  asservi,  que  Rome 
aouvelle  yeat  effacer. 

Il  ae  «lanqaa  à  la  monarchie  nationale  de  Hugues  Capet 
que  le  principe  de  perpétuité,  qui  trouve  sa  vie  réelle  et  sa 
dorée  dans  l'intérêt  de  tous.  Peut--êtrc  n'était-il  pas  en  sa 
puissance  de  rétablir,  d'appeler  au  secours  de  la  monarchie 
ce  Mmuetpe,  cette  vie  sociale  de  la  Commune^  dont  le  sou* 
venir  avait  traversé,  toujours  palpitant,  dix  siècles  sans  pou- 
voir être  déraciné  du  cœur  des  peuples.  Peut-être  même,  au 
milieu  de  tant  d'obstacles  qu'il  eut  à  surmonter  (39],  de  tant  de 
périls  qu'il  feut  vaincre,  peut-^tre  Hugues  Capet  en  eût-il  com- 
proans  aae  troisième  fois  le  destin  et  replongé  les  peuples 
dans  une  plus  cruelle  servitude;  il  laissa  à  Louis  VI,  comme 
lut  h  béros  de  sa  race  et  peut-être  plus  généreux,  l'immortelle 
gloire  de  l'accomplir. 

Hugues  Capet  parut  se  borner  à  élever  un  monument  d'at- 
tente, de  prévision.  La  Charte  de  Compiègney  quoique  dressée 
pour  un  clottre  (Saint-Pierre  de  Melun),  apparaît  en  effet 
comme  un  premier  insigne  du  Pacte  commuant;  pacte  ré- 
générateur qui  devait  changer  la  face  du  monde. 
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L'enpereor,  dans  un  préambule ,  rappelle  kf  demies  des 
fois,  ee  que  les  peuples  o«t  le  droit  d'attendre  d'eux;  il  M 
à  la  fois  vue  censore  trop  méritée  des  mœmn  do  dergéi  Qa 
dirait  qu'il  roit  dans  ce  cloUre  rapfmi  elle  refagede  sa  iunte 
fiensée  politique,  ne  pouvant  sans  danger  pour  rKlat4|n'fl 
Tient  de  constituer,  pénétrer  au  deiiors  et  paran  les  anignann 
jaloux  de  leurs  suzerainetés  absolues,  et  bien  «crins  •enoon 
tm  présence  de  Rome  toute-puissante,  et  qui  ponrai  fou- 
droyer dnn  seul  coup  et  Tempère  et  l'ea^iereor. 

«  Ceux  qui  jugent  stncèrement  des  dioses,  dil-jl,  feoon» 
»  naissent  que  les  rois  ne  sont  institués  que  pour  retgancher 
»  tont  ce  qui  peut  nuire  à  la  société  humaine,  et  aocrottsnloat 

r 

I»  oe  qui  peut  lui  être  utile.  Elevés  à  ce  haut  degré 
»  le  bien  leur  est  facile  quand  ils  repoussent  toctea 
»  tions ,  et  n'accueillent  d'autres  affections  que  ranonr  du 
»  Créateur  et  Tamour  du  prochain  ;  enfin,  loraqn'ils  dirigent 
»  toute  leur  intelligence  et  tous  leurs  efforts  dans  la  voie  delà 
n  vérité.  Ainsi  Dieu,  le  Roi  des  rois,  les  appellera  d'nne  gloire 
n  périssable  à  une  gloire  immortelle,,  s'ils  savent  employer  et 
»  leur  autorité  impériale  et  le  génie  qu'ils  ont  reçn  des  deux, 
T^  non  à  convoiter  d'indignes  jouissances,  mais  àceslanrer  et 
»  défendre  la  religion,  à  relever  les  opprimés  et  à  ponir  les 
»  méchants.  » 

Il  donne  la  direction  de  l'abbaye  à  un  religieux  appelé 
Gauthier,  homme  en  grand  renom  par  ses  vertus  et  très-versé 

w 

dans  les  saintes  Ecritures  et  la  pratique  de  nos  libertés  gal- 
licanes. ((  Qu'il  établisse  dans  son  doitre  une  règle  telle  que 
»  la  vraie  religion  soit  enfin  purgée  de  toutes  les  superstitions 
»  que  l'audace  et  la  malignité  des  hommes  ont  introduites  dans 
»  le  culte  du  Christ;  que  tous  les  religieux,  par  la  pratique 
»  sincère  et  fidèle  des  vertus,  apaisent  la  bonté  divine  et  rap- 
j>  pellent  sur  la  terre  le  Christianisme  .pur  :  qu'il  renaisse  en 
n  puissance,  en  splendeur  pour  la  gloire  de  l'Église  «niver- 
»  selle,  pour  le  salut  du  Peuple  de  Dieu,  d 
Cette  Charte,  si  digne  de  mémoire,  est  datée  de  Gompiègiie, 
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unée  de  l'Eapire,  le  17  des  calendes  d'octobre  f8t 
pS  igptgiibre)>  Elle  foi  fiûte  en  présence  et  de  Tayis  de  pio- 
jMBB  prélats»  des  Satrapes  et  grands  seigneurs.  Elle  est  la 
prevfe  la  phis  aatheotîqiieqQe  la  science  religieuse»  la  scienœ 
al  cette  du  j^rernement  politique  des  praples,  n'é- 
pas  awÂ  ignorées  qu'on  a  voulu  le  Cadre  croire  ;  qu'un 

ne»  ami  de  k  Camille  humaine,  la  sait  toujours  dè- 
eoOTfir  €A  pvbiiec  Plus  on  approfondit  Thistoire  des  nations» 
et  plus  se  démontre  A  la  raison  éclairée  de  Thistorien  ces  ve- 
ntés càéves  «t  onasolantes ,  que  la  nouveUe  création  sociale 
Amahàlqma  reproduire  les  monuments  ou  les  débris  des 

â  précèdent  9  et,  remontant  de  siècles  en  siècles, 
qa'sDis  fbat  pcéswmer  toujours  davantage  ceux  des  créations 
qne  k  voile  des  temps  dérobe  à  toutes  les  investigations  ;  en- 
fin, que  le  lien  qui  unit  les  peuples  à  Dieu  est  éternel  comme 


Hngnen  Cspet  mourut  cinq  ans  après,  accablé  de  fatigues, 
es  aenIranGea  [et  d'infirmités.  11  n'avait  que  cinquante-sept 


La  Firance ,  sous  son  empire ,  avait  pris  de  la  force,  de  la 
pnianinrr  »  un  air  de  grandeur.  L'unité  monarchique  était  996 
iftndée»  reconnue;  elle  poussait  des  racines  profondes.  Si  ce 
(rand  prince  avait  pu  donner  à  son  fils  Robert  l'intelligence, 
k  capacité  et  le  caractère,  comme  il  lui  donna  la  science  (car 
il  eut  pour  précepteur  le  moine  Gerbert  lui-même],  son  règne 

eàt  continué.  11  laissa  un  vide  qu'il  ne  fiit  pas 

pouvoir  de  combler ,  je  veux  dire  tout  le  fragile  et  le 

des  garanties  individuelles,  et  rabsence  de  cette  ré- 

Bovalion  eammtmale  qui  devait  être  un  jour  Tàme  toute-puis- 

de  k  monarchie  française  et  sa  plus  solide  gloire.  Hu- 

vit  l'étoile  sans  la  pouvoir  signaler. 

Le  lecteur  méditant  sur  ce  tableau  du  règne  de  Hugues 

Capet  y  verra  peut-être  la  couleur  d'une  adulation  mercenaire. 

Je  me  hâte  de  prévenir  ou  d'efibeer  cette  impression  offen- 

kte  :  ce  tableau,  comme  tout  l'ouvrage,  est  celui  de  la  v6- 
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rite,  en  dehors  de  tonte  influence  étrangère,  de  tont  intérêt 
privé.  Ahl  moi  aussi,  je  puis,  je  dois,  sous  ce  rapport  et  ea 
toute  modestie ,  faire  allusion  aux  paroles  de  Tacite  :  Jf At 
Galba,  Otho^  YitelUus,  ntc  beneficio,  née  injuria  eogmH,  et 
j'écris  sine  ira  et  studio.  Ma  vie,  élevée  sur  le  pavois  tfnn 
noble  labeur,  est  libre  de  toutes  chaînes,  comme  elle  est  p«re 
de  toute  tache.  Certes!  j'ai  assez  souffert,  dans  ce  monde  de 
souffrances,  pour  qu'il  me  soit  accordé  de  le  dire  sur  le  bord 
de  ma  tombe. 

Le  règne  de  Robert  est  celui  du  SaintrSiége  :  dévot  et 
craintif  quand  il  aurait  follu  être  politique  et  guerrier,  dMais- 
sant  souvent  le  tr6ne  pour  aller  psalmodier  les  offices  an  lu- 
trin, il  devait  être  le  jouet  et  la  victime  déplorable  d'nn  po^ 
voir  qui  ne  voulait  tolérer  ni  limites,  ni  obstacles^  ni  volontés 
contraires. 

Elle  nous  fait  frémir  encore  et  d'horreur  et  de  pitié  celle 
cruelle  excommunication  fulminée  par  le  cruel  (W>)  Grégoire  V 
contre  le  roi  Robert  et  la  chaste  Berthe,  sa  femme,  princesse 
aussi  vertueuse  qu'elle  fut  touchante.  Et  quel  crime  leur  re- 
prochait le  Saint-Siège?  celui  d'être  parents  au  cîoqaiéme 
degré,  cousins  issus  de  germains  !  Dans  quel  temps  les  frap- 
pait-il de  ses  anathèmcs?  quand  lui-même  étonnait  le  inonde 
entier  de  ses  scandales  et  de  ses  impuretés;  quand  il  cou- 
vrait l'Italie  d'excès  immondes  et  si  monstrueux,  qu'on  ne 
saurait  les  lire,  aujourd'hui  même,  sans  pâlir  de  honte. 

Le  règne  malheureux  de  Robert  et  celui  de  Henri  I**,  son 
fils,  embrassent  une  période  de  plus  de  soixante  ans.  Durant 
cette  période,  la  monarchie  et  la  France,  loin  de  s'enrichir  de 
réformes  nécessaires,  eurent  à  subir  un  profond  abaissement 
Elle  fiit  comme  un  long  présage  de  nouveaux  malheurs.  Henri, 
sans  prévision ,  ni  sagesse ,  ni  prudence ,  offre  aux  sages  nn 
témoignage  de  plus  qu'il  suffît  d'une  seule  faute  grave  en  po- 
litique, en  gouvernement,  pour  amener  sur  les  empires  les 
plus  grandes  calamités.  Il  soutint  les  prétentions  de  Guillaume 
le  Bâtard  au  duché  de  Normandie,  contre  le  droit  des  héritiers 
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légitimes  du  fea  duc  Robert  I".  Uappui  de  ses  armes  et  sa 
Ti^llaiice  valurent  à  Guillaume  le  duché,  et,  par  suite,  la  con- 
qiêia  de  rAngleierre,  que  ce  conquérant,  type  sauvage  de  la 
féodalité,  bouleversa  de  fond  en  comble  :  état  politique  et  so- 
cial, religion,  justice,  populations,  le  sol  même,  tout  le 
TOfaume  fui  bouleversé ,  défiguré.  Guillaume  le  courba  au 
joug  du  despotisme  le  plus  absolu  ;  et  de  ses  dépouilles,  de  ses 
propnèkès,  il  enrichit,  il  ennoblit  tous  les  compagnons  de  sa 
spoUation. 

Fail  politique  d'un  poids  immense  dans  la  destinée  des 
deu  rofaumes,  et  qui  devait  être  trop  fatal  à  la  France. 

Philippe,  fils  de  Henri,  en  saisit  toute  la  compréhension.  Il 
le  tint  pas  à  son  courage  dans  les  combats,  à  sa  haute  sagesse 
dans  les  conseils,  de  prévenir  la  lutte  terrible  qui  allait  éclater 
entre  les  deux  couronnes,  et  couvrir  la  France  des  plus  san-- 
^anls  débris. 

En  même  temps  que  Guillaume  le  Bâtard  bouleversait  F  An- 
(ktorre ,  Robert  II ,  fils  du  feu  comte  de  Flandre ,  le  noble 
BuMloin  y,  usurpait  le  comté  de  Flandre,  contre  le  droit  des 
«sCiats  de  son  frère  aîné. 

Tout  imposait  à  Philippe  le  devoir  de  prendre  leur  défense  : 
sa  reconuaissance  pour  Baudoin  Y,  qui  avait  sagement  gou- 
verné la  France  durant  sa  minorité;  son  titre  de  roi,  caria 
Flandre  relevait  de  sa  couronne;  les  plus  hauts  intérêts  poli- 
tiques da  royaume;  tout  était  pour  ce  prince  nécessité.  La 
Flandre  était  le  pont  de  TAllemagne  pour  arriver  en  France, 
oomme  la  Normandie  celui  de  l'Angleterre;  et  alors,  l'une 
eoBtigaé  à  Tautre,  elles  pouvaient,  dans  ces  temps  de  guerres 
amdaines,  opposer  dans  les  occurrences  les  plus  menaçantes 
des  masses  formidables.  La  fatale  bataille  de  Cassel  ren- 
ies sages  projets  de  Philippe,  et  l'usurpateur  Robert 
maître  de  la  Flandre,  comme  Guillaume  le  fut  de  l'An- 
glelerre. 

Ici  s'élèvent  désormais  deux  sinistres  effroyables  qui  de- 
TTont  fixer  les  regards  des  rois  capétiens,  éprouver  sans  cesse 
I.  i 
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leur  coorage,  lear  intelligence;  il  les  feut  suivre  atlentÎTeBait 
dans  toat  leur  développement  foneste. 

Cependant  les  seigneurs  français,  enhardis  par  la  feiblesae 
ei  l'impéritie  des  deux  règnes  précédeats»  doÂaaient  cours  i 
leur  ambition  folle  et  turbulente  :  ils  avaient  saas  cesse  les 
armes  à  la  main,  les  châtelains  pour  se  faire  suzerains»  et  les 
suzerains  pour  s'agrandir,  ou  même  s'emparer  duirAne.  La 
France  était  une  véritable  arène  où  chacun  se  dtapulut  le 
pouvoir,  la  fortune,  idoles  passionnées  de  tous.  Lesévé(|iies- 
comtes  étaient  tout-{>uissants  et  les  plus  hardis  à  oombattre. 
Il  y  en  avait  peu  qui  n'eussent  été  imposés  aux  provinces^  on 
par  leurs  propres  forces  matérielles ,  ou  par  Tautonlé  des 
papes.  Ils  foulaient  aux  pieds  les  droits  des  libertés  galli- 
canes, et  c'était  impunément,  car  le  pouvoir  royal  était  sans 
puissance,  et  Tabus  fut  universel.  Il  serait  diGBcUe  de  dire  le- 
quel, parmi  tant  de  prélats,  s'honorait  d'une  élection  légale. 
Leurs  mœurs  répondaient  à  leur  audace,  elles  étaient  eiEré- 
nées ,  et  leur  fureur  dans  les  déportements  de  la  débauche 
était  arrivée  à  ce  point,  que  c'était  publiquement  qu'ils  se  li- 
vraient au  concubinage  le  plus  effronté,  à  la  simonie  ia  plus 
.audacieuse  ;  rien  u'é{jalait  cette  audace,  si  ce  n'est  leurs  im- 
puretés. Ils  donnaient  dès  long-temps  à  leurs  concubines  le 
l^om  de  sœurs  agapêles,  de  saintes  amies^  et  même  le  nom  im- 
pie de  sœurs  en  Jésus-Christ,  Cet  horrible  scandale  existait 
déjà  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église;  il  avait  pris  succes- 
sivement un  monstrueux  développement.  Saint  Chrjsostome, 
ce  beau,  cet  ineffable  modèle  de  l'apostolat;  saint  Jérâme, 
saint  Ambroise ,  saint  Cyprien ,  et  bien  d'autres  pères  avec 
eux,  préconisant  la  sainteté  du  mariage,  avaient  inutilemeat 
flétri  ces  scandales  ;  tout  aussi  inutilement  le  Code  Théodo&iea 
et  celui  de  Justinien  défendent-ils  aux  ecclésiastiques  d'avoir 
des  femmes  sous  le  nom  de  sœurs  :  les  évéqucs,  de  même  que 
les  papes,  seuls  maîtres  ou  souverains  dont  ils  relèvent,  ne 
connaissent  plus  d'autre  loi,  d'autie  juridiction,  soit  natio- 
nale ou  civile,  soit  ecclésiastique,  que  le  droit  canon.  Ils  ont 
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te  monopole  du  saroir,  ils  iaiposeat  rignoraoce  :  h  peuple 
M  sait  plus  ni  lire  ni  écrire;  il  n'y  a  pkis  d'actes  cirils  qui 
aoîMl  écrite  :  les  mariages,  les  décès,  les  naissances ,  les  hé- 
ritages, tout  est  verbal  et  se  passe  devant  les  églises,  sous  la 
jente  Milorité  da  clergé  et  de  ses  témoins,  comme  jadis  sous 
tes  Dmîdea  dégénérés,  dont  l'aveugle  ambition  perdit  les 
Cteotes. 

Aîaaî  tes  lois  romaines,  les  Us  et  coutumes  de  la  nation^ 
toolea  tes  autorités  légales,  toutes  les  idées  saines,  les  divins 
préceptes  de  TÉvangite,  sont  méprisés,  jetés  dans  l'oubli; 
^uoM  s'accomplissent  les  paroles  de  saint  Paul  :  Plusieurs  m 
rétoUtroeU  centre  la  foi;  ils  se  Uwerant  d  l'esprit  d'erreur  et 
à  la  doctrine  du  démons  en  enseignant  des  mensonges  par  Ay* 
pomstif  ci  défendant  de  se  marier. 

Paroles  superflues  I  Dans  rapk>stolat  du  divin  Législateur,  on 

se  rit  ptes  des  saint  Pierre,  des  Grégoire  de  Nazianze,  des 

Grégoire  de  Nysse ,  des  saint  Hilaire  de  Poitiers.  Si  nous 

osons  emprunter  les  paroles  de  saint  Cyprien,  nous  dirons  : 

On  Myoil  des  adultères  et  des  eunuques  tout  ensemble. 

Mais,  après  tout,  que  dire,  quand  le  crime  du  concubinage 
parmi  te  dergé  perd  de  sa  monstrueuse  laideur  en  présence 
d*iin  crime  plus  monstrueux  encore? 

Les  superstitions  les  plus  absurdes  et  les  plus  dégradantes 
airaiest  suivi  la  progression  du  déportement  des  mœurs.  Tout 
élajl  imprégné  de  faux,  la  morale  et  la  raison,  les  devoirs  et 
la  vertu.  Les  esprits  n'étaient  pas  moins  asservis  et  dégradés 
que  tes  corps.  L'éternelle  vérité,  dont  le  Christianisme  est  le 
sjmbote,  n*a  plus  de  culte.  Le  Saint-Siège  paraît  ignorer  que 
k  mensonge  est  funeste  à  la  religion  comme  aux  empires  ;  il 
poorsoit  son  effroyable  système  politique  avec  cette  inébran- 
teMe  fixité  de  vues  dont  les  Romains  et  de  la  république  et  de 
Fempire  lui  ont  légué  l'héritage;  et  chaque  pape,  quelque  sage 
même  qu'il  apparût,  était  toujours  un  reflet  plus  ou  moins  vif 
des  papes  qui  ont  su  joindre  à  la  toute-puissance  le  fatal  gé- 
de  randbition  et  la  frénésie  du  pouvoir  universel.  Pour  le 
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malheur  du  inonde,  Rome  catholique  ne  veut  pas  connaître 
que  son  pouvoir  ne  doit  point  reposer  sur  les  sceptres,  les  cou- 
ronnes, mais  sur  la  sublime  doctrine  du  Christ,  divine  égide 
de  rhumanité  entière. 

Le  culte  chrétien  est  et  demeure  entièrement  défiguré.  On 
eût  dit  que  tout  ordre  social  dût  s*écrouler,  dût  périr,  que 
Rome  nouvelle  était  en  effet  maîtresse  absolue  de  Funivers.  Le 
moine  Ilildebrand  en  osa  alors  fabriquer  la  couronne.  Le 

1000  Saint-Siège,  depuis  1050  environ,  était  occupé  par  des  papes 
portés  par  sa  fatale  influence;  et  enfin,  pape  lui-même  en 

1073  1073,  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  il  fit  monter  le  pouvoir 
pontifical  au  plus  haut  degré  d'audace  et  de  vertige  que  les 
folies  humaines  eussent  jamais  atteint;  il  en  accrut  le  tempo- 
rel par  la  fomcusc  dotation  du  vaste  comté  de  Toscane,  que 
lui  fit  la  comtesse  Mathilde  dans  Tentraînement  d'une  dévo- 
tion sans  lumière  et  d'une  admiration  sans  convenance.  H 
alluma  la  terrible  guerre  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  opposa 
la  maison  de  Souabe  à  la  famille  régnante.  Il  accuse  l'empe- 
reur Henri  IV  de  simonie,  et  il  le  foudroie  en  ces  termes  : 
ce  De  la  part  de  Dieu  tout-puissant,  du  Fils  et  du  Saint-Esprft, 
»  et  par  l'autorité  de  saint  Pierre ,  prince  des  apôtres,  je  dé- 
»  fends  à  Henri ,  fils  de  l'empereur  Henri ,  de  gouverner  le 
»  royaume  teutonique  et  l'Italie;  j'absous  tous  les  chrétiens 
»  du  serment  qu'ils  lui  ont  prêté  et  qu'ils  lui  prêteront,  et  je 
»  défends  à  toutes  personnes  de  le  servir  comme  roi,  le  char- 
»  géant  d'anathèmes,  de  malédictions  1  » 

L'Allemagne  est  en  feu  ;  ce  n'est  pas  assez  pour  le  génie 
brûlant  et  furibond  de  Grégoire  :  il  fait  célébrer  des  conciles 
dans  toutes  les  souverainetés  où  il  peut  arriver,  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Danemarck,  en 
Suède,  en  Norwége,  en  Pologne,  en  Dalmatie,  etc.  Il  y  envoie 
ses  légats,  et  par  leur  bouche  il  fait  tonner  ces  paroles  fou- 
droyantes, ou  plutôt  insensées  :  «  Le  papefctif  seul  faire  de 
»  nouvelles  lois;  il  peut  seul  porter  les  ornements  impériaux; 
»  il  est  le  seul  dont  tous  les  privées  baisent  les  pieds;  il  est  h 
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i^seul  nom  dans  l'univers.  Il  peut  déposer  les  empereurs;  son 
i^jogement  ne  peut  être  réformé  par  personne,  et  il  peut  ré- 
»  former  les  jugements  de  tous  les  autres.  Il  devient  indubi- 
»  fablement  saint  par  les  mérites  de  saint  Pierre.  » 

£n  même  temps,  Grégoire  Vil,  habile  autant  que  téméraire 
et  comme  pour  donner  le  change  aux  esprits  crédules  et  se 
frayer  des  voies  toujours  plus  faciles  au  pouvoir  universel, 
Grégoire  tonne  contre  l'horrible  scandale  de  la  simonie  et  du 
concubinage  des  évéques,  qu'il  ne  peut  nier. 

Hais  si  Grégoire  étonne  par  une  audace  encore  sans  exem- 
ple, il  émeut  aussi  par  ses  frénétiques  prétentions  ;  et  quand 
il  s*atlaque  à  tous  les  pouvoirs,  à  tous  les  intérêts,  il  éveille 
chez  le  plus  grand  nombre  la  nécessité  de  la  résistance,  l'im* 
périeux  besoin  de  l'indépendance  ;  et  quand  le  Saint-Siège, 
par  la  bouche  de  son  chef  insensé,  menace  de  tout  foudroyer, 
partout  contre  lui,  et  même  autour  de  lui,  s'élève,  s'amon- 
celle un  orage.  L'Italie  voit  surgir  ou  s'étendre  et  se  fortifier 
les  républiques  de  Gênes ,  de  Milan ,  de  Florence ,  etc. ,  etc. 
Elles  se  constituent  plus  libres  que  la  république  de  Venise, 
où  le  Saint-Siège ,  d'une  politique  profondément  prévision- 
nelle, avait  implanté  un  nouveau  système  de  despotisme  aussi 
tjrannique  qu'il  est  pernicieux.  Le  royaume  des  Deux-Siciles 
veut  rappeler  à  la  vie  ses  antiques  institutions,  qui  n'existent 
plus  que  de  nom.  Le  droit  romain  est  enseigné  hardiment  dans 
tontes  les  républiques  de  lltalie  et  en  dépit  de  tous  les  efforts 
du  Saint-Siège.  En  Allemagne,  l'empereur  Henri  ÏV,  pour  ré- 
primer rhorrible  brigandage  de  toute  la  féodalité  allemande, 
redonne  force  et  vigueur  aux  populaires  Us  et  coutumes  qui 
ont  illustré  au  dixième  siècle  le  règne  de  Henri  I".  Enfin  l'É- 
l^ise  de  Byzance,  belle  de  sesdoctrines  chrétiennes,  est  triom- 
phante. En  France,  des  suzerains  effrayés  dans  leur  puissance 
songent  à  la  défendre.  On  vit  même  au  petit  pays  de  Béarn 
une  manifestation  aussi  énergique  qu'imposante  :  CentuUe  IV, 
digne  descendant  des  héroïques  Centulles,  donne  à  ses  peu- 
ples une  charte  mémorable  ;  il  constitue  ou  raffermit  de  nou- 
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reau  le  gonvernement  national ,  mais  surtout  la  juridiction 
du  pays ,  exclnsivement  à  tont  fMmvoir  étranger.  De  par- 
tout se  foit  entendre  une  voix  terrible  de  menaces  et  de  ré- 
sistance; Torage  est  imminent  :  le  génie  pontifical  le  sut 
conjurer. 

C*esl  alors  que  le  Saint-Siège  résolut  d'exécuter  le  projet, 
immense  dans  ses  aperçus,  effroyable  dans  les  profondeurs  de 
ses  conséquences  :  hs  Croisades  l 

Ce  projet  avait  été  conçu  dès  long-temps.  Sylvestre  II  lui- 
même,  ce  fameux  savant  Gerbert,  qui  avait  fait  du  roi  Robert 
un  dévot,  et  qui,  arrivé  au  pontificat,  fut  aussi  ardent  à  en 
défendre  l'autorité  sans  frein ,  qu'il  l'avait  été  à  l'attaquer 
quand  il  n'était  que  moine  ou  évoque  ;  Sylvestre  II  fit  les  phw 
grands  efforts  pour  allumer  le  zèle  des  chrétiens  et  les  porter 
en  Asie  sous  l'étendard  de  la  croix  :  ce  fut  en  vain.  Grè- 
Ifoire  VII  reprit,  vers  la  fin  du  onzième  siècle ,  le  projet  que 
Sylvestre  avait  vu  s'échouer  au  commencement. 

Le  Saint-Siège  s'attendit  cette  fois  d'entraîner  dans  Tablme 
des  croisades  tous  les  rois  chrétiens,  tous  ces  seigneurs  gner* 
riers,  tous  ces  pouvoirs  souverains  qui  le  menacent  â  soir 
tour.  A  la  fois  il  pulvérisera  l'Église  d'Orient,  il  exterminera 
les  Arabes  et  les  Juifs,  propagateurs  de  la  civilisation  vraie  ; 
ces  Arabes ,  ces  Juifs ,  contre  lesquels  fut  habilement  allumée 
une  haine  qui  s'envenime  et  se  perpétue  ;  il  sera  seul  mattré 
dans  Vunivers ,  comme  le  dit  Grégoire  VU  Mais  ce  pontife;^ 
non  plus  que  Sylvestre  II ,  ne  put  avoir  la  joie  du  premier 
mouvement  des  croisades,  le  mouvement  le  plus  paissant  qui 
eût  soulevé  le  monde  depuis  le  Christianisme  et  l'Empire.  Les 
Italiens  ayant  signalé  Grégoire  comme  l'auteur  de  tous  tes 
troubles  de  la  chrétienté,  il  se  vît  forcé  de  quitter  Rome  et  dé 
se  réfugier  à  Salerne,  où  il  mourut. 

Urbain  II,  à  qui  il  avait  frayé  les  voies  au  pontificat ,.  put 

surmonter  tous  les  obstacles.  Français  d'origine ,  il  vint  ea 
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fut  le  théâtre  de  ses  exploits.  Il  tonne ,  lui  aussi ,  contre  les 
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qu'il  ne  peut  nier,  et  s'adressant  à  tous  les  seigneurs, 
oulaiqves  ou  ecclésiastiques  :  a  Vous  êtes  les  oppresseurs  des 
T»  orphelins,  les  spoliateurs  des  veuves  I  s*écrie-t-il  ;  vous  été» 
m  des  homicides ,  des  sacrilèges ,  des  voleurs ,  deà  pillards  I 
»  Armés  de  toutes  pièces  et  terribles  d'aspect,  vous  combattez 
»  vos  frères,  vous  vous  entre-déchirez  !  » 

Mais  en  même  temps  qu'il  fut  retentir  la  France  de  ces  san- 
gbmts  rc{»rodes,  l'adroit  pontife  se  montre  fidèle  à  la  politi-* 
qaedeUoBie  :  il  profite  des  occasions  de  troubles,  de  mou- 
vemeels  qu'elle-même  a  fait  naître,  pour  accroître  ou  maintenir 
son  pouvoir  ;  il  foule  audacieusement  aux  pieds  nos  libertés 
gallicaBes,  en  remettant  à  ces  mêmes  évoques,  ces.  mêmes  pré- 
lats, et  aux  abbayes  qu'il  accuse,  le  droit  d'élection,  la  colla«- 
tion  des  bénéfices.  Son  concile  de  Clermont  consacra  par  ses 
décrets  ces  violations  du  droit  français.  Le  Saintr-Siége  intro^ 
éâaii  en  outre  une  foule  d'autres  abus  ou  droits  ecclésiasti* 
qnes  dont  il  devait  retirer  des  richesses  immenses  ;  et  dans 
Ves  faits  particuliers  comme  dans  les  faits  généraux,  tout  se 
réunit  pour  démontrer  que  la  croisade  se  devait  définir  :  Vam- 
iâtM  da  pontifes. 

Cn  bruit  mensonger,  habilement  répandu  et  accrédité ,  fut 
eu  af^orence  le  texte  et  l'occasion  des  sermons  et  de  la  croi- 
sade. On  dit  et  l'on  crut  généralement  que  les  Arabes  avaient 
profané  Jérusalem  et  le  tombeau  du  Christ,  et  que,  tyrans  des 
ekorélieBs  établis  dans  la  Judée ,  ils  venaient  aussi  de  massa- 
crer une  caravane  entière  de  pèlerins  chrétiens.  Ce  qui  est 
«rètè,  c'est  que  les  Arabes  professaient  une  profonde  véné-. 
ration  pour  la  Cité  $ainte,  comme  ils  l'appelaient,  une  véné- 
ntiam  plus  profonde  encore  pour  le  tombeau  sacré.  Dans  leur 
laiigage,  comme  dans  leur  conviction  morale ,  le  Christ  était 
le  Prophète  du  Christianisme  ;  ils  allaient,  eux  aussi,  cn  pèle- 
rinage i  la  Cité  sainte. 

Ds  imposaient,  il  est  vrai ,  un  tribut  aux  populations  chrè« 
tienues  qui  habitaient  la  Palestine  ;  mais  ce  tribut  était  la  loi 
du  fwipn  Heureux  si  tous  les  rois  et  tous  les  seigneurs  féo-* 
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daux  n'avaient  exigé  de  leurs  sujets  qu*aa  pareil  tribut  l 
Le  massacre  des  pèlerins  chrétiens  par  les  Arabes  n'avait 
pas  plus  de  fondement.  La  guerre  universelle  des  Romains 
avait  amené  contre  eux  un  soulèvement  universel  aussi,  noas 
Favons  vu  :  tout  homme  alors  fut  soldat ,  et  la  fureur  des 
armes  était  et  demeura  le  triste  partage  de  tous.  Ce  n'est  pas 
une  des  moindres  calamités  publiques  que  laissèrent  après 
elles  ces  guerres  d'extermination,  que  toutes  ces  innombrables 
bandes  armées  qui  enveloppent  tout  le  monde  connu.  Comme 
au  temps  des  Romains,  toute  l'Europe ,  l'Asie  et  l'Afrique  en 
sont  infestées ,  et  les  mêmes  causes  ont  produit  partout  les 
mêmes  effets.  Les  voyageurs,  les  marchands,  les  pèlerins,  ne 
marchaient  que  par  caravanes  armées,  pour  se  défendre  de 
leurs  brigandages;  mais  souvent  elles-mêmes  encouraient  les 
mêmes  reproches.  La  dernière  caravane  de  pèlerins  qui  se 
porta  vers  Jérusalem  était  de  sept  mille  hommes  armés  :  ]étt 
nombre  et  leurs  excès  même  provoquèrent  un  combat  ;  ils  fu- 
rent vaincus  ;  voilà  la  vérité. 

Cependant  les  légats  d'Urbain  II  faisaient  retentir  l'Europe 
de  ses  mêmes  textes,  de  son  même  langage.  Le  plus  ardent  de 
tous  était  Pierre  l'Hermite.  Moine  d'un  fanatisme  emprunté 
et  prédicateur  à  la  parole  puissante,  ou  plutôt  excitée  y  il  al- 
luma les  passions  désastreuses  des  uns  et  l'exaltation  des 
autres.  Car,  et  il  le  faut  remarquer,  un  des  traits  les  plus 
caractérisés  de  l'état  social  dans  ces  temps  malheureux ,  c'est 
que  le  vice  et  le  crime  étaient  pleins  d'audace,  et  la  vertu  res- 
tait exaltée.  L'exaltation  fit  parmi  les  seigneurs  vraiment  chré- 
tiens un  grand  nombre  de  croisés  ;  l'attente  du  pillage,  de  la 
spoliation,  en  fit  bien  davantage.  Triste  et  funeste  assemblage 
do  sentiments  pieux  et  de  toutes  les  impuretés,  de  la  vertu  et 
de  tous  les  crimes  :  il  porta  ses  fruits . 

L'armée  croisée  qui  traverse  l'Allemagne  la  ravage,  la  cou- 
vre d'infamies  :  les  populations ,  et  surtout  les  pauvres  Juifs, 
sont  massacrés  ;  les  provinces  sont  ravagées  et  réduites  en 
cendres  ;  ces  croisés  avancent  toujours ,  et  c'est  souillés  du 
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sang  chrétien ,  du  stiig  jnif  et  de  tous  les  déportements  les 
plus  effiroyaUes,  qu'ils  s'approchent  de  la  ville  sainte,  du 
tomibcau  sacré,  s'écriant  partout,  comme  Urbain  II  et  Pierre 
THennite  :  Dieu  k  veut!  On  pouvait  avec  plus  de  raison  leur 
opposer  ces  sages  paroles  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  témoin 
de  Textréne  corruption  des  premiers  pèlerins  :  Conseillez- 
leur  de  eoriir  de  leun  corps  pour  s'élever  à  Jésus-Christ,  plu* 
tôî  4«e  de  torlir  de  leurs  demeures  pour  aller  à  Jérusalem. 

1>aiia  Ions  les  états  chrétiens ,  les  mômes  prédications ,  le 
même  cri,  donnaient  les  mêmes  impulsions,  le  même  mouve- 
ment ;  et  nne  innombrable  multitude  de  guerriers,  de  pèlerins, 
comme  par  une  puissance  électrique,  furent  en  armes.  L'Eu- 
rope  alla  ravager  l'Asie ,  et  durant  près  de  deux  siècles  le 
sang  des  hommes  coula  par  torrents. 

Mais  aossi,  l'Europe,  obéissant  à  la  fois  aux  puissances  des 
destinées  humaines,  fit  vers  la  civilisation  un  mouvement  con- 
traire qui  ne  s'arrêta  plus  :  il  brisa  à  la  longue  les  projets  des 
pouvoirs,  ennemis  de  la  raison  et  de  l'humanité.  En  partant, 
et  sans  connaître  ni  savoir  quel  pouvoir  les  précipite ,  toute 
Tannée  croisée  s'écriait,  à  l'exemple  d'un  pontife  et  de  ses 
légats  :  Dieu  le  veut  I  Dieu  le  veut  !  La  postérité,  qui  recueillit 
les  éléments  du  bien  que  ce  torrent  dévastateur  jeta  sur  ses 
bords,  la  postérité  seule  a  dit  selon  la  religion  et  la  vérité  : 
Dieu  Uteui! 

Le  roi  Philippe  I*' ,  loin  de  s'émouvoir ,  de  se  précipiter 
dans  ce  torrent  qui  entraîne  tant  de  guerriers,  de  populations, 
Philippe,  contre  toute  attente ,  ne  se  croisa  point;  il  garda 
même  prés  de  lui  son  fils  Louis,  jeune  encore  d'âge  (quatorze 
ans),  mais  déjà  beau  de  courage,  de  prudence,  de  générosité. 
Instances,  prières,  menaces,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  pré- 
cipiter Philippe  dans  la  croisade  :  il  fut  inébranlable  dans  la 
résolution  qu'il  avait  prise  de  rester  au  sein  de  ses  états.  On 
répandit  à  pleines  mains  sur  lui  tout  l'odieux  de  l'irréligion, 
des  plaisirs  déshonorants,  et  même  de  la  lâcheté  ;  lui  dont  la 
vaillance  insigne  pouvait  défier  les  plus  vaillants  I  La  plupart 
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des  écrivains,  sans  approfondir  ni  les  faits^  m  les  caractères^ 
ni  l'état  des  choses  sociales  en  France,  se  sont  accc^dés  à  ré- 
péter, les  uns  des  autres,  que  le  roi  Philippe  n'avait  pria  au- 
cune part  aux  grands  et  mémorables  événements  de  soaaîèGley 
qu'il  y  était  demeuré  étranger. 

Pour  peu  que  l'on  veuille  s'initier  dans  l'état  politique,  mo* 
rai  et  religieux  de  la  France  à  cette  imposante  époque»  on 
reconnaît  que  ce  prince ,  s' abstenant ,  usa  de  la  seule  pui^ 
sance  qui  reste  au  sage  dans  les  dangers  qu'il  ne  peut  ocw- 
battre  sans  périr  :  je  veux  dire  la  puissance  négative,  qui  ka 
neutralise,  si  elle  ne  les  détruit 

Dans  le  même  esprit  de  sagesse  et  de  prudence,  il  suthafai- 
*-  lement  profiter  de  tous  les  avantages  que  faisait  naître  la  croi- 
sade :  il  en  seconda  le  mouvement  pour  éloigner  de  la  France 
une  foule  de  seigneurs  factieux  ;  il  acheta  un  grand  nombre 
de  fiefs,  que  des  seigneurs  se  trouvaient  dans  la  nécessité  da 
vendre  pour  fournir  aux  frais  de  leur  croisade  ;  et,  par  exem- 
ple, il  fit  rimportante  acquisition  du  comté  de  Berry,  que  lui 
vendit  le  comte  Eudes  llerpin.  xVvant,  et  plus  encore  après  la 
départ  des  croisés ,  il  donnait  aux  peuples  cultivateurs  des 
territoires  en  commun  :  c'étaient  autant  de  jalons  qui  proj^ 
taient  la  grande  voie  communale  (M). 

Le  roi  Philippe  P'  montra  une  extraordinaire  fermeté  dû 
caractère  dans  tout  le  cours,  de  son  règne,  qui  compte  quae 
rante-huit  ans  de  durée. 

Cette  fermeté  éclata  sous  la  puissance  môme  de  l'anathèaia 
que  le  pape  Urbain  11  fulmina  contre  lui,  deux  ans  avant  la 
1098  croisade.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la  répudiation  de  sa  femme» 
Berlhe  de  Hollande ,  et  du  mariage  de  ce  prince  avec  Ber— 
trade  de  Montfort  ;  il  lavait  enlevée  à  Foulques  d'Anjou,  soa 
mari  :  l'un  et  l'autre  firent  casser  leur  mariage,,  sous  l'empire 
des  lois  et  des  usages  alors  reconnus,  et  ils  furent  solennellô- 
ment  mariés  à  Beauvais  par  Tévèque  de  cette  viUe. 

Rien  de  si  fréquent  que  ces  répudiations,  d'ordinaire  saaa 
motifs ,  et  ces  enlèvements  de  kautei-mainêf  c'esi-4-dira  4 
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mtîii  année.  Ces  mœurs  brutales ,  que  flétrissent  aujourd'hui 
et  les  mœurs  et  nos  lois ,  avaient  été  introduites  dans  les^^ 
Gaules  par  les  Francs  ;  dles  y  étaient  enracinées  pour  long- 
temps encore. 

Un  secofMl  anathéme,  celui  de  Poitiers,  ne  fit  que  prouver     ttm 
riaipaissaiica  do  premier;  et  Pascal  II,  soit  nécessité,  soit 
prudence ,  légitima  les  actes  que  son  prédécesseur  avait  an— 
auMa.  H0« 

n  «perle  de  remarquer  que  c'est  en  France  même ,  où  le 
pape  UrbaÎB  II,  chassé  de  Rome,  s'était  réfugié,  qu'il  osa  fiil- 
miaer  ses  anathémes. 

Ce  qu'il  importe  bien  davantage  encore  de  remarquer,  c'est 
feneignenent  que  donnait  alors  aux  têtes  couronnées  la 
emeHe  infortune  de  l'empereur  Henri  IV.  Comme  Louis  le 
Débonnaire,  il  avait  été  vaincu  et  détrôné  par  ses  fils  dénatu- 
ras. Ces  deux  fils  impies  étaient  excités  et  soutenus,  dans  leur 
gneirc  parricide ,  et  du  Saint-Siège  et  des  hauts  feudataire^ 
alknands,  principalement  les  évéques,  dont  il  avait  réprimé 
les  horribles  brigandages.  Ingelheim  eut  aussi  son  Camp  du 
JffMSMijFe.  Comme  Louis,  l'empereur  Henri  tV  voulut  rachc:* 
ter  ses  peuples  de  la  misère;  et  ce  prince ,  qui  avait  fixé  les 
regards  de  toute  l'Europe  par  ses  victoires  et  livré  en  héros 
batailles  ;  lui  qui  avait  étonné  le  monde  par  ses 
populaires ,  par  l'éclat  de  sa  magnificence  et  de  sa 
générosité,  maintenant,  pauvre,  errant  de  ville  en  ville,  il  est 
alMoidonné  de  tous;  il  ne  peut  même  obtenir  du  chapitre  de 
Liège  «ne  place  de  lecteur  pour  vivre  I  Excommunié  par  Grè- 
goire  VII  et  Urbain  H  durant  sa  vie,  il  fut  encore  outragé 
après  sa  mort  par  ce  même  pontife  Pascal  II,  qui  fit  exhumer  nœ 
son  cadairre  :  il  resta  cinq  ans  sans  sépulture  (^2)  1 

Philippe  n'imita  point  Louis  le  Débonnaire  et  Henri  IV  ? 
hM  de  Ihire ,  comme  eux,  aux  pieds  d'un  pontife,  des  acte» 
dlmmiliation  pour  éteindre  ses  foudres  ou  apaiser  son  orgueil, 
0  snt  être  roi  dans  le  temps  même  que  le  Saint-Siège  fou- 
droyait la  royauté.  C'est  pour  avoir  su  l'être  que  l'évêque 
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Yves  de  Chartres  écrivait  secrètement  au  pape,  pour  le  dé* 
tourner  de  l'absolution  :  Prenez  garde  à  vous  et  à  nous^  et 
tenez  toujours  ce  prince  sous  les  clefs  et  dans  les  chaines  de 
saint  Pierre. 
1106  Philippe  V^  mourut  en  1108,  fermant  en  quelque  sorte  le 
onzième  siècle.  Louis  VI ,  son  fils  et  son  ouvrage,  ouvrit  le 
douzième,  celui  de  la  régénération  sociale  en  France. 

Le  génie  de  Thomme  peut  maîtriser  les  événements,  il  ne 
maîtrise  point  les  £aits  du  temps,  tributs  inévitables  des  choses 
humaines.  S'il  est  sage  et  généreux,  il  les  suit,  il  les  féconde. 
Ce  fut  le  glorieux  destin  de  Louis  VI,  homme  vraiment  grand, 
vraiment  bon,  vraiment  populaire. 

On  dirait  que  la  Providence,  après  tant  de  siècles  de  mal- 
heurs toujours  plus  dégradants,  plus  multiples,  se  complut  à 
le  créer  éminemment  sympathique  à  la  généreuse  nation  qu'il 
est  appelé  à  gouverner.  Intelligence  haute,  droite,  instinctive 
et  à  la  fois  profonde  ;  sensibilité  extraordinairemeni  commii- 
nicativeet  touchante;  sincère,  loyal,  d'une  vaillance  indomp- 
table, et  sachant  opposer  dans  le  combat  le  rare  avantage 
d'un  sang-froid  imperturbable  :  Le  roi  est  prisl  s'écria  an 
Anglais ,  saisissant  la  bride  de  son  cheval  :  On  me  prend  ja- 
mais le  roif  répond  Louis  avec  le  plus  grand  calme,  pas  même 
aux  échecs:  et  d'un  seul  coup  de  sa  masse  d'armes  i  piquerons 
il  l'abat  à  ses  pieds.  11  est  également  sage,  attentif  et  puissant 
dans  le  conseil  ;  le  cri  du  peuple  y  arrive  toujours  jusqu'à  loi, 
son  grand  cœur  reste  toujours  ouvert  à  ses  misères.  Il  com- 
bat sans  relâche  et  avec  un  profond  sentiment  de  justice  l'op- 
presseur sans  pitié  du  faible  et  du  pauvre ,  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin  ;  partout  il  se  montre  Tennemi  infatigable  de  l'au- 
dacieux contempteur  de  l'espèce  humaine.  11  avait  l'âme  éle- 
vée, et  il  se  plaisait  à  répéter  souvent  :  Plutôt  mourir  mile 
fois  avec  gloire  que  de  vivre  avec  honte!  À  la  douceur  du  ca- 
ractère et  des  mœurs,  il  joint  le  don  de  plaire,  de  persuader, 
d'entrainer  ;  il  est  très-éloqueut  Sa  haute  taille,  sa  force  cor- 
porelle, la  beauté  de  ses  traits  et  la  richesse  de  son  regard, 
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prêtaient  encore  leur  appui  à  ses  discours.  Profondément  émn 
au  récit  des  bartmries  du  seigneur  féodal,  il  pâlissait  en  par- 
lant ,  et  sa  pâleur  naturelle ,  encore  accrue  par  le  sentiment 
ou  rémotîon,  donnait  à  sa  parole  un  entraînement  tout-puis- 
sant Adoré  du  peuple,  il  pouvait  soulever  ou  apaiser  les  tem- 
pêtes. Tel  est  rhomme ,  tel  est  le  roi  que  Dieu  destine  à  la 
France,  et  que  saint  Bernard  ose  appeler  le  second  Hérode! 
Cette  appdhtion,  au  reste,  peint  d'un  seul  mot  et  la  gran- 
deur pofitique  de  Louis ,  et  les  difficultés  de  son  règne  ;  à  la 
fois  les  mes  pernicieuses  d'un  moine  anti-gallican ,  qui  ne 
▼eut  lolérer  en  France  d'autre  pouvoir  que  le  pouvoir  absolu 
deilome. 

Les  suzerains  ftictieux,  et  la  plupart  Vêtaient,  ne  pouvaient 
s'y  méprendre  ;  ils  haïssaient  le  roi  populaire.  Les  évoques 
surtout  se  montrèrent  ses  plus  ardents  adversaires.  Les  uns  et 
les  autres,  sans  cesse  eiccités  et  soutenus  des  rois  normands 
d'Angleterre,  s'apprêtèrent  à  le  combattre.  L'évoque  de  Reims 
refist  de  le  sacrer;  plusieurs  autres  évoques  suivirent  son 
eixeaple;  mais  celui  de  Sens,  mieux  inspiré,  célébra  son  sacre 
à  Orléans  en  grande  pompe  et  solennité.  Fait  grave,  dans  ces 
temps  oA  une  croyance  funeste  avait  habitué  les  peuples  à 
considérer  le  sacre  comme  le  seul  insigne  caractéristique  qui 
fait  les  rois. 

Louis  savait  apprécier  à  leur  juste  valeur  et  à  leur  nombre 
réel  tous  les  dangers  de  la  monarchie,  tous  les  obstacles  à  la 
régénération  sociale  du  peuple.  Le  règne  de  son  père,  dont  il 
avait  partagé  tous  les  travaux ,  toutes  les  douleurs ,  avait  été 
pour  tai  la  longue  et  utile  expérience  des  hommes  et  des  choses  • 
de  son  temps  :  il  y  avait  puisé  de  ces  leçons  solennelles  que 
les  DoMes  cœurs  ne  laissent  jamais  sans  fruit. 

Aussit6t  son  avènement  au  trône,  Louis  VI  proclama  la  Com- 
mune. Toutes  les  villes  du  domaine  de  la  couronne,  et  des 
domaines  particuliers  du  prince  qui  vinrent  en  faire  partie 
lurent  déclarées  Communes  affranchies^  et  désormais  sous 
Tautoritè  d'une  Charte.  Les  bourgs  ou  villages  mémo  assez 
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SoTi8f  assez  populeux  pour  soutenir  les  chargi^  commonaifli, 
reçoivent  le  même  don,  les  mêmes  privilèges.  Tous  lesMrfi 
«de  ces  mêmes  domaines  royaux,  soit  des  villes»  des  bourgs» 
villages,  paroisses,  vilUers  ou  aêi%êe$;  serfi»  des  champs,  bAche- 
rons ,  ibrgerons ,  pâtres ,  gens  de  métiers,  hommes,  fammesi 
enfants,  serviteurs,  sont  Ubres.  La  Urré  de  France,  cf'esl-i- 
dire  de  la  couronne ,  ne  connaît  plus  de  âcrvage» 

Chaque  commune  a  sa  Charte  d'affrnnehiêMememL  Les  prin- 
cipes ou  les  élémens  constitutifs  en  sont  les  m£m«s;  ai  ki 
Chartes  diffèrent  dans  quelques-unes  de  leurs  diapotttioas, 
.c'est  pour  céder  à  des  nécessités  locales.  Toutes  les  comBMUsf 
ont  le  droit  de  se  défendre  elU^mémeSy  de  repotuser  l'im/me  tt 
ïaulrage  :  droit  qui  exprime  à  lui  tout  seul  la  coadilkm  du 
peuple  sous  le  régime  féodal  :  elles  sont  exemptée  de  êenÊim 
vexations^  c'estr-à-dire ,  tailles,  corvées,  chevauchées,  tour- 
Aois  ;  du  droit  de  gitei^  du  droit  de  for-mariage^  le  plus  odieux 
des  droits,  enfin  du  droit  de  tnaifirmorU;  il  n'est  {dus; 
tous  les  cadastres  sont  brisés»  anéantis.  Les  habitants  des 
communes  sont  maintenant  appelés  Bowrgeoiei  noUe  titre 
ou  apanage  de  nationalité  qui  succède  au  titre  aeoiongar  de 
Citoyen  romain  ;  vain  mot,  trompeuse  image,  accordé  à  quel- 
ques-uns pour  cacher  l'esclavage  de  tous.  Tous  les  bourgeois, 
hommes,  femmes,  enfants,  tous  les  hôtes,  car  il  n'y  a  plus  de 
ser/«,  disons-nous,  sont  Ubres  de  rester  où  ils  sont  ou  d'aller 
s'établir  ailleurs,  dans  une  autre  commune  ou  autre  lieu  qu'il 
leur  plaira  de  choisir  ;  ils  peuvent  mùme  changer  de  lieu  au- 
tant et  comme  ils  le  voudront,  et  ils  sont  exempts  de  toutes 
.  coutumes  pour  ce  qu'ils  vendent  ou  achètent  :  ils  jouissent 
tous  de  V égalité  civile,  sous  la  protection  des  lois.  Ils  héritent 
de  leurs  parents,  et  conservent  en  paix  leur  héritage.  En  un 
mot,  les  biens  sont  libres  comme  les  personnes.  Chacun  peut 
moudre  son  blé,  cuire  son  pain  et  faire  son  vin,  au  moulin,  au 
four,  au  pressoir,  qu'il  lui  plaira  de  choisir. 

Chaque  commune  a  son  corps  municipal ,  sa  milice  armée, 
cavalerie  et  infanterie;  elle  a  ses  fortifications,  ses  muraillfif 
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créMiéM»  set  tonv»  tom  ms  moyens  de  défense.  Le  bourgeois 
a aêBe  te  droii  de  fortifler  sa  maison,  s'il  en  aies  moyens^:  c'est 
flweaerir  dovMeneiit  i  la  défense  de  tons  contre  les  attaques 
el  Isi  TÎoicnoeB  des  aeignears.  Dans  rinsnrrection  dn  neu- 
fiéne  ttècte,  le»  seigMors,  parés  da  nom  magique  de  nafto- 
MiKlé,  aTaient  feit  élever  pour  la  défense  de  tous,  disaient-ils, 
lies  cMkteaax  oo  forteresses  ad  nèellitmem.  €es  châteaux  et 
en  forterenee  étaient  devenus  en  peu  de  temps  la  terreur  des 
penplea  «tle  Mam  dee  rois  :  les  peuples  à  leur  tour  font  de 
toon  eoMMOMM  affranchies  autant  de  forteresses  ad  rebellùh- 
mm  ponr  nipoMser  Ttajure  et  Toutrage  :  et  ces  forteresses 
fol é  la  toÊB  la  paisiance  du  peuple  et  celle  des  rois. 

La  conanae  a  pour  Patron  unique,  ou,  si  l'on  veut,  pour 
êrHtcUmTf  le  Moi.  Quand  elle  est  en  péril  ou  trop  feible  pour 
et  dèfeodrc,  les  communes  voisines  lui  peuvent  venir  en  aide. 
Dans  le  péril  du  tr6ne  ou  de  la  patrie ,  elles  répondent  en 
maMe  à  l'appel  du  roi,  et  toutes  font  corps  d*armée  avec  leurs 
aribees  oomomiiales. 

CoaaM  les  seâgneurs ,  elles  font  hommage  entre  les  mains 
di  roi  par  leurs  délégués  :  elles  se  lient  solennellement  par 
le  aeraftent  de  fidélité  ;  serment  de  foi  et  service  de  leurs  corps^ 
é9kmr»  Meiw  à  la  trie j,' à  la  mort  :  elles  jurent  de  n'avoir  d'amis 
ou  d'ennemis  que  les  amis  et  les  ennemis  de  la  couronne,  de 

Le  aoble  qui  vient  habiter  la  commune  et  y  achète  le  droit 
de  Bmsrgmit ,  concourt  aux  mêmes  charges  et  services  :  il 
JMÎldesaiteei  privilèges  et  prérogatives  attachés  à  la  Bour» 
§€oim.  Le  prix  de  la  bourgeoisie  entre  et  comme  les  amendes 
dass  Ik  caisse  communale  pour  servir  aux  fortifications ,  etc. 
Est  psrjwe  quiconque  aura  prêté  de  l'argent  à  un  ennemi  de 
la  coaflMiie  on  qui  l'aura  créance.  De  même  celui  qui  aura 
pariemeaté  avec  l'ennemi  sans  la  permission  du  maire  et  des 
pairs,  quand  la  commune  est  en  marche  de  guerre. 

Tovtboorgeois  est  soldat  depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  soixante. 
ans  le  jeune  homme  £ait  son  serment  de  fidélité^ 
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et  8*il  a  les  forces  nécessaires  pour  supporter  la  fatigue  des 
armes  ou  de  la  {pierre,  lui  aussi  il  revêt  la  cotte  de  aiaiUes;  il 
porte  l'armure  du  noble.  Le  bourgeois  arrivé  à  Tége  de 
soixante  ans,  pourra  servir  encore  à  la  garde  ou  à  la  défense 
commune  :  il.  peut  aussi  se  foire  remplacer  alors  en  achetant 
un  homme. 

Chaque  ville  ou  bourg  affranchi  a  sa  bannière  conunuiale, 
avec  un  signe  distinctif.  Celui  de  Paris  est  un  Faùsean  ou 
Gallie;  celui  de  Melun  un  Ly$f  etc.  La  flèche  de  tontes  les 
bannières  est  surmontée  du  Coq  Gaulaiê.  La  milice  boargeoîie 
a  souvent  pour  commandant  des  chevaliers  ou  cadets  de  fc- 
mille  ayant  reçu  droit  de  bourgeoisie.  Pauvres  et  malhaiifeiii 
comme  le  peuple,  ils  embrassèrent  la  même  ^cause  :  ils  la  dè- 
jfendirent  avec  autant  d'habileté  que  de  courage,  et  souvent  eo 
héros.  Leur  présence  troubla  la  féodalité  autant  et  plus  poil- 
être  que  toutes  les  communes  ensemble. 

Les  municipaux  et  Echevins  ou  Cofi$ul$y  une  fois  constitués, 
reprirent  après  tant  de  siècles  d'absence  et  de  cruel  escla- 
vage, ils  reprirent  comme  de  la  veille  la  rot)e  aux  deux  cou- 
leurs. Maires,  municipaux,  echevins  et  jurés,  sont  honorés  du 
nom  générique  de  Puissants  hommeê  :  c'était  par  opposition 
peut-être  à  celui  à! hommes  forts  ou  simplement  U$  Forts^  que 
les  grands  fcudataires  avaient  porté. 

Il  n'y  a  plus  de  serfs,  d'esclaves ,  de  main-mortables  dans 
les  communes  affranchies;  si  ce  n'est  ceux  du  seigneur, 
Tparçonnier  avec  le  roi ,  de  la  ville  ou  du  bourg  que  lui,  sei- 
gneur, ne  veut  pas  affranchir.  Sa  terre  reste  ttrrt  de  urwp 
et  d'abjection  ou  de  main-mortable.  Mais  tout  le  territoire 
qui  est  fief  de  la  couronne  ou  du  prince  (car  il  peut  acquérir) 
est  la  terre  de  l'homme  libre  Les  seris  et  main-mortables  des 
champs,  des  forêts,  des  forges  et  manoirs,  ne  sont  plus  urfif 
ce  sont  des  hôtes.  Et  ces  hôtes  nouveaux  se  réunissent  libre- 
ment ;  ils  défrichent  en  commun  des  terres  incultes,  ils  essar* 
tent  des  parties  de  bois  ;  et  de  ces  bois  mêmes  ils  construisent 
autant  qu'ils  le  veulent  desostises  ou  hospices  qui  se  multiplient 
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pcQ  à  peu,  se  groupent,  font  masse»  et  avec  le  temps  appellent 
k  commune.  Qs  ont  toujours  à  leur  tète  un  pieux  solitaire 
on  un  moine,  comme  eux  homme  du  travail  et  de  la  peine  : 
ils  éUrent  une  ekapelk  ou  aratoire  ou  monstier  ;  ils  y  vont 
prier  en  commun  le  Père  commun  de  tous  les  hommes.  Et  la 
religion  est  la  consécration  divine  de  la  liberté. 

En  119S»  Louis  VI  £Edt  un  accord  avec  Tévéque  de  Paris  im 
pour  k  défrichement  des  Ckampeaux  [kS).  Ils  s'étendaient  du 
PitoîsJUyiii  de  nos  jours  à  la  rue  Saint-Denis.  L'évéque  par- 
Connier  deit  ville  avec  le  roi  dut  recevoir  le  tiers  des  re- 
devances  :  les  deux  autres  tiers  furent  pour  TEtat  Les  terrains 
1  culliTer  se  présentaient  partout.  La  France  était  encore  la 
terre  des  forêts ,  des  plaines  sans  limites.  Ces  plaines  étaient 
autant  de  pâturages,  de  parcours  pour  le  cheval ,  que  le  sei- 
gneur féodal  met  bien  au-dessus  du  serf,  du  muin-mortable, 
vooé  par  loi  i  l'opprobre.  Le  cheval  est  soigné ,  cultivé ,  paré 
coBune  un  être  humain ,  il  fiait  l'orgueil  de  son  maître. 

Souvent  le  sol  généreux  de  la  France  semble  même  inviter 
llioaiBe  à  la  culture,  au  travail.  Il  voyait  naître  comme 
d'eux-mêmes  les  céréales,  les  fruits,  les  légumes  et  surtout  la 
vigne.  EtVaffranchissement  du  serf,  de  la  commune,  était  en 
sfct  Tarrêi  des  cieux  plus  encore  que  l'acte  d'une  politique 
généreuse  chez  le  monarque  et  tout  l'Etat  (^4). 

Uantorité  et  la  puissance  publique  suivaient  le  progrès  ascen- 
dant de  la  commune,  de  l'affranchissement  :  la  petite  pro- 
priété commença  de  nattre  et  de  féconder  la  France.  Le  serf, 
Fesdave  s'attacha  à  la  terre,  au  pays  qui  s'attachait  à  lui.  Il 
eut  nne  baille,  une  commune,  une  patrie  I 

De  Ions  les  affranchissements  de  seris ,  le  plus  étonnant 

penl-êCre,  du  moins  celui  qui  parle  le  plus  à  la  pensée,  c'est 

laftandiissement  de  Sainê^Pierre  des  Fossés  (Saint-Maur). 

D  était  resté  la  dernière  retraite  de  ces  terribles  Bagaudes^ 

organisés  en  bandes  de  partisans  après  Tasservissement  des 

Gaules,  et  qui  firent  tant  de  mal  aux  Romains  lors  de  Tinva- 

sion  des  peuples  du  Nord.  Saini-Pierre  des  Fossés  (i5),  ou 
I.  k 


lieu  disert  y  puisqu'il  ne  comptait  que  des  serfgy  était  eBCOi:^ 
trèsc-redouté,  et  qn  effet  très-redQutable.  La  plupart  de  m 
s^rfe»  à  défaut  d'armes»  avaient  la  ressource  du  bàtou»  dont 
1)3  jouaient  avec  uae  adresse  prodigieuse  i  le  hàhMieolLi^lii 
foi^  pour  eux  ujoe  arme  offensive  et  défe«9ive%  Sur  tontofo 
terre  affranchie  la  force  était  opposée  à  la  forcQ.  Pan»  le»  a$^ 
litudes  où  les  h6tes  sont  en  mjnltitude»  le*  roi.  Loui»  fiût.hitir 
des  châteaux^forts.  Us  sont  autant  de  défenses  pour  la  9W9^ 
cjiie  communale,  et  d'appuis  ou  de  points  de  retraite  fQvrlti 
colons.  Ainsi  s'éleva,  dans  la  vaslie  forêt  de  SaîaMiqnnai9 
en  Laye,  le  château  de  Karoli-Vanœ;.ei\^  LoQfiti^  q/d^hie 
tirent  innombrables  daps  la  forêt,  y  eurent  un  recoon  p^Or 
tecteur. 

Les  environs  de  Paris  furent  protégés  de  même  par  on 
grand  nombre  de  châteaux  royaux,  asse%  forts  pour  résister 
aux  attaques  des  seigneurs  féodaux.  La  vilje  d(B  Paris,  liend^ 
culture  aussi ,  et  de  commerce  par  eau ,  reçut  de  beaux  ^ 
nombreux  privilèges.  En  peu  de  temps  sa  population  s'accrut 
au  point  de  conunander  une  nouvelle  cnceinte,^que  Louis  TI 
fit  fortifier. 

Ces  détails  ne  seront  minutieux  ou  superflus  (pie  pour  les 
esprits  frivoles  ou  faux.  Los  sages,  les  amis  de  Thomme  y 
trouveront,  je  le  crois,  un  grand  et  vif  attrait.  C'est  à  eux  quiç 
j'adresse  mes  écrits;  et,  après  tout,  chacun  en> lisant  peut 
se  dire  à  soi-même  :  De  te  narratur  historia]^  c'est  ton  hisr- 
toiro,  c'est  la  leçon  I 

Le  serf,  l'esclave,  la  pauvre  créature  main-mortable,  di-r 
sons-nous,  n'est  plus  une  choscy  un  vil  instrument  ;  c'est  ujr 
homme!  et  un  homme  appelé  à  penser.  Qar  si  par  son  tra¥ail 
et  sa  moralité  il  peut  acheter  le  droit  de  bourgeoisie  (au  pri^ 
de  cinq  sous)  clans  une  commune,  il  devient  aussi  bourgeo^4 
et  il  peut  succéder,  lui  aussi,  à  un  puissant- homme. 

Mais  on  attendant,  seulement  un  hôte,  et  par  conséquei|)l 
un  homme  aussi,  par  le  fait  de  l'affranchissement,  il  entre  et 
demeure  dans  le  droit  civil  ;  il  est  appelé  en  témoignage.  Cet 
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êffdf  êa  fMRBvre,  du  fiable  en  tèmorgnage,  est  uir  eneaurage- 
è  Itt  phûnCbi  L»  jtistnce  s'instruit  :  eilé  n'est  pTns  con>- 
r9f9$ç  c'esIrà-Hfireen'mrv^)  sofodaine,  et  selon  Ta 
abBolae  du  Mignetrr^  on  méfme  seTon  son  caprice:  Snr 
h  terre  de  h  dMmarftn&^eonmranale,  e'èsf  en  appert  y  an  gpramf 
[iir,qarlr^6ce»'iD8trBit  dans  tous  ses  degrés:  C'est  dams 
lÉ  mmatm  éer  commanei^  ourerfe  à  tous;  c'est  aux  parvis  des* 
Hljfcti»  cm  «or  les  Baut»  ffeux,  aux  porto  des  palais,  des  villbs, 
klk  nntie  ées  Hébreur,  qn^elFe  entend,  Toit  et  juge.  Les 
Ivcaqnète»,  Tes'tfeasoignages' sont  constatés^  écrits;  le^ 
le»  crime»  sont  ayérés  :  toute  une  population  la  peut 
^  la  peut  entendre,  la  peut  apprécier:  c'est  l'intérêt 

Ees  rnimicipaux  et  écherins  ou  consuFs,  en  un  mot,  les 

r,  sont  choisis,  par  droit  d'élection,  entre  les 

ayant  juré  la  commune,  et  au  nombre  de  vingt- 

S  9S¥mrrd6uze  municîjpaux  et  douze  jurés  ou  éohevins. 

Bomnent  pour  maire  trois  candidats,  et  le  roi  fait  son 

entre  le»  troi».  Si  la  commune  reste  un  certain  laps  de 

maire,  le  roi  a  le  droit  de  nommer: 

Toalr  TcTganisation  municipale ,  comme  du  temps  des 

Sarfea»  se  Aiit  pKt  droit  Sélection  ;  tout  est  soumis  au  protégé 

tbftÊfrff  d'association ranssi  le  cri  général  dans  le  besoin  de 

f>fi«iciifl9ement  est-il  le  rappel  des  antiques  Us  et  coth- 

Si  la  commnne  a  le  devoir  de  concourir  au  maintien  du 
Mne,  à  la  défense  générale  du  pays,  le  roi  a  le  devoir  aussi 
de  prùtégetf  de  défendre  la  commune  :  il  en  fait,  lui  aussi,  le 
flnwfit  solennel.  II  jure  de  ne  jamais  laisser  sortir  la  ville^ 
hèMsry  affranchis^  de  ses  mains  pour  retourner  au  seigneur. 

Knvri  les  villes  et  bourgs  constitués  communes  en  llt)8,  il 
fiatdiatingner  Nbyon  [ii^6}.  Sa  Charte  est  une  des  plus  com- 
(Aea  qui  soientparvenues  jusqu'à  nous.  Elle^est  rédigée  et 
loriue  on  point  de  Cambrai,  c'est-à-dire  sur  le  modèle  de  la 
Oartè  de  cette  ville:  Celle  de  Noyon  servit  de  type,  à  son 
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tour,  au  plus  grand  nombre  des  communes  qui  s'a£Franchireiit 
successivement  Elle  eut  encore  ce  caractère  remarquable, 
qu'elle  s'érigea  sans  opposition.  Son  évéque,  Baudry  de  Sar- 
cbainville,  homme  vraiment  angéiique  par  ses  mœurs,  loa 
caractère,  ses  vertus,  appela  toutes  ses  ouailles  à  la  liberté. 

Laon,  commune  au  point  de  Noyon,  ne  fut  pas  aufisi  ben- 
reusc.  Elle  fut  cruellement  disputée  par  son  évéque  Gaadry, 
Normand  de  la  conquête,  et  bien  digne  d'en  être.  U  avait  tous 
les  vices  de  la  féodalité  :  mœurs  brutales,  avarice  folle,  or- 
gueil sauvage,  ce  n'est  pas  lui  qui  put  vouloir  renoncer  à  ses 
droits  féodaux  et  consentir  la  liberté  de  tous.  Plutôt  mourir: 
et  il  mourut. 

Amiens  acheta  chèrement  aussi  sa  commune.  Elle  comptait 
cinq  parçonniers  ou  ayants-droit  :  le  roi,  l'évèque  Josœlio, 
noble  et  digne  émule  de  Baudry  de  Sarchainville,  évëqoe  de 
Noyon  ;  Enguerrand  de  Coucy,  le  vidame  et  le  seigneur  d'une 
tour  appelée  Châtilhn.  Tous  les  trois  opposèrent  une  résî^ 
tance  acharnée,  barbare.  Enguerrand  de  Coucy  fit  trêve  à  sa 
guerre  impie  contre  son  fils  Thomas,  pour  réunir  toutes  ses 
forces  contre  la  ville,  en  détruire  la  commune,  réduire  enfin 
toutes  ces  chélives  gens^  toutes  ces  gens  de  néant,  iouc/iers,  (o- 
verniers  ;  tous  ces  mécréantSf  qui  osent  vouloir  être  libres,  et 
se  dire  des  hommes  !  Dans  le  plus  terrible  de  cette  guerre 
atroce,]on  vit  quatre-vingts  femmes  de  la  ville  s'immoler  hé- 
roïquement pour  le  maintien  de  la  commune  et  de  leur  Charte. 
L'évèque  Joscelin  donnait  l'exemple  de  l'héroïsme  dans  le 
combat ,  comme  sa  vie  entière  donnait  celui  de  toutes  les 
vertus. 

L'ère  de  l'affranchissement  est  celle  de  la  lutte  de  la  féoda- 
lité contre  le  droit  commun.  Bien  du  sang  devait  être  versé 
encore,  bien  des  malheurs  s'amonceler  encore  avant  que  cette 
révolution  fût  consommée  :  du  moins  elle  fut  la  dernière  révo- 
lution sociale  qui  dût  éclater  en  France;  car  celle  de  89  est 
encore  la  Commune  recouvrée  par  le  peuple,  ayant  péri  sons 
la  main  des  rois.  Le  vertueux  Louis  XVI  en  eût  rappelé  Ten- 


^  eûchit  cbliDgé  la  ftnrnië  relilflédiié  M^^ 
«(lïfièMnéàilé  caiiii^  jieâ^TéëiUail 
'  dès  DrUides  suitnontant  les  Mk  ;  les 
Walt;  sorinôntès  par  VÂirièiocntiè  fkttttétre: 
THipalaJre  triomphant  des  deax  autres  ;  la  Révo- 
;  la  Révolution  Franque  et  le  moarement  féo-^ 
|ii  wfen  est  qne  le  corollaire,  enté  sar  le  même  régime  ; 
'  chi  Christianisme  »  traversant  les  deox  antres 
traverse  les  siècles,  venant  prêter  son  évangéliqne 
^trtk  Révolution  Communale^  poor  le  saint  de  tons  : 
fUliâiiiii  bénie  des  peuples,  qu'elle  rend  à  leur  première 
H^  Ainsi,  tont  l'nnivers  moral  et  religieux;  comme  Tnni- 
JMtfriél,  obéit  au  même  mouvement  perpétuel  :  il  gravite 
JHliiiunipM  sa  marche  éternellement  ascendante,  lors 
t^lffû  aeilible,  aux  yeux  du  vulgaire,  le  phis  abaissé. 
!ÉMt  est  soumis  à  une  loi  immtiable,'qui  n'est  point  d'ici- 
0Uul  Bons  montre,  au  départ  comme  an  retour,  le  trioiH^ 
Mhédl  bien  qui  ne  change  point,  la  Vertu,  divine  i^iis^ 
BjÉVThomme  et  sa  plus  grande  gloire  :  Dimi  h  veut!  ' 
Iteft' historiens,  ou  prévenus,  ou  ignorants,  ôht  donst- 
ÉpVbmis  YI  avait  personnelletaiêùf  affranchi  jiM'dè 
yiyUlué  peu  de  communes.  Hais  ce  prince  n'a  pA  àt(^ 
|i^  qae  les  villes  et  les  bourgs  qui  relevaient  dé  la  cou- 
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mèmBi  écrivams  n'ont  reprodoii  qne  de»  fri^gaanti  -àb 
Chartes,  et  sou¥ettt  .même  une  seole  des  dûipositioiiB  .qui  bi 
dorent  compléter.  La  confirmation  des  Charles  de  Bourges,  ds 
Nof  on,  de  La0n,<l' Amiens,  de  Beawais,  d'fitan^pes,  etc-y^ICi, 
de  la  part  de  Louis  VU,  qui  en  a  annulé  plusieurs  êoaê  son 
règne,  établissent  les  laits  et  leurs  priduves.  Apcès  totttyiliiii- 
diait  .pouvoû*  nier  et  le  régime  féodal  «et  sa  puissanceii  ûetls 
époque,  pour  croire  que  les  seigneurs  eussent  taiaaè.Mhsinfnr 
la  commune  si  ^le  avait  été  4iussi  peu  rfldoninMe.(4^, 

i^nd  le  roi  Louis  n'aurait  fait,  par  son  acte  immoiitel, 
ipi^imprimer  lemouiement  ooouBunal,  et  provoquer ^des^»* 
patfaies,  des  imitateurs,  il  OMumanderait  nnoore  les  hoBunagsi 
de  la  postérité. 

JDes  seigneitfs  suzerains,  soit  intérêt  on  entrataernenl^  af<- 
franchirent  leurs  vtUes^et  iiouri^,  leurs  ;serls  ou  «naia-iBûBta- 
Ues  :  lo  xei  .n'avait  alors  qu'à  confirmer.  Tous  4X>mptAientda 
vastCA  solitudes,  des  déserts  sans  limites  :  aouveai  oÉiécaUes 
zn  sein  même  de  leurs  richesses  follea,  loues  umànÊ  faisaient 
la  fortune  du  pauvre. 

Le  oulte  chrétien  eut  également  ses  gloires  comamnaJes.  U 
oftrit  plus  d'un  Joscelin,  plus  d'un  Bandryde  RarfhainvilVffi  r 
nffranchir,  c'était,  sdon  ces  vertueux  prélats,  obéir  an  jiié>- 
Mpte  de  la  dbarité  évangélique,  vraie  grandeur  ée  'ramaor 
humain  et  le  touchant  symbole  de  l'égalité.  Partoatoàrbûmms 
vraiment  chrétien  voit  un  frère,  il  comprend  régalîÉé4b4iMÎ4 
lors  même  que  la  nature  le  refuse  dans  le  domaine Tda<ViaADl- 
ligence  on  de  la  fortune.  Comme  leur  roi»  oos  homaeada 

r 

TiEvangile,  au  niveau  ile  leur  siècle,  \U  immiffugiai  A  snhirflp 
4>aix  les  nècesBités<qu!il  injMMye. 

Les  abbayes  les  subissaient  plus  étroitement  noAsm  i  dèi 
iong4emps  leitfS4i6matnes  inunenses  excitent,  aUnasenilaj»' 
lousie  et  la  coavoiiise  4eB  grands  vaesans,  assea  forte  ^poar 
les  ravager  impunément  Bans  leurs  excursions,  Aondaîasp 
ioommeia  foudroyils ne  r-espectent  rien;  rien  n'^eat  ancré ipenr 
mx  A  ils  ipÂlleai  tent,  cavngent  iont;  r^tablm  f^inririif  «f 
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hmcs,  les  église,  les  snitels,  les  tottibeaux,  sont  souillés  As 
tmn  excès  impies  ;  tKitft  ce  qui  donne  de  Tor,  dès  richesses, 
M  4e  bonne  prise  :  les  rases  sacres,  les  croix,  si  elles  sont  en 
or  M  en  argcmt;  les  reliqoes  les  pins  vénérées  et  couvertes 
tepierree  précieiises  sont  te  partage  commun  des  vainqueurs. 
Im  aclgBeui'S  en  fbnt  tm  faonteui  trafic;  et  les  traités,  après 
htièfiMCation,  s'Ss  daignent  consentir  des  traités,  sont  d*tin 
Isrtgttril.  Les  documents  qtri  le  prouvent  ne  manquent  point 
à  TWstofftsn  Indigné  :  ils  affimlent. 
Four  opposer  la  force  à  la  force,  et  pour  s'enrichir,  les  ab^ 
Avirons  de  Yarîs  étirent  la  nécessité  d'affranchir 
serfii  ^sn  multitude,  et  par  le  même  mode  que  la  iion- 
itmne.  Celle  de  Saint-Denis,  une  des  phis  vastes  de  la  Fratice, 
nHe ,  par  exemple ,  ;avec  les  serf^  de  Vaucresson,  d'Es- 
inie,ete.,  Keu  iéfftrtSy  c*est-à-Hlire  habités  par  des  serfs.  Ils 
NM  naintenant  lies  MYeS;  et  pour  donre  deniers  de  rede^ 
ranee  annneflepar  chaque  «rpent  un  quart,  ils  deviennent 
kl  fermiers  de  l'abbaye,  ils  sont  des  Mtes  :  Hbre  à  eux  de  la 
qaMer  i  Téchéance  de  leur  terme,  s'ils  ont  à  s*en  plaindre  ; 
w,  et  de  même  que  les  hôtes  de  la  couronne  ou  les  bour^ 
{eob  -des  communes,  leur  redevance  payée,  ils  doivent  être 
iLaMiifti  'ée  toutes  charges  ou  aekoistmê.  Suger  était  alors 
Mlbé  dn  tmmastère  :  tm  4es  bommes  les  plus  éminenrts  du 
ÉMtepar*9a  bante  intelligence,  il  ne  pouvait  >en  ignorer  les 
taMte,  €t  en  particsiKer  ceux  de  son  fft^baye.  H  en  §t,  au 
■ofM  4e  Yaflhranchissement  d*nne  grande  paprtie  de  ses  serfs, 
hiihttTidie  abbaye  quMI  y 'eftt^n  France.  Iltnena  bientôt  le 
nÂi  tfto  prince,  HlHni  toi  ;  et,  itffposavit  à  tous,  il  ne  marcha 
te  qnVsrârtëde  siX'Ceftts  hommes  d'^armes  à  dievàl,  et  vécut 
te  iMt  fe  taxe  dVm  mondann. 

Ces  abbayes  et  ces  seigneurs  suzerains  s:ccordettt  cet  af- 
iMttllissetneirt ,  premier  tlegré  de  la  puissance  communale, 
MbH  eonsenlemem  <)u  toi;  fl  demeure  le  fatrm  de  toutes 
hl  fcMHfnmes ,  4e  protecteur  de  tous  les  hôtes  du  royaume, 
tpriHpie  voit  le  poufwh  (Su  'seigmeut  qui  affrancSiit.  Ainsi  -ces 
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misérables  huiles»  ces  réceptacles  hideux  de  cultivateurs  dans 
les  champs,  de  bûcherons  dans  les  bois ,  de  forgerons  iians 
les  ferrières  si  nombreuses,  sont  tout-à-coup  métamorphosées 
en  demeures  hospitalières  d'hommes ,  de  femmes,  d'enflants, 
de  serviteurs  libres.  Où  Ton  ne  comptait  que  des  individus 
cadastrés  en  troupeaux  comme  des  bétes  de  somme  »  on  voit 
des  familles,  et  tels  lieux ,  osiises ,  villiers ,  paroiisiê  »  qui  ne 
comptaiejut  que  de^  esclaves  ou  main-mortables ,  conpient 
des  hommes,  des  bourgeois,  des  frères,  des  égaux,  ou  des 
pairs. 

Bien  des  siècles  de  douleurs ,  de  misères ,  de  servilade  et 
d'abjection,  avaient  passé  sur  ces  tristes  gradations,  el  sans 
que  le  cœur  du  féodal  ou  du  Franc  s'en  émût  de  pitié. 
.  Mais  de  proche  en  proche ,  sous  la  puissance  de  la  néces- 
sité ou  de  Timitation,  soit  pour  obéir  au  monarque,  ou  seule- 
ment pour  lui  plaire ,  rinstitution  communale  n'est  plus  un 
mouvement  qui  doive  être  passager,  fugitif;  c'est  une  révo- 
lution sociale,  et  la  révolution  la  plus  sainte,  se  confondant 
en  doctrine,  en  précepte,  dans  la  divine  révolution  du  Chris- 
tianisme. 

Le  changement  d'aspect  chez  la  créature  humaine,  chez  le 
peuple  affranchi,  fut  si  prompt,  si  complet,  qu'il  demeura  à 
la  fois  le  témoignage  le  plus  authentique  que  le  peuple  des 
Gaules,  si  asservi  et  abaissé  qu'il  fût,  conservait  encore,  sons 
le  poids  même  de  ses  fers ,  cette  intelligence  et  cette  moralité 
natives  qui  le  distinguent  à  jamais  entre  toutes  les  nations. 

Et  voyez  :  Tintelligencede  l'administration  communale,  cte 
sa  juridiction  au  premier  degré,  est  comprise  comme  si  elle 
était  innée  ou  qu'elle  n'eût  jamais  été  interrompue;  ^iet  na- 
turel de  l'absolue  nécessité  qui  caractérise  une  époque  appe- 
lant tous  les  hommes  à  tout. 

La  féodalité ,  comme  les  deux  Romes ,  avait  dit  :  À  nous 
tout!  La  commune  dit  à  son  tour,  et  selon  l'éternelle  justice 
humaine  :  Tous  à  tout  !  Et  l'ère  barbare  de  la  servitude  par 
l'isolement  passa;  la  toute-puissance  féodale  déclina,  avec 
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Me  rîmmobOitè  de  la  main-morte  ;  et  cette  féodalité  aax 
tÊÊm  de  fer  devait  périr  dans  les  chaînes  mêmes  qu'elle  avait 
il  croellefnent  forgées.  Dieu  le  veut!  il  ne  nous  a  pas  donné 
ïteteUigeiice  poar  la  flétrir  et  la  dégrader. 

La  France  recouvra»  sovs  le  régime  communal,  cette  vie  de 
Mwveoieiit  et  de  liberté  qui  est  dans  ses  instincts  immortels  ; 
de  j  trosva  A  la  fois  un  aliment  nécessaire  à  cette  prodi-* 
§w«se«etàvitéqui  n'a  point  d'égale,  si  oe  n'est  chez  les  Arabes, 
01  qui  senUe  indiquer  une  même  origine.  Et  l'on  peut  dire 
que  sî  l'affranchissement  des  communes  et  du  serf  fut  une  in- 
évilaMe  nécessité  de  l'époque ,  il  est  aussi  un  acte  de  haute 
têgesse  cbex  le  souverain.  Occuper,  c'est  régner  ;  appeler  à 
Vintelligence  de  l'homme,  c'est  glorifier  le  Créateur. 

Un  tàii  très-remarquable,  c'est  que  tout  appela  à  l'intelli- 
fence  de  l'honmie;  il  n'y  eut  pas  jusqu'au  jeu  qui  ne  parlât  à 
li  pensée  :  les  échecs,  partout  interdits,  et  la  triste  image  de 
Félat  social  à  cette  époque,  forent  partout  répandus  ;  ils  de- 
vinrent nn  jeu  passionné,  universel. 

De  b  soorce  communale  jaillirent  tout^à-coup  une  foule  de 
bemx  9  de  grands  caractères ,  de  puissances  intellectuelles, 
qae  féconde  la  nationalité  et  que  la  vie  communale  perpétue. 
It  cette  éiemelle  vérité,  que  Dieu  a  tout  créé  pour  tous,  res- 
Met,  teinte  ici  pour  l'enseignement  de  tous. 

B  y  est  émulation  générale,  sinon  également  partagée.  Sur 
ke  dékOÊÈB  on  frontières  de  chaque  souveraineté  ou  fief  ab- 
lohu  nncœnr  même  de  ces  souverainetés,  de  ces  fiefe,  s'élè- 
doa souverainetés  communales;  ou  bien,  à  défaut  de 
des  réunions,  des  populations  d'AdIes,  des  ostises, 
fni  eo  sont  le  premier  degré. 

La  France  commença  d'être  sous  la  protection  d'un  nou^ 
weau  droit  public ,  d'un  nouveau  monde;  tout  commença  de 
changer  de  face,  de  changer  de  main.  La  manumisiion  créa 
effectivement  une  nouvelle  puissance  sociale,  un  nouveau 
monde. 

liais  non,  ce  n'est  pas  un  nouveau  monde,  un  nouveaa 
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droit  pahlic  :  c'est  la  sainte  rènofVHtion  da  droit  tnttqne ,  en 
iKmde  antique  ;  c'est  le  retour  «n  ippeuièras  cngiaes  *t^ 
àaie»  :  Sùu  le  vmt  ! 

L'organisation  nationale  de  flagaes  Caipet  aa  dixitaie  Iriè- 
ols ,  et  Torganisation  comamnate  da  géaéreax  Ixmis  Vi  au 
ëMKiàme ,  se  reprodaisireat  d'ellesHaènes  et  pur  te  seali 
paissanoe  des  choses;  paissance  qai  inpœe,  ràgte'at'flcoaêi 
las  noaveaieats  des  .sociétés,  et  qai  avance  toBjeua  par  «a 
propre  force,  se  riaat  des  vaus  eflorts  de  'Ces  boaMsae  oai^ 
Fompas  et  cerraptears ,  étemels  eanemîs  de  la  digaiti  Ink 
aHûoe,  autant  qu'ils  le  soat  dulionhmurdes  peaples.  Le|féais 
des  rérolntions  sociales  n'est  cuire  que  la  nécessité,  la^feàr 
du  destin  de  rhénane  ici-bas. 

A  Hugues  Capel,  et  plus  encore  à  Louis  Vf ,  te  gMi«  d)i- 
Toir  compris  cette  voix,  cette  paissance  élerndle,  et  de -l'aviefar 
fiteondéei 

il  n'est  pas  wnL,  >coaiBie  le  disent  généralement  les  hàHs^. 
riens»  que  le  peuple  romain  a  péri  parce  cpi^il  ètail  le  tjps 
de  te  société  antique.  La  société  antique,  témoin  les  Hélmax, 
ne  connut  point  l'esctevage,  et  les  Romains  ea  firent  un  pt^ 
cipesodal. 

La  féodaHté  ae  put  s'y  méprendre  :  trè»*S8gaoè  et  trèlhht- 
bile  dans  la  scienoe  fatale  de  l'esclavage  par  t'iseleSHart,  cUe 
sot  prévoir  que  le  triomphe  de  te  réirolutîoo  oomumarie  la 
devait  mirmonter,  ai  elle  ae  l'aprètail  dans  «a  marche  aseea^ 
danta  £lle  poossa  des  cris  de  farear,  d'exteraiination^  te  cri 
d%ne  guerrt  à  asort ,  et  contre  ie  roi ,  et  contre  €is  fmê  et 
wimUy  cm  ohétweê  feftt ^  cm  éotidbsrt  «HoMmista ,  vnmmé^ 
criants,  qui  osent  être  libres  et  se  éite  des  hwiimm ! 

Ce  cri  eut  eon  écho  territ>le  à  Rome;  Reaae,  plas aaigaeeet 
phs  hafade  eaeere  dans  cette  même  acience  Âtale  qae  tMi 
las  léodmix  ensemble.  Elle  se  ligae  aviec  eat^  ^eavefteHMrt 
aa  «a  aecral,  sekni  les  temps^  les  ocoairenoes «M  las  réao-^ 
lutions. 

Msormais,  m  France,  trois  puisiaac«  eaaemîes  qu'A  ihut 
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Il  ftedalité,  i:Aj[i{Ialerre. 
Lesroîfi  Borflymds  de  l'Ânglôteire,  ^iflBifi.sur  levns  oon- 
qaèiei,  avaient  songé  à  les  étendre  plus  loin.  Us  font  snccessi- 
^oaave  d'iiae  p<»li4ique  «ubtile^  tortueuse,  menson- 
qtt  itnspt  floiHFent  les  {irojets  les  mieux  oonœrtés  et  les 
les  9las|[énéreiises.  Ils  oiit  à  la  fois  la  force  matéricâle 
ii  la  yiissinee;  -mais  ils  ont  aussi  la  Hieaaçante  néeessiti 
>,  de  satisiftiffe  ious  oes  Normands  de  la  eonquéte^ 
Jesans  des  autEes,  et  dont  Tiavarice  comme  l'orgaeil 
rsmfcilifrn  teftcénée.  Us  fomeatent  inoeasammeiit  «des 
France;  ils  y  aUament  la  ^erre  cUrile;  ils  de^ 
ïià  ioujoars  les  appuis  secrets  et  tvèsHredoatablBs  des 
nçais,  dévorés,  comme  les  Normands  de  la  con* 
d'no  mâme  orgueil  sauvage,  d'une  même  avarice  feUe» 
dsfiareîls  iaslincts  d'ambition  frénétique.  Au  moment  depar* 
tir  eBcmrres  extravagantes  de  présomption,  ils  diraient  isios 
ilear  dame  ce  que  Bouchard  il,  ^comte  de  Corbeil,  dk  à  la 
liMM^  Alix  4e  Crécy  :  a  Noble  comtesse,  doimeE  joyeuse- 
a  JMBl  œst  eqpée  à  votre  noble  baron  :  il  la  reçoit  de  votre 
amaîii  comte,  il  vous  la  rapportera  oejourd'uy  roi  de  France.  » 
1^  œ  jour  même,  Bouchard  fîtt  tué  d'un  coup  de  lance  dans 
h-anthit  par  Etienne  de  Chartres. 

Kaammot,  la  rébellion  comme  les  attaques  de  tous  ises  set- 
gaenrs  insensés  sont  désormais  combinées  avec  les  attaques 
M  ka  inKKÛoas  de  l'Angleterre,  et  des  siècles  de  guerres  vont 

sans  éteindre  chex  les  héritiers  de  ces  Fiança» 
ki  passions  iioateuses  et  funestes  qui  ont  dévoré  tours 
f  sans  changer  jamais  chez  eux  la  crimiadle  poHkiqiie 
di  frâa  yeédomiaer  en  Firance  la  puissance  <et  la  poU^iqpae  da 
rAm<MtiT  snr  -celks  de  leur  propre  patrie,  afin  de  tosnseï^ 
SI  gmT6ceayiérir  tout  lear  pouvoir  lèodaL 

•Ainsi  Haari P%  au  méfNris  des  traités,  garde  la  farteveMa 
diAîsar&,4|a'il  devait  raser;  il  allume,  il  anvenime  une  gaerns 
d'cEXtermination  en  Normandie  et  dans  le  Maine;  al  4ippose 
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entre  elles  les  maisons  de  Talvas  ou  de  Ponthieu  et  celles  de 
Rotrou,  de  Bellesme.  Sur  ce  terrain  inondé  de  sang,  il  a  ponr 
auxiliaires  les  comtes  de  Blois,  d'Anjou»  de  Hortagne,  de  Ro- 
trou,  et  d'autres  grands  seigneurs. 

•  En  même  temps,  les  seigneurs  des  environs  de  Paris  se  sou- 
lèvent :  en  tète  paraissent  les  comtes  de  Corbeil,  de  Hont- 
Ihéry »  de  Châteaufort,  de  la  Ferté-Alep ,  et  Thomas ,  comte 
de  Maries ,  fils  d'Enguerrand  de  Coucy ,  redoutable  par  sa 
cruauté.  Il  est  signalé  comme  un  des  ennemis  les  plus  achar- 
nés contre  le  roi.  Son  château  de  Crécy»  fameux  par  les  traits 
de  barbarie  qui  s'y  commettaient ,  était  la  terreur  des  sei- 
gneurs sans  défense  et  de  toutes  les  populations  voisiiies.  Il 
faisait  la  guerre  à  son  propre  père,  comment  ne  raurait-Q  pas 
faite  à  son  roi?  Hugues  »  seigneur  du  Puiset  et  de  Toury,  le 
plus  hardi  de  tous,  fut  le  premier  à  donner  le  signal.  De  sim- 
ple châtelain,  il  s'était  fait,  par  violence  et  contre  tout  droit, 
feudataire  sous  Philippe  l*\  Le  signal  donné,  il  met  tout  k  feu 
et  à  sang  dans  les  environs  de  Paris. 

•  Un  cri  d'horreur  s'éleva  dans  tout  le  pays  ravagé,  incen- 
dié, trempé  de  sang.  Thibaut,  comte  de  Champagne,  sa  femme, 
les  nobles,  les  habitants  des  villes,  des  bourgs,  les  prêtres, 
les  moines,  vinrent  en  masse  se  plaindre  au  roi  Louis.  Ce  bon 
prince  convoque  aussitôt  à  Melun  un  parlement  mémorable. 
Il  fut  le  plus  nombreux  et  le  plus  solennel  qui  ait  eu  lieu  sous 
les  Capets. 

On  y  vit  force  princes,  hauts  barons  ou  seigneurs,  et  une 
multitude  de  nobles,  de  prélats,  d'abbés,  de  moines,  et 
d'hommes  de  toutes  sortes.  Le  seigneur  chargé  de  porter  h 
parole  au  nom  de  tous  y  fit  l'effroyable  récit  de  tous  les  bri- 
gandages, de  toutes  les  cruautés  et  perfidies  de  Hugues  et  de 
ses  complices  ;  et,  au  nom  de  tous  aussi,  il  supplie  le  roi  Louis 
de  se  mettre  en  campagne,  de  donner  le  calme  à  tant  de  cités 
au  désespoir,  à  tout  ce  royaume  de  France,  gouverné  par  un 
prince  aussi  magnanime  qu'il  est  habile  et  zélé  pour  le  repos 
et  le  bonheur  de  son  peuple. 
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Le  roi  lève  aussitôt  une  armée ,  il  marche  sur  Hugues  ;  il 
isTesiit  son  château  du  Puiset,  un  des  plus  forts  du  pays;  il  iiis 
le  lient  assiégé  durant  trois  ans  :  il  s'en  rend  maître  et  va 
l'emparer  de  Toury,  qui  en  est  éloigné  d'une  lieue  et  demie 
eBTÎron.  Et  Hugues»  dont  l'orgueil  féroce  n'avait  épargné  ni 
les  rois  ni  les  peuples,  fut  forcé  de  venir  crier  merci.  Louis  YI  iiis 
In  laissa  la  vie  ;  mais  ses  châteaux  furent  rasés,  ses  fiefs  et  le 
ocwiti  de  Corbeil  furent  confisqués  et  incorporés  à  la  cou- 
TVMUie.  Des  conununes  nouvelles  sortirent  de  ces  ruines  ;  la 
pnîflsaiioe  publique  s'en  accrut,  et  avec  elle  la  régénération 
flodalfr 

Les  seigneurs  félons  ne  faisaient  pas  seulement  la  guerre 
ovrerle,  ils  faisaient  encore,  par  surprise,  embûches  ou  per- 
idies,  le  métier  de  brigands.  Armés  à  la  légère,  ils  couraient 
la  fetite  proicy  quand  ils  n'étaient  pas  assez  nombreux,  assez 
loris  pour  Caire  la  grosse  proie.  Souvent,  cachés  dans  des  for- 
improvisées  en  bois,  ils  s'attaquaient  aux  voyageurs, 
marchands ,  aux  pèlerins ,  quelque  nombreuses  que  fus- 
toit  lears  caravanes,  car  on  ne  marchait  pas  autrement  :  ils 
les  pillaient,  prenaient  leurs  chevaux,  partageaient  entre  eux 
b  proie.  La  première  part  appartenait  au  seigneur  suzerain 
dont  ils  relevaient,  et  qui,  malgré  l'orgueil  du  rang  et  la 
fOBipe  du  titre,  faisait  comme  eux  ce  métier  de  brigand,  de 
Toleiir.  Sur  les  chemins  publics,  et  couverts  de  leur  armure  de 
Ar ,  ils  attaquent  de  même  les  passants.  Ils  remplissent  les 
Tttes  des  villes,  des  bourgs,  de  leurs  sicaires.  Sur  mer,  ils  sont 
4^ atroces  pirates.  Et,  ce  que  Ton  a  peine  à  croire,  vraiment, 
et  pourtant  ce  qui  ne  peut  être  nié,  des  princes,  des  barons 
do  premier  rang  sont  les  chefs,  ou  cachés,  ou  même  évidents, 
de  ces  bandes  de  scélérats!  oui,  ils  partagent  avec  eux  la 
fraue  ou  la  petite  proie^  selon  qu'ils  ont  pillé  ou  une  ville,  ou 
no  bourg,  ou  un  navire,  ou  bien  selon  qu'ils  ont  ravagé  une 
province,  une  flotte. 

Que  s'ils  donnent  à  leurs  expéditions  une  plus  grande  éten- 
due, et  que  leurs  forces  matérielles  ne  suffisent  point,  ils  achè- 
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frat  les-  hamlas  pemmcntes  diw  JlNilwjy  des  JRNticm^mity 
fin»  atoocas  encore,  et  qui  le  ▼endenl  à  qvt  fcr  ptye.  Vtu» 
nàear  tiÊtwXfAma  préeeace  coome  leur  attaqw  est  femUe^ 
$à  leirs^  ravagée  laieaaai  d»  Iraces  profioiidesL  Sevpeai  œs 
ftendflSflMii.eoiiimandées.par  des*  seigneurs  (tephu^havl  rm^p 

Remarqueiv  en  outre,,  que  les  cauees  de  gamrtm ,  de^coah- 
bat8»  de  qoer^ea ,  étaient  ineeseantes.  UinnoinbraMe  wbm 
de^  droits  chei  lea  seigneunF  absolus ,  cenx  qu'ih  s^anofnÉ, 
L'oubli  même  d'une  â^pk' former,  font  nattre  les  occarions^ 
les  prétextes.;  et  les  guerres^  et  les  combats»  et  les  qucsellés^ 
se  vident  toujours  au  plus  grand  et  triste  dommage  des  m»» 
^es,  des  hôtes.  Etreinte  sous  eette  main  de  fer ,  slis  testent 
de  La  soulerer,  raincus,  ils  retombent  plus  bas,  plus  ■nlhea- 
reux;  vainqueurs,  l'excommunication  est  toujours  là  poorfes 
foudroyer. 

Une  de  ces  honteuses  expéditions  fit  mettre  Louis  Vf  es 
campagne  :  ce  fut  contre  Hugues  de  Pompone,  ehàtdaÎB  ûb 
Gournay-sur-Màme  ;  il  était  vassal  de  Guy.  le  Rouge,  ser- 
gneur  suzerain.  Hugues  pillait  tous  les  bateaux  qui  passaient 
sur  la  Marne;  il  enlevait  sur  les  grande  chemins  tes  diemux 
des  marchands.  Le  roi  Louis  VI  alla  assiéger  le  château,  qui 
fat  bientôt  on  son  pouvoir,  et  il  le  fit  raser. 

Un  château  rasé,  une  nouvelle  commune  érigée,  étaient  une 
fèie  populaire  :  le  peuple  compte  un  ennemi  de  meias  où  le 
ebâteaurfort  n'est  plus.  Celui  de  Montibéry,  la  terreur  dès  po- 
pulations et  des  seigneurs  voisins,  trop  faibles  conte-  une 
masse  si  redoutable ,  Montlhéry  fut  pris  par  le  roi ,  comme 
l'avait  été  le  Puiset.  Il  le  fit  démanteler  (48).  La  grosse  tour 
seule  resta  debout,  comme  un  présage.  Nous  le  rappellerons' 
solennellement  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  La  seigneurie  de 
Ghâteaufort,  une  des  plus  étendues  de  la  France,  et  qui  rele- 
vait de  Montlhéry,  même  objet  de  terreur,  eut  le  même  sort. 
Désormais  le  roi  de  France  peut  aller  librement,  sans  escorte,, 
de  Paris  à  Etampes,  à  Melun,  à  Orléans;  liberté  que  ces  in- 
solents suzerains  n'avait  pas  permise  au  feu  roi,  Philippe  !•'. 
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Gtpriiic^M  dàmi  neilUanant  Uiêmfêfarl^B  mumeéloi 
iJUifrim  fM  UUcmm  JfaUliWry  JIoiift^TOyoa^Mfiare  aujous* 

Dpwse  lau9^lM(di&toaiiiLd6s^graiidsK.£8udataii^ 
lUM  aooAe  cntièce ,.  et  qui  à  eux  seul»  sont  et  da** 
■eurent  toute  Thistoire  du  moyen  âge.  Ces  ruines  y.  dans  mo^ 
de  rârilisâtidQ  et  de  liberté,  ne  sont  plus  que  dea  orne- 
iMliqiies^^qoi  ae  détacbâlli^  siueta,  impuissants^  au  an* 
lein  de  ntaita'eMaea  cwunonea,  yiiles»  bourgs,  Tillagos  et  hai^ 
WÊfKÊ^étkefk  cbe  leuiis.moissona  ou  de  leur  industrie  ! 

Sa  aiéine  tampa  le.  roi  Louis  réformait  les  justices  du 
rojanme»  soit  seigneuriales^  soit  royales  mèaae,.  que  les  abua 
al^lea  TÎoleiiees.  dea  pouvoirs  avaient  défigurées  ou  détiaiites. 
Toutes  les  juridictiona  »  et  principalement  celles  des  évéques^ 
teîent  souillées  des  plus  honteuses  rapines  ;  mais  plutôt  la 
ÎPflice  ftétaît  qu'un  horrible  assemblage  de  brigandages  et  de 
f  aul4t  On  faisait  des  coupables,  des  criminels,  pour  gaguef 
dm  aaiieodes;  on  obtenait  par  la  crainte  ou  même  par  la  tov* 
tnre  des  présents  illicites,  des  cessions  de  biens;  on  exerçait 
hs^us  cruelles  vexations.  Que  s'il  y  avait  contestations  entre 
le  fiîible  oa  le  pauvre  et  les  seigneurs  puissants^,,  les  biens 
ilaieni  saisis  et  vendus  par  leurs  satellites  armés.  Tous  les 
Wjens,  quels  qu'ils  fussent,  étaient  bons  s'ils  produisaient  le 
liate  :  querelles  suscitées ,  nouveaux  droits  exigés ,  piégea 
tawbis>  crimes  imaginaires,  tout  était  mis  en  œuvre.  Les  ju- 
ridictions des  cvéques  avaient  encore  pour  auxiliaire  rexcon>* 
Haniration ,  dont  le  moindre  abus  était  la  vente  des  absolu- 
tîpiis.  L'ialerdit  se  levait  à  prix  d'argent  ;  et  souvent,  à  peine 
ktré,  il  était  fulminé  de  nouveau  et  plus  terrible  encore.  Rien 
de  plus  commun  que  le  spectacle  do  malheureux  chargés 
de  chaînes  pour  avoir  leur  argent.  Les  victimes  trop  fei«- 
Mes  ou  menacées  n'osaient  recourir  à  la  plainte,  appeler  à 
Ujustice  du  roi»  justice  suprême ,  et  selon  son  droit  La  jus** 
lioa suprême , souvent  impui8sante,.comme  la  royauté»  était 
aussi  en  beaucoup  de  ressorts  souillée  des  mêmes  abus 
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les  officiers  de  la  couronne.  Depuis  ravénemeut  de  Hugues 
Gapet  au  trône,  le  comté  de  Paris  et  tous  les  grands  fieb  du 
domaine  avaient  cessé  d'être  justice  comtable  ou  seigneuriale. 
Elle  était  administrée  par  un  PrévôL  Le  prérôt  était  Vhonune 
du  gouvernement.  D'ordinaire  il  n'en  était  ni  plus  jn^te  ni 
plus  humain. 

Louis,  pour  remédier  à  d'aussi  criants  abus,  commaiidadeft 
enquêtes  générales,  sévères  :  elles  encouragèrent  à  la  |ilainte. 
n  envoya  des  commissaires  pour  les  faire  et  pour  éckdrec 
les  juges.  Il  exigea  une  justice  prompte,  et  il  réduisit  ks 
amendes  :  celles  de  soixante  sous  furent  abaissées  i  dnqsoui» 
et  les  amendes  de  cinq  sous  à  onze  deniers. 

Sage  autant  qu'il  était  juste,  il  se  montra  zélé  proteetenr  de 
l'Eglise.  Mais  il  saisissait  avec  une  grande  vigueur  toutes  les 
occasions  de  défendre  ou  rétablir  les  droits  et  privilèges  des 
libertés  gallicanes.  Et  à  ce  sujet,  il  consent,  dit-il,  que  Raoïilr 
nommé  par  le  pape  à  l'évéché  de  Reims,  y  soit  intronisé; 
mais  sous  l'expresse  et  formelle  condition  que  Raoul  con- 
fessera publiquement  tenir  son  évéché  du  roi,  rappelant  par 
les  faits  même,  et  à  l'exemple  de  Hugues  Capct,  le  fameux 
principe  gallican  :  le  roi  nomme,  et  le  pape  institue. 

Que  si  des  circonstances  impérieuses  le  forçaient  de  différer 
l'action  de  la  justice,  il  la  reprenait  en  temps  opportun.  Ainsi 
ce  bon  prince  vengea  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  la 
meurtre  de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  homme  insigne^ 
et  un  des  plus  beaux  ornements  du  siècle. 

Durant  tout  son  règne,  il  eut  toujours  l'arme  au  poing  pour 
combattre  la  féodalité ,  et  les  rois  normands  de  l'Angleterre. 
Ils  étaient  plus  politiques  que  lui,  disent  nos  chroniques.  II 
serait  plus  exact  de  dire  qu'ils  étaient  moins  sincères  et  moins 
probes.  Plus  d'une  fois  vaincu ,  et  après  une  alternative  de 
1119  succès  et  de  revers,  il  perdit  la  bataille  de  Senneville,  et  il  fut 
forcé  à  des  traités  onéreux.  Il  laissa  au  roi  Henri  P'  la  Nor- 
mandie et  la  Bretagne.  11  est  vrai  que  cette  cession  fut  Cadte 
sous  la  condition  de  l'hommage. 
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'  Lovii  nrait  tllMidra  et  préparer.  Une  circonstenee  hro^ 
nMe  ee  préienhi  pour  reconquérir  ces  deux  prorinces  à  U 
mÊtniablé  de  la  eoarovme  de  France,  n  la  -roahit  saisir. 
■stfi  Vf  dépoorra  des  forces  nécessaires  pour  espérer  on 
,  pnriBt  à  s'entendre  «rec  rempereor  d'Allemagne, 
y.  La  France  pamt  menacée  d'une  invasion  terrible. 
TI  ne  la  eraignit  point.  Confiant  dans|  le  génie  de  la 
coBniranaley  et  dans  la  haine  invétérée  que  le  ré- 
desfnDics  a  laissée  dans  tous  les  cœurs ,  il  évoque  les 
iationales.  Il  appelle  au  courage,  à  la  vaillance  de 
ponr  la  délbnse  générale  du  pays  contre  l'invasion  de 
réinnger.  Il  soulève  la  France;  et  en  peu  de  jours,  et  comme 
|ar  eadiaiiteinent,  il  se  voit  à  la  tète  de  la  plus  belle  armée 
(fffm  eèt  me  depuis  des  siècles. 

*  la  leGgicm  doit  sanctifier  ce  beau  mouvement  Louis  va 
raotelmème  defabbaye  de  Saint-Denis  le  fameux 
iitlquebannière  du  Vexincfe  France ^  comté  annexé 
àheovoDne  par  Hugues  Gapet  L'oriflamme  est  sacré  pour  les 
popnlalioiis.  Louis,  pour  la  première  fois ,  en  fait  la  bannière 
le.  Sa  vue  électrise,  exalte,  enflamme  les  cœurs  de 
les  combattans,  nobles  et  bourgeois.  Louis  marche  à  la 
Me  de  son  année,  sur  les  bords  du  Rhin,  où  Henri  Y  avait 
éHJlk  mngé  la  sienne.  Mais  ce  prince,  étonné  à  l'aspect  d'une 
si  bAe  année ,  d'une  noblesse  si  brillante  et  si  nombreuse, 
sVb  retonma  aussitôt  dans  ses  Etats  sans  vouloir  combattre. 

Lofub  pouvait  aisément  conquérir  la  Normandie  et  la  Bre- 
la|M.  htê  hauts  feudataires  donnèrent  dans  cette  circon- 
wtMmee  bv  signes  certains  de  la  politique  secrète  qui  les 
iÊgmÊH  t&Êm  contre  la  monarchie  devenant  puissante.  Ils  re- 
Ifcrtitnt  de  marcher  sur  la  Normandie  et  la  Bretagne  ;  non 
wmêmÊÊtd  3s  voulaient  tenir  la  monarchie  faible  et  dèpen- 
dÉBte,  mais  encore  ils  songeaient  à  se  ménager  toujours  un 
ippni  permanent  sous  la  domination  de  l'Angleterre ,  et  à  la 
Me  mi  prompt  lieu  de  retraite  s'ils  étaient  vaincus  dans 
lenr  rébellion  contre  l'État 

u  I 
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fêm  W  pnkuml^faàj&mgm^nmjfiÊÊÊb  in  i  U  p^n  tgji  pmM  L'ir—ii^, 

lliin  liTTinfnifnl^'^  JTTiih^y-'ii-nirnn  ViiplMi  tfanAwi  lit 

9»m  iKCMMiquéto  dt  «nfoii^Q^éMhài  Ai  K«AqpiNMM  uni  Uk 
oMWuif»  :.8«ihiivdi  too  filftJLoiiiit  VIL  oib b- itmiSM  anrei  T'éit 
MM,  là»  fiU«>  el  l-noipw  bériiiàid  d«;6uiU«uttiB  U^  ëq&dfli 
tiav     Mttevatte  imwma.  BtoélaiLator»^,da,bi8anaoup.  ^hi^  ngto, 

MntMtf .  elle  ^QPiproaiii  pm^qiM^  ^ 
^te  iomans^  pour  lai  «onarebte^  fran^ia»»,  par  aa^valan 
Mdérielle ,.  pair  1%  foêiàiom  Goanaareiala  r  at  phis*  eiifMm«,'par 
«»  puimineQ»  aioialaa«abpobii4ti0&.  LlAquilaiaii^OQmM^taiali 
le  Midi ,  comme  le  Béarn  qui.  la  confiae,.  avait  Qiàamtifik.9mk 
aotiqiie^âastikiliooaf .  Qu^iqua  plus  oiLiiioiiia^alièB&ea.paslBS 
fana^  oanoniquea^.  arion  les  IdOBipa  ei  la  GaraftlèroiiodividiiflLdair 
dtefii  BUKeraifl9>  aUaa  eanaart^alani  encHMce  uni  gpaad  Miai^/lti 
qH  éclat»  aa  rapport  iutioie  déaorjoiaia  ayea  bb  Gomammh  dn 
LauiaVIt  nctpaiwaitqueaai^orottrak 

Avec  la  méma  sagotaa  et  prôvisioDy  Louis  aui  profitar.  da 
Kborrible  anatchie  da  la  papauté  ^  IL  éteigoii  en  fraaca  lai 
aabisma  paraicieux  qoa  la  double  éleciion  daa  daiix  fà%m 
Innocent  II  et  Anaclat  IL  avait  allumée;. alla  s'élaii.iaila/aâ^ 
multanémant;.elle  partagaaiL  TEuropa»  divisait  la«KBaafiat,eik 
la.manaçait  da  la.  plua  désaatreuaa  partunbation* 

Ge  sctiiame  fui  éteint  en  Fcance ,  aprè»  quatre  owcilaahaé- 
lébréa  pan  Innocent  IL  La  dernier,  la  piua  solauac^  de  tOBBij 
1151  aa  tint  à  ttaima*  Le  pape  inoocent  II  y  excommupiaJa-pi^ 
Anacbit,  et  ilaacra,Lottia  VI.  Ce  prince  venait  da  pacdoiiaïUK 
fiia>atnà»  Philtppe».prinoedalapki&(;r«ndae§péraooik  fftmaai 
so»pére,  dont.il  pvait  toute»  laa  vertus,  il  litoif  nrinré  dntpi>. 
pkk.  Sa  mort  causa  une  doukur  universeUa»  Louîa,  qti  aa^ 
iwjait  renaltca^,dana  ce  fils  pour  le  salut  de  la  Fraafiai^aa  tafA 
usa  atteÎAte  mdf  tella  ;  il  prononça,  dans  ce  concila-ua  diammB 
qui  fit  fondre  en  larmes  tout  l'auditoira.  La  triiyiî  Inatfinant  Hu 


[y  ^aiii»  Lméb  fo*  mamturqme  de  te^ 
Fié  inurfMf  ■•toyti»ioégai>w<miti>.So» 
^pw  ta  *  teM>  de  te  peasAii  €fc  k' oûiTBo* 
lÎM  da  laBgageE. 

r^eak'WiRmMtvîi  iHA»  AMiir  «fec  a>(]^8aM  aux 

n  tt:tr'étMl.d'ftiMMl  conduit]^  leti 

^ét  aiM  BiMM«A;H«k»il«e  «efraklil  af«e  lui;  repio*' 

iMf  aiwNil  étms  ImmffafirÊê^  pûhêiqiumpoim emimrwmr 
ImëJÉtiÊi  dflBfiiriâ  màêmtiiPB'Atamûmi^UmmBmi  de  te»  devoir 

TéofcJMlifaîiMrtafiéage.  LaFnmee paisMaAe 

lifc  TUr  «MM»  le  rè|^  da^  Louis  ¥1  jusqu'à  ciaq 

UU' asile  dans  sos  sens:  lanocenl  II  était  le 


bs  ne eapeadant  I»  teaait  en  paix  avec  l'Italie,  arec  i'Atte- 
aveo tas BspsgaeB ,  ésni tes  institotionsse trooraieatr 
itaianison»la  )»reteeUoa  d'un'inèaie  esprit  pabHe^ 
réfmhitio»  eomaMMiale. 
loaDrIaiit  ce  n'étaient  plus  les  mêmes  Espagnes  encore  pures- 
de  loal  ponroir  étranger;  la  loi  canonique  s'y  était  étendue 
sifHtâfièe  à  IrCs^eur  dèsinnombraloles  couvents  qui  en  cou- 
le soL-  £Mea  avaient  perdu  le  bieniiit  social  de  Tunité 
Nombre  de  souverainetés  s'étaient  constituées 
';  eCttSTOfanmes  n'étaient  pas  seulement  en  guerres 
avec  le»  Arabes  :  dominés  désormais  et  sans  le 
'mm  poaveir  secret  et  destructeur ,  ils  étaient  e»- 
enlre  eui.  C'était  néanmoins  sous  le  drapeau 
Mlicfue  Fuerv  qu'ils  s'étaient  constitaiésv   Mais  ce 
qui  fit  kor  gloire,  s'était  aussi  imprégné  du  droit 
r;  et  cher  eua  la  loi  du  hasard  et  <le  la  l>rutalilé ,  ie 
a  fiarow  ou  arrêt  de  justice.  Un  eoupd'épée 
dÉ  décider  en  Castille ,  sous  Alphonse  VI,  la  haute  ques^ 
eb-  sociale  du  culte  Mumambe  ou  6othi«pie ,  et 
flaiheKqa»(W^  Les  jmfeosRunençaieiitd -être  crud^ 
iidanv^lea  localités  où  les  Arabes^  n'avaient. 
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plus  la  puissance;  et  le  pouvoir  juridique  du  Sainl-Siége  s't^ 
vançait  A  grands  pas  dans  tontes  les  nourdles  moMurdnes  ; 
toutes  s'intitulaient  Catholique.  C'était  en  opporitkm  nataraUe 
avec  le  culte  de  Tlslamisme  et  le  culte  Judaïque.  « 

J'oserai  soumettre  aux  méditations  des  sages  une  rwiUDrqae 
frappante  et  qui  ressort  des  faits  mêmes  :  sous  la  première  et 
la  seconde  race,  et  même  au  commencement  de  ta  troWèiM^ 
la  France  conservait  à  peine  un  reste  d^guré  de  quekpei 
lois  ou  coutumes  qui  fût  en  vigueur.  Cependant  les  Ubertès 
Gallicanes,  toujours  évoquées,  se  transmettaient  d'âge  en  Age 
comme  un  héritage  impérissable  qui  dol  protéger  la  uknup» 
chie  et  le  clergé  lui-même  contre  l'absolu  pouvoir  dea-pqpes 
et  des  évêques.  Les  Espagnes,  au  contraire,  conservaient  in-* 
tègres  et  très-vivaces  leurs  Fueros^  principe  surnaturel  qni 
résistait  aux  ravages  des  siècles;  et  en  même  tanps  eUes 
voyaient  s'introduire  et  s'accroître  toujours  plus  aotif,  ploi 
puissant,  le  pouvoir  monacal,  ce  premier  degré  du  tribosai 
funeste  qui  rongea  peu  à  peu  la  belle  vie  politique,  morale  et 
religieuse  des  Espagnes,  et  la  dégrada  enfin  de  sa  noble 
origine. 

Néanmoins  à  cette  époque  et  malgré  ses  guerres,  ses 
dences,  les  Espagnes  étaient  encore  populeuses, 
cultivées,  prospères  ;  elles  brillaient  encore  des  derniers 
flets  de  leur  civilisation.  L'Arabe  en  entretenait  encore  le 
flambeau.  Une  foule  de  grands  hommes,  de  savants,  d'artistes^ 
y  faisaient  fleurir  les  lettres,  les  sciences  chères  à  l'humaAité. 
Les  synagogues  des  juifs  étaient  très-florissantes  en  rabbins 
et  en  docteurs  de  la  loi  mosaïque.  Il  y  avait  émulation  de 
gloire  chevaleresque  entre  l'Arabe  et  l'Espagnol,  soit  dans  les 
armes,  soit  dans  les  lettres,  ou  les  sciences,  ou  les  arts^  Les 
hommes  étaient  encore  élevés  sous  des  impressions  fortes  et 
puissantes.  On  voyait  sortir  encore  du  sein  des  Espagnea  un 
grand  nombre  de  caractères  héroïques.  La  vue  même  de  cette 
multitude  de  monuments  que  le  plus  grand  des  Abdéranes, 
et  après  lui  les  Abassides,  éleva  sur  leur  sol,  monuaeote  qoi 
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ibtti  encore  a^joard*hai  rétoanement  du  monde ,  parlaieaC 
va  noUeo  cœurs;  tout  semblait  dire  que  rEspagnol  dût  conp 
mrwet  éterneUemeat  de  «a  physionomie  antique ,  qu'il  n'était 
aa  pouTmr  de  penonne  d*en  effacer  tous  les  traits. 

La  CaaIîUe»  affirancbie  et  constituée  royaume,  ne  tarda 
foère  à  te  distinguer  entre  tous  les  royaumes  catholiques  par 
tes  iwliaftii  de  grandeur»  ses  universités.  Là,  sur  ce  point  de 
la  IflR»  Eepagnole,  si  féconde  en  illustrations  glorieuses»  en* 
«■e^pdq^es  années  écoulées»  et  Ton  verra  naître  une  femme 
Aiea  ckstine  à  la  France  ;  et  les  Espagnes  personnifiées 
JHanche  de  CastàUe  seront  encore,  comme  au  temps  des 
Ibèns,  pour  les  Gaules»  un  appui  civilisateur. 

La  oûoqnète  de  toute  l'Aquitaine  fut  le  dernier  bienEût  na- 
lîoiial  qm  dèt  couronner  la  bdle  vie  de  Louis  VL  II  en  té- 
ime  grande  et  scdennelle  joie»  la  seule  qui  pût  adoucir 

douleur  mortelle.  Peu  après»  il  tomba  dangereusement 


Tout  le  peuple»  toute  la  France  fut  dans  les  larmes»  dans  le 
deail  le  plus  profond  qui  puisse  jamais  honorer  une  nation  et 
joa  roL  Louis  se  fit  transporter  de  SaintrDenis  à  Melun.  Le 
peuple  acoonrut  de  toutes  parts  pour  voir  encore  une  fois» 
disÉii-iU  leur  père»  celui  qui  les  a  délivrés  de  la  tyrannie  des 
Les  cultivateurs»  les  bûcherons  et  les  forgerons» 
hommes  des  champs»  se  portent  à  sa  rencontre.  Les 
sont  désertes.  L'air  de  Melun»  renommé  alors 
I  salubrité»  eut  un  effet  heureux.  Une  joie  d'enthou- 
éclata  sur  tous  les  points  de  la  France;  ce  fut  la  fête 
du  peuple;  elle  fut  de  courte  durée.  Louis  mourut  peu  après; 
il  avait  pu  reconnaître  du  moins  combien  il  était  aimé,  et 
tueilUr  la  palme  immortelle  des  grands  cœurs. 

D  était  à  Melun  quand  il  mourut;  ce  fut  le  1*'  août  1137» 
4aus  la  cinquante-septième  année  de  son  Age»  et  la  dix-neu« 
vièoie  d'un  règne  beau  d'une  gloire  sans  tache  (50)  • 
^  D  n'y  avait  plus  qu'i  suivre  le  grand  chemin  coipmunal^  La 
Commune  vivifiait  et  l'homme  et  la  liberté.  Des  universités 
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•orissantes  Moondaient  riitldligence.  Dm  éee  phtB  «Mèbra 
■alors  était  oeUe  de  6aniV-¥îcl«Mr,  fonMe  fMr  ^uWlawo  4e 
Champeauic,  qui  7  professa  hn-Hnéme  aTOc  «diafMietîon.  <}m 
grande  et  Tive  -ésNiialioB  «Tétades  éclata ,  même  -theg  las 
Csnmes.  Hélofse,  biea  aapérieure  à  Aibailai«d  par  ia  «dr^iliire 
de  80«  |«f;emefit,  la  puiftsaiice  ée  sa  vaiseii  et  la^etteté  de-aas 
4déeB,  HéloièefiitaR'feeaa  aiodèle.  Ateflavd-cepefiëaAlAMÎt 
i>hUer,  à  traffcrs  «es  errevrs,  des  vérités  salotaîrea ,  ëe^ea* 
eei^gnemeRts  «lîte»;  et  quand  il  «'aurait  repredait  que  t'«atique 
«EÎeiiie  :  CoiiiMitS'^4Mi  -toi-mime,,  c'eet-«è-dire  aaebe  ee  qoela 
^peuK,  «e  qac  ta  TauK,  te  readaat populaire,  il  «lérîla 4ala 
civilisation  et  de  4'hufiianité. 

L'étude  des  lois  et  da  droit  i^omain  était <laAs4e«iéaM  aMu- 
Tement,  et  ce  mouvement  reoemit  encore  mie  impuiaioa 'Mu- 
selle par  la  découverte  des  Pandectes  de  luslimen  ^  Mie  wn 
il»  sac  d'Amalfi.  Les  moines  donnaient  resennpie  de  félade  4a 
droit,  de  la  jurisprudence  ;  ils  se  faisaient  avocats,  et 
«aient  au  barreau.  C'était  en  vain  que  saiat  Beraard 
entendre  la  plainte  contre  cette  introduction. 

La  France  avait  acquis  une  g^nde  puissanee  <polîliq«ie, 
morale  et  reii^euse.  L'unité  monarchique  était  eoasoMêe, 
elle  avait  désormais  ses  appuis  au  cœur  de  ia  GornsMine.  La 
Cioromune,  sous  Louis  VI,  comme  la  Nationalité  sovs  B«j|iias 
Capet,  avait  poussé  des  racines  profondes.  Le  çraiid  rèi^aede 
Louis  VI  finissait  plein  de  gloire. 

Mais  pour  le  malheur  de  la  France,  ce  grand  règne'iat  l'hé- 
ritage d'un  prince  petit  d'intelligence  et  de  caractère,  petit 
en  foi  religieuse,  en  vues  politiques,  ombrageux,  emporté, 
l'homme  de  ses  passions  quand  il  en  devait  être  le  maître  : 
Louis  VU,  enfin. 

Ce  prince  déplorable  ne  sut  ni  o(Miiprendre  ni  conserver 
son  magnifique  héritage  ;  il  ne  sut  pas  mieux  comprendre  tes 
besoins  et  les  difficultés  de  l'époque.  Sous  son  régne  désas- 
treux, TAngleterre  posséda  toute  l'Aquitaine,  la  Normandie, 
la  Bretagne,  le  Maine,  l'Anjou,  le  Poitou,  l'Annis,  l'Aiifpoa- 
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mois,  le  Limousin,  une  grande  partie  de  l'Auvergne  et  de  la 
Sain  longe.  Elle  contesta  même  à  la  France  la  suzeraineté  du 
Languedoc;  il  le  feut  remarquer. 

Une  autre  considération  d'une  bien  plus  haute  portée  poli- 
tiqoe,  c'est  l'impérieuse  nécessité  où  se  vit  alors  l'Angleterre 
de  tolérer  en  France  l'institution  communale  pour  y  conser- 
ver ses  conquêtes.  A  toute  tentative  nouvelle ,  le  roi  Anglais, 
ou  Ms  chefis  d'armes,  pour  se  concilier  les  esprits,  avait  soin 
d'annoncer  d'avance  la  confirmation  des  antiques  Us  et  cou-- 
tuBt€$;  il  promettait  même  de  plus  beaux  et  plus  nombreux 
privilèges:  ainsi,  ce  que  les  Anglais  gagnaient  en  conquêtes, 
Us  le  perdaient  en  despotisme  ;  et  tandis  que  le  malheureux 
peuple  Anglais  gémissait,  esclave,  sous  un  des  gouvernements 
les  plus  t3rranniques,  depuis  Guillaume,  ses  maîtres  se  voyaient 
forcés  de  respecter  la  Commune  dans  nos  provinces  vaincues; 
la  liberté  demeurait  de  feit  en  France  ;  en  Angleterre,  la  ser- 
vitnde! 

Celle  puissance  même  des  choses  est  une  tache  de  plus  à  la 
mémoire  de  Louis  VII;  elle  sera  sentie  et  développée  dans  le 
Odors  de  cet  ouvrage. 

PhUîppe-Auguste,  son  fils,  et  l'ouvrage  de  la  sage  et  habile 
Alix  de  Champagne  (51)  ;  Philippe,  le  génie  puissant  de  la  na- 
tionalilé,  eut  à  reconquérir  sur  l'Angleterre  tout  ce  que  son 
père  avait  laissé  enlever  i  la  France. 

An  nombre  des  conquêtes  de  ce  grand  prince,  une  des  plus 
bdles  sans  doute  fut  celle  de  Blanche  de  Cc^stilUy  qu'il  donna 
pour  épouse  à  Louis  VIII,  son  fils. 
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NOTES  DE  L'INTRODUCTION. 


Note  1,  page  xvi. 

▲  U  mort  de  Numa,  tout  les  peuples  Toîsins  députèrent  à  Rome  pour 
«èUbrer  tes  fanérailles  (672  ans  avant  Jésus-Christ). 

Note  2,  page  xn. 

SeloBeat  pour  contemporain  et  pour  ami  Anscharsis;  Scythe  d'origine 

ttit  aatioB,  Anacharsis  n'en  cultivait  pas  moins  la  philosophie.  On  prête 

I  ee  philosophe  Tinvention  de  la  roue  du  potier.  C'est  un  anachronisme  : 

Bomère,  qui  mourut  vers  920,  en  parie  dans  son  poème,  c'est-à-dire  prêt 

de  trois  cenu  ans  après  la  prise  de  Troie. 

Note  3,  page  xxvii. 

Le  Concile  de  Nantes  (658  de  Jésus-Christ)  prononce  anathème  contre 
ks  mrhreê  et  les  pierres  que  le  peuple  honore  de  ses  hommages,  trompé 
fiil  est,  dit-il,  par  les  démom$.  Ces  arbres,  ces  pierres  étant  comacréi  au 
éiwmm,  il  faut  les  enlcTcr  des  Iteax  mêmes  les  plus  abandonnés,  et  si  ca* 
ebéf  qu'ils  soient  dans  les  forêts ,  afin  que  le  peuple  ne  puisse  retrouver 
lems  ces  monuments  d'adoration  auxquels  il  vient  offrir  ses  vœux  et  set 
frêsents. 

Il  fallut  tolérer  Texistence  et  la  vue  du  Peulvan  ou  Pilier  sacré  du 
Dolant  :  la  main  de  l'homme  ne  pouvant  abattre  alors  un  monu* 
fm  les  Gaulois  avaient  pu  élever, 

//  ê'éUwt,  dit  l'abbé  Manet,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  l'impartie* 
lité,  CM  anilea  d*un  vtutt  champ  qu'il  domine  avec  majesté.  D'abord  simpU 
<9Pt  de  CÉire  suprême  tout-puissant,  çat,  comme  une  colonne  pompeuH» 
MmtUnt  seele  U  poids  de  V univers. 

Prodige  de  la  difficulté  vaincue,  il  est  d'un  seul  bloc,  et  s'élève  encore 
à  vingt-neuf  pieds;  il  en  a  vingt-quatre  de  circonférence  à  sa  base  visi* 
bie.  Sa  forme  est  à  peu  près  pyramidale,  et  la  pierre  brute.  Elle  a  tra* 
▼ersé  les  siècles  ;  il  est  permis  de  demander  si  elle  fut  brute  à  son  origine» 
et  si  le  temps  ou  même  la  main  des  hommes  ne  l'ont  pas  dégradée* 

Ce  Peaivan  est  sur  le  territoire  de  Carfantin,  et  surmonté  d'une  croix* 

U  y  en  a  encore  un  autre  près  de  Livet.  On  lui  a  donné  le  nom  de 
Seini-Samson* 


Note  A,.pafexxu. 

Les  Romains  avaient  en  horreur  les  Druides  et  les  Gaulois,  les  Juifs  et 
les  Chrétiens,  peuples  adorateurs  de  TÊternel.  ils  les  confondaient  dini 
une  commune  haine;  ils  les  accusaient  sans  cesse  de  grands  crimes,  de 
superstitions  monstrueuses.  Tacite  lui-même,  Tacite,  le  plus  grand  his- 
torien de  Tanliquitc,  partagea  la  luine  aveugle  des  Romains  contre  les 
Juifs.  Il  adopte  la  fable  do  la  télé  d'ànc  adorée  par  eux,  et  que  Tbisto- 
rien  Joseph  reproche  au  stoïcien  Possidonius^  qui  llorissait  trente  ans 
avant  Jésus-Christ;  et  ccite  calomnie,  tout  absurde  qu'elle  est,  fut,  sur 
son  témoignage,  universellenient  accrv^ditée,  établie.  Les  auteurs  païens 
km  §^UB  oélèères  la  ré|ièteiit  ;  Piuiar^ue  la  p^éêùnie  aussi  *^">"^  anç 


.iiBf 'CfaféiiflDs  foMot  biaa^At  accusés  aussi  d'adorer  usa  idoltcBpcé* 
•êitôe  «MIS  la  Sonm»  à'<um  hiMDiiie  ayant  des  oreilios  et  4es  pieds  A^ànt. 
Tertullicn,  qui  vivait  au  deuxiêiBC  siècle,  a  vu  iiaos  la  place -de  Kom»  uêl 
tableau  représentant  cette  idole,  et  qui  portait  pour  inscription  :  U  DUn 
det  Chrétiens  ongle  d*âne. 

lies  Remains  «ccttSêMnl  les  Druides  de  eaciiftces  haaadis  :  quels  aéms 
4kniHeroiH-flfi,  «vs,  à  ces  iimnelatiosts  de  chrètieBs,  e— swnmées  ea  «nai^ 
tHaëe  dans  4ewrs  -vrèses ,  ^vai»t  iears  teaeple»  palea^  Jsaa  le»  fdacei 
pnbliqttes  et  far  leurs  ordres  ?  Ils  ies  ^etaent  mn  jrmm  aux  bétes  Céeaoe^ 
ou,  enduits  de  poin,  4e  bitume,  et  par  me  dérision  a^ooe»  ik  Aas  te'èkBt 
im  manière  de  ftaralreavii.  Par  une  aotre  âûiitimm  auwi  «AnioaetfilusiM!^ 
pie,  ils  les  attachent  à  une  cioix,  et  ils  les  torturent. 

Cette  haiee  immoAde  -des  f.omaiBs  cuutre  les  iuifs  et  ies  CAinMieiis,  les 
9raides  et  les  Gauleis,  adorateurs  -de  rË«erael,  égara  et  ûitaèL  ta  rmmm 
même  des  empereurs  qui  ont  montré  des  v«rtua.  A»si  M^Ln^AmtéW,  <ae 
'Même  Marc-AoTèle  qui  reima  les  faen«aurs  fi«riBs ,  et  ^ai  it  «nteadre 
4Bes  héïh»  paroles  :  Oh  ne  ééii  éUt/er  îles  têmpleê  qu'tmac  iMswr  ^Â  lu 
•  fWfii,  coBHiie  les  autres  R<enuiins,  il  proscrit,  il  tmaeie  les  Chrétiens. 

Pour  justifier  leurs  imuiulatiuns  ammes,  ils  accuteat  les  Jvtis,  its 
Uretdcs  cl  le*»  Chrétiens  des  plus  grands  rrinics.  Toes  les  ans,  diseattils, 
'^'ègergent  im  enfant  et  boivent  acm  sang.  Si  un  ùàwa^  «ne  «abnùlé 
désole  la  terre,  <6i  des  crimes,  des  aueacats  sent  cofisesaniéa,  sass  oub- 
iRifHre,  tti  «aveir,  tn  exi«iDcr,  ils  en  chargent  Acs  Juifs,  ies  DnBâea»ics 
Chrétiens,  let  il»  4es  imBMAeaft  â  leur  haine  ârouctae  et  meurtriéve. 

Vs  aocasent  4ee  Draides  du  sappkioe  de  eaiot  Symf  beriea ,  «^e  faX  sa- 
tnifie  à  Âatun  pour  n'av>air  pas  vendu  y  céieèver  ia  fete  de  Cybéle.  Mais 
elle  était  une  des  grandes  divinités  des  Romains;  et  appaieouBMBt  qa'ib 


aaraienC  empêché  le  supplice  de  cet  apdtrc  du  Christianisme,  s*ils  Ta- 
ftient  Toulu  :  ctr  leurs  armées  couvraient  les  Gaules.  Ils  étaient  maîtres 
afaMlas  d'Aulaa,  ia  première  xiUe  Gauloise,  ajurèi  UaxseiUe ,  qui  leur 
QKtni  ses  portas. 

Bms  le  premier  siècle,  saint  Trsphime,  coo?orti  par  saint  Paul,  ei  r.mn 
âot  ioÊLante-douae  disciples,  persuade  aux  habitants  dliWas  de  ne  plis 
UfÊÊMâre  le  sang  des  Sommes  dans  les  .sacrifices,  puiaifue  la  terre  a  été 
ai  pnriftée  par  le  sang  du  Christ.  D*abord ,  s'il  est  vrai  ^ue  eea 
«e  joat  adressées  qu^aux  Druides,  il  peut  n'être  question  ici  ^|4ie 
:iiAce  des  mallaiteurs,  des  scélérats»  di\jà  condamnés  par  la  Uù,  Bu 
la  iMièare  ioi  Claude  était  exécutée  dans  toute  sa  cruauté  dèsie 
siéde;  et  Ton  faisait  hrancber  tous  les  prêtres,  tous  les  Oauleis 
célébrer  le  culte  Druidique  ^  et  les  Aomains  avaient  fait  do 
Sàan  d*Arles  un  temple  pour  letir^i  DieuaL 
^  fioa  si  les  fcsmtins  s'émeuvent  de  pitié  en  présence  de  ces  préteikUiB 
ilmidifueSy  hélas  !  que  n*Mil-ils  donc  pitié  aussi  de  ces  multi- 
d*Jiûayaes,  de  femmas,  de  jeunes  hommes,  de  jeanes  vierges  ^'ils 

m 

▲h!  leur  barbarie  avait  une  cause  secrète  :  les  -Gasies,  les  Lbères  et  le 
pays  Breton  n'étaient  pas  les  seuls  théâtres  de  leurs  persécutions. 
La  Grèce,  dès  le  déclin  de  la  république  Romaine,  avait  Tcmpirc  des 
,  des  lettres,  des  «rte.  Sylla,  Céssrr,  Auguste  et  Vespasicn,  vain- 
tour  à  tour  des  Grecs  infortunés,  cnvaliirent  et  ravagèrent  ces 
contrées  :  ils  en  firent  une  province  Romaine;  et  la  nuit  de  la  vie 
y  commença  pour  y  durer  plus  de  deux  mille  ans.  Cicéron  dît 
In-méme  que  les  luis  de  Sulon  étaient  encore  la  législation  générale  de 
la  Ctèce  au  temps  de  Tinvasion  Romaine. 

Les  KoiDaius  étalent  les  homme;»  de  la  spoliation^  de  la  servitude  et  de 
Kdolitrie.  Au  déclin  de  leur  République  et  durant  rEmpirc,  la  corrup- 
^am  sembla  se  personnifier  en  eux  :  les  annales  humaines  n'en  récitent 
pas  d*aossi  monstrueuses,  de  plus  sacrilèges.  Il  est  trop  vrai  qu'ils  furent, 
iB  BRinfe  tt  en  religion,  les  fléanx  du  ^enre  hirmann,  et  comme  ils  Ta- 
vaienc  été  par  leurs  armes. 

Biea  les  ntrancha  de  son  peir|!fle;  et  aujoardlnii  m^me  que  les  witîons 
to  plasaatiqties  laissent  encore  oa  des  images  complètes  de  nations  qai 
'VtaMTt  plus,  ou  de  nobles  et  toocbants  débris;  suyourd'hui  ^que  les  Juifs, 
par  eux,  jadis,  à  une  entière  ex  terrai  irat^oa,  «ont  ewcerre  répandas 
toute  la  terre,  on  ne  voit  pas  un  Romain  sur  le  mont  dégradé  du  Ca- 
pitale ! 
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Note  5,  page  xlt. 

Les  conquérants  Romains,  et  leurs  écrivains  avec  eus,  ont  roula  per* 
Buader  que  les  Gaulois  étaient  inconstants,  perturbateurs,  îngouTema* 
Mes  :  Faction  Gallique,  disaient-ils.  Mais  les  fiers  et  généreux  liabîtaiiti 
des  Gaules  Tétaient-ils,  en  effet,  parce  que,  leur  belle  patrie  boulefersét 
de  fond  en  comble  par  César,  et  désormais  sous  le  Joug  de  la  ienitiidl^ 
ils  eurent  sans  cesse  les  armes  à  la  main  pour  les  combattre  ;  parce. qulli 
regrettent  ces  mêmes  Romains  et  plus  encore  les  Visigoths,  aouilet 
Francs  ;  et  les  Francs  de  la  seconde  race  à  ceux  de  la  première  et  aux 
Danois  ;  parce  que ,  eous  l'abjection  du  régime  féodal ,  ils  appellent  i 
grands  cris  et  toujours  leurs  chartes  antiques  et  populaires,  leun  tf$  û 
coutumes  f  Apparemment  quMls  n'étaient  ni  inconstants,  ni  perturbafeor^ 
ni  ingouvernables,  quand  ils  préféraient  à  tous  ces  Romains,  emperam» 
préfets,  consuls,  aux  cœurs  de  monstres,  les  amis  de  Phumanité;  aux 
Auguste  et  Tibère,  à  Galigula  et  Néron,  à  Vitellius  et  Domitien,  i  oa 
Commode,  à  un  Caracalla,  à  un  Héliogabale,  ce  Drusus  et  ce  Marc-Aur^, 
dont  les  noms  seuls  furent  un  bienfait  public?  Ils  n'étaient  point  ingrats 
i  la  patrie  quand  ils  chérissaient  Julien,  Tami  des  Gaules  :  et,  après  tout, 
ils  n'ont  point  regretté  Clovis  et  ses  descendants. 

Note  6,  page  lu. 

Alors  florissait  Geneviève  de  Nanterre,  célèbre  dans  toutes  les  Gaulea 
par  la  sagesse  de  ses  conseils  et  la  sainteté  de  sa  vie.  A  l'arrivée  d*AttiU| 
les  Parisiens,  frappés  de  terreur,  résolurent  d'abandonner  leur  ville.  Ge» 
neviève  les  détourna  de  ce  dessein,  assurant  que  la  ville  ne  courait  aueOB 
danger.  L'événement  ayant  justifié  sa  prédiction,  les  Parisiens  loi  vouè- 
rent des  sentiments  d'amour,  d'admiration  et  de  confiance. 

Note  7,  page  un. 

La  ville  de  Jérusalem  fut  réduite  en  cendres  par  Titus  l'an  de  JésQf* 
Christ  70. 

L'empereur  Adrien,  au  deuxième  siècle,  fit  bàlir  une  nouvelle  ville  au- 
près de  Tancienne.  Il  l'appela  JEUa,  de  son  nom  JEliut.  Peut-être  vou- 
lut-il effacer  jusqu'au  nom  de  la  Cité  sainte.  Mais  Jérusalem,  de  méaa 
que  le  mont  8inal„  demeure  pour  rétemité  :  et  les  Romains  ne  font  plui! 


NWSA.  CLXXXIX 

Note  8,  pageLvn. 

Cf  lodore  TiraiC  foiu  les  premiers  rois  Goths.  Gonsol,  préfet,  ministre, 
stf»Dt,  il  offre  une  preute  de  plus  que  la  science  politique  et  morale  ne 
Ait  jamais  effacée  de  la  mémoire  des  hommes.  Il  était  Calabrois.  k  la 
date  de  Titigês,  roi  des  Golhs,  il  qnitta  le  monde,  et  alla  Tonder  un  mo« 
lastère  dams  sa  patrie,  Ters  640.  Il  y  mit  au  jour  ses  Commeniairet  êur 
Ut  Pmmmeê  et  anr  les  lnêUtutUm$  des  Saintes  Écritures,  IL  laissa  aussi  une 
Cftfoiiif«e  «I  des  Traités  philosaphiques,  parmi  lesquels  on  distingue  ce* 
U  de  rtee. 

n  avaic  ooatame  de  dire  :  a  II  est  plus  facile  de  voir  la  nature  errer, 
»  foe  de  foir  an  prince  former  une  république  opposée  à  la  nature  :  »  — 
FmâSés  errata  naiuram ,  quùm  principem  formare  rempublicam  dissimi» 

âgW  St99» 

n  f  t  de  ses  moines  des  hommes  de  trayail,  et  selon  l'inielligence  de 
dbaean  :  lÎTrant  les  uns  à  la  science,  les  autres  aux  travaux  manuels.  11 
monfUt  dans  la  quatre-vingt-quatorzième  année  de  son  âge. 

Note  9,  page  lviii* 

Il  ae  faut  pas  confondre  les  nations  Germaniques  avec  les  Bandes  Al» 

lemamdts  ou  diverses,  qui  conquirent  les  Gaules  et  la  Germanie  elle-même. 

Saperfétation  impure  de  cette  nation  en  tout  temps  renommée  par  sa  haute  - 

■eraJité  ;  agglomération  fatale  de  bandits  et  de  malfaiteurs,  les  Bandes 

ASUmandes  ou  Franques  vivaient  de  ravages  :  toujours  plus  abruties  par 

l*kabîtade  des  armes;  farouches  et  cruelles  par  instinct;  sans  autre  culte 

qie  cdai  d*Odin,  fameux  guerrier,  barbare  comme  elles;  sans  morale  ni 

légitUtien  ;  leurs  perpétuelles  excursions ,  comme  leur  demeure ,  furent 

pour  la  Gaule  du  Nord,  et  enfin  pour  toutes  les  Gaules,  un  fléau  plus  dei* 

troctear  encore  que  ne  Tavait  été  Tinvasion  des  Romains.  Je  considère 

iô  Vaspect  des  Gaules  sous  le  rapport  de  la  législation  Romaine,  corn* 

parée,  u  elle  peut  Tétre,  au  régime  barbare  des  Francs,  dont  la  hache  te- 

aaic  lîeo  de  lois,  en  dehors  de  leur  camp  armé. 

Note  10,  page  lxi. 

Le  dœhé  de  Bourgogne  fut  porté  à  TEmpire  par  la  duchesse  Béatrix, 
•ecoode  femme  de  Frédéric  !•',  Barberousse.  Ce  prince  eut  cinq  fils  de 
Timpératriee  Béatrix.  Il  donna  au  quatrième,  appelé  Othon,  le  duché  de- 
Boorgogne.  II  relevait  immédiatement  de  la  couronne  de  France,  du  chef 
4e  Béalrîx. 


Sous  la  troisième  race  de  nos  rois,  Henri  I«'j  fils  da  roi  Robert,  fit,  ea 
faveur  de  son  frère  Robert,  cession  <fa  duché  :  de  ce  prince  e$t  sortie  la 
pma&iÀre  r^oa  des  diHis  dd  louTgOfUft  àm  naf  oojaL  iii  ■efwaéa^  li  fiTilo 
&.  là/  France^  seriit  du.  rtti  Jeso  \û 


Nota  tif,jfMgn^Jit^ 

Un  fhît  très-remarquabTe,  les  FVancs  ne  ▼ontSiient  point  être  sems  par 
d^es  escIaTcs,  si 'élevés  qu'iTs  eussent  été  avant  Teur  servitude.  ÎU  te  fiu- 
saient  servir  par  leurs  propres  parents,  tant  la  me  de  l'esclare  Tear  était 
à  charge  :  ils  ne  voulaient  voir  autour  d*eui  que  des  hommet  libres  F 
Étrange  dérision  dés  choses  et  des  principes  l  Eux  qui  tiennent  les  Gan- 
lois  aux  fers,  ils  affectent  une  grande  horreur  de  la  fervitude  et  de  II 
domesticité.  Ils  se  paraient  d*un  luxe  sauvage  et  insensé:  ils  portaient  des 
bottes  dorées  ;  ils  se  couvraient  de  pierreries  précieuses,  de  tout  eei  éclat 
emprunté  dont  on  croit  suppléer  le  mérite  réel. 

Notie  ts,  pagruivi 

Odoacre  avait  délivré  Tlulie  du  tyran  Oreete,  empereur  des  Romains, 
dont  la  tyrannie  était  aussi  ignoble  qu'elle  était  odieuse. 

Odoacre,  dont  on  ignore  Porigine,  se  mit  à  la  tête  des  Hernies,  une  des 
Bandes  qui  siégeaient  en  Italie  :  les  entraînant  suocetsivement  tontes,  il 
livra  bataille  à  Oreste,  le  défit;  il  fut  tué,  et  son  fils  Àugitstule  exilé.  (TéH 
le  dernier  des  empereurs  d'Occident.  Odoacre,  vainqueur,  est  proclamé 
roi  d*Italie.  Supérieur  à  tous,  et  à  la  fortune  même  qui  le  couronne,  il 
reste  grand  sur  le  trAne  comme  il  Tavait  été  dans  la  victoire  ;  il  use  en- 
vers  ses  ennemis  les  plus  acharnés  d'une  douceur  et  d*une  modération 
sans  exemples  dans  ces  temps  désastreux.  Quoique  Arien,  et  Arien  très- 
zélé,  il  protégea  les  Catholiques.  Sous  son  règne  bienfaiteur,  Rome  respira 
enfin,  après  quatre  siècles  d'infortunes  sans  cesse  renaissantes.  Elle  se  re- 
levait du  sac  monstrueux  (455)  que  fit  peser  sur  elle  le  cruel  Genséric, 
roi  des  Vandales,  qui  avait  été  appelé  en  Italie  par  l'impératrice  Eudoxie, 
pour  venger  sur  Tcmpereur  Maurice  la  mort  de  Tempereur  Yalentinien  lit, 
son  mari. 

Note  13,  page  lxv. 

Saint  Paul,  après  avoir  étèenneni  eruel der  Qkrftiensv  «rdevuTlP 
plus  h6folquedefiniBettr.il  fvt  la  phssfrancU'lQfBière,  pevMIr^  év  GMn 
tianivroe.  Partout  où  il  perte  ms  pas,  il  fastienleHdresnivnai 

et  du  fond  même  de  ses  prisons  il  répand  la  vérité  par  ses  écrite^  ii 


tels.  «  Totii  à  tous ,  disait-il ,  c^est  Tesprit  de  l'Évangile.  »  Néron  lui  fit 
traocber  la  tête,  Tan  66  de  JêSras-Christ. 

Ifbfe  i'4,  page  txrr. 

Saint  Hilaire  de  Poitiers ,,  un  des  plus  beaux  ornements  des  Gaules  au 
qvatnèiiM  siècU»  était  né  dci  parents  nobles  et  riches,  mais  idolâtres*  U 
rcffit  d'eux  rëducatiotA la  plus  brillante.  Un  jour,  lisant  lis  écrits  de  Moïse, 
fl  fot  étonné  de  la  beautédes  Écritures  et  frappé  de  la  grandeur  de  TÉ- 
tenMl.ir voulut  connaître  tonales  ouvrages  sacrés  et  profanes.  La  doc- 
tnne  du  Christ,  sa  mort  pour  le  salut  de  tous,  le  toucha;  il  se  fit  Chré- 
tien. Son  savoir  était  immense,  et  ses  vertus  une  puissance  aussi  pure 
qu'elle  était  édifiante.  Il  fut.bieotût  chéri  de  toute  la  population  du  pays; 
efleféfst  pour  son  évéque,  quoiqu*il  fût  laïque,  époux  et  père. 

é9éq99%-  corttnapnm ,  ou  jaloux  de  ses  mérites  et  de  l'aCfeetioo  des 

lu  cadonmtérent  auprès  de  l'empereur  Constance  :  il  fut  aussitdt 
tnlé  en  Pllrygie.  Après  quatre- ans  d*exil,  saint  Hilaire  appel»  à  Péquité 
de  JnBen,  arrivé  &  TEmpire.  It  rappela  saint  Hilaire,  et,  par  un  édit  gé^ 
néral  de  ee  ^and  bonimej  tons  les  évéques  exilés  comme  lui  rentrèrent 
dans  les  Gaules. 

A  la  nouvelle  du  retour  de  saint  Hilaire ,  toutes  les  populations  des 
Ga^es  firent  éclater  le  plus  grand  enthousiasme:  elles  allèrent  toutes  au- 
denaLde  lui»  L'appeUoX  par  aoclamaiion  leur  pêpe,  leur.  élu.  Le  jour  de 
MWimtrtr  àuPoitiera,.  tout^ss  les.  rues  furent  jonchées  de  ilenra»  de  verdurfli, 
ctmdaeA  Gomme  aox.  jours  des  plus  grandes  fêtes. 

Bilaire  oui  pour  ami  de  prédilection  saint  Martin,  qui,  jeune,. 
une  d'armes  de.  Julien,  encore  gouverneur  des  Gaules.  L'ua 
et  Vautre  furent  les  saints  les  plus  chers  aux  populations  gauloises ^  et 
Ckipis-aiiBaB4|ua  pas  d'afiecter  pour  eux  une  fervenladéyolion. 

Note  1 5,  page  Lxnc. 

1^  mèoM  que  les  chefs  Francs,  la  plupart  des  seigneurs  restaient  rci^ 
femèsdana  leurs  camps,  dans  leurs  donjons;  c'étaient  les  sièges  de  leurs 
terres  conquises  :  ils  y  recevaient  les  tributs  et  les  moissons  de  leur 
rojanme»  de  Leurs  fiefs,  duchés,  comtés  ou  seigneuries.  De  là ,  et  inopi- 
ils  se  précipitaient  comme  la  foudre  sur  les  contrées  dont  quel- 
restes  de  richesses  tentaient  leur  frénétique  avarice»  et,,  chargés  de 
butina»,  de  zuiuveUesdépouillesy. ils  revenaient  se  renfermer  dan& 
^daniLleun  forts,,  comme  les  hétes  fauves  dans. leurs. taniérea^. 
CtajBOBitrs  barbaxts  ae.perj^é tuèrent. 


CXCn  IfOTM. 

|Note  1  e,  page  lxxi. 

Anastate  l^,  empereur  d*Orîeiit ,  d*one  naittanee  obieorey  fut  mit  rar 
le  trône  par  les  intrigues  d*Ariadne ,  sa  maîtresse,  et  reave  du  dernier 
empereur.  Après  d*heureuz  commencements,  qui  faisaient  espérer  on 
meilleur  ayenir ,  soit  que  sa  politique  fût  d'emprunt ,  soit  qu'elle  ne  ftC 
que  d*hypo€risie,  il  ne  tarda  guère  à  montrer  une  politique  basse  et  cruelle» 
Après  avoir  été  le  protecteur  des  Catholiques,  il  s'en  montra  le  persécu- 
teur. Le  pape  Symmaque  l'excommunia.  C'est  le  premier  exemple  de  Tel- 
communication  fulminée  par  le  Saint-Siège  contre  un  souTerain.; 

Note  17^  page  LXXI. 

U  est  permis  de  douter  qu'il  e&t  glorifié  Clovis  en  ces  termes»  s'il  arait 
au  imiter  la  grandeur  évangélique  du  pontificat  d*Anastase  I*'  ou  d'Inno- 
cent I*' ,  les  nobles  et  courageux  défenseurs  des  saint  Cbrysostome,  des 
saint  Jérôme,  contre  les  riolences  des  papes  même;  car  la.  division  ré« 
gnait  partout.  Saint  Jéréme  dit  en  parlant  d*Anastase  !•'  :  Honte  ne  Méri- 
tait  pas  de  V avoir  pour  pape. 

Note  18,  pageLXXiii. 

De  ce  que  le  nom  de  Condîe  est  aujourd*bui  et  dès  losg-lemps  tout  ca- 
nonique ou  ecclésiasiiqae,  on  en  a  conclu  qu'il  n'avait  jamais  en  d^iulre 
acception  ;  c'est  une  erreur  des  plus  complètes.  Concile  était  cbeileslbé- 
riens  et  les  Espagnols  le  synonyme  d^assemblée ,  et  il  était  tout  politique. 
Il  en  est  de  même  de  vicaire,  que  l'on  a  voulu  affecter  exclusivement  I 
l'Église. 

Vicaire  était  le  synonyme  de  lieutenant,  et,  entre  mille  preuves,  voyes: 
Don  Pedro,  roi  d'Aragon ,  et  suzerain  du  comte  de  Toulouse  eu  quelque 
partie,  laissa  ion  vicaire  en  Languedoc  durant  la  guerre  albigeoise,  pour 
aller  combattre  le  Miramolin  des  Maures. 

On  a  dit  aussi,  par  syncope,  vie,  et  comme  nous  disons  vice^rtn^vicomu, 
vidante, 

Rome  ou  le  Saint-Siège  repoussa  toujours  avec  énergie  le  terme  eou- 
ventus,  qui,  comme  synonyme  d'assemblée,  rappelait  aussi  les  assemblées 
du  peuple,  ou  assemblées  générales.  On  en  trouve  une  preuve  nouvelle 
dans  la  relation  d'Amyot,  envoyé  au  concile  de  Trente  par  Henri  II.  Ce 
prince,  dans  sa  lettre  au  concile ,  s'était  servi  du  mot  conventuâ;  û  ioii- 
leva  parmi  les  pères  du  concile  les  débats  les  plus  vifs  et  les  plus  opi- 
niâtres. 


NoIe^Ui  page  Lxxiv. 

CloTÎs^  coaTert  de  crimes  et  du  sang  dei  siens  ^  fut  appelé  du  nom  de 
Grand  par  les  éf  éques  des  Gaules,  qui  TaTaient  si  puissamment  secondé 
dans  ses  con^étes;  ils  en  firent  même  un  saini! 

Note  iOy  page  lxxv. 

SoasCloiis»  parue  des  provinces  Armoriqucs  prirent  le  nom  de  NeuêtrU 
(ouest)»  et,  par  oppesitiou  g^ograpjûque,  on  appela  Jl^i/roaie  lesprofiacea 
de  Vesi.  La  Bretagne  garda  son  nom,  comme  elle  garda  sa  foi  chrétienne 
et  le  soQTenir  de  ses  lois  antiques. 

Note  2i9pageLxxvii. 

là  Tfnùn  Bmnehaut,  de  même  que  sa  sœur  Gaisuinte,  était  fille  d*Atha- 
Biplde,  roi  Aes  Gollîs  d'Espagne.  Du  vivant  de  Sigebert  I«' ,  son  mari, 
Bmebant,  d*ane  grande  beauté,  illustre  par  ses  qualités  éminentes,  par 
fon  extraordinaire  habileté  dans  le  gouvernement  des  peuples,  généreuse, 
bVrale,  comment  croire  aux  énormîtés  dont  la  plupart  des  historiens  flé- 
trissent  sa  mémoire? 

M  est  permis  de  douter,  quand  c'est  Frédégonde  et  son  fils,  Clolairc  II, 
qui  Taecuseot  ;  quand  elle  est  jugée  et  condamnée  par  un  conseil  mili- 
tairt,  livrée  dn>aat  trota  jours  à  la  Isbrieité  des  soldats  ;  quand  elle  est 
Ciaèiée  par  les  champ»  à  la  queue  d'un  cheval  indompté,  et  enfin  déchi- 
féeeD  Umbeaax;  elle,  la  tante  de  Glotairc,  et  fille,  sœur,  épouse,  mérc, 
linle  et  bisaïeule  de  tant  de  rois  ! 

Ce  qpe  V^n  ne  peut  nier,  c'est  que,  Espagnole,  elle  avait  apporté  dans 
rxissuasie  de  la  grandeur  des  Espagnes.  Elle  couvrit  l'Austrasie,  la  Bour- 
gegfte,  le  Hivernais,  de  monuments  et  de  fondations  également  utiles  et 
rhen  à  rbemanité,  soit  hôpitaux,  écoles,  grandes  routes  et  châteaux-forts, 
laitègliset  ou  monastères;  que  les  chaussée*  Brunehaut  nous  rappellent 
encore  M^oord'hui  même  de  grands  bienfaits  publics,  tandis  que  le  nom 
de  frédégoade  est  pour  nous  celui  du  crime  et  de  la  férocité. 

Note  22,  page  lxiviii. 

Les eliefii  Francs,  ou  compagnons  de  conquêtes,  de  partages,  appelaient 
leurs  terres  conquises  Francie,  d'où  s'est  formé  franchise,  parce  que  ces 
tarres  on  lots  de  la  conquête  étaient  en  effet  tenues  en  toutes  franchises. 
I^U  le  Uom  Franc,  eu  Hbre, 

Il  £iut  remarquer  que  la  lettre  c  se  prononçait  alors,  et  bien  des  siècles 
encore  après ,  comme  on  prononce  aujourd'hui  le  c  italien,  c'est-a-dire 


nClT  NOTES. 

tché;  avec  cette  différence  «ôuitfoU  que,  daju  la  langue  Romaine  ou  Cel- 
tique, le  c  consenrait  ce  son  dc?ant  toutes  les  voyelles,  et  qa*en  italien  fl 
ne  Va  que  devant  Te  et  Vi,  Ainsi,  de  cara,  nous  avons  fait  chère;  de  eoia, 
cliose;  de  carrum,  char,  etc.,  etc.  Je  dirai  aussi  que  toutes  les  consonnei 
se  prononçaient  ouvertes,  que  Vu  se  prononçait  ou,  et  Vo  trèa-loDg  auif! 
et  approchant  de  ou,  etc.,  etc. 
Ainsi  de  Francia  on  a  fait  ftanehe,  franchise,  puis  Fronce, 

Noie  sa,  page  ixxx. 

Dans  un  temps  do  famine,  pour  secourir  le  peuple,  ce  bon  prioce  fit  en- 
lever les  plaques  d'argent  dont  le  roi  Dagobert,  par  un  luxe  insensé,  avait 
couvert  Téglise  de  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Il  ne  faut  peut-être  pas  cher- 
cher ailleurs  Torigine  du  blâme  que  les  chroniques  du  temps  ont  déversé 
sur  ClovisII.Aureste,  encédantà  Thumanité,  Clovis  obéissait  à  la  fois  au 
commandement  de  la  primitive  Église,  reproduit  si  éloquemment  par  saint 
Ambroise  :  a  Que  l'on  doit  employer  les  richessesderËglisepoar  nourrir 
»  les  pauvres  aux  temps  de  famine,  et  pour  racheter  les  captifs.  » 

Note  24,  page  lxxxi. 

Saint  Léger ,  placé  auprès  de  Clotaire  III,  s*appliqaa  à  la  fidre  régnar 
et  gouverner  avec  justice,  avec  hsaunité.  Sons  Chîidérie  II,  il  se  fetiraè 
Lnxeuil.  Ses  mérites  faisaient  ombrage  an  cruel  Ëbroln,  maire  du  jialaii: 
il  craignait  rinfloence  dn  saint  prélat  sur  fa  population  ;  il  le  paaranivit 
jusque  dans  sa  solitude.  Il  lui  fit  d*abord  crever  les  yeux,  et  qinlqM 
temps  après  il  le  fit  conduira  aecrètemeot  dans  la  forêt  de  Ladien,  en 
Picardie,  où  il  fut  décapité. 

Note  25,  page  lxxxik 

ËbroTn  fut  le  plus  cruel  et  le  plus  odieux  des  maires  du  pddi.  yéritt- 
ble  type  du  Franc,  il  a^ait  tous  les  vices,  l'orgueil,  l'avarice,  la  peHMie, 
une  ambition  sauvage.  Pour  arriver  au  pouvoir,  il  feignit  dès  leng-teaps 
toutes  les  vertus  ;  mais  lors  de  la  retraite  de  Bathilde  il  ne  montra  plus 
que  ses  vices  et  sa  perversité.  Il  agit  d'abord  en  maître  absolu,  et  bientôt 
en  tyran.  Disposant  de  tout,  pouvoir,  charges,  offices,  biens,  de  là  vie 
même  de  ceux  qui  le  gênent,  il  (kit  et  défait  les  rois,  livre  à  la  pins  cmeDe 
persécution  les  plus  saints  personnages.  Saint  Léger  est  dépoaé  et  ]egi 
par  des  évéques,  ses  viles  créatures,  et  le  barbare  EbroTn  le  livre  an  bour- 
reau. 

Soit  instinct,  loit  habileté  acquise,  fl  était  d*aaUAtplQi  |edoiilri>le  qeH 
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joifBait  à  k  fiN«e  mmCérieUe  q«e  lui  doonait  sa  efaarge  qd  extraordinaire 
aaehiavélisae  politîqM.  11  fomenuit  et  faisait  éclater  a  volonté  des  re- 
faites, qa'il  léprimaii  an  profit  de  ton  aulorité  toajours  croissante,  to«- 
jovs  plus  tynumtqne.  Mats  la  réfolte  le  domina  a  son  tour.  Odieux  à 
tons  les  heoiaMsde  tons  lea  rangs,  un  sonlévement  général  éclata  contre 
Ini.  L'Aaslrasie  donna  le  premier  exemple  et  créa  des  ducs  ou  gouvemeun 
indépeadanto.  Vn  seigBear  du  non  d^Hemanfroi,  qu*il  a?ait  dépouillé  do 
SIS  biens  et  doat  il  atait  juré  la  mort,  le  tua  (€81). 

Note  î6,  page  lxxxii. 

Saint  HiJaire  d'Arles  appartient  au  cinquième  siècle.  Le  symbole  de  la 
lériuUe  grandeur  sous  Textérieur  de  la  simplicité  mcme,  il  donnait 
fexespla  du  tratail  des  mains,  dam  co  temps  où  déjà  on  préconisait  Toi- 
jrteid  :  «  Semoni ,  disait-il ,  puisqu'il  fant  manger  du  pain  ;  cultiTons  la 
»  Hgne,  paîsqu*il  faut  boire  du  ?in  ;  mais  surfont  ne  soyons  à  charge  i 
s  persome,  •  A  ane  douceur  d'oaetion  cpiand  il  fallait  instruire  ou  con- 
ssler,  il  i^ifpiaît  une  grande  fermeté  de  caractère  s*il  fallait  faire  enten- 
dre des  vérités  sévères  anx  grands  de  la  terre  ou  résister  à  l'injustioe. 
dsns  ses  fKédica tiens,  il  rappelait  la  vérité  évangélique  dans  toute  sa  pa« 
mé.  Le  pape  Léon  I*'  Texcommunia,  Paccusant  d*aller  par  les  provincet» 
avec  une  troupe  armée,  pour  imposer  des  évéques,  et  troubler  ainsi  les 
droits  des  chefs  métropolitains.  Cette  accusation  était  fausse.  Le  pontife, 
^  OMiBaissalt  la  fermeté  de  son  caractère  et  Tamour  que  les  populations 
M  pwtaîeat,  craignit  qo*il  ne  résistât  à  sei  ordres.  Il  ent  recours  a  l'an* 
de  Pempereur  Talentinien  III  :  il  le  pria  de  donner  au  Saint-Siég« 
eoaatitntion  qui  prévint  les  résistances.  Saint  Hilaire  d* Arles  mourut 
à  quarante-huit  ans ,  épuisé  par  ses  travaux  apostoliques,  et  plus  encore 
par  les  persécutions. 

Note  27,  page  lxxxiv. 

iiÎBt  Bai  est  dâstingoé  entre  les  prélata  qai  honorent  le  sacerdoce.  Il 

ëwmi  dfé orfèvre  :  très-kabUe  dans  son  métier,  il  y  acquit  do  grandes  ri- 

ebesaes;  elles  furent  dans  ses  mains  une  source  féconde  où  le  pauvre  allait 

r.  S  répandait  es  nsdme  «emps  Us  trésors  de  son  inioUigenco,  élevée 

;^^all0  était  pure.  Dans  ses  instructions  à  toutes  ses  ouailles,  il  se 

Bvoc  lorco  «I  toujours  contre  les  superstitions.  U  mourut  en 

€M,  mpgéê  —  épiacopot  do  4i»»neuf  ana. 

Note  28,  page  Lxxxvii. 

Extraordinaires  rapprochements  de  cette  perpétuelle  réaction  qui  sou- 
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met  le  monde  !  Rome,  à  sa  premiôre  origine ,  est  le  champ  d'asile  d*un 
peuple  proscrit,  apportant  ses  souvenirs  d*ordre  social  ou  les  tributs  de 
son  intelligence,  aussi  la  haine  de  Tinjustice  et  la  passion  de  la  ven- 
geance ;  et  voyez,  de  ce  petit  coin  de  terre  est  sorti  un  peuple  conqué- 
rant qui  fit  trembler  d  leur  tour  les  proscripteurs  I  un  peuple  qui,  s*il  fit 
détester  le  ravsge  de  ses  armes,  laisse  en  institutions,  en  droit  public,  en 
littérature,  des  monuments  immortels.  Mais  ce  peuple,  devenu  le  fiéau  de 
la  terre,  vit  sortir  de  TArabie,  champ  d'asile  des  Romains  exilés ,  pro- 
scrits, malheureux,  une  armée  conquérante  et  libératrice,  qui  porta  le 
dernier  coup  à  TEiupire  Romain. 

Note  29,  page  crin. 

Le  schisme  de  TOrient  dégénéra  en  une  vaine  dispute  de  prééminence. 
Les  uns  voulaient  établir  le  siège  du  Christianisme  à  Byzance,  les  autres 
&  Rome  ;  les  premiers  soutenaient  que  le  culte  du  Christ,  sorti  de  la  Ju- 
dée, de  Jérusalem,  devait  avoir  son  siège  dans  TOrient;  les  autres  rap- 
pelaient à  Rome,  comme  la  première  ville  du  monde.  Les  évéques  d'Oc- 
cident remportèrent.  Ce  fut  un  grand  coup  d*ètat^  il  décèle  chez  eux  une 
profonde  entente  politique.  Si  les  empereurs  Romains  eussent  résidé  à 
Rome,  au  lieu  de  siéger  en  Orient,  les  papes  n*y  eussent  pas  si  aisément 
établi  leur  pouvoir  temporel ,  et  par  suite  consommé  Tuniversel  asservis- 
sement de  toute  la  chrétienté. 

.  Pour  Byzance,  continuant  follement  son  schisme  politique,  elle  vit  son 
autorité  se  perdre  dans  de  folles  divisions,  dans  des.  controverses  sans 
nombre  comme  sans  prévision.  Elle  finit  par  n'appartenir  ni  à  l'Orient,  ni 
à  rOccident,  ni  à  elle-même  :  elle  fut  le  siège  de  l'Empire  du  Croissant. 

Note  30,  page  cxii. 

Plusieurs  des  descendants  de  Charlemagnc  curent  la  noble  pensée 
d'afi*ranchir  leurs  états  du  joug  romain;  mais  ils  s'attaquaient  i  un  co- 
losse que  le  temps  seul  et  les  progrès  de  la  civilisation  pouvaient  désor- 
mais ébranler.  Il  est  très-vrai  que  plus  d'une  fois  l'occasion  se  présenta  ; 
mais  le  levier  manquait,  et  plus  encore  le  point  d'appui. 

Le  Saint-Siège  et  Charlemagne  couvrirent  les  Gaules  de  couventa  où 
les  populations,  mourant  de  faim,  allaient  tendre  la  main  à  TaumAne. 

N'oublions  pas  que  le  cabinet  secret  fut  aussi  de  l'invention  de  Charle- 
magnc et  du  Saint-Siège.  Ils  l'établirent  d'abord  en  vue  de  dominer  les 
Saxons,  et  il  subsista. 
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Note  31^  page  cxiii. 

Son  règne,  d*ane  année  au  plus,  signale  un  événement  qui  doit  trouver 
ici  sa  place. 

La  comtesse  du  Gàtinais  avait  été  méchamment  accusée  d*aduUère.  Ce 
crime,  selon  le  sauvage  et  barbare  usage  du  temps ,  devait  être  prouvé 
par  le  duel.  logelges,  fils  de  Tertulf,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  osa  braver 
les  forces  et  la  puissance  de  Taccusateur.  Il  se  présenta  pour  défendre  la 
comtesse;  il  fut  assex  heureux  pour  vaincre  son  adversaire.  Le  roi  Louis 
le  Bègue  donna  le  comté  de  Gàtinais  à  Ingelges,  «  qui,  dit  le  prince, 
«  avait  défendu  Tinnocente  que  tous  ses  parents  avaient  abandonnée.  » 
La  comtesse  se  fit  religieuse  à  Tabbaye  de  Pont-Frand,  près  de  Ghàteau- 
LaodoB. 

Note  32,  page  cxiii. 

On  impute  à  Louis  II  ou  le  Bègue,  fils  de  Charles  le  Chauve,  rhêrédité 
ât*  fiefs,  charges  et  bénéfices;  et  Ton  cite  en  preuves  un  capitulaire  de 
Qoercy-sur-Ain  (877).  Il  faut  remarquer  que  ce  prince  régna  à  peine  un 
an,  que  les  grands  feudataires  étaient  tout-puissants.  Ce  capitulaire,  s'il 
est  authentique,  pourrait  bien  être  leur  ouTrage. 

Au  reste,  Thérédité  des  fiefs  date  du  règne  de  Constantin  :  elle  eut  le 
destin  de  TEmpire  et  de  ses  mobilités  anarchiques. 

Note  33,  page  cxix. 

Le  schisme  allumé  en  Angleterre,  entre  le  Catholicisme  et  le  Christia- 
nisme Saxon,  avait  un  grand  retentissement.  Un  grand  nombre,  soit  Indi- 
gènes, ou  Saxons,  ou  Danois,  se  soumirent  aux  chefs  ou  Pontifes  envoyés 
par  le  Saint-Siège.  Mais  la  population  du  pays  de  Galles,  et  bien  plus  encore 
teaie  Tlrlande,  résista,  et  put  garder  son  culte  indépendant  de  Rome,  et 
ceameeUe  garda  sa  foi. Peu  à  peu  le  culte  national  prévalut.  Il  se  main- 
tial  jusqu'au  temps  de  Tinvasion  de  Guillaume  le  Normand  (1066). 

Le  schisme  Breton  éclata  trois  ou  quatre  ans  avant  celui  de  Constanti- 
&ople(601).  L'un  et  l'autre  agitaient  le  monde  religieux  et  social. 

Note  34,  page  cxxn. 

n  n'est  pas  vrai  que  les  gouvernements  fractifs  et  &  la  fois  fédératifs, 
deux  conditions  qui  se  repoussent,  sont  très-bons  pour  la  défense  géné- 
rale du  pays.  Cette  énonciation  absolue  cache  une  erreur  funeste.  Elle 
ne  serait  une  vérité  que  si  toutes  les  fractions  du  corps  politique  demeu» 
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raient  toujours  sous  la  puissance  de  Tunion  nationale,  du  culte  de  la  pa- 
trie. L'expérience  prouve  qu^elles  y  sont  rarement  :  que,  souvent  opposées 
entre  elles»  de  leur  rivalité  d*intéréu  Baissent  des  disacnsioiia  et  des 
guerres  fat.iles.  D'ailleurs  chaque  partie  fractive  présente  plus  d*eccès  fa* 
cilcs  4  la  corruption  de  la  politique  étrangère.  Si  les  natioas  OEduènes  et 
Masiilienncs»  celles  des  Séquanes  et  des  Rëmes,  avaient  respecté  la  loi  fé- 
dérale, et  surmonté  leur  jalousie  fatale.  César  n*etit  paa  conquis  les 
Gaules, 

Ue  gouvernement  fédéral  a  pour  abime  U  asekilité.  Chaque  firactîeB, 
absolue  dans  son  ressort,  manque  par  cela  même  au  principe  preteclev 
de  Tunité  -,  de  cette  vie  centrale  qu'elle  crée,  q«*eUe  donne»  et  qni  distri- 
bue avec  une  égale  mesure,  dans  toutes  les  parties  dn  grand  tout  national, 
la  force,  la  puissance,  de  même  que  chaque  rayon  dn  cercle  va  vivifier  oe 
soutenir  la  circonférence  qui  le  forme.  Oui,  ce  grand  nombre  de  cations, 
ou  tribus,  ou  souverainetés  indépendantes,  ne  relevant  chacune  que  de 
son  patron,  excluant,  par  eenséqueot,  Tunitédc  la  force,  de  Taction,  fait 
de  chacune  le  fléau  de  l'autre,  et  tôt  ou  tard  le  malheur  de  tous. 

Une  constitution  fédérale  cache  toujours  un  abtme  :  le  peuple  qui  Tid- 
met  doit  finir  par  être  la  proie  des  ambitieux  de  rintétiéor,  et  plni  en* 
corc  le  jouet  malheureux  de  ceux  de  l'extérieur. 

Une  vérité  que  l'on  ne  saurait  trop  mettre  en  évidence^  c*est  que  les 
troubles  civils  d'une  nation,  et  surtout  de  la  France,  ne  sont  pas  le  péché 
de  la  nation  ellc-mérac,  mais  le  crime  incessant  des  mauvais  pouvoirs,  et 
plus  encore  celui  de  l'étranger,  jalonx  de  son  heur,  de  ses  gloires,  ou  mé- 
chamment appréhensif  de  sa  puissance  ;  l'étranger  n*est  pas  encore  per- 
suadé que  les  révolutions  sociales  de  la  France  ébranlent  tous  les  empires. 

Au  reste,  le  régime  fractif  de  la  féodalité  commença  par  Tambition,  et 
finit  par  la  tyrannie.  Mais  la  tyrannie  fit  renaître  la  Commune! 

Note  3&,  page  cxxxi. 

Hugues  Cape  t.  Tout  porte  à  croire  que  le  nom  Capet  vient  du  capuee 
dont  il  couvrait  sa  tétc.  Il  le  portait  comme  insigne  de  la  possession  d*iuie 
ou  plusieurs  abbayes.  Les  rois  ses  successeurs  portaient  aussi  le  capoce  : 
d'ordinaire,  il  était  jeté  sur  rêpaulc.  Parmi  les  abbayes  dont  Hugnes 
Capet  était  possesseur,  on  distingue  celle  de  Saint -Germain  des  Prés.  On 
appelait  ces  possesseurs  abbi  cornes,  abbé-comtc.  Il  se  pourrait  que  les 
seigneurs  qui  lui  étaient  opposés  lui  eussent  donné  ce  surnom  de  Capmce 
(dont  nous  avons  fait  Capet)  par  mépris,  et  pour  lui  rappeler  sa  eonditioB. 
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Nota  36,  page  cxixii. 

Sms  Ctorôv  les  Pamis  érigés  en  royavrae  pour  Ghildebert,  le  troisième 
de  les  filsy  le  comté  de  Paris  cessa  de  faire  partie  de  la  eoaronne.  Charles 
le  Cbauve»  empereur  des  Gaules,  Tunit  au  duché  de  France  en  faveur  de 
Robert  le  Fort,  qui  descendait  de  Cbildebrand,  frère  de  Charles  Martel. 

Noie  37,  page  cxxxix. 

GhaiWaafvOy  eowae  lo«s  les  reis  Francs  tes  prédéeessears ,  aoratt 

seila  rtiMisf  Béme  4u  aoQfenir  des  peuples  ;  et  dans  cette  yœ,  il  s'ap* 

piifBaftte»Mttaaltreetprédemfner,avcc  le  Latin,  la  langue Tndcsque  : 

die  fui  enseignée  dans  toutes  les  écoles  des  Gaules  ;  mais  ce  fut  en  yaïa. 

LefésEse  des  Ganles  la  repoussait.  Il  repoussa  plus  rite  encore  Tidiome  du 

Danois,  qui  ne  fit  que  passer.  La  langue  Rustiqwe,  appelée  aussi  alors  la 

langue  Laïque,  demeura  la  langue  vulgaire,  et  Gharlemagne  finit  par  la 

protéger  après  Tavoir  proscrite. 

Mais  la  iangoe  Galliqueeat  te  destin  des  peuples  Gaulois  :  elle  fut  comme 
fsz  tjnflMBséc,  torturée,  défigurée,  miae  aux  fers  ;  et  dans  sa  servitude^ 
ttmmm  daas  an  fiberté,  e&W  restait  Timage  fidèle  de  Tune  et  de  Tautre  r 
k  taafae  d'an  peuple  est  toute  aou  histoire.  Ainsi  reléguée,  et  tout  ea 
de  la  seteDce  et  des  lettres,  elle  ne  pouvait  être  alors  l'expression 
de  la  pensée  de  tout  Tétre  intellectuel  :  le  latin,  au  contraire, 
il  ^oeiqa^  eèc  perde  aessi  de  sa  pureté,  rexprimait  tout  entière.  Oo 
n'écrivait  plan  qa*en  Latin  ;  et  la  langue  Gallique  on  Rnsti^ne  était  pre* 
scritede  fait.  Le  clergé  ou  les  savants  et  philosophes  ne  Ten  tendaient  point, 
ne  la  voulaient  point  entendre.  Cependant  la  langue  Tudesque,  quelque 
ipa  ta  iFOgue  parce  qu*oa  la  parlait  dans  les  cours,  et  que  Gharlema- 
de  méoïc  que  Pépin  le  Bref,  son  père,  avait  voulu  Timposer  par  la 
Wvee.  la  langue  Tudesque  resta  renfermée  dans  les  campa  et  à  la  cour  des 
reia  francs.  A  elle  seule,  elle  distinguait  le  peuple  conquérant  et  le  peu- 
ple Hinfnia,  La  langue  Gallique,  4  elle  seule  aussi,  disait  la  nationalité  : 
la  frel^fae  en  conservait  et  le  type  et  la  forme.  On  eût  dit  que  là,  dans 
cetit  Bretagne,  demeurât  le  foyer  de  la  patrie  Gallique  et  de  son  langage: 
de  màÊÊê  qu'elle  avait  été  jadis  celui  de  la  législation,  de  la  philosophie  et 
de  ia  icieBce.  Les  Bretons  de  TAugleterre,  fuyant  la  tyrannie  des  pre- 
Saxens  qui  les  conquirent,  vinrent  dans  la  Bretagne  des  Gaules  de- 
Thospitalilé  aux  descendants  de  leurs  communs  aïeux  :  c'étaient 
des  frères  ;  ils  parlaient  la  même  langue  \  ils  avaient  le  môme  culte.  Dans 
leur  triste  condition  commune,  ils  firent  de  la  Bretagne,  ou  province  Ar- 
aehq«e,  la  lerre  des  souvenirs  :  elle  Test  encore  ^  et  de  ce  sol  naii4Mial 


ce  NOTES. 

sont  sortis  les  premiers  écrits,  les  premières  étincelles  de  cette  îttératare 
Française  qui,a  fait  de  notre  langue  la  langue  uoiYerselle:  comme  s*il  était 
du  destin  des  peuples  Galiiques  d'appartenir  aux  premiers  types  du  genre 
humain,  et  de  ne  devoir  finir  qu^avec  lui. 

Note  38,  page  cxxxix. 

Le  moine  Gerbert  arriva  au  Saint-Siège  sous  le  nom  de  Sylvestre  U. 
Une  fois  ceint  de  la  tiare,  il  se  montra  aussi  ardent  défeoseur  de  l'au- 
torité du  Saint-Siège  qu'il  l'avait  été  à  l'attaquer,  à  la  combattre»  quand 
il  n'était  que  moine  ou  évéque.  U  fit  servir  ses  propres  mériiea  à  l'accroî- 
tre, à  raffermir  ;  il  s'appliqua  à  lui  donner  tout  l'éclat  que  peut  prêter 
l'esprit  et  le  savoir. 

C'est  lui  qui  le  premier  voulut  imprimer  le  mouvement  des  Croisades; 
il  ne  put  néanmoins  y  réussir. 

Note  39,  page  cxli. 

Une  des  causes  morales  d'opposition  les  plus  sérieuses  que  Hugues  Ci* 
pet  eut  à  combattre,  fut  la  mort  de  Charles  de  Lorraine,  son  compétiteur. 
Il  avait  été  livré  par  surprise  :  deux  fois  vaiuqueur'de  Hugues,  il  fut  dé- 
fait au  troisième  combat.  11  chercha  un  refuge  chez  Ascelin,  évéque  de 
Laon.  Ce  prélat  parut  Paccueillir  ;  mais,  vil  courtisan,  il  eut  la  lâcheté  de 
livrer  ce  malheureux  prince  et  sa  femme  durant  leur  sommeil.  Hugues  les 
fit  mener  dans  les  prisons  d*Orléans  :  ils  y  trouvèrent  bientôt  la  mort;  et 
cette  mort,  comme  Tusurpation  du  trône,  fait  tache  à  sa  gloire. 

Noie  40,  page  cxuv. 

Grégoire  Y  eut  pour  compétiteur  Philagathe,  évéque  de  Plaisance;  il 
fut  pape  comme  lui,  et  plus  digne  de  Télre.  L'empereur  Othon  et  Grégoire, 
son  parent,  vainqueurs  par  les  armes,  s'emparèrent  de  Philagathe,  lui  fi- 
rent  crever  les  yeux,  couper  les  lèvres,  le  nez,  la  langue,  les  oreilles. 
Après  ce  cruel  supplice,  ils  le  jetèrent  dans  les  prisons  de  Rome.  Saint 
Nil,  ami  de  cet  infortuné ,  quitta  sa  retraite  de  Gaéte  :  quoique  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans  et  malade,  il  vint  à  Rome  demander  aux  deux  soa- 
veraios  la  liberté  de  son  ami  :  «  C'est  un  aveugle  que  je  vous  demande^ 
»  leur  dit-il  en  pleurant  ;  souvenez-vous  qu'il  vous  a  baptisés  Tan  et  Pan* 
»  tre,  que  vous  Pavez  autrefois  honoré.  Laissez-le-moi  emmener  dans  ma 
»  solitude,  et  qu'il  y  reçoive  de  moi  les  secours  que  Thumanité  ne  peat 
»  refuser.  » 

L'empereur  Othon  se  montra  ému;  le  pape  fut  implacable,  et  faisant  at- 
tacher sur  un  âne,  le  dos  tourné  à  la  tète,  Philagathe  mutilé,  on  le  pro* 
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Beoa  par  les  rues  d«  Rome,  étaot  pour  les  uns  un  sujet  de  moquerie,  pour 
les  autres  aa  sujet  de  piiié. 

Note  4i,  page  cliv. 

L'eofcrrement  de  toutes  les  parties  fractives  du  régime  féodal  dut  ré- 
JéUr  bieotôt  aux  moins  habiles  même  de  nos  princes  la  nécessité  du  pou- 
Toir  communal.  Ce  régime  avait  été  combiné,  coordonné,  enferré  dans 
tisolement  le  plus  absolu  et  des  multitudes  et  des  individus;  à  la  fois 

dans  me  corrélation  toute  exclusive  des  suzerainetés  entre  elles  contre 

la  royauté, (jumelles  voulaient  maintenir  faible,  sans  ressort,  et  dont  elles 

se  faisaieaCnB  jouet. 
La  féodalité,  ou  la  science  de  la  servitude  par  Tisolement,  fut  le  fléau 

et  des  Gaules  envahies,  et  plus  encore  de  la  France.  La  Commune  seule  en 
pouvait  faire  le  salut;  c'était  l'étoile  des  rois  et  des  peuples  que  le  génie 
de  Hugues  Capet  avait  aperçue  sans  la  pouvoir  signaler. 

Note  4 $9  page  clv. 

L*empereor  Henri  IV  avait  marché  sur  les  traces  de  Henri  V^.  Celui-ci, 
pour  réprimer  les  ravages  des  seigneurs  Allemands,  avait  élevé  un  grand 
nombre  de  villes  :  il  les  fit  fortifier,  et,  pour  les  peupler,  il  y  appela  les 
hommes  des  champs;  il  leur  donna  de  beaux  et  nombreux  privilèges;  il 
fit  de  tous  ces  nouveaux  habitants  des  citoyens.  Ces  villes  devinrent  au- 
tant d*appuis  contre  la  féodalité;  elle  s'en  irrita,  et  les  seigneurs  don- 
nèrent par  mépris  à  ces  habitants  le  surnom  de  vilains  ;  c'est  l'origine  de 
ce  nom. 

'  Note  43y  page  glxi. 

n  faut  remarquer  que  les  hôtes  des  champs,  de  même  que  les  bourgeois 
des  Oommones,  ne  faisaient  que  recouvrer  un  bien  perdu.  Sous  les  Francs 
mémty  il  existait  encore  des  hôtes  avec  quelque  lueur,  en  apparence,  de 
libertés  jliosi,  au  temps  de  Charlemagnc,  on  compte  dans  les  domaines  de 
J'abbaye  Saint-Germain-lez-Paris  cent  soixante-huit  ménages  affranchis  ; 
U  Selle -lea-Bordès,  près  de  Chevreusc,  comptait  cinquante- trois  familles 
imfenuUet.  Au  dixième  siècle,  l'abbaye  de  Saint-Maur  avait  à  Torcy  trente- 
deux  ménages  d'ouvriers  à  charrues,  trois  de  manouvriers,  et  six  hospices 
on  ostises  dans  lesquels  il  y  avait  soixante-onze  hôtes.  Chaque  ménage  à 
charrue  devait  alternativement,  une  année,  cinq  sous,  l'autre  année,  une 
brebis,  un  agneau  et  deux  muids  de  vin;  en  outre,  trois  corvées,  trois 
poulets  et  OD  certain  nombre  d'œufs.  On  leur  donnait  une  certaine  éten- 
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due  de  terre  déterminée ,  à  enteroencer  partie  en  blé  d'hÎTer,  partie  «i 

trémois. 

Les  charges  des  manouTriers  étaient  les  mêmes,  mais  sans  corvées. 

Les  six  hospices  payaient  en  comman  trois  muids  et  demi  de  Tin ,  et 
chacun  un  poulet,  des  œufs  ;  en  outre,  an  droit  de  eeuêale  qui  était  de 
quatre  sous  six  deniers. 

Mais  par-dessus  toutes  ces  charges  dominait  Tabus  de  la  force:  elle 
faisait  de  ces  malheureux  hôtes  de  véritables  maîn-mortablea.  Leur  li- 
berté, c'est-à-dire  le  droit  de  quitter  le  fermage,  était  illusoire;  ils  trou- 
vaient partout  le  même  abus.  Puis  il  faut  ajouter  les  ravages,  les  guerres 
des  seigneurs,  et  Ton  aura  une  idée  de  la  condition  misérable  du  peaple- 
h6tc. 

Noie  44^  pagecuu. 

Taime  à  rappeler  ici  ce  que  Strabon  disait  de  la  Gaule  :  «  H  semble  que 
»  la  Providence  la  protège ,  qu*elle  éleva  ses  chaînes  de  montagnes,  Pen- 
»  vironna  de  ses  mers,  fil  et  dirigea  le  cours  de  tant  de  fleuves,  pour  en 
»  faire  un  jour  le  pays  le  plus  florissant  de  la  terre.  » 

Noie  45,  pagecLXi. 

Le  château  des  Bagaudcs,  Castrum  Bagaudariutn,  appelé  par  Cénr 
Ctutrum  Fossati,  conservait  encore  ce  nom  au  douzième  siècle.  Il  resta 
la  demeure  principale  des  Bagaudes  au  temps  des  Romains.  Il  cooserva 
un  renom  terrible  :  c'était  un  pays  étranger,  même  pour  Paris;  on  n*osût 
pas  s*y  aventurer.  Les  bandes  Bagaudes  étaient  toutes  Gauloises, 

Le  Casirum  Foss  ati  de  César  fut  appelé  dans  la  suite  Saint^Pierre-det 
Fossés f  puis  enfin  Saint'Maur, 

Note  46,  page  clxiii. 

Reins,  si  faTorisée  des  Romains,  qu'elle  avait  servit  eontre  les  ntérèts 
ée  la  patrie  Gauloise,  avait  obtenu  des  premiers  un  MufUeipe.  ?e«  à  pM, 
•I  principalement  sous  les  Francs,  elle  perdit  tes  priviléget,  et, 
foutes  les  autres  villes  manicipales,  elle  tomba  so«t  le  joag  le  plusi 
Elle  y  resta  jntqa'a  Paffranchissement  des  Communes  par  Ihmim  TI; 
«Ue  trouva  un  adversaire  très-redoutable  dans  le  fils  Hiéme  4%  ce  piiMe 
Pierre  de  France,  évéque  de  Reims.  D'autres  évéquet,  tat  ■■cceiseufl, 
imitèrent  son  exemple. 

Note  47,  page  clxvi. 

i^naud  Pkilippe-Àogune  eenirma,  «•  1189 ,  la cktrt»  4«  BMMfiis,  fl 
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CB  ne^mman  U  tHiev  Ulle  qse  Uê  rois  «m  prédéeesttmn  l*avaiaDt  établie 
et  jarée,  etc.  Or,  les  roU  tes  prédécesseure  soDt  Louis  VI  et  Looic  VII. 
O  dernier  priocc  TaTait  oenllrmée,  comnid  Philippe-Auf  usto  la  confiima 
hii-iBéiBe.  11  est  bian  eoteada  que  Tac  ta  de  confirmation  qai  reproduit  la 
charte  porta  le  aiiilléMaie  du  règne  de  celui  qui  confirme. 

Note  48,  page  clxxiv. 

CVit  io«»  Gmj  de  Hentlbéry,  fllt  du  comte  Milon  le  Gmel,  que  Lom  VI 
il  dèmalir  le  cbftteau  et  lee  fortifteations,  hors  la  maîtresse  tour,  «  parce 
«  que  là  te  faisoieot  toutes  les  assemblées  et  tous  les  monopoles  du 
B  rojaoae.  »  Philippe  l*'  répétait  souvent  :  «  Cette  tour  m'a  fait  vieillir 
•  bixiitcoHp  de  fois;  car  nul  mal  ne  se  faisoit  eu  France  qui  n''eust  été  du 
9  roofeil  de  ceux  qui  habitoient  Rochcfort,  Corbeil  et  Montibéry,  trois 
«places  de  grande  importance  pour  lors,  dont  sortoicnt  les  rebelles  qui 
>  pilloicnt  les  marchands  qui  alioient  et  vcnoient  de  Paris  à  Orléans,  o 

Note  49^  page  clxxix. 

Alphonse  VI,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  avait  substitué,  par  un  décret, 
le  culte  Catholique  au  culte  il/tizarafre,  ou  Gothique.  Ce  décret  souleva  de 
grands  troubles  dans  ses  États.  Pour  les  apaiser,  il  publie  que  la  question 
sera  décidée  par  le  duel.  Le  champion  du  culte  Muzarabe  fut  vainqueur  : 
Alphonse  n*en  fit  pas  moins  pratiquer  le  culte  Catholique.  C'était  au 
dixième  siècle. 

Note  50,  page  clxxxi. 

Louis  VI  eut  six  fils  :  Philippe,  l'alné,  qui  périt  si  malheureusement; 
Louis,  qui  succéda;  Robert  I«i',  de  Dreux  ;  Henri,  évéque  de  Beauvais; 
Philippe,  archidiacre  de  Paris;  Pierre  !«',  de  Courtcnay,  le  plus  jeune 
des  fils  de  Louis  VI. 

QoeUfees  historiens  ou  chroniqueurs  ont  prétendu  que  Robert  I*'  de 
Brem  devait  succéder  au  droit  à  la  couronne  après  la  mort  de  Philippe, 
r— f  rainé  de  ses  quatre  autres  frères,  et  qu*il  devait  régner;  mais 
qmûf  d*on  esprit  des  plus  bornés,  il  avait  été  écarté  à  cause  de  son  imbé* 
ôUité.  Cest  une  erreur  ;  et  certes ,  si  ce  prince ,  tout  borné  qu'il  était» 
était  eu  le  droit  de  succéder  à  Louis  VI  son  père,  ses  descendants  n'au- 
raient pas  manqué  de  se  prévaloir  de  ce  droit  sous  la  régence  de  Blan- 
che, dont  la  maison  de  Dreux  a  tant  de  fois  éprouvé  le  courage. 

Note  51,  page  clxxxiii. 
Looia  VU  eut  trois  femmes  :  la  première,  Éléonore  d'Aquitaine,  dont  il 
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eut  deui  Biles;  la  seconde,  Constance  de  Castille;  la  troisième,  Alix  de 
Champagne.  Êléonore  lui  donna  deux  filles,  Marie  de  France,  qui  épousa 
Henri  le  Large,  comte  de  Champagne  et  de  Brie;  Alix,  la  seconde,  épousa 
Thibaut  le  Bon,  comte  de  Blois  et  de^  Chartres.  Il  eut  de  Constance  une 
seule  fille,  Marie,  épouse  en  premières  noces  de  Henri  le  Jeune,  au  Court- 
mantel,  fils  de  Henri  If,  roi  d'Angleterre,  et  en  secondes  noces  Bêla  III, 
roi  de  Hongrie. 

Alix  de  Champagne,  sa  troisième  femme,  fut  quatre  ans  sans  donner 
de  postérité  :  enfin  la  France  vit  naître  Philippe-Auguste.  Louis  VII  eut 
encore  de  la  reine  Alix  deux  filles. 
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LIVRE  PREMIER. 

Blanche  de  Castille  (1)  vit  le  jour  à  la  un  du  douzième  Detioo 
siècle,  que  1  ou  doit  saluer  du  nom  de  Grand.  Il  fut  illustré  ^  ^^^ 
parraffranchissemcntdescoramunes,  la  plus  noble  et  la  plus 
utile  des  révolutions  sociales  ;  par  la  conquête  de  chartes 
publiques,  par  Tétude  passionnée  du  Droit  romain,  la 
renaissance  des  lettres,  des  arts;  par  la  lutte  de  la  féoda- 
lité contre  la  monarchie  désormais  protégée  des  communes, 
et  la  lutte  de  ces  deux  pouvoirs  ensemble  contre  Rome 
même,  qui  envahissait  tout,  ravageait  tout,  et  minait  in- 
cessamment toutes  les  autorités  qui  n'étaient  pas  encore 
\^  siennes  ;  enfin  par  les  Croisades,  conception  hardie  et 
savamment  politique,  qui  révèle  à  elle  seule  la  profonde 
babiWté  du  Saint-Siège  à  cette  mémorable  époque  de  l'his- 
tûîre  des  nations.  Rome  |>osait  ou  étendait  à  ce  prix  les 
bases  de  son  pouvoir  universel  :  c'était  Toubli  malheureux 
de  la  Loi  évangélique  :  il  en  eût  consommé  la  ruine  si  en 
efiTet  le  Christianisme  ,  le  culte  du  cœur  et  de  la  raison  , 
pouvait  périr  I  Mais ,  comme  la  sublime  et  consolante  mo- 
rale qu'il  enseigne ,  il  est  de  toute  éternité.  Et  s'il  fut  alors 
hb  instrument  sous  la  main  des  ambitieux ,  empereurs , 
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De  1200    rois ,  guerriers  ou  pontifes ,  il  demeura  la  divine  lumière 
qui  éclaire  et  inspire  les  nobles  cœurs. 

Fille  du  roi  Alphonse  IX,  le  Noble  et  le  Bon,  et  d'Êléo- 
nore  d'Angleterre,  Blanche  ne  vit  dans  sa  famille  que  des 
têtes  couronnées  :  les  Espagnes  et  le  Portugal ,  TAlle- 
magne  et  l'Angleterre,  la  France,  ajoutèrent  ensemble  ou 
tour  à  tour  à  l'illustration  de  sa  maison. 

Mais  plutôt  la  maison  de  Castille  ne  devait  qu'à  elle- 
même  la  grandeur  et  l'éclat  qui  l'illustrait  alors ,  et  que 
donnent  en  effet  sur  le  trône  de  hautes  vertus  sociales ,  le 
besoin  de  la  justice  et  de  Fhumanité,  une  bonté  généreuse 
et  toute  populaire ,  une  extraordinaire  puissance  d'affec- 
tion ,  l'amour  des  sciences  et  des  arts  ,  les  lettres;  enfin 
une  valeur  chevaleresque,  luttant  sans  cesse  et  de  courtoi- 
sie, et  d'honneur,  et  de  conquêtes,  avec  le  peuple  le  plus 
courtois  et  le  plus  valeureux,  le  peuple  Arabe,  qui  demeu* 
rait  encore  y  en  présence  même  du  pouvoir  romain ,  le 
noble  dépositaire  des  sommités  de  la  civilisation  humaine. 

C'est  sous  de  tels  auspices,  sous  de  si  graves  influences, 
que  s'éleva ,  heureuse  ,  l'enfance  de  Blanche.  Ëléonore 
d'Angleterre,  d'un  esprit  sage,  très-élevé,  et  que  les  malt- 
heurs  de  son  pays  avaient  instruite ,  les  sut  comprendre, 
et  ce  furent  les  sources  riches ,  fécondes  et  noblement  im- 
pressives  ,  où  elle  trempa  en  force  morale ,  en  puissances 
intellectuelles,  en  bonté,  l'âme  et  le  génie  de  ses  enfants. 
Elle  en  eut  onze,  huit  filles  et  trois  princes. 

Le  roi  Alphonse  se  reposa  entièrement  sur  elle  du  soin 
de  l'éducation  de  tous,  soit  que,  juste  appréciateur  de  ses 
rares  mérites,  il  l'en  reconnût  digne,  soit  que,  souvent  ar- 
raché aux  douceurs  des  devoirs  domestiques  par  les  soucis 
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delà  politique  et  les  travaux  de  la  guerre,  il  n'en  pût  parta- 
ger avec  elle  les  difficultés  et  la  gloire.  Ce  qui  est  certain, 
c*est  qu'on  voit  Ëléonore  la  diriger  seule  et  la  compléter. 

Blanche,  comme  ses  sœurs,  fut  élevée  pour  régner.  Le 
droit  public  des  Espagnes  n'avait  point  admis  la  loi  salique, 
que  les  Francs^  sous  le  régime  d'un  pouvoir  tout  mili-* 
taire  et  encore  sauvage  (on  peut  dire  féroce  sans  blesser  la 
vérité),  avaient  pourtant  apportée  dans  les  Gaules.  Cette 
condition  politique  des  femmes  royales  en  Espagne  néces- 
silait  pour  elles  une  éducation  en  rapport  avec  celle  des 
hommes  :  c'étaient  les  mêmes  études ,  des  exercices  pa- 
reils, comme  ceux  du  cheval,  par  exemple,  et  le  dévelop- 
pement ou  remploi  de  la  force  ;  une  môme  destination 
enfin,  puisqu'elles  appartenaient  à  un  même  avenir,  et  que 
k  rang,  le  devoir  et  la  nature  leur  imposaient  les  mêmes 
lob,  les  mêmes  nécessités.  Ainsi,  tandis  que  les  princesses, 
eo  France  et  chez  les  Allemands,  vains  spectacles  ou  ma- 
chines serviles,  semblaient  uniquement  créées  pour  plaire 
et  pour  obéir,  dans  les  Ibères,  reconnues  aptes  à  régner, 
elVes  participaient  aux  bienfaits  d'une  éducation  virile  et 
généreuse  ;  elles  prenaient  place  au  plus  haut  rang  de  la 
vie  sociale,  et  rien  ne  pouvait  les  exclure  de  la  grande  fa- 
nuUe  Ibérienne ,  puisqu'elles  pouvaient  être  appelées  un 
jour  à  h  gouverner. 

ToQt,  dans  leur  belle  patrie,  était  pour  elles  leçons, 
exemples,  instruction,  émulations  généreuses  ;  tout  les  en- 
tretenait de  choses  graves,  heureuses  ou  malheureuses,  et 
les  façonnait  aux  hautes  pensées,  aux  nobles  impressions. 

En  effet ,  l'Espagne  avait  conservé  ou  reconquis  des 
chartes^  ses  cortès,  ses  juges  naturels,  la  liberté  des  cultes, 
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l'empire  de  la  loi.  I^  peuple  Arabe,  vainqueur,  lui  avait 
laissé  tous  ces  biens  ,  les  premiers  de  Thomme  vraiment 
digne  du  beau  nom  d'homme.  L'alliée  ou  la  tributaire  de 
TArabe,  tour  à  tour  son  amie  dévouée  ou  son  ennemie  re- 
doutable, selon  la  fortune  des  armes ,  selon  les  nécessités 
on  les  occurrences,  quels  que  fussent  ses  destins»  elle  n'é- 
tait point  soumise;  elle  demeurait  toujours  échauffée  jus- 
qu'à l'enthousiasme  de  Tamour  de  la  patrie  et  de  l'indé- 
pendance ,  que  venaient  exalter  encore  les  fréquentes 
excursions  des  Arabes-Maures  de  la  côte  d'Afrique.  Enfio, 
après  des  siècles  de  gloire  et  de  prospérité ,  vaincre  les 
Arabes  et  les  refouler  en  Afrique  fut  désormais  la  vue  fiie 
des  Espagnes ,  ou  plutôt  c'était  leur  passion  dominante. 
Jouet  malheureux  d'un  pouvoir  occulte  et  ennemi  destruc- 
teur de  toute  puissance  indépendante,  pouvoir  savamment 
combiné,  patiemment  exercé,  et  suivant  toujours,  soit  dans 
l'ombre,  soit  au  grand  jour,  sa  route  tracée;  jouet  de  ce 
pouvoir,  l'Espagne  était  loin  de  prévoir  que  l'expulsion  des 
Arabes  ouvrirait  des  voies  toujours  plus  larges  à  tout  Tab- 
solu  de  la  dépendance  romaine,  et  que  plus  tard  elle  aurait 
à  se  soumettre  et  à  se  débattre  en  vain  sous  le  sanglant  tri- 
bunal qui  l'a  dégradée.  A  mesure  que  l'Arabe  sortit  des 
Espagnes,  l'Inquisition  y  est  entrée. 

Ce  grand  fait  politique  ne  pouvait  être  l'ouvrage  d'un 
jour,  et  les  Espagnes  demeurèrent  long-temps  encore  le 
temple  des  arts ,  de  la  littérature ,  et  des  sciences  les  plus 
utiles  à  l'humanité.  I^'Arabe  en  entretenait  le  culte  et  le 
faisait  aimer.  Commandant  à  ce  prix  les  affections,  les  dé- 
férences ou  les  respects,  il  confondait  en  ce  sens  les  deux 
nations.  Les  lettres ,  les  arts ,  les  hautes  sciences  et  Tba- 
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manîté,  réparaient  ainsi  et  les  ravages  de  la  politique ,  et 
les  maax  de  la  guerre;  elles  pouvaient  prévenir  tous  ceux  de 
riçnorancc  ;  elles  préparaient  du  moins  l'avenir  de  Blanche 
de  Castille,  et  par  elle  celui  de  la  France. 

Il  est  facile  de  concevoir  tout  ce  qu'un  tel  état  de  choses 
eot  de  vital  et  d'imposant  dans  son  éducation  et  dans  sa 

La  natare  fit  tout  pour  elle  :  elle  la  doua  de  la  beauté  la 
phs  adievée  que  Ton  eût  vue  depuis  Éléonore  d'Aquitaine, 
son  aïeule  maternelle;  elle  lui  donna  une  constitution 
forte ,  un  jugement  soudain  et  vraiment  rationnel ,  selon 
rexpression  d*nn  écrivain  du  temps.  Blanche  avait  aussi 
ne  grande  puissance  d'application  et  de  travail,  un  cœur 
éminemment  bon ,  généreux ,  et  cette  exquise  sensibilité 
qui  impose  les  affections  profondes  et  au  plus  haut  degré 
h  sympathie  du  malheur.  Gomme  si  la  nature  eût  voulu 
Bontrer  dans  Blanche  de  Castille  la  perfection  de  son  oeu- 
Trc,  elle  l'ennoblit  d'un  génie  riche,  délicat,  libéral  ;  c'est 
encore  Fexpression  exacte  des  écrivains  du  temps.  On  eût 
èît  que  la  Providence  la  destinât  à  réparer  en  France  tout 
le  malheur  que  le  divorce  d' Éléonore  et  de  Louis  VII  y 
ifaît  causé,  et  qui  laissait  des  suites  si  funestes. 

Le  premier  développement  de  tant  de  dons  innés  fut  le 
êêH  de  son  éducation  ;  elle  les  saisit  tous.  Blanche  lui  dut 
A  9on  tour  une  piété  pure,  élevée,  pleine  de  grandeur,  vrai- 
ment chrétienne;  un  amour  ardent  de  la  justice,  le  res- 
pect poor  la  parole  donnée,  Testime  de  son  semblable,  la 
hsine  de  la  servitude,  le  courage  dans  Tadversité,  une  ex- 
traordinaire prudence  dans  le  péril,  el  dans  le  combat  même 
vailkmee  invincible.  Elle  eut  Fenthousiasme  de  la  pa- 
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De  1100    trie^  du  beau,  de  rhonnète,  le  besoin  de  la  gloire,  et  même 
^  ^^^    la  passion  de  T immortalité  ;  peut-être  sont-ils  inséparables. 

Elle  cultiva  les  arts,  et  surtout  la  musique  ;  elle  parlait 
l'espagnol,  le  français,  Tanglais  et  le  latin,  qui  était  au 
moyen  âge  la  langue  parlée  ou  écrite  des  hautes  classes  de 
toute  r Europe. 

Blanche  était  éloquente  ;  son  parler  même  familier  était 
pur,  chaleureux^  passionné;  il  avait  la  puissance  de  Ten- 
tratnement,  comme  tout  ce  qui  vient  de  Tâme.  Ses  ma- 
nières, ses  habitudes,  ses  formes  étaient  polies,  courtoises, 
d'une  élégance  extraordinaire  ;  toute  sa  personne  ,  pleine 
d'éclat ,  respirait  la  grâce  même,  aussi  la  séduction ,  mais 
elle  respirait  à  la  fois  une  Berté  indomptable  ;  je  veux  dire 
cette  fierté  qui,  ne  concevant  que  la  grandeur  et  la  vérité, 
désaffectionne  à  toujours  si  elle  est  blessée,  qui  pardonne 
difficilement  l'injustice  ou  Toutrage,  et  ne  l'oublie  jamais. 
C'était  la  tache  de  son  caractère  ;  peut-être  n'en  était-ce 
que  la  conséquence. 

Tout  se  réunit  pour  consommer  ce  bel  ouvrage  de 
l'homme  et  de  la  nature.  Toujours  auprès  de  la  reine 
Ëléonore,  sa  mère,  Blanche  goûtait  les  plus  chères  délices 
de  l'amitié  de  famille  et  du  bonheur  domestique  ;  les  le- 
çons les  plus  utiles  n'étaient  dans  ce  sanctuaire  du  foyer 
moral  que  de  touchants  exemples,  de  beaux  faits  ;  les  pa- 
roles comme  les  choses  étaient  la  vérité,  et  la  vérité,  c'est 
tout  r  homme.  Pour  que  rien  ne  manquât  à  l'achèvement 
des  hauts  destins  de  Blanche ,  elle  avait  encore  dans  l'il- 
lustre Bérangère,  sa  sœur  aînée  (2),  Témule  le  plus  ma- 
gnanime et  le,  guide  le  plus  habile.  Bérangère  pouvait  le 
céder  à  Blanche  eu  beauté,  mais  elle  la  surpassait  en  hé- 
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roisme,  dans  ce  sens  que  Bérangèrc,  par  une  prodigieuse  De  1200 
énergie  de  caractère  ,  savait  commander  à  la  douleur ,  et 
que  Blanche,  comme  la  reine  Ëléonore  sa  mère,  y  pouvait 
succomber.  Bérangère  avait  d^ailleurs  sur  elle  tout  l'avan* 
tdge  d'une  riche  et  douloureuse  expérience.  Ëléonore  avait 
fait  de  l'amitié  le  plus  doux  lien  de  sa  famille  ;  elle  unit 
plus  étroitement  les  deux  sœurs,  et  ce  sentiment ,  le  plus 
noble  de  tous,  devint  bientôt  leur  premier  appui;  il  fut 
leur  dernière  consolation.  Blanche  en  recueillit  religieu- 
sement toutes  les  douceurs  comme  toutes  les  ressources, 
el  sut  en  charmer  les  cruelles  infortunes  de  Bérangère, 
princesse  qui  ne  peut  être  trop  vouée  par  Thistoire  à  Tad- 
miratioQ  et  aux  regrets  de  la  postérité.  Reine  de  Léon, 
et  reine  pleine  d'héroïsme  et  de  popularité,  elle  fut  le  dé- 
Censeur  généreux  du  droit  public  des  Ibères  ;  Rome  en  ût 
bientôt  une  victime  qu'elle  immola  à  l'avancement  de  son 
pouvoir  et  de  son  droit  canonique  dans  ces  derniers  rem- 
parts des  libertés  publiques.  Cet  événement  appartient  à 
Tannée  1197. 

Ainsi  Blanche ,  avançant  dans  la  vie ,  pouvait ,  avec  la 
reine  Bérangère,  méditer  sur  les  abus  de  la  puissance  pon- 
tificale, sur  les  dissensions  civiles  qui  en  étaient  les  suites 
inévitables,  sur  les  maux  de  l'humanité,  qui  s'amonce- 
laient toujours  plus  menaçants,  sur  les  nécessités  de  cette 
grande  époque  et  les  ressources  qu'elle  recèle. 

Les  choses  et  les  faits  étaient  là  :  dans  ce  grand  livre, 
le  premier  que  devraient  ouvrir  les  rois ,  elles  pouvaient 
lire  ou  admirer  aussi  tous  les  chefs-d'œuvre  des  Abdérames 
et  des  Abassides,  les  hautes  sciences  qu'ils  cultivent;  re- 
coDoaitre  dans  l'Arabe  l'ami  et  le  protecteur  des  puis- 
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sances  intellectuelles  ,  et  dans  le  Juif  nn  être  digne  d'in- 
térêt et  d'affection,  digne  de  respect  même,  quand  il  cultiye 
sur  la  terre  d'exil  cette  sublime  philosophie  qui  révèle  k 
l'homme  les  grandeurs  de  la  vertu  et  le  console  des  plus 
cruels  revers  (3).  La  terre  espagnole  dans  sa  plus  grande 
partie  était  encore  pour  les  Juifs  proscrits  une  terre  hospi- 
talière,  qu'ils  enrichissaient  de  leur  industrie^  qu'ils  édi- 
fiaient de  leur  habileté  dans  la  science  du  droit  public  et  de 
la  morale  éternelle.  Le  pouvoir  romain  n'avait  pu  faire  dres- 
ser encore  dans  toutes  les  Ibères  contre  ces  infortunés  fes 
sanglants  bûchers  où  il  immola  pêle-mêle  hommes,  femmes, 
enfants ,  et  sans  que  sa  pitié  se  soulevât  jamais  pour  eux. 

Blanche  puisa  donc  dans  sa  belle  patrie  les  premières 
notions  de  la  tolérance,  comme  elle  y  avait  acquis  celles  de 
la  justice,  et  la  justice  fut  chez  elle  dans  la  suite  une  pas- 
sion toujours  palpitante,  un  être  solennel. 

Blanche  était  dans  sa  seizième  année  ;  le  treizième  siècle, 
continuant  le  douzième,  s'ouvrait  devant  elle  plein  des  plus 
hauts  intérêts  humains,  plein  de  périls.  Il  montrait  sur  la 
scène  du  monde  le  pouvoir  féodal  aux  prises  arec  la  mo- 
narchie, des  peuples  demandant  des  chartes,  les  Communes 
multipliant  leurs  affranchissements,  le  Saint-Siège  étendant 
iniquement  sur  toute  la  chrétienté  le  sceptre  de  la  domination 
universelle;  mais  il  allumait  à  la  fois,  toujours  plus  ardente, 
chez  les  peuples  et  chez  les  rois ,  la  passion  de  l'indépen- 
dance. C'était  en  vain  qu'il  opposait  à  la  marche  de  l'homme 
social  les  Croisades,  monument  de  son  génie,  qui,  pour 
donner  à  toute  l'Europe  le  plus  grand  mouvement  maté- 
riel qu'elle  ait  jamais  reçu,  n'arrêtait  point  celui  des  choses, 
et ,  apportant  ses  tributs  inévitables,  lui  prêtait  même 


'de  J'Italie  ;  Vma  et  Taolre,  il  le  font  remaTqMr» 
(4).  Mais  ritaiie  par  elleHiiènie  leur 
:  teofeorB  éprise  de  ses  giorien  seete* 
||(iifc}eiirs  ensanglantée ,  elle  appelait ,  elle  élerait, 
Itaéait  ses  républiques.  Conçues  an  sein  même  des 
l^|iorlent  toujours  le  trait  de  leur  première  origine» 
t^fié  leurs  discordes  civiles ,  elles  avaient  pourtant 
Memphe.  Florence,  le  refuge  de  tous  les  martyrs  des 
Mredîtîons  antiques,  Gènes  et  Milan,  Bologne  et  Fer- 
Weme  même ,  et  tant  d'autres ,  voyaient  la  liberté 
r  dans  leurs  remparts  ;  les  campagnes  étaient  culti- 
Ike  républiques  populeoses  ;  les  arts  de  la  Grèce  en 
t^cuaient  refleurir  chez  elles  ;  chei  elles,  le  droit  ro» 
«■aergné,  et  malgré  les  pontifes  ,  apprenait  A  tons 
4e  l'homme.  La  persécution  ne  pouvait  désormais 
Ékemer  les  esprits  supérieurs  ;  et  le  supplice  d'Ar- 
Me  Brescia,  Thomme  vraiment  grand»  T homme  par 
|||i^|ne ,  demeurait  bien  moins  pour  eux  ne  objet  de 
lÉH^'un  puissant  enseignement.  Il  fut  înatile  poer  le 
iBIége.  Vainqueur  des  Césars  germain»  et  fier  de  sa 
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ces  ruines,  tous  ces  tristes  faits  d'une  ambition  aveugle  et  dé- 
lirante, s'imposent  et  s'amoncellent,  toujours  plus  effroya- 
bles, sur  un  terrain  mouvant  et  dans  ces  mêmes  lieux  où 
devait  surgir,  deux  siècles  plus  tard,  la  célèbre  Confédé- 
ration évangélique,  qui  brisa  enfm  ce  pouvoir  sans  bornes, 
comme  sans  prudence  et  sans  justice. 

La  France  et  l'Angleterre,  au  lieu  de  songera  la  paix, in- 
tervinrent dans  ces  longs  et  cruels  débats,  chacune  selon  ses 
intérêts,  qu'elles  croyaient  servir.  Elles  multiplient  et  per- 
pétuent ainsi  chez  elles  leurs  propres  embarras  politiques. 

L'Angleterre  plus  encore  que  la  France.  Depuis  Tinva- 
sion  de  Guillaume  le  Normand,  qui  la  bouleversa  de  fond 
en  comble  ,  et  put ,  la  hache  à  la  main ,  ayant  le  Saint- 
Siège  pour  auxiliaire  ,  en  consommer  l'entière  spoliation, 
faire  tout  un  peuple  esclave  sur  sa  propre  glèbe  ,  et  de 
tous  ses  compagnons  de  conquêtes,  de  pillage,  de  cruauté, 
autant  de  seigneurs,  propriétaires  absolus  du  territoire  par- 
tagé, de  l'or,  de  l'argent,  des  meubles,  des  hommes,  des 
femmes,  des  enfants,  et  désormais  tous  les  vaincus,  races 
bretonne  et  gallique,  Saxons  ou  Danois,  nobles  ou  plé- 
béiens, tous  parqués  comme  des  bétes  immondes,  et  pas- 
sant dans  le  commerce  ou  les  ventes  comme  des  marchan- 
dises au  marché.  Tous  les  Normands  de  la  conquête,  et 
du  chef  au  soldat,  furent  à  ce  titre  seul  les  nobles  du  pays, 
les  riches  ,  les  heureux.  La  population  conquise  demeura 
serve,  pauvre,  malheureuse,  et  l'aumêne^  ce  chancre  qui 
dévore  et  accuse  encore  aujourd'hui  l'Angleterre ,  fut  son 
seul  patrimoine.  Deux  peuples  donc  sur  le  sol  breton,  et 
deux  peuples  ennemis. 

Depuis  cette  désastreuse  époque,  la  guerre  ensanglanta 
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•  Lm  Nonnands,  après  avoir  fait  couler,  par  Deino 
»  b  sang  breton  et  creusé  tant  de  tombes,  les  Nor-  *  ^""^ 
R  battirent  entre  eux.  Guillaume  lui-même,  le  fa* 

,  comme  on  rappelait ,  Guillaume  >  arec  les 
aon  frère,  avec  ses  propres  fils  ;  et  ses  (ils  furent 
\  Ton  de  F  autre.  Tous  les  Normands  riches  et  puis- 
^ifetttirent,  ou  pour  accrottre  leur  patrimoine,  tenrs 
pÊy  leur  puissance  fatale,  toujours  en  péril  ;  car  les 

de  conquêtes  sont  bientôt  des  ennemis,  sinon 
.  Us  arrachèrent  à  Henri  I",  second  fils  de 
et  usurpateur  de  son  trône ,  une  charte  qui 

rédifice  politique  de  ce  conquérant  ;  mais  cette 
lÉuto  dans  leurs  intérêts  seuls  i  et  par  ce[Ia  même 
'éphémère,  un  corps  sans  la  vie,  puisque  le  peuple 
t  |ioint ,  traçait  pourtant  le  premier  pas  vers  un 
^■fenir.  ' 

in  da  conquérant  fut  vite  éteinte ,  et  la  maison 
Ifisprès  Etienne  ,  la  remplaça  sur  le  trône  d'An- 
ifs  Henri  II,  fils  de  Geoffroy,  comte  d'Anjou  (5), 
béonore  d'Aquitaine,  cette  même  aïeule  dé  Blan- 
haCiile  que  Louis  VH,  dupe  à  la  fois  de  la  politique 
H^de  ses  propres  passions,  et  même  de  son  pouvoir, 
ll^udier.  Répudiation  fatale,  encore  sentie  ches 
ift^aîf ,  comme  au  premier  jour,  et  qu'il  faut  mettre 
ét^  fautes  politiques  les  plus  désastreuses  et  les  plus 
MÎblea  qu'ait  jamais  commises  aucun  de  nos  rois. 
-  dois  présenter  ici  avec  quelque  développement, 
lie  jeta  et  entretint  en  France  de  funestes  éléments 
ffde,  et  y  suscita  des  guerres  sanglantes  qui  multi- 
>lae#bitMle8y  déjà  si  multiples,  que  la  renie  Bhttdie 
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De  1100    de  Castille  eut  à  combattre  et  à  surmonter  durant  ses  ré- 
gences. 

Pour  I  historien  de  bonne  foi,  libre  de  tout  intérêt  vul- 
gaire ou  privé ,  c*est  une  vérité  qui  demeure  une  démoQ- 
stration,  savoir,  que  le  Saint-Siège,  héritier  de  la  politique 
des  Césars  de  Rome  antique ,  voyait  comme  eux  dans  lei 
Gaules,  si  populeuses ,  si  vaillantes ,  et  d'une  intelligence 
de  la  plus  haute  supériorité ,  une  masse  de  force,  d'oppo- 
sition, de  puissance,  qu'il  fallait  incessamment  combattre, 
réduire,  enchaîner,  s'il  voulait  arriver  en6n  à  la  possession 
tranquille  du  pouvoir  universel.  Les  morceler  donc ,  leur 
susciter  sans  cesse  guerre  sur  guerre,  les  mettre  ou  nâiii- 
tenir  toujours  aui  prises  avec  l'Angleterre  et  rAUemagyie, 
les  ravager  par  l'excommunication  ,  par  les  armes  étna* 
gères  et  par  leurs  propres  armes,  jetant  partout  le  tronUe 
et  l'exploitant  à  son  avantage,  telle  était  sa  politique,  tel 
était  son  plan  de  gouverne  et  de  sujétion,  mis  plus  à  dé- 
couvert par  Grégoire  I"  dès  le  sixième  siècle,  et  plus  enoore 
par  Grégoire  Vil  au  onzième,  l'un  avec  une  audace  sans 
bornes,  l'autre  sous  la  fatale  protection  d'une  extraordi- 
naire habileté.  Le  Saint-Siège  le  suivait  avec  une  ténacité, 
une  persistance  invincibles;  les  auxiliaires  no  pouvaient 
lui  faillir. 

Prenez  garde  y  écrivait  secrètement  Yves  de  Qutrtreaaa 
pape  (6),  qui,  après  de  longs  débats,  entrait  en  accômns- 
dément  avec  Philippe  I",  le  père  de  Louis  VI,  prenex  gardé 
à  vous  et  à  nous,  et  tenez  toujours  ce  prince  sous  les  clefs  et 
dans  les  chaînes  de  Saint-Pierre.  Cependant,  Yves,  évÂqiM 
de  Chartres,  s'affichait  l'ami  dévoué  de  Philippe,  de  son  fik 
Louis ,  et  Tardent  défeAseur  de  nos  libertés  Gallkaiies(7)  1 
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Saint  Bernard,  qui  en  était  l'adversaire  le  plus  habile  et    Deiao 
Je  plus  audacieux  peut-être  qui  ait  jamais  paru  en  France,     *  ** 
saint  Bernard  ,  dépouillant  cependant  ces  formes  trom- 
peuses ,  attaquait  et  frappait  ouvertement  tous  les  esprits 
supérieurs,  et  répandant  à  pleines  mains  sur  Louis  VI  Tin- 
jnre  et  Toatrage,  il  osait  l'appeler  le  second  llérode  ! 

\jt  vaste  héritage  d'Ëléonore,  que  la  sagesse  de  ce 
prince  avait  acquis  à  la  France  sans  guerre ,  et  par  le  fait 
d'usé  alliance  paisible  autant  qu'elle  était  avantageuse,  dut 
'effivjer  le  pouvoir  romain. 

L*affiranchissement  des  communes ,  dont  le  mouvement 
donné  par  ce  grand  prince  progressait  toujours  plus  rapide, 
J*efiirayait  bien  davantage  ;  il  mettait  tout  en  œuvre  pour 
farrèter,  pour  le  briser  :  c'était  en  vain.  Il  trouvait  tou- 
jaors  et  partout,  il  est  vrai,  chez  les  suzerains  ecclésiasti- 
qoes  ou  laïques,  des  auxiliaires  redoutables.  Autant  de  sou- 
fcrains  dans  TËtat  (on  peut  dire  autant  de  tyrans),  ils  de- 
aenraienl  les  ennemis  mortels  de  la  Commune,  et  toujours 
armés  pour  la  combattre.  Mais  rien  dun  absolu  complet 
éaiift  l'état  social  de  l'homme.  Si  des  suzerains,  orgueilleux 
jasqa*i  la  brutalité  de  leur  puissance  féodale ,  la  voulaient 
on  reconquérir  ou  conserver  à  tout  prix  ,  on  comptait  un 
grand  nombre  de  suzerains  aussi,  et  dans  le  clergé  même, 
foi  le déclaraient  les  amis  de  la  Commune,  et  dont  Texem- 
pie était  d'un  grand  entraînement;  esprits  sages,  éclairés, 
bemnies  équitables,  et  mesurant  leur  siècle,  ils  compre- 
naient chez  le  peuple  toute  la  justice  d'une  part  dans  les 
nM>issoQS^  puisqu'il  supportait,  lui  tout  seul,  tout  le  poids  du 
labeor,  loute  F  angoisse  de  la  peine  ;  ils  comprenaient  que  le 
serf  était  aussi  un  homme,  et  non  pas  une  chose,  et  que  la  di- 
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vine  doctrine  du  Christ,  qui  enseigne  i*amour  fraternel,  ne 
devait  pas  être  un  vain  mot,  une  forme,  un  culte  sans  Tap. 
plication  du  principe  :  ils  affranchissaient.  Parmi  les  pins 
opposants  même ,  on  en  voyait  incessamment  qui ,  ruinés 
par  un  luxe  effréné ,  par  des  débauches  honteuses  ou  des 
guerres  extravagantes ,  étaient  réduits  k  plier  leur  orgueil 
farouche  sous  le  joug  de  la  nécessité  ,  qui  ne  cède  à  per- 
sonne :  ils  vendaient  leurs  fiefs.  Les  Croisades  amenaient 
également  cette  nécessité  inexorable.  Alors  des  bourgeois 
cotisés  entre  eux ,  des  populations  serves  répandues  dans 
les  champs,  dans  les  bois,  réunies  dans  le  même  but,  ache- 
taient les  fiefs  :  et  la  Commune  sortait  d*un  bourg,  d'un 
villiers,  des  ostises ,  d*un  vaste  amas  de  pauvres  cabanes, 
qui  avaient  recelé  durant  tant  de  siècles  tontes  les  souf- 
frances ,  toutes  les  misères  ;  elle  surgissait  du  sein  de  la 
pauvreté  laborieuse.  Puissante  à  son  tour,  la  Commune  le- 
vait, elle  aussi,  sa  bannière,  avait  sa  garde  bourgeoise,  ses 
armes,  ses  murailles,  et  même  ses  maisons  fortifiées;  elle 
recouvrait  enfin  tous  ces  biens  sociaux,  perdus  depuis  l'in- 
vasion des  Francs  :  ses  juges  naturels ,  ses  éche?ins  ou 
jurés,  ses  consuls  ou  conseillers  municipaux,  ses  maires» 
tous  élevés  aux  charges  populaires  par  le  droit  d'élection, 
hérité  des  Caulois  ;  son  patron  ,  son  appui ,  sa  ressource 
contre  les  attaques  ou  les  violences  des  suzerains  ennemis 
de  sa  liberté,  c*était  le  roi  lui-même  ;  et  le  principe  consti* 
tutif  de  la  Commune,  consacré  par  lui,  se  définissait  :  Lé 
droit  de  se  défendre,  le  droit  de  repousser  V injure.  Peuple 
et  roi  se  liaient  par  de  mutuels  serments  contre  toute  eréth 
ture  qui  pust  vivre  ou  mourir.  Ils  se  devaient  de  mutuels 
secours  dans  les  combats  qu'ils  avaient  à  soutenir  ;  et  si 
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«nd  danger  appelait  de  plus  grandes  forces,  les  corn-  oei^oo 
s  affranchies  se  conjuraient  ad  magnam  vim  et  par- 
k  grande  et  petite  force  ,  pour  parler  le  langage 
nps  ;  et  puissantes  à  leur  tour ,  dis-je  y  elles  impo- 
enfin  à  tous  ces  terribles  suzerains  qui  avaient  fait 
lier  si  long-temps  les  peuples  et  les  rois. 
i  était  le  monde  nouveau  qui  s'élevait  au  milieu  même 
leu  monde. 

m,  remarquons-le,  la  Commune  ou  le  régime  muni- 
,  sous  le  nom  de  Consulat^  avait  dans  le  midi  des 
»  ane  puissance  plus  étendue ,  plus  intense ,  plus 
irense.  Marseille,  Arles  et  Tarascon  s'étaient  même 
et  en  républiques;  Narbonne  s'intitulait  Gaule  Nar- 
lise  ;  le  Béarn  avait  ses  chartes,  dont  nous  parlerons 
bas  ;  il  était  fort  et  puissant.  Le  droit  romain ,  plus 
dinis  dans  toute  cette  contrée ,  et  plus  long-temps 
leno  intègre;  le  régiitie  des  Francs,  bien  moins  assis 
ajoars  fugitif;  la  civilisation  beaucoup  plus  avancée, 
wnerce  même  avec  tout  l'Orient ,  les  richesses ,  les 
ki  lettres,  son  voisinage  intime  avec  les  Ibères  et  sa 
nîlé  d* origine,  tout  y  entretenait  un  beau  et  dernier 
de  son  antique  éclat. 

'mk  fous  l'influence  de  cette  civilisation  bienfaisante 
refera,  heureuse  aussi,  Ëléonore  d'Aquitaine.  Elle  en 
ia  tous  les  riches  tributs  à  la  cour  de  Louis  VIL 
là  régnaient  des  habitudes  austères,  sombres,  étroites, 
leeles,  et  toutes  les  petitesses  d'une  dévotion  puérile. 
ODtraste  avec  la  cour  de  Bordeaux  ,  école  du  savoir, 
i  politesse  et  de  l'urbanité ,  devait  frapper  vivement 
princesse  sans  expérience  et  portée  aux  plaisirs.  Ëléo- 
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De  iMo  nore  était  adorée  dans  son  pays  :  fière  de  Y  immense  hé- 
ritage dont  elle  dotait  la  France,  la  beauté  la  plus  pas- 
faite  et  la  plus  touchante  qui  eût  jamais  étonné  le  monde, 
un  esprit  étendu,  vif,  orné,  le  goût  passionné  des  arts  et 
des  lettres,  si  florissantes  en  Aquitaine,  un  grand  entrais 
nement,  de  riraprudence,  trop  de  confiance  peut-être  dani 
ses  charmes,  jalouse,  elle  prit  et  se  complut  à  vouloir  con- 
server sur  Louis  Vil  un  ascendant  que  Iui<-mème ,  épriiv 
et  sans  empire  sur  ses  passions,  ne  pouvait  ni  combattre 
ni  vaincre.  Louis  était  violent,  soupçonneux,  entèlé  et 
très  -inconsidéré  ;  la  jalousie  était  aussi  chez  lui  une  pas* 
sion  dominante  :  aveugle  autant  qu'injuste ,  cette  passion 
funeste  devait  précipiter  dans  des  résolutions  extrêmes  u 
prince  borné  d'ailleurs,  et  qui,  faible  ou  pauvre  de  carae^ 
tère,  n'en  croyait  que  ses  affections  communes  et  sans  di- 
gnité. 

L'abbé  Sugcr  exerçait  alors  les  plus  hautes  fooctionf 
dans  rËtat,  ou,  pour  dire  d'un  mot  toute  la  vérité,  lui  et 
saint  Bernard  disposaient  de  la  France. 

Je  le  dirai  à  regret,  mais  la  vérité  ne  s'arrête  point  de- 
vant une  réputation  faite ,  et  quelque  imposante  qu'elle 
soit  :  Suger  n'est  point  l'homme  que  nous  représente  Tan* 
cienne  histoire  de  notre  pays,  toujours  écrite  sur  les  mar- 
ches du  trône  et  de  Tau  tel ,  et  façonnant  au  gré  de  ces 
deux  puissances  les  événements ,  les  faits  ,  les  caraclères* 

L'abbé  Suger  avait  un  esprit  vaste,  nul  doute;  mais  soc 
ambition  égalait  son  esprit  et  le  surpassait  peut-être,  U 
put  se  montrer  parfois  l'homme  du  pays,  mais  il  était  avant 
tout  l'homme  de  l'Eglise.  S'il  afiranchissait  sur  les  terres 
immenses  de  son  abbaye  de  Saint-Denis ,  il  y  était  forcé 
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ptr  la  nëoeBsité.  Il  savait  bien  que  le  pouvoir ,  quelque  setto» 
éleodo  oa  prépondéranl^a'ii  soit,  ne  supplée  point  les  bras 
fpà  labourent  le  champ  «t  donnent  le  pain.  Suger  jouissait 
da  plus  haut  crédit  :  il  gouvernait  et  TËtat  et  le  roi  ;  il 
molaii  tout  gnuverner.  Pac  une  grande  fatalité,  la  même 
piaioa  qui  brûlait  le.cceur  de  Louis  et  d'Êléonore,  la  ja- 
loiiM,  atteignit  le  sien^  Il  redouta  Tascendant  de  la  reine 
tlièoBOce»  il  s'en  irrita*  Fongueux  par  caractère,  et,  comme 
las  ambilieia  »  ne  voulant  pas  d'obstacles»  la  reine  fut  en 
batte  a  ses  '  attaques/  Étaitt-il  secrètement  d'accord  avec 
Rome  dans  la  vue  de  tout  asservir,  ou  n'écoutait-il  lui- 
màtaef  d'one  si  haute  supériorité  d'esprit  et  de  gouverne, 
^■eia  paaakm  funeste  qui  avait  jeté  le  trouble  dans  la  fa- 
■iUe  royale,  et  menaçait  si  violemment  les  plus  chers  in- 
tarâts  de  la  France?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  reine 
Êléonore,  dans  ses  mouvements  d'esprit,  disait  souvent  ': 
lai  épousé  un  roi  et  non  p(u  un  moine  ^  appliquant  ce 
Bot,  très-judicieux  en  luinnôme,  au  roi  Louis  VU  moins 
encore  qu'à  l'abbé  Suger. 

Ce  qui  ne  Test  pas  moins ,  c*est  que  la  répudiation  fut 
denandée  et  poursuivie  sous  son  ministère ,  au  temps  de 
an  damination  sans  bornes  et  sur  l'État  et  sur  la  personne 
èami Louis,  et  qu'enfin  elle  ne  fut  prononcée  au  concile 
de  fieaofoency  que  trois  semaines  après  sa  mort.  La  pa* 
fenfté  en  fut  le  prétexte  dérisoire.  On  accusait  Ëléonore 
d^aaours  adultères  ;  et  ce  fut  son*  oncle,  un  vieillard,  Ray- 
maod  d' Antiœbe ,  et  un  jeune  Turc  d'une  rare  beauté, 
^'ott  hii  donna  pour  amants.  La  connaissance  approfondie 
des  faits  historiques  prouve  que  cette  accusation^  produite 
quatre  ans:  d'un  silence  absolu,  et  qni  uirait  dû  être 


20  HISTOIEB 

intentée  sur  Theure,  fut  une  calomnie  ;  que  le  jeune  Turc, 
c'est  Saladin,  n'avait  alors  que  neuf  ou  dix  ans.  Eh!  dans 
un  temps  où  le  Christianisme  avait  sur  les  esprits  et  sur 
les  cœurs  un  empire  également  cher  et  sacré,  une  femme, 
une  princesse,  une  reine,  qui  aurait  conçu  et  satisfait  une 
passion  adultère  pour  un  Turc  aurait  à  la  fois  foulé  aux 
pieds  tous  les  devoirs  les  plus  saints  et  toutes  les  hontes. 
Un  premier  crime  de  cette  nature  n'eût  pas  été  le  seul  qui 
eût  souillé  la  vie  de  la  reine  Ëléonore  durant  dix  ans  de  son 
union  avec  le  roi  Louis,  et,  reine  d'Angleterre,  la  régula- 
rité de  ses  mœurs  du  moins  est  demeurée  un  fait  incoQ- 
testablc.  Sa  répudiation ,  que  Ton  peut  appeler  un  acte  de 
démence,  accuse  Louis  VII  et  Suger  et  les  condamne  tous 
deux.  Libres  d'affections  communes,  et  tout  entiers  au  de- 
voir que  leur  imposaient  les  plus  hauts  intérêts  du  pays, 
ils  devaient  repousser  ou  éviter  un  divorce  que  les  moin- 
dres notions  de  la  raison  et  de  la  justice  signalaient  comme 
une  des  plus  grandes  calamités  qui  aient  désolé  la  France. 

Kléoiiorc,  unique  héritière  de  l'Aquitaine,  province  bien 
plus  vaste  alors  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui,  héritière  aussi 
du  Poitou,  enlevait  d'un  seul  coup  ces  riches  contrées  â  la 
France,  et  en  dotait  l'Angleterre.  L'Angleterre  était  déjà 
en  possession  de  la  Normandie,  du  Maine,  de  l'Anjou,  de 
la  Touraine,  etc.,  hors  l'hommage,  mot  sans  valeur  chex 
les  hommes  sans  foi  de  ces  temps  désastreux  ;  elle  deve- 
nait ainsi  maîtresse  souveraine  de  tonte  la  câte  occidentale 
des  (idules,  de  la  Somme  aux  Pyrénées,  hors  la  Bretagne. 
La  l  rance,  réduite  à  ce  point,  avait  chez  elle  pour  ennemie 
mortelle  TAtigletcrre  (8). 

Mais  l'Angleterre  elle-même  était  ravagée  par  Rome  et 
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déchirée  par  les  factions.  Henri  II,  aux  prises  avec  tous,    Deiioo 
s*était  vu  forcé  à  son  tour  de  donner  sa  charte  de  Claren-    *  **^ 
ion.  Ses  quatre  fils,  Henri  au  Court-mantel ,  Geoffroy, 
Richard  Cœur-de-lion  et  Jean  Sans- terre,  lui  faisaient  une 
^erre  innpie,  atroce,  et  sous  Ténormité  de  laquelle  ce 
prince  malheureux  dut  succomber. 

Philippe- Auguste,  le  fils  de  Louis  VII  et  de  Thabile  et 
sage  AVix  de  Champagne,  Philippe,  homme  de  génie,  de 
fésolutioD,  et  d'une  énergie  inflexible,  sut  mettre  à  profit 
les  malheurs  publics  de  TAngleterre  et  les  fautes  et  les 
fîces  de  ses  princes  ;  il  les  exploita  même  dans  la  vue  po- 
ltti({ue  de  reconquérir  à  la  France  toutes  les  provinces 
fo'elle  avait  perdues.  Digne  héritier  de  la  grande  pensée 
Bonarchique  des  Capets,  un  seul  roi  en  France,  il  eut  la 
Boble  ambition  de  lui  rendre  les  limites  qu'avaient  tracées 
les  Gaules.  Enfin,  depuis  Tâge  de  quinze  ans,  toujours 
Parme  an  poing  contre  1* Angleterre,  combattant  toujours, 
3  pat  amener  successivement  à  la  nécessité  de  faire  la  paix 
et  Richard  et  Jean  Sans-terre,  les  oncles  de  Blanche. 

Mais  la  paix,  une  longue  paix,  était-elle  possible  entre 
dès  princes  qui  ne  pouvaient  faire  un  pas  sans  se  heurter  ? 
entre  Philippe- Auguste,  roi  éminemment  national,  dont 
rnibîlMD  était  l'intégrité  territoriale  des  Gaules ,  et  les 
fob  d'Angleterre,  qui  en  morcelaient  souverainement  Té- 
iendae? 

filanche  de  Castille  était  destinée  à  concilier,  pour  un 
temps  du  moins,  ces  princes  ennemis  ;  elle  allait  être  à  la 
Ers  r  heureux  gage  des  conquêtes  acquises  à  une  couronne 
i|Q*elIe  devait  défendre,  enrichir,  illustrer  un  jour.  Les 
(réoements  semblèrent  tracer  dans  cette  grave  occurrence 
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et  les  traits  de  son  génie  natif,  et  le  caractère  propreté 
son  fatur  règne  :  c'est-à-dire  pacifier>  cultiver,  afiBranchir, 
utiliser  y  conserver. 

Richard  Cœur-de-lion ,  son  oncle  ,  venait  de  mourir, 
après  neuf  ans  d'un  règne  plein  de  troubles  et  de  sang. 

A  sa  mort  y  dit  Guillaume  l'Annorique,  Dieuvisitak 
France:  Visitamt  Deus  regnum  Francorum.  Il  le  pouvait 
dire  également  de  l'Angleterre  et  de  l'Orient;  car  Thi»- 
toire  ne  connaît  point  des  diversités  de  la  foi  religieuse  on 
sociale,  et,  pure  de  préjugés,  la  loi  de  son  burin,  c'est  la 
justice  comme  la  vérité. 

Philippe-Auguste  eut  raison  de  le  qualifier  le  pertwp^ 
haleur  de  la  paix  du  monde.  Cette  appellation,  pour  être 
sortie  d'une  bouche  ennemie,  n'en  demeure  pas  moins  une 
vérité  incontestable  (9). 

Toutes  les  passions  de  Richard  tenaient  de  la  frénésie, 
et  sa  bravoure  même,  si  vantée,  était  un  instinct  cruel  fu 
le  précipitait  en  aveugle  au  péril  ou  à  la  victoire.  Appa- 
raissait'il  soudainement  en  France,  fût-ce  en  manière  de 
passe-temps,  comme  les  seigneurs  féodaux,  c'était  un  feu 
roulant  de  proche  en  proche,  un  vaste  incendie  qui  eo  qud- 
ques  jours,  en  quelques  heures,  ne  laissait  que  des  «débris 
et  des  larmes.  Le  démon  de  la  perturbation,  il  fallait  à  ses 
instincts  féroces  le  fer,  le  feu,  la  mort.  Homme  sans lei 
aucune,  son  avarice  frénétique  lui  fit  vendre  en  Angleterre, 
à  ses  propres  sujets,  toutes  ses  terres ,  tous  ses  chèteanx, 
ses  villes ,  ses  bourgs ,  tous  ses  domaines  innombrables  ;  il 
en  reçut  le  prix ,  et  quelques  années  après  il  en  déponifli 
ceux  qui  les  avaient  achetés.  Il  se  joua  de  la  CommuTOt 
formée  alors  des  deniers  du  peuple  indigène,  -si  cmdle- 
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■eut  dépossédée  par  Guillaume  le  Normand,  et  comme  il  i>eitw 
pe  jouait  de  tout.  Sans  frein  comme  sans  foi,  il  se  croyait 
toat  permis;  et  riche  d'esprit,  d'intelligence  et  d'habileté, 
l%iie  valeur  surnaturelle,  ses  succès,  la  victoire,  allumaient 
Nm  orgueil  farouche,  et  cet  orgueil  blessé  commandait  la 
mgeance;  il  la  lui  fallait  prompte,  terrible.  Aussi  avait- 
ï*«es  séides  ,  frénétiques  comme  lui ,  qui  mettaient  leur 
I^Mre  à  exécuter  ses  ordres,  fallût-il  chercher  au  milieu  des 
MBps  ennemis,  au  cœur  même  des  armées,  la  victime  qu'il 
avait  marquée.  Plus  le  péril  était  imminent,  terrible,  plus 
la  gloire  pour  eux  était  enivrante ,  et  c'était  avec  une  joie 
rextase  qu  ils  rendaient  le  dernier  soupir  s'ils  avaient  porté 
B  coup  vainqueur.  Richard  et  les  siens  furent  la  terreur 
le  rOrient,  et  chez  T Arabe  comme  chez  le  Français  lui- 
Btième.  Elle  passa  vite  en  Occident  avec  eux,  et  Philippe- 
Ae^guste  eut  à  se  prémunir  contre  les  poignards  de  ces  bra- 
ndies en  délire.  Le  bruit  de  leur  arrivée  en  France  fut  si 
■âfersellement  répandu  et  accrédité,  que  les  barons  fran- 
gais,  assemblés  en  conseil,  furent  de  Tavis  unanime  de  créer 
kFhilippe- Auguste  une  garde,  sergents  à  masses,  qui  pût 
Aifer  an  rempart  infranchissable  autour  de  la  personne  de 
ae  prince. 

Ilkbard  à  peine  mort,  Jean  Sans-terre,  son  frère,  s'é- 
Itft emparé  de  la  couronne  d'Angleterre,  au  préjudice  et 
Mrtre  le  drpit  manifeste  du  jeune  Artus,  fils  de  GcofTroy, 
Pdaé  de  Jean,  et  de  Constance,  duchesse  de  Bretagne. 

Jean ,  prince  sans  habileté ,  sans  esprit ,  d'une  cruauté 
Broide,  indolent,  abandonné  aux  plaisirs,  à  la  chasse,  mal, 
Irèa-mal  avec  ses  peuples ,  qu'il  trompait  et  tyrannisait, 
rAngleterre  dans  le  plus  grand  trouble,  la  royauté  sous  les 
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exigences  des  liants  barons ,  tout  sembla  se  réunir  tous  la 
main  habile  et  puissante  de  Philippe-Âuguste  pour  en  ser- 
vir les  projets  de  conquêtes.  Il  saisit  ardemment  des  cir- 
constances si  graves^  qui  lui  donnaient  des  motifs  de  guerre 
plutôt  que  des  prétextes  :  il  prit  les  armes  pour  soutenir 
et  défendre  les  droits  d'Ârlus,  il  le  disait  du  moins. 

Jean,  attaqué  et  menacé  de  toutes  parts,  mais  bien  coo« 
seillé,  demanda  à  s* accommoder  avec  Philippe-Auguste, 
aimant  mieux  acheter  la  paix  que  de  se  livrer  aux  hasards 
d!une  guerre  qui  le  pouvait  ruiner  d*un  seul  coup  ;  cav>is» 
péril  pour  lui  n'était  pas  seulement  en  France ,  il  était  ea 
Angleterre. 

Les  deux  rois  curent  une  fameuse  entrevue  sur  la  ligne 
frontière  des  deux  royaumes  :  c* était  entre  le  chftteAu  de 
Gaillon,  qui  appartenait  à  Philippe- Auguste,  et  le  diA* 
teau  de  Bu(avant,  qui  était  k  TAngleterre.  Selon  Tantique 
usage  des  rois  Francs,  l'entrevue  eut  lieu  sous  l'appui  res- 
pectif des  deux  camps  armes  et  dans  tout  Tappareil  de  U 
force,  rinsignc  caractéristique  du  moyen  âge. 

Apres  quelques  jours  de  discussions,  en  présence  et  avec 
Tavis  des  hauts  barons  de  chacune  des  deux  puissances, 
les  deux  rois  finirent  par  être  d'accord  ,  et  le  mariage  de 
rinfaute  de  Caslille  avec  le  jeune  prince  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste et  d'Isabelle  de  Hainaut,  fut  Tarticle  domi- 
nant et  le  sceau  même  du  traité.  Déjà  il  avait  été  proposé 
à  Philippe-Auguste,  dès  Tannée  1198,  par  Êléonore  d'A- 
quitaine elle-même,  qui  était  venue  à  Tours  lui  faire  hom- 
mage du  comté  de  Poitiers,  son  héritage. 

Il  fut  convenu  toutefois  que  Ton  maintiendrait  en  ien- 
tier  le  traité  fait  entre  Richard  et  Philippe- Auguste ,  aa 
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sois  de  mai  1195,  devant  Issoudun  et  Charots,  sauf  les 
Doavelies  cessions  que  défait  stipuler  le  présent  traité  fait 
avec  Jean,  que  Philippe-Auguste,  selon  la  formule  féodale, 
appelle  son  ami  et  fidèle  Jean. 

Les  terres  ou  seigneuries  qui  étaient  pour  la  plupart  ou 
le  sujet  ou  le  prétexte  de  la  guerre,  furent  constituées  par- 
tie en  dot  à  Blanche  de  Castille,  partie  en  douaire. 

Lafffîncesse  eut  pour  dot  Issoudun,  Bourges,  Sancerre, 
Graocsy,  Gournay  et  autres  fiefs  du  Berry,  qui  lui  furent 
donaés  par  le  roi  Jean,  son  oncle,  et  du  consentement  d*Ë- 
lëofKMre  d^Aquitaine^  qui  en  était  suzeraine.  Elle  eut  pour 
douaire  Melun,  Ëtampes,  Corbeil,  Dourdan,  Meulan  et 
Pontoise.  On  ajouta  depuis  à  ces  domaines  Crespy  en  Va- 
lois, la  Ferté-Milon,  Villers,  Vinots,  Pierrefonds  (10) ,  et 
4,500  livres  de  rente ,  en  quittant  par  elle  ses  fiefs  du 
Berry.  Heureuses  contrées,  qui  devaient  voir  fleurir  sous 
la  généreuse  suzeraineté  d'une  femme  et  le  bonheur  et  la 
liberté! 

Jean  abandonna  pour  toujours  à  Philippe-Auguste  la 
fille  d'Êvreux  et  tout  le  comté  ;  il  lui  laissa  aussi  les  fiefs 
de  Boulogne,  de  Ponthieu,  du  Perche,  les  vicomtes  de 
Limoges ,  d' Angoulème ,  tous  les  fiefs  et  forts  qu'il  avait 
pris. 

En  faveur  du  mariage,  Jean  reconnaît  pour  héritier  de 
toutes  les  cités,  de  tous  les  châteaux  ,  de  toutes  les  terres 
que  le  roi  Philippe-Auguste  a  conquis ,  le  jeune  prince 
Louis  et  ses  successeurs.  Il  mentionne  même  le  don  des 
munitions  et  attirails  de  guerre.  Il  cède  en  outre,  et  sans 
avoir  égard  à  aucun  acte  ou  contrat  précédent,  tout  le  ter- 
ritoire en*deçà  de  la  mer ,  si  lui ,  Jean ,  vient  à  mourir 


ià 


36  HISTOIBE 

jto!fltao  sans  enfants.  Il  fait  encore  ,  mais  aussi  en  perspectÎTe, 
d'autres  cessions  importantes  s'ils  meurent  sans  laisser 
d'héritiers . 

Il  promet  formellement  de  ne  donner  aucun  secours, 
d*  aucune  sorte,  argent,  munitions,  hommes,  armées,  si  ce 
n'est  du  consentement  de  Philippe-Auguste,  à  son  nefea 
Othon  IV ,  fils  de  Mathilde  sa  sœur ,  lequel ,  contre  toat 
droit,  disputait  l'empire  à  Philippe,  le  second  fils  de  Fré- 
déric I". 

Il  s*engage  à  faire  hommage  lige  à  Philippe-Augosle 
du  duché  de  Bretagne,  auquel  prétendaient  les  rois  d'An* 
gletcrre  comme  ducs  de  Normandie  ;  à  recevoir  à  son  tonr 
l'hommage  du  jeune  prince  Artus,  comme  arrière ^asêtU^ 
en  qualité  de  conile  ;  mais  il  promet  textuellement  de  le 
maintenir  au  jeune  prince  dans  toute  son  intégrité,  sans 
jamais  en  diminuer  de  son  chef  ni  le  territoire  ni  le  fief, 
si  ce  n*est  en  vertu  d'un  jugement  de  la  cour  des  pairs.  Il 
laisse  Artus  sous  la  tutelle  de  Philippe- Auguste,  ou,  pour 
parler  le  langage  du  temps,  en  sa  garde  nobh.  Il  recon- 
naît aussi  que  l'hommage  lige  du  comte  de  Flandre  «st 
dû  au  roi  de  France,  qui  en  avait  eifectiveraent  le  ressort 
et  la  suzeraineté  ,  il  le  faut  remarquer.  Il  s'oblige  à  lui 
payer  20,000  marcs  d^argent  sterling,  non  pas  pour  h 
dot  de  l'Infante  de  Castille ,  comme  plusieurs  l'ont  écrit, 
mais  pour  le  droit  de  rachat  du  aux  rois  de  France  en  rai- 
son du  duché  de  Bretagne  et  des  autres  fiefs  et  terres  que 
les  rois  d'Angleterre  avaient  en  France. 

Les  deux  rois  s'engagèrent  mutuellement  à  ne  bâtir 
aucune  forteresse ,  Philippe-Auguste  au-delà  de  la  forêt 
de  Vernon  et  de  Gamache,  du  côté  de  la  Normandie  ;  JeaB 
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M-deU  de  Ja  forêt  d'Andely,  du  côté  de  la  France;  ils  le  DeMon 
paorrofit  en-deçà  de  chacune  de  ces  limites  respectives.  Et 
Ican  abattra  les  deux  forteresses  de  Deslandes  «t  de  Portes, 
Mises  entre  Évreux  et  Neubourg ,  qui  pourtant  ne  sont 
léparés  que  de  cpiatre  lieues.  J'insiste  sur  ces  détails  sta- 
liÉtiques,  pour  faire  mieux  comprendre  à  quel  point  tout 
la*«ol.de  la  France  était  hérissé  de  citadelles,  et  les  en- 
tntes  miltiples  que  le  pouvoir  féodal  opposait  aux  com- 
■HBJCftioDs  de  Thomme. 

Enfin  le  dernier  article  du  traité  établit  que  les  seigneurs 
|U  relèvent  en  même  temps  des  deux  rois  auront  à  opter 
■i.fiiTeQr  du  plus  suzerain,  et  que  chacun  recevra  un  dé- 
loounagement  proportionné  à  la  perte  qu'il  aura  faite.  Cet 
nticle  repose  tout  entier  sur  le  principe  constitutif  de  la 
Hodalité,  quenti/  ne  doit  servir  deux  maîtres  à  la  fois;  il 
iB|K>rte  de  le  rappeler  ici. 

Le  traité  fut,  dans  toutes  ses  dispositions,  débattu,  dis- 
eité  et  consenti  de  concert  avec  les  hauts  barons  de  l'un 
ilirtatre  royaume,  assemblés  en  conseil  pour  ce  sujet,  et 
Ifétîdés  par  les  deux  rois.  Ils  donnèrent,  selon  T usage  de 
eei*temps,  chacun  ^es  Pièges  ou  cautions^  autant  de  hauts 
floipiears  qui  s'engagèrent  sous  la  foi  du  serment  a  quitter 
Hw—nn^e  du  roi  qui  aurait  été  trouvé  infidèle  au  traité. 

I^mi  les  Pièges  de  Philippe-Auguste,  on  distingue  Ro- 
krt,  comte  de  Dreux  ;  Guillaume,  comte  de  Perche  ;  Guy 
le  Châtillon  ,  Barthélémy  de  Roie,  Guillaume  de  Pou, 
okambellan  de  Philippe-Auguste,  etc.  Parmi  les  Pièges  de 
leui  figurent  Hugues  de  Gomrnay ,  Robert  d  Harcourt, 
lean  de  Pradelle,  etc. 

Le  lecteur  l'a  remarqué  sans  doute,  en  ce  qui  concerne 
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le  jeune  prince  Ârtus ,  le  traité  qui  stipulait  un  mariage 
comme  T  heureux  gage  de  la  paix  était  à  la  fois  un  contrat 
d'usurpation  ;  car,  les  intérêts  des  deux  rois  conciliés,  À^ 
tus  n'était  pas  seulement  dépouillé  de  son  droit  de  suze- 
raineté comme  duc  de  Bretagne ,  il  Tétait  encore  de  son 
droit  à  la  couronne  d'Angleterre,  droit  que  le  feu  roi  Ri- 
chard et  Philippe-Auguste  lui-même  avaient  naguère  en- 
core solennellement  reconnu.  Infortuné  prince  !  il  allait 
payer  bientôt  de  sa  vie,  et  par  une  mort  aussi  cruelle 
qu'elle  fut  lâche,  ce  droit  écarté  ici  par  la  force. 

Enfin,  tout  arrête  à  la  satisfaction  des  deux  monarques, 
on  fixa  le  terme  de  la  Saint-Jcan  pour  l'entière  exécution 
du  traité  et  pour  la  solennité  du  mariage  qui  en  était  et  le 
sceau  et  la  condition  décisive. 

Cet  événement  se  passa  au  milieu  de  janvier,  après  la 
Saint-IIilaire  de  l'année  1200.  La  négociation  du  mariage 
avait  été  reprise  par  Éléonore  de  Guyenne  dès  le  mois  de 
décembre  de  Tannée  précédente;  elle  la  poursuivait  avec 
une  persistance  trop  extraordinaire  pour  n'être  point  men- 
tionnée. Vers  Noël,  on  avait  pu  en  prévoir  le  dénouement. 

Il  fut  convenu  entre  Philippe  et  Jean  que  cette  prin- 
cesse achèverait  ce  qu'elle  avait  si  heureusement  com- 
mencé; qu'elle  irait,  accompagnée  d'une  illustre  ambassade 
française,  à  Burgos ,  capitale  de  la  Castille  et  siège  de  la 
cour^  demander  pour  le  jeune  prince  Louis  la  main  de  Tin- 
faute  Blanche,  sa  petite-fille. 

Cependant  les  choses  devaient  respectivement  rester  sur 
le  pied  de  paix  jusqu'à  l'arrivée  en  France  de  la  jeune 
princesse. 

Ëléonore  d'Aquitaine  fut  heureuse  et  flattée  de  la  haute 
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fflissioD  politique  dont  elle  était  chargée ,  et ,  malgré  la  oe  laoo 
rigueur  de  la  saison  et  son  grand  âge  (elle  touchait  à  sa 
quatre-vingtième  année)  elle  s'embarqua  aussitôt  pour  l'Es- 
pagne ,  accompagnée  de  Tambassade  extraordinaire.  Elle 
arriva  à  Burgos  dans  le  mois  de  février.  La  proposition  du 
mariage  fut  accueillie  de  toute  la  cour  avec  les  plus  vifs 
transports  de  joie  ;  et  aussitôt  on  s'occupa  des  préparatifs 
du  àèpart  de  Blanche,  qui  se  fit  avec  la  plus  grande  pompe. 

C'est  vers  le  milieu  du  mois  de  mars  que  la  jeune  prin- 
cesse quitta,  pour  ne  les  plus  revoir,  les  plus  chers  objets 
de  ses  afiections,  sa  belle  patrie,  sa  famille,  Bérangère,  sa 
ooble  sœur.  Elle  partit  accompagnée  d'Eléonore  ,  son 
aïeule,  des  ambassadeurs  français,  d*un  grand  nombre  de 
seigneurs  castillans,  et  des  femmes  de  la  première  noblesse 
du  pays,  aussi  quelques  amies  de  son  enfance  qui  la  suivi- 
rent jusqu'à  la  frontière,  où  elle  s'en  sépara. 

A  partir  de  ce  point,  tous  les  actes  qui  allaient  cimenter 
le  mariage  de  la  jeune  Infante  devaient  être  faits  sur  le 
sol  même  de  la  conquête  anglaise ,  sous  peine  de  nullité  ; 
car  iool  le  royaume  de  France  était  sous  le  poids  de  Tin-» 
terdit,  à  cause  du  divorce  de  la  jeune  reine  Yzembore  (11), 
femme  de  Philippe-Auguste,  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Blanche  fut  donc  dirigée  sur  Bordeaux,  capitale  du  du- 
ché d'Aquitaine ,  domaine  de  l'Angleterre  depuis  le  fatal 
diVorre  d'Ëléonore  et  de  Louis  VII.  Elle  arriva  dans  cette 
ville  aux  approches  de  Pâques  :  elle  y  fut  reçue  par  Ëlie 
de  Malmort,  qui  en  était  l'archevêque.  Peu  de  jours  après, 
Eléonore  la  conduisit  à  Fonteuault ,  où  le  roi  Jean,  son 
oncle,  Tattendait.  Là,  Eléonore  remit  solennellement  sa 
petite-fille  entre  lea  mains  de  Jean,  son  fils,  des  ambassa- 
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deurs  français,  d'Ëiie  de  Malmort,  et  deft-grands  de  Cas^ 
tille  qui  l'y  a?aient  sai?ie;  et  comme  si  elle  venait  d- ac- 
complir le  dernier  acte  de  sa  vie  palitiqne  et  sociale,  si 
remplie  d'orages,  un  acte  qui  la  dût  reooramaiider  ou  Talif 
soudre  devant  la  postérité  ,  au  grand  étonnement  de  toir, 
elle  se  renferma  soudainement  dans'  l'abbaye  de  Fonte^ 
vrault,  où  elle  mourut  deuit  ans  aprà». 

Le  roi  Jean  conduisit  T  Infante  Blanobe  de  Castille,  m 
nièce,  enr  Normandie,  par  mer:  Elle  fit  séjour  à  Poot- 
Audemer. 

L'arrivée  de  la  jeune  princesse  était  la  manifeste  garan- 
tie de  l'entière  exécution  du  traité  de  la  part  du  monarque 
anglais.  Il  eut  une  seconde  entrevue  avec  Phiiippe>Au» 
guste  dans  les  mêmes  lieux,  aux  abords  de  la  Seine,  et, 
toujours  selon  l'usage  du  temps ,  sons  l'appui  des  deux 
camps,  assis  cette  fois  entre  le  château  de  Gulettm  et  celui 
de  Butavant.  On  assigna  de  nouveau  le  terme  de  la  Saint- 
Jean  pour  la  célébration  du  mariage. 

Ce  grand  acte  politique,  qui  devait  avoir  une  si  haute  et 
si  heureuse  influence  sur  les  destinées  de  la  France,  et 
dont  peut-être  aucun  homme  parmi  tant  d*bemmes  ne 
soupçonna  la  gravité,  fut  signé  le  23  de  mai,  année  1200, 
un  mardi,  dans  le  château  même  de  Guleton,  anjourd'bui 
le  Goulet,  simple  hameau  qui  ne  se  doute  guère  du  juste 
renom  que  lui  restitue  l'histoire. 

Philippe-Auguste  se  rendit  avec  son  fils  dans  les  raètnes 
lieux  au  terme  fixé  :  c'était  le  1 1  des  calendes  de  juillet 
(20  juin).  Blanche  y  arrii^presque  en  même  temps,  con- 
duite par  le  roi  Jean  ,  les  ambassadeurs  français,  Tarche- 
vèque  de  Bordeaux,  Êlie  de  Malmort,  et  tout  son  pompera 
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cortège^  acera  eocora  par  les  priocipaux  personnages  de? 
l'Angleterre-  ^^^ 

Elle  étonna  de  beauté^  de  grâces ,  de  fraîcheur  et  d:  at^ 
tnits.  BientAtelW  n'étonna  pas  moins  par  la  sagesse  de  ses 
paroles  ,  de  soaesprit>  et  surtout  par  la  puissance  de  sa: 
niaoa.  Ellle  frappa  à  la  fois  les  deux  camps,  vers  lesquels- 
die  &  était  avancée  avec  calme  et  comme  habituée  à  Taspect. 
àes  armes  et  de  la  force.  Tou&ces  farouches  guerriers,  na-* 
guère  eicore  ennemi» acharnés»  restent  unanimes  dladmi- 
ralioD,  étonnés  sans  doute  de  se  trouver  une  fois  d'accord. 
Bbache,  comme  un  envoyé  des  cieux^  et  par  sa  seule  prér^ 
sence,  apaisait  ici  les  tempêtes  politiques,  les  courroux  se^ 
crelâ  ;  elle  réunissait  tous  les  esprits ,  touchait  tous  les 
eœura.  Heureux  présages!  douce  et  noble  mission!  Pour«- 
tant  elle  comptera  un  jour,  et  ce  jour  n'est  pas  loin,  parnû 
ces  mêmes  hommes,  des  ennemis  redoutables  ;  mais  elle  y 
saora  trouver  aussi  des  amis  ûdèles ,  dévoués ,  et  dont  la 
haute  intelligence  saura  comprendreson  génie  et  lui  aider 
à  le  féconder. 

Blanche  avait  seize  ans  ;  le  jeune  prince  Louis  ne  de- 
vait «iccomplir  sa.  quatorzième  année  qu'au  mois  de  sep^ 
tenbre  suivant  (12).  Il  était  fort  agréable,  plein^.de  grâces, 
à'ime  humeur  égale,  généreux,  courtois  et  très-valeureux  ; 
mais  a  était  d'une  constitution  faible ,  d'un  esprit  peu 
ëtoida,  crédule,  et  cédant  aux  impressions.  Un  secret  pen- 
chant à  l'extrême  dévotion  déparait  ses  qualités  natives  et. 
donoait  de  vives  alarmes  au  roi  Philippe.  Tout  se  réunissait 
poor  les  justifier.  La^question  i^igeoise  était  soulevée  :  déjà 
Louis ,  d'une  valeur  chevaleresque  et  sans  lumières,  avait; 
manifesté  une  grande  ardeur  dans  cette  question  fatale;  et. 
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Rome,  qui  avait  pénétré  le  jeune  prince  et  préparé  peut- 
être  ce  triomphe,  Tappclait  le  filSf  Veêpérance  de  VÈglise, 
Philippe,  dans  ses  hautes  prévisions  politiques,  redoutait 
des  combats  qui  devaient  détourner  du  but  nécessaire ,  la 
lutte  contre  l'Angleterre,  ennemie  formidable,  et  l'indé- 
pendance de  la  France.  Le  grand  prince  fit  entendre  plus 
d'une  fois  ces  paroles  prophétiques  touchant  son  fils  et  la 
guerre  albigeoise  :  Il  y  laissera  la  vie  ! 

Du  reste,  Louis  avait  toute  l'affection  des  peuples,  qui 
ne  distinguaient  encore  chez  lui  que  son  caractère  bon, 
doux,  inoffensif,  mérite  très* rare  dans  ces  temps  de  vio- 
lence, d'orgueil  et  d* insulte. 

Le  mariage  fut  bientôt  célébré  :  il  le  fut  à  Purmor^  châ- 
teau situé  sur  la  rive  de  la  Seine,  dont  il  défendait  le  pas- 
sage du  côté  de  l'Angleterre  contre  la  France.  Il  était 
comme  le  sommet  d'un  triangle  dont  les  points  extrêmes 
de  la  base  seraient,  d'un  côté,  Andelys,  de  l'autre  le  fii- 
meux  ClidleaU'-Gaillard,  le  plus  fort  de  toute  la  Norman- 
die ,  et  dont  nous  voyons  encore  aujourd'hui  les  ruines. 
Purmor  appartenait  à  l'Angleterre.  Le  mariage,  nous  l'a- 
vons déjà  fait  remarquer,  n'aurait  pu  être  célébré  sur  les 
terres  de  France,  et  par  un  prélat  français,  sous  peine  de 
nullité,  puisque  tout  le  royaume  de  France  était  en  inter- 
dit. Il  fut  béni  et  célébré  par  Élie  de  Malmort,  c'est-à-dire 
sous  l'appui  de  l'autorité  étrangère.  Blanche  quittait  les 
Espagnes,  où  l'infortunée  Bérangère,  sa  sœur,  succombait 
par  le  fait  du  même  pouvoir,  et  pour  en  avoir  su  apprécier 
les  vues  ambitieuses  ou  rhfjjustice  criante;  pouvoir  que 
Philippe-Auguste  lui-môme  subissait ,  en  dépit  de  toutes 
ses  forces  (13). 
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Le  présent  pat  être  poar  la  précoce  sagesse  de  Blanche    BtiiM 
no  enseignement  frappant,  et  comme  le  premier  indice  des 
de  rÊpoque. 
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AnssitAt  après  la  cérémonie  du  mariage,  les  deux  rois  et 
ks  deux  camps  se  séparèrent,  et  Philippe-Auguste  emmena 
ks  deux  jeunes  époux  à  Paris. 

Us  y  furent  accueillis  a?ec  enthousiasme,  avec  amour, 
comme  tout  ce  qui  promet  un  heureux  aTenir,  comme  Tes- 
pénooe. 

L*extraordinaire  beauté  de  Blanche  y  fit  la  plus  vive 
impression  sur  les  Français,  sensibles  à  la  beauté  autant 
qu*à  la  gloire.  Elle  leur  apparut  comme  une  merveille. 
Soo  teint,  d'une  blancheur  éblouissante  et  à  la  fois  du  plus 
grand  éclat,  malgré  la  chaleur  et  TApreté  du  climat  espa- 
gnol ,  ajoutait  encore  à  la  parfaite  harmonie  de  ses  traits 
et  à  Texpression  de  TAme  ou  du  génie ,  qui  est  aussi  la 
bcButé,  et  la  seule  qui  ne  cède  point  au  temps,  à  la  fortune 
adverse.  Une  riche  chevelure  noire  et  portée  en  grève,  pour 
Mrier  le  langage  du  siècle ,  c'est-è-dire  partagée  au  front 
e  sur  la  tète,  tombait  en  boucles  sur  ses  joues,  ses  épaules 
et  jjQiqa'à  ses  pieds  ;  c'était  alors  le  premier  ornement  des 
fenuBes  et  le  plus  beau;  un  voile  transparent  l'accompa- 
gMul  sans  la  cacher.  Blanche  portait  la  tète  haute  et  no- 
UeflMBt  élevée  ;  elle  semblait  dire  qu  elle  était  sur  la  terre 
pour  y  régner.  Son  regard,  riche  aussi,  très*éloquent,  res- 
pirait le  courage,  la  bonté,  les  tendres  et  profondes  affec- 
tioDs,  mais  surtout  la  grandeur  et  la  fierté.  Le  costume  du 
temps  paraissait  fait  pour  elle  :  une  tunique  longue,  serrée 
i'one  ceinture,  marquait  sa  taille,  très-belle  et  d'une  élé' 
glace  extraordinaire  ;  elle  laissait  à  demi  découverts  le 
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eou  »  la  poitrine  p  les  épaules  et  les  bras ,  ptoléféa  d'ue 
Biousseline  très^^légère  attachée  aux  poignets.  Sur  ce  oièiiie 
vêtement ,  Blanche  porta  le  manteau  des  80ierahies>  è 
collet  renversé ,  donbié  d'hermine ,  et  attaché  sur  la  poi- 
trine d*Qne  agrafe  ou  fermail  du  plus  grand  prix»  luxeéi 
*  temps,  et  un  des  insignes  de  la  suzeraineté. 

La  présence  de  la  jeune  princesse  exalta  la  joîe  pidili- 
qne  ;  elle  n*exalta  pas  moins  celle  de  Philippe-Auguste  h»- 
mème,  si  sévère  aux  plaisirs,  et  qui  s'était  fait  dès  le  jeBM 
Age  une  loi  de  leur  résister.  Durant  huit  jours,  ce  ne  fa- 
vent  partout  que  fêtes,  réjouissances,  festins,  acclamatioiis, 
cris  d'allégresse  ;  toutes  les  rues  de  Paris ,  chaqpe  jour, 
étaient  jonchées  de  verdure»  les  maisons  ornées  de  flem 
et  de  tentures  chargées  d'emblèmes  ;  la  nuit,  elle»  étaient 
illuminées. 

Toutes  les  tours  et  tourelles  dont  la  capitale,  comme 
toute  la  France  ,  était  hérissée  ;  un  grand  nombre  mène 
de  celles  du  clergé,  tous  les  fiefs  o<i  manoirs,  aux  angles 
des  fossés  si  multiples,  aux  portes  de  fer  ou  dans  les  chaînes, 
sur  les  pont-levis  et  les  ponceaux,  sur  les  nrarailies  flanquées 
de  tours  dont  Philippe^Auguste  venait  de  protéger  Paria 
et  ses  Bourgs,  partout  flottaient  les  bannières  dea  suie* 
rains,  des  chevaliers,  des  bourgeois,  et  sur  le  Louvie,  qui 
s'achevait  et  les  dominait  tous  ,  s* ondulait  richement  la 
bannière  royale  au  rouge  éclatant,  et  semée  de  fleurs  de  iii 
d'or. 

Les  salles  de  festin  offraient,  connue  au  temps  des  Ganie% 
des  armures  et  trophées  militaires  portant  les  noms  dea 
phis  braves  ou  rappelant  les  hauts  faits ,  sjmbeles  de  h 
force  et  de  la  valeur  que  le  moyep  âge  avait  adoptés.  Lai 
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ifpiB,  ioogoeflMDl  «enrig ,  étaient  d'one  simèondance  de    BeiM 
■eli,  àe  frails»  ém  fleara,  de  déeors  et  de  scènes  théAtraies, 
doot  BOOB  n'aTons  pins  d'exemples  ;  la  nmsîque  les  accom- 
pagnait et  en  coonmnait  la  fin. 

Étrange  et  mémorable  contraste  qae  tontes  ces  fêtes  et 
MS  joiea  publiques ,  œ  bonbeor  de  tous,  avee  le  terrible 
ÎÉtedît  de  tout  nn  royauaie  !  On  eàt  dit  qn'il  montrât 
défà  èi  <{iiel  oAté  viendrait  la  Traie  force ,  qui  se  joue  de 
crife  des  bemmes  et  des  pouvoirs  sans  justice. 

On  en  cbercheratt  yainement  le  moindre  signe  même 
dans  le  fiait  et  la  nature  de  l'interdit  de  tout  un  peuple 
f&or  fUMÛT  la  faute  d'nn  prince*  Hommes,  femmes»  yieiU 
laids,  enfants,  les  riches  suzerains  dans  leurs  donjons,  le 
ptnrre  aow  sa  cabane,  Tinnocent  on  le  coupable,  la  vertu 
le  crime,  tout  était  confondu,  lié,  étreint,  enseveli 
le  même  anathème;  la  malédiction  était  universelle. 
Les  églises  B*ofiraient  plus  de  culte  :  ouvertes  et  fermées 
à  la  fois,  portes  enlevées,  et  les  parvis,  les  seuils  encom- 
bréade  ronces,  d*épines>  disaient  Teicommunication.  Les 
db:bea  étaient  muettes  ;  le  pavé  des  temples  demeurait 
joBcbé  de  tons  leurs  ornements,  des  vases  sacrés,  des  ima- 
ges ,  statues  et  rriiques  des  saints  les  plus  vénérés.  Que 
Ib-îaf  la  croii  même»  monument  divin  qui  rappelle  la  loi 
éamÊgBm{ne  et  le  Cbrist  qui  Tannonça  au  monde,  la  croix 
fîsaît  là  aussi  sur  le  soL,  sans  plus  de  respect,  et  sans  qu  au<* 
can  de  ceux  qui  avaient  osé  Ty  jeter  se  doutêt  peut-être 
da  sacrilège.  Mais  tout  était  maudit ,  les  hommes  et  les 
choses.  Les  cadavres  des  morts  restaient  sans  sépulture  et 
devaient  être,  au  pareil  de  Fanimal  immonde ,  le  fumier 
da  la  tante  ;  on  plutêt  toute  la  terre  française  était  elle- 
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De  1900  même  un  fumier  :  tous  les  fruits,  toutes  les  moissoos»  et 
jusqu'au  fruit  des  entrailles,  étaient  en  malédictioD  ;  et  si 
une  mère  infortunée ,  dans  l'appréhension  que  le  cadayre 
de  son  enfant  ne  devint  la  proie  des  chiens,  le  cachait  au 
faîte  d'une  maison,  dans  les  branchages  touffus  des  arbres, 
elle  était  doublement  punie  pour  avoir  enfreint  la  loi  de 
l'interdit,  qui  avait  prévu  le  cas  de  ces  retraites  naïves  et 
touchantes.  Toute  communication  était  interdite,  tout  se- 
cours défendu,  la  parole  ou  le  moindre  salut,  même  è  son 
proche,  &  son  ami,  du  père  à  son  fils,  de  la  fille  à  sa  mère/ 
Les  contrats  étaient  nuls,  les  promesses  les  plus  saintes 
sans  effet  désormais,  et  tout  débiteur  devenait  libre  de  son 
dû  envers  ses  créanciers. 

Si  une  telle  excommunication,  par  sa  nature  même,  n'é- 
tait point  le  iléau  du  genre  humain,  on  la  pourrait  appeler 
la  plus  complète  déraison  qui  ait  jamais  déshonoré  un  pou- 
voir. Cette  malédiction  universelle  sur  l'innocence  et  la 
vertu  même  était  réprouvée  de  l' Éternel.  G>mment  ne  le 
voyait-il  pas?  Les  rues  couvertes  de  verdure  et  de  fleurs, 
les  champs  et  leurs  moissons,  tout  un  peuple  heureux  d'un 
seul  et  même  événement,  l'impossibilité  d'une  entière  exé- 
cution aux  lois  de  Rome  (car  qui  donc  eût  pu  l'entrepren- 
dre chez  tout  un  peuple  sous  Tanathème?),  l'héroique 
répulsion  de  bon  nombre ,  parmi  les  ecclésiastiques  eux- 
mêmes,  tout  disait  à  tous  que  le  pouvoir  qui  renie  la  justice 
et  l'humanité  renie  A  la  fois  le  culte  chrétien  qui  l'ensei- 
gne et  la  fait  aimer ,  et  que  le  terme  de  son  règne  ap- 
proche. 

Leçon  grande,  solennelle,  pour  une  jeune  princesse  qui 
avait  reçu  des  cieux  une  raison  puissante,  un  esprit  très- 


DE  BLANCHE  DE  CASTILLE.  S7 

grare  ;  mais  tout  est  leçon  pour  les  nobles  cœurs ,  et  les 
kfons  les  plus  utiles  ne  pouvaient  faillir  à  Blanche  dans  un 
siècle  de  tourmentes  sociales  >  dans  un  temps  d  abjection 
et  de  régénération  tout  ensemble.  Plus  qu'aucun  mortel» 
elle  eût  été  coupable  si  elle  ne  les  eût  écoutées. 

On  dirait  même  que  la  Providence  se  complut  à  lui  ou- 
vrir tontes  les  voies  qui  conduisent  aux  choses  grandes, 
QlileSyetà  Theureuse  gouverne  des  peuples;  tant  les  évé- 
nmeiils  et  les  circonstances»  les  hommes  et  les  caractères, 
se  réunirent  pour  développer  chez  elle  tout  ce  que  la  na- 
ture et  l'éducation  avaient  confié  de  bon  et  de  noble  dans 
son  éroe. 

Alix  de  Champagne,  la  veuve  de  Louis  YII,  vivait  en- 
core. A  la  cour  et  dans  les  affaires  publiques  depuis  qua- 
rante ans,  elle  y  avait  acquis  une  profonde  et  riche  expé- 
rience des  hommes  et  des  choses.  Quoique  affaiblie  par 
l'âge  y  la  fatigue  et  les  soucis ,  elle  conservait  encore  la 
même  énergie  d'esprit  qu'elle  avait  montrée  dans  le  gou- 
vernement de  rÊtat,  lorsque  Philippe-Auguste,  son  fils  et 
son  ouvrage ,  était  en  Palestine.  Régente  ,  d'association 
avec  son  frère,  Guillaume  de  Champagne,  archevêque  de 
Reims,  homme  vraiment  apostolique,  elle  avait  su  repro- 
inice  et  défendre  contre  Célestin  III,  et  avec  une  fermeté 
iofÎBeible»  nos  libertés  Gallicanes.  C'était  à  l'occasion  de 
h  grande  querelle  de  Tarchevèque  de  Tours  avec  l'évèque 
de  DAle  :  le  pape  avait  été  réduit  par  elle  à  la  nécessité  de 
céder.  Associée  de  sagesse ,  de  modération  et  d'habileté, 
avec  son  frère  Guillaume,  l'ami  éclairé  du  peuple,  le  pro- 
tecteur lélé  de  la  Commune,  elle  avait  gouverné  la  France 
sons  la  acmpuleuse  fidélité  des  instructions  que  lui  avait 
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laissées  par  testament  Philippe  son  fils  ;  ne  levant  aven 
impôt  sur  le  peuple;  ne  souffirant  point  que  les  aeigaeiin 
en  levanent  sur  leurs  vassaux  avant  le  retMir  eu  roi  ;  con- 
voquant tous  les  quatre  mois  è  Paris  les  délégués  des  Com- 
munes pour  entendre  les  plaintes  des  hommes  de  tout  le 
royaume ,  audiani  cUtmores  kaminum  y  et  leur  faisant 
brève  justice.  Le  souvenir  de  sa  régence  était  toujours  pré- 
sent ;  et  son  amabilité  devenue  célèbre  ,  son  amour  pev 
les  arts  et  les  lettres»  qu'elle  avait  puisé  è  la  cour  de  Cha»- 
pagne,  la  phis  brillante  et  la  plus  ma^ifique  de  la  France, 
la  rendaient  chère  aux  Français.  Plus  heureuse  qu'Éléo- 
nore  d'Aquitaine ,  elle  avait  su  en  imposer  le  goût  à  la 
cour  même  de  Louis  Vil,  qui,  à  la  fin  de  son  règne,  était 
devenue,  sous  Tinfluence  d'Alix,  aussi  polie,  aussi  gra- 
cieuse et  animée ,  qu'elle  avait  été  morne ,  triste  et  bio- 
nacale. 

On  se  rappelait  aussi  avec  reconnaissance  la  sagesse  de 
ses  prévisions  dans  son  opposition  contre  Baudoin  IV , 
comte  de  Flandre  et  de  Hainaut ,  que  Louis  VU  voulaH 
mettre  à  la  tète  des  affaires  publiques.  Déjà  il  l'avait  fait 
tuteur  et  parrain  de  son  fils.  Baudoiii  était  redoutable  par 
son  ambition  et  par  son  courage  même,  qui  avait  un  grand 
renom.  Partisan  des  Anglais  et  appuyé  de  TAllemagne, 
dont  il  relevait  par  le  comté  de  Hainaut,  tout  Tannonçait 
menaçant  pour  la  France.  Louis  Vil,  le  plus  inconsidéré 
des  rois,  était  le  seul  qui  pût  l'ignorer.  Son  traité  de  Mont- 
mirail ,  en  Perche,  qui  valut  à  Henri  H  la  Bretagne,  et 
donnait  ainsi  à  TAngleterre  toute  la  partie  occidentale  de 
la  France,  n'avait  pu  même  lui  ouvrir  les  yeux.  (Ce  traité 
avait  causé  à  Henri  11  une  joie  délirante  :  il  y  avait  de  quoi  I) 
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folio»  daos  une  vue  d'avenir  et  de  la  plus  haute  portée 
jNiUoBale,  Alix  avait  foodé  prè6  de  Melun  Tabbaye  du  Jard. 
£Ue  y  introduisit  des  hommes  de  son  choix  qui  en  formè- 
lent  d  Mtroi  à  leur  tour ,  et  de  cette  abbaye  sortirent  en 
effet  grand  nombre  d'hommes  éminents  par  leurs  vertus 
•poitoliqafi»,  leur  savoir,  et  par  leur  habileté  à  soutenir  et 
dèlendre  dos  libertés  Gallicanes.  Le  fameux  Pierre  de  Cor- 
httk,  célèbre  professeur  de  théologie  en  Tuniversité  de  Pa- 
ns, éliîl  religieux  du  Jard. 

Li  reine  Alix  avait  un  cœur  trop  généreux  et  une  rai- 
iOB  trop  élevée  pour  être  accessible  aux  impressions  jalouses: 
die  accueillit  sa  belle-ûlle  avec  tendresse ,  et  pénétrant 
vite  ses  riches  et  hautes  facultés,  plus  qu  aucun  homme  de 
r£tat  peut-être»  elle  dirigea  les  premiers  pas  de  Blanche. 
A  peine  arrivée  à  la  cour,  cette  jeune  princesse  avait  pris 
lOQS  sa  direction  Philippe  de  France  et  Marie  »  les  deux 
enfants  que  Philippe-Auguste  avait  eus  d'Agnès  de  Méra- 
BÎe,  et  sa  gouverne  dans  leur  éducation  ne  mettait  pas  seu- 
lement à  découvert  tout  le  sérieux  de  son  esprit,  elle  faisait 
firésamer  encore  et  déjà  cette  puissance  de  conciliation 
-qà  l'honora  toujours  dans  celle  de  1  État. 

Vivement  accueillie  d Alix ,  bientôt  Tamitié  unit  de  ses 
lient  les  plus  doux  les  deux  princesses  :  il  fut  prouvé  une 
fini  de  plus  qu'elle  n'a  point  d  Age ,  et  que  le  cœur  reste 
toujours  jeune  quand  le  bien  le  vivifie. 

Le  prince  Louis,  d'un  naturel  facile  et  très-affectueux, 
cédait  à  Tadmiration  que  lui  inspirait  la  beauté  de  Blanche, 
€t  plus  encore  ses  mérites  ;  il  l aimait  avec  passion,  et  l'on 
ne 'saurait  dire  si  sa  déférence,  qui  tenait  vraiment  du  res- 
pect, n'égalait  pas  son  amour  même. 
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Philippe-Auguste  ne  put  s'y  tromper*  Il  était  réservé  à 
Blanche  de  Castille  d'adoucir  les  chagrins  domestiques  dont 
son  cœur»  si  puissant  d'ailleurs >  était  rongé;  de  montrer 
tout  le  prix  et  la  sainteté  de  Tunion.  conjugale  dans  une 
cour  où  la  paix  de  famille  était  devenue  étrangère  depuis 
l'avènement  des  Capets  à  la  couronne  de  France.  Lenrs 
troubles  domestiques  avaient  souvent  causé  ceux  de  TË- 
tat  ;  souvent  nos  malheurs  publics  étaient  nés  d'une  union 
trop  peu  respectée  dans  ces  siècles  de  violence.  Pour  dire 
toute  la  vérité,  elle  était  même  sans  puissance,  et  le  per- 
pétuel jouet  des  papes  autant  que  celui  des  rois  et  des  sa- 
zerains,  soit  que  l'extrême  facilité  des  répudiations  en  fît 
méconnaître  les  droits  sacrés ,  soit  que  les  enlèvements  i 
main  armée,  si  communs  sous  le  régime  féodal,  y  entre- 
tinssent une  grossièreté  de  mœurs  qui  repoussait  tous  les 
devoirs  et  toutes  les  inspirations  de  la  bienséance.  Absolus 
dans  leur  cour,  ou  royale  ou  suzeraine,  et  les  femmes  es- 
claves, les  rois  et  les  suzerains  se  croyaient  tout  permis. 
Ces  mœurs  brutales  remontaient  au  berceau  de  la  monar- 
chie des  Francs ,  qui  ne  connaissaient  d'autres  lois  que  la 
force  et  la  hache.  On  voit  même  qu'elles  perdaient  insen- 
siblement de  leur  brutalité  sous  les  descendants  des  Capets. 
L'union  parfaite  de  Louis  et  de  Blanche,  leur  urbanité  et 
leur  politesse  exquise,  étaient  donc  un  grand  enseignement 
pour  tous,  pour  Philippe-Auguste  lui-même. 

Contre  toute  justice  et  humanité,  ce  prince  avait  répu- 
dié, en  1193,  là  jeune  reine  Yzembore  ,  fille  de  Valde- 
mar  PS  roi  de  Danemarck.  Il  T avait  prise  en  aversion  dès  le 
jour  même  de  ses  noces,  et  sans  que  l'on  pût  jamais  pé- 
nétrer le  motif  de  cette  aversion.  Un  seul  historien  du 
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tempS|  sans  s'expliquer  nettement,  nous  dit  que  la  reine  Deiioo 
Inbelle  de  Hainaut,  mère  du  prince  Louis,  eût  encouru  le 
aéme  malheur  »  si  elle  n*avait  sacrifié  à  la  sagesse.  Quoi 
qs'il  en  soit,  sous  le  prétexte  de  parenté  avec  la  reine 
bibelle,  rassemblée  de  Soissons,  composée  de  prélats 
et  de  seigneurs  français,  osa  prononcer  Tarrét  de  répu- 
àîalkMi. 

Yiembore  avait  à  peine  dix-sept  ans  ;  taille  riche,  port 
ourjesfaeni,  d'une  conversation  charmante  ,  sans  parents, 
sans  amis  autour  d*elle,  d'une  grande  beauté,  d'une  plus 
grande  vertu,  elle  intéressa. 

C'était  une  belle  occasion  pour  Rome  d'étendre  son  pou- 
voir et  sa  juridiction  en  France  :  elle  la  saisit  avec  chaleur. 
Gélestin  111  occupait  le  saint-siége;  il  se  déclara  pour  la 
fttne  Yzembore,  et,  s'appuyant  judicieusement  d'un  point 
de  droit  qui  Thonore,  il  publia  qu'un  arrêt  prononcé  contre 
princesse  indéfendue  était  nul  de  sa  nature. 

A  Célestin  111  avait  succédé  Innocent,  troisième  du  nom 
Il  suivit  la  cause  avec  plus  de  chaleur  encore  que 
prédécesseur,  et  plus  de  danger  pour  Philippe-Auguste. 
Innocent  III,  disciple  du  fameux  Pierre  de  Corbeil,  dont 
MHS  avons  signalé  plus  haut  le  mérite  et  rinfluence ,  avait 
è^  une  grande  réputation  de  savoir  et  d'habileté  quand 
3  reçut  la  tiare.  Il  délégua  Pierre  de  Corbeil  lui-même  au- 
près de  Philippe-Auguste ,  pour  lui  persuader  de  rétablir 
dans  ses  droits  une  jeune  princesse  qui  n'aurait  jamais  dft 
les  perdre.  Si  un  homme,  par  la  puissance  de  conviction 
^ne  donnent  de  grandes  vertus  apostoliques,  un  savoir  im- 
mense et  l'amour  éclairé  du  pays  ,  était  capable  de  con- 
vaincre, c'était  Pierre  de  Corbeil ,  constant  défenseur  de 
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.fi»ittD  DOS  libertés  Gallicanes.  Ce  choix  n'eat  pas  «loias  honorable 
pour  le  Saiot-Siége  que  oe  FaTait  été  la  manifestation  du 
point  de  droit  cité  plus  haut.  On  eût  dit  que  le  droit, 
comme  toutes  les  convenances ,  se  fussent,  dans  cette  cause 
mémorable  >  réfugiés  à  Rome,  et  que  Philippe-Aaguste,  qui 
avait  cédé  à  toute  sa  violence  naturelle;,  violeoœ  qui  bisait 
tache  à  son  grand  caractère,  eût  étouffé  dans  ce  grave  évé- 
nement toute  son  habileté  politique ,  comme  il  paraissait 
étouffer  ceux  de  Thumanité  envers  une  jeune  princesse  saw 
tort  et  sans  défense. 

Elle  avait  été  d'abord  reléguée  à  Tournay  ;  ensuite  elle 
fut  renfermée  au  château  d*Ëtampes,  où  elle  souffrit  toutes 
les  rigueurs  de  la  captivité.  Les  émissaires  de  cour  De  loi 
en  épargnèrent  aucune.  Yzembore  les  endura  avec  une  pa- 
tience si  courageuse  ,  que  T  intérêt  qu'on  lui  portait  s'ea 
accrut;  il  fut  universel. 

Plusieurs  conciles  avaient  été  assemblés ,  sans  qne  là 
persistance  de  Philippe-Auguste  s'en  affaiblit;  il  avait 
même  épousé  Agnès  de  Méranie  ,  qui  lui  avait  donné  las 
deux  enfants  que  Blanche  venait  d'accueillir  avec  tant  d'af- 
fection. Ce  fut  alors  que  la  fameuse  sentence  d'interdit  bit 
prononcée  :  elle  le  fut  par  le  concile  de  Dijon ,  célébré  sous 
la  présidence  de  Pierre  de  Capoue,  cardinal  de  Sainte-Cé- 
cile. Ce  prélat  traita  avec  raison  de  prétexte  dérisoire»  iik- 
dibrii  fabulam ,  la  raison  de  parenté.  La  sentence,  sans 
distinguer  le  peuple  innocent  du  roi  coupable,  frappa  tout 
le  royaume.  La  violence  de  Philippe- Auguste  éclata  sus 
mesure  :  il  Gt  ravager  les  biens  de  tous  les  prélats  qui  l'a- 
vaient prononcée  et  de  tous  les  seigneurs  qui  leur  avaient 
obéi;  c'était  en  1199. 
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Noas  aTOBS  yo  l'effet  de  cet  interdit.  Innocent  IH ,  qiri 
9*était  attendu  h  un  succès  entier,  poursuivit  la  procédure 
liée  la  plos  extraordinaire  énergie.  On  connaissait  son 
(■bîlelé,  ses  ressources  puissantes.  Il  assembla  le  concile 
bSoîssonB,  deireno  fameux  par  son  dénouement. 

Maày  soit  que  Philippe-Auguste  se  laissât  toucher  par 
la  lywiMle  de  Tunion  parfaite  que  lui  offraient  son  fils 
iiPiis  fftsa  jeune  épouse,  soit  qu'il  craignit  pour  eux  l'effet 
4m  fcaadale,  soit  aussi  qu'il  comprit  l'influence  que  le  pape 
Ibfloeent  lU  pouvait  exercer  à  la  longue  sur  les  seigneurs 
is,  si  volubiles,  si  prompts  à  Tofferïse,  et  qui  d'ail- 
étaient  déliés  du  serment  de  fidélité,  ou  toutes  ces 
paBiidérations  ensemble  pesant  de  tout  leur  poids,  Philippe 
Il  déclarer  par  le  même  Pierre  de  Gorbeil  qu'il  consentait 
I  reprendre  la  reine  Yzembore,  et  sollicita  son  absolution 
et  celle  du  royaume.  Cette  déclaration  n'arrêtant  point  le 
aancile,  le  roi  résolut  de  mettre  fin  lui-même  à  ces  tristes 
iAats,  et  il  s'y  résolut  à  sa  manière. 

Il  part  de  Paris,  à  cheval,  selon  Tusage,  et  peu  accom- 
fiprf;  il  Ta  droit  à  Soissons.  Sans  se  faire  annoncer,  il 
astre  soudainement  dans  le  concile  assemblé  et  délibérant  : 
1m  profère  pas  une  seule  parole,  ne  salue  personne,  et 
tfwaaçant  rapidement  vers  Vzembore,  il  la  saisit  par  la 
flMHi  €B  naitre,  sort  avec  elle,  la  monte  en  croupe,  et  part 
WÊmi  rite  qu'il  était  arrivé,  laissant  tout  le  concile  sur  smi 
champ  de  bataille  sans  victoire ,  et  dans  un  étonnemeHt 
■ipossible  à  décrire. 

Cet  événement  fît  dans  tout  le  royaume  une  sensation 
fautant  plus  grande  qu'elle  était  inattendue.  La  joie  y 
fait  universelle  ;  elle  dut  apprendre  à  Philippe-Auguste 
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Soiioo    que  les  peuples  comprennent  la  justice.  On  était  alors  i  la 
*"**    fin  de  1201. 

La  reine  Yzembore,  amenée  à  la  cour,  y  fut  traitée  ayec 
tous  les  égards  extérieurs  de  la  part  de  Philippe-Âugoste, 
jusqu^au  moment  où  une  main  conciliatrice  devait  ména- 
ger une  réunion  dont  la  jeune  reine  méritait  de  jouir.  Ses 
malheurs  autant  que  ses  mérites  avaient  parlé  éloquemment 
au  cœur  de  Blanche,  et  les  deux  princesses  se  lièrent  d'one 
amitié  que  rien  ne  put  rompre,  Philippe-Auguste  n'y  met- 
tant aucun  obstacle.  Témoin  delà  touchante  sollicitude  de 
Blanche  pour  les  deux  enfants  d*Âgnès,  Philippe  de  France 
et  Marie,  qu'il  chérissait,  la  sagesse  et  T extraordinaire 
prudence  de  sa  direction  dans  l'éducation  des  deux  enfants 
persuadèrent  sans  doute  au  roi  qu'elle  ne  comprenait  qoe 
la  préférence  du  bien  à  faire.  Je  recommande  ce  fait  his- 
torique à  l'attention  du  lecteur  ;  car  ce  même  Philippe  de 
France,  mémorable  exemple  des  ingratitudes  de  cour,  fat 
dans  la  suite  un  des  barons  rebelles  les  plus  opposés  à  Va 
reine  Blanche  devenue  régente. 

La  reine  Yzembore  ne  tarda  pas  à  aller  habiter  le  châ- 
teau de  Poissy,  où  Agnès  venait  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir. Cette  princesse  infortunée,  digne  d'un  meilleur  sort, 
n'avait  pu  survivre  à  la  douleur  de  voir  la  reine  Yxembore 
rendue  a  un  titre  qui  lui  enlevait  le  sien.  Philippe-An* 
guste  l'aimait ,  elle  avait  su  fixer  son  cœur  durant  cim{ 
ans;  sa  perte  lui  causa  un  chagrin  profond  et  durable. 

L'interdit  fut  levé,  n'ayant  plus  d'objet.  Les  églises  «è 
rouvrirent;  les  croix,  les  os  des  saints^  leurs  images»  tous 
les  insignes  d'un  culte  vénéré ,  qui  couvraient  les  piavès 
des  temples,  furent  relevés  ;  les  corps  de  ceui:  qui  avaient 
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péri  durant  l'interdit,  et  (foi  gisaient  sur  la  terre,  recueillis  DeiM 
par  les  familles,  par  les  amis,  étaient  enfin  portés  dans  la 
eomroune  sépulture  ;  les  offices  divins  recommencèrent,  et 
tontes  les  cloches,  de  partout  et  à  la  fois ,  sonnaient  4 
grandes  Yolées,  comme  aux  jours  des  fêtes  les  plus  solen* 
ndles*  Celle  qui  réunissait  tout  un  peuple  dans  une  même 
prière,  dans  les  mêmes  actions  de  grâce  au  Créateur,  était 
sans  doute  la  plus  touchante  et  la  plus  instructive. 

La  pati,  le  premier  bien  de  Thomme  et  la  première  ri- 
chesse des  nations,  régna  donc  dans  tout  le  royaume,  et 
comme  elle  régnait  enfin  à  la  cour  des  Capets  après  deui: 
cents  ans  d'absence. 

Do  moins  celle-ci  fut-elle  sans  mélange.  Blanche  de 
Castille,  si  riche  d'affection,  en  était  Theureux  lien.  Mais, 
BOUS  l'ayons  déjà  dit,  la  paix  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ne  pouvait,  par  la  nature  même  des  choses  sociales 
et  politiques ,  apparaître  que  précaire ,  douteuse  ;  et  la 
goerre,  au  sein  même  de  la  paix  faite,  demeurait  toujours 
menaçante. 

A  peine  deux  ans  étaient  écoulés,  que  le  roi  Jean,  con- 
tre loQte  sagesse  et  prévision,  rompit  la  trêve  dont  le  ma- 
riage de  Blanche,  sa  nièce  ,  qui  lui  avait  causé  une  joie  si 
nie^atait  été  le  gage.  Philippe-Auguste,  l'homme  le  plus 
de  son  temps,  aussitôt  en  armes,  s'empare  de  plu- 
points  fortifiés  de  la  Normandie.  Il  prend  ouverte- 
ment sons  sa  protection  le  jeune  Artus,  dont  les  intérêts 
avaient  paru  si  complètement  sacrifiés  dans  le  dernier 
traité  ;  il  accorde  sa  fille  Marie  avec  le  jeune  prince,  l'arme 
dievalier  et  l'envoie  faire  la  guerre  dans  le  Poitou,  que 
Hugues  le  Brun,  comte  de  la  Marche,  avait  soulevé  en 
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haine  de  Jean^  qui  venait  de  lui  enlever  sa  fiancée,  IsabeBe 
d'Angouléme.  Mais,  soit  malheur ,  sait  trahison ,  Artis, 
infortuné  !  est  enlevé  la  nuit  et  livré  pnsomiîer  è  Jeaa, 
son  oncle,  qui  le  fit  périr.  Toute  l'Europe,  indignée,  a^- 
cusa  Jean,  et  ce  fut  le  cri  public  qu'il  l'avait  même  égofjgé 
de  ses  propres  mains.  La  France  entière,  soulevée  de  ca<- 
1ère  et  de  pitié,  toute  la  Bretagne,  exaltée  par  la  douleury 
crièrent  de  partout  :  Guerre  et  vengeance  l  La  mère  da 
prince,  G>ostance,  femme  d'un  haut  courage,  d*Ott  tiprit 
solide  et  d'une  grande  habileté  gouvernementale ,  Con- 
stance, sans  se  laisser  égarer  par  sa  mortelle  douleur,  ac- 
court auprès  de  Philippe-Auguste  et  demande  justice  d'un 
meurtre  consonuné  sur  ses  terres  et  sur  la  personne  de  son 
vassal.  Jean  est  ajourné  à  la  cour  des  pairs  :  il  n'y  parait 
point  ;  il  y  est  condamné  à  mort  comme  vassal  félon  ék 
meurtrier,  et  toutes  les  terres  qu'il  possédait  en  France  hh 
rent  confisquées.  Philippe- Auguste  marche  aussitôt  pooB 
en  prendre  possession.  A  son  approche,  toutes  les  (m^ 
viiices  se  déclarèrent  successivement  pour  lui,  hors  Thonaifl^ 
INiort  et  La  Rochelle,  qui  tinrent  pour  les  Anglais.  Sage»  il 
laissa  aux  cités,  aux  bourgs,  aux  villages,  leurs  lois  on eo»* 
tûmes,  leurs  usages  ou  privilèges,  s'ils  en  avaient,  et  à 
chacun  ses  biens,  ses  domaines.  Il  remplace  seulement  lea 
comtes  par  des  sénéchaux  de  France.  Il  démantèle  nombre 
de  villes,  abat  des  forteresses,  conséquence  nécessaire  dl^ 
l'unité  monarchique  des  Capets. 

La  Normandie  fut  l'objet  des  plus  attentives  aoUicitndaa 
de  Philippe-Auguste.  Conquête  d'un  chef  Normand,  Rat- 
ion, en  912,  d'accord  avec  Charles  le  Simple,  et  poaaesskm 
de  l'Angleterre  en  1066,  lors  de  l'usurpation  de  Guil- 
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iaiime  le  Bâtard,  sm  arrière-petit-fils,  elle  redevint,  aprèf 
«■e  darée  de*  trms  siècles,  une  proyince  des  Gaules  et  un 
dvBaÎDe  absolu  de  la  œaroime  (14). 

Ed  un  net;  le  crime  de  Jean  yalut  à  la  France  nne  con* 
quête  qo^elle  eàt  tainemenl  tentée  peut-être  avec  toutes 
ses  forces  rémies.  Nons  verrons  qui  des  successeurs  de 
PWiype  se  nofltre  appliqué  an  devoir  de  la  conserver  h 
la  CQWfMne.  Le  feclear  présnme  aisément  que  Blanche  de 
CastîHe  du  moma  y  demeurera  fidèle. 

Ge  grand  événenent  appartient  aux  années  1201 ,  1202, 
IM3  el  1204. 

Le  roi  Jean  se  retira  alors  en  Angleterre.  Haï,  méprisé 
de  tea  sojela,  il  traina  depuis  une  vie  misérable,  soulevant 
▼îces  et  ses  iniquités  toutes  les  haines,  recevant  des 
la  lei,  signant  malgré  lui  une  charte,  excommunié 
lloiioeeiit  III,  il  fut  réprouvé  de  tous.  Pour  comble  de  dé- 
feesaa,  il  Wt  ses  barons  envoyer  une  ambassade  à  Philippe- 
Asgoite,  chargée  de  demander  son  fils  Louis ,  l'époux  de 
BiMche,  pour  roi  d'Angleterre.  Le  pape  applaudit  avec 
à  celte  résoiation ,  il  se  montra  ardent  à  la  cou- 
da succès  ;  maïs  pintêt  il  sourit  à  la  discorde  ,  au 
pérff  qoi,  dans  le  choc  de  tous  les  intérêts  à  la  fois  saisis, 
w/mêm  Tune  par  l'autre  les  deux  couronnes. 

Tfolifoîs  Philippe*Auguste  accepta  pour  son  fils  Louis 
feieovmiiie  d'Angleterre;  et  dés  l'année  1213,  il  fit  tous 
préparatifs  pomr  l'invasion,  et  résolut  de  la  faire  en 


Ce  fait  pelitîque,  de  la  plus  haute  gravité,  veut  être  appro- 
faidi.  Je  se  pourrais  affirmer  que  F  ambition  personnelle 
éa  PhiIîppe*Aiigu8te  n*a  pas  eu  la  plus  grande  part  à  sé 
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iki»o   résolution.  L*empire  des  Gaules ,  grande  pensée  des  Ci- 
petSy  la  flattait,  Tanimait  toujours  plus  ardente.  Ce  n  est 
pas  sans  intention,  sans  motif  de  prévlsioni  et  par  le  simple 
effet  d'une  allégorie  vaine,  qu'il  affectait  dans  ses  guerres 
d'orner  sa   tente  d'une  tapisserie  faite  des  mains  de  la 
reine  Isabelle  de  Hainaut,  et  qui  représentait  un  aigle  de 
la  plus  grande  beauté,  posé  sur  deux  boules  qui  semUaîeot 
son  tr6ne  et  surmonté  de  la  couronne  impériale.  En  efie^ 
nous  le  voyons,  Philippe-Auguste  marchait  incessamment 
à  l'empire  des  Gaules.  Louis  VII,  par  ^n  divorce  insensé 
et  par  les  cessions  ultérieures  faites  à  Henri  II  qui  ne  le 
sont  pas  moins,  avait  réduit  la  France  à  FOrléanais»  la 
Picardie,  l'Ile  de  France  et  le  Berry ,  avec  les  ûeb  que 
Blanche  de  Castille  reçut  depuis  on  dot.  Philippe  'avait 
tout  reconquis ,  hors  l'Aquitaine,  dont  il  avait  rhommage 
toutefois.  Il  semble  que  la  sagesse  devait  lui  conseiller  de 
s'abstenir ,  et,  gouvernant  en  paix  et  dans  les  intérêts  ds 
régime  communal ,  affermir  et  consolider  de  plus  en  plus 
ses  nobles  conquêtes,  qui  soulevaient  contre  lui  tant  de  ja- 
lousies, tant  de  haines,  et  qui  inquiétaient  si  violemment  le 
Saint-Siège  dans  ses  vues  de  domination  universelle.  Une 
invasion  en  Angleterre  après  celle  de  Guillaume  le  Nor- 
mand, qui  l'avait  bouleversée  de  fond  en  comble»  et  dont 
la  plaie  saignait  encore  au  cœur  des  indigènes,  opposait 
bien  des  doutes.  Et  puis  le  prince  Louis  pouvait  y  perdre 
la  vie.  Alors  que  devenait  la  France  après  Philippe-Au- 
guste? Ce  prince  avait-il  le  dessein  secret,  Louis  étant  roi 
d'Angleterre,  de  laisser  la  couronne  de  France  au  fils  lé- 
gitimé d'Agnès  de  Méranie,  Philippe  de  France,  qui  d^à 
avait  épousé  Mathilde  de  Boulogne,  fille  unique  de  Renaud 
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de  DaoïmartiD,  la  créature  de  l'Angleterre  ?  Voulait-il  sons-  De  iam 
traire  son  fils  Louis  è  la  cruelle  guerre  albigeoise  qui  dévo- 
rait le  midi  de  la  France,  et  on  ce  jeune  prince  brûlait  de 
signaler  sa  foi  et  sa  valeur?  Youlait-il,  son  fils  mattre  et 
roi  de  la  Grande-Bretagne  «  finir  d'un  coup  les  guerres  in- 
cessantes qui  ravageaient  la  France,  en  se  créant  un  appui 
tu  cœiir  même  de  1* Angleterre?  Ce  qui  est  certain  c'est  que 
èaiis  Vaccord  qu'il  fit  avec  son  fils  è  Soissons,  an  mois  d*a* 
?ril  ie  Tannée  1213  (15),  le  jeune  prince  promet  et  jure, 
ê'ilpeui  être  couronné  roi  d'Angleterre,  de  ne  pas  recevoir 
hê  h&mmages  des  barons,  des  chevaliers  et  des  autres 
iommeê  de  V Angleterre,  qu'ils  ne  jurent  auparavant  de  ne 
msire  pour  lui,  ni  au  roi,  ni  au  royaume  de  France. 

Mais  qn*e8t-ce  qu'un  serment  dans  la  bouche  des 
kommes  de  la  conquête  normande,  dont  le  règne  des  Plan- 
tagenets  avait  encore  accru ,  s* il  est  possible,  et  Torgueil 
kmtal,  et  Tavarice  délirante,  et  le  mensonge  le  plus  effronté, 
le  privilège  de  la  mauvaise  foi,  en  un  mot  la  corruption  la 
|lnf  odieose  que  Thistoire  ait  jamais  signalée  chez  les 
grnds  et  chez  le  clergé?  Quelle  valeur  et  qnelle  puissance 
pouvait  avoir  leur  serment  ? 

Avant  tout,  Tintronisation  de  Louis  en  Angleterre  était- 
dk  un  droit  ?  Point;  car  il  s^appuyait  du  droit  de  Blanche, 
m  femme,  comme  nièce  de  Jean  ;  et  Jean  avait  deui:  fils, 
Henri  et  Richard,  le  premier  né  en  1207,  le  second  en 
1209.  Qne  si  l'on  réclamait,  dans  cette  haute  question  de 
SQCcession,  le  droit  d'atnesse,  c'était  s'aviser  bien  tard  à  le 
reproduire,  et  l'on  pouvait  dire  qu'il  y  avait  prescription. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe- Auguste  fit  à  grands  frais  et 
à  grand  bHiit  tous  les  'préparatifs  pour  une  descente  en 
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Beino    ADgIeterre.  C'était  la  première  fois  que  noarois  1  avaiest 
***    tentée. 

Jean,  au  désespoir ,  sans  appui  et  sans  ressources,  oonuBe 
sans  esprit  et  sans  capacité  y  ne  sachant  plus  que  faire  ai 
que  devenir,  se  jeta  soudainement  dans  les  bras  du  pape , 
se  déclara  publiquement  son  vassal,  et  livra  au  Saint-Siëge 
ie  royaume  d^Ângleterre  »  qui  devint,  par  cet  acte  Ikbe  et 
déshonorant,  le  fief  de  Saint-Pierre  !  Et  Jean  B*oUigeade 
payer  aanuellenient  un  trîbot  de  mille  aiarcs  sterling. 

Ainsi  le  roi  Jean  d'eicommunié  qu*il  était,  Jean,  cmsl 
et  impie, devint  tout-à-coup  le  fils  bien-aùnéde  rÉgliêe.Ei 
Philippe-Auguste,  que  le  pape  caressait  tout  à  rfaeore,  et 
qui  avait  résolu  Tinvasion  à  la  vive  sollicitation  de  ce  pon- 
tife lui-même,  est  tout-à-coup  menacé  des  foudres  de  Rome 
avec  son  fils  Louis ,  s'il  ose  l'entreprendre. 
iti4  Ce  n'est  pas  tout.  Innocent  III  était  trop  habile  pour  m 
borner  aux  excommunications  «  dont  il  devait  s^ayouer,  ao 
reste,  l'impuissance  et  la  folle  mobilité.  Une  ligue,  tenriUe 
par  le  nombre  et  la  Ibrce,  se  foma  tout  d'un  coup  coatne 
la  France.;  Jean  en  fut  ie  chef  principal.  Otbon  IV,  lost 
excommunié  qu'il  est,  lui  aussi,  entre  dans  cette  ligne  pov 
recouvrer  sa  couronne,  dont  le  pape  venait  de  gratifier  i  son 
tour  Frédéric  H,  après  Ten  avoir  dépouillé  au  profit  de  ce 
mÊme  Othon.  Il  y  entre  avec  le  comte  de  Flandre^  Ferdi- 
nand de  la  mais<m  de  Portugal ,  et  qui  devait  à  Philippa^- 
Auguste  son  mariage  avec  la  comtesse  Jeanne,  bëritièrede 
la  Flandre  et  du  Haiaaut,  Guillaume  de  Hollamle,  le  dnc 
de  Limbourg,  le  duc  de  Brabant,  beau-père  d'Othon  IV» 
Renaud  de  Danunartinj  comte  de  Boulogne  du  chef  de  sa 
fenune  lole ,  homme  d  une  valeur  et  d'une  habileté  guer- 
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rière  également  redoutables,  mais  homme  ingrat,  félon  doiim 
comme  l'arait  été  Aubry,  son  père ,  mort  en  Angleterre 
Mil  boote  comme  sans  repentir,  débauché,  mauvais  mari, 
le  fléau  du  pauvre,  de  la  veuve,  de  l'orphelin  et  des  sei- 
gnenrs  sans  défense;  Hugues  de  Boves ,  Simon  de  Dam- 
■artin,  frère  de  Renaud,  et  comte  de  Ponthieu,  du  chef 
ia  ta  femme  Marie ,  nièce  de  Philippe-Auguste,  et  un 
gmd  naaibre  d'autres  seigneurs  français,  treitres  au  pays 
^'ib  devaient  défendre.  Le  nord  de  la  Fraace  est  donc 
menacé  d'une  ruine  entière ,  tandis  qoe  Jean  avec  une 
année  de  cinqtiante  mille  hommes  va  opérer  sur  le  centre, 
il  même  au  midi  livré  è  la  guerre  albigeoise.  Ce  prince  , 
aC  comme  s'il  eût  voulu  ajouter  au  terrible  de  la  ligue, 
imme  le  commandement  général  de  ses  armées  à  Hugues 
da  Boves,  dont  le  nom  seul  répandait  la  terreur.  Superbe^ 
ifeî|iie,  atroce,  sacrilège,  il  n'épargnait  ni  le  sexe,  ni  l'Age, 
ai  k  desenre  des  hommes ,  ni  les  temples  de  la  Divinité. 
L'incendie  ,  le  sang ,  les  ruines ,  étaient  ses  trophées ,  et 
[rtafaniinl  de  vastes  capacités  dans  les  armes,  il  produisait 
âm  aasoncelaît  ses  forces  avec  un  contentement  d'orgueil 
wibneot  satanîqne. 

Tant  est  péril ,  et  péril  imminent.  Phiiippe^Auguste 
aj^ppeaaat  la  défection  de  Ferdinand,  et  brûlant  de  colère, 
fin  mr  tous  les  saints  de  la  France,  serment  redoutable, 
jf  fmne  que  la  Flandre  sera  France  ou  que  la  France  sera 
é  !  Son  génie  ne  fait  point  défaut.  Il  n'a  qu'une 
de  guerriers  è  opposer  k  la  plus  formidable  des  li- 
gnes; grand,  magnanime,  il  évoque  tontes  les  puissances 
le  la  nationalité.  Et  les  noms  sacrés  de  patrie,  de  nation, 
rale&tissent  avec  éclat  sur  cet  antiqoe  sol  des  braves  où  ils 
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étaient  demeurés  muets  depuis  F  asservissement  des  Gaules. 
Il  appelle  sous  la  bannière  nationale  au  rouge  éclatant  et 
resplendissante  de  fleurs  de  lis  d'or  qui  la  distinguent  de 
Toriflamme  de  Saint-Denis,  il  appelle  les  comtes ,  les  ba- 
rons, les  chevaliers,  les  servants  [setxientiutn)  k  pied,  à 
cheval, il  appelle  toutes  les  Communes  des  cités  et  des  villages 
(yiUarum  et  civitales).  Il  demande  aux  églises  leurs  solea- 
nités,  aux  peuples  le  jeûne,  les  prières.  Toute  la  France 
s'émeut;  et  noblement,  saintement  émue,  elle  fait  an  mou- 
vement qui  ne  s'arrête  plus. 

Philippe  s'avance  sur  la  Flandre ,  tandis  que  Loua  son 
(ils,  à  la  tète  du  principal  corps  d* armée,  marche  en  Poitou 
où  était  le  roi  Jean ,  Jean  si  sûr  de  sa  victoire  que  déjà  fl 
avait  fait  le  partage  de  la  France  entre  lui,  Othon,  le  comte 
de  Flandre ,  Renaud  de  Dammartin  et  Hugues  de  Boves: 
il  avait  donné  à  chacun  son  lot,  comme  fit  autrefois  Guil' 
laume  le  Bâtard,  quand  il  consomma  l'entière  spoliation  de 
TAngleterre. 

Les  Communes,  bientôt  en  armes,  arrivent  ayant  en  tète 
l'oriflamme  de  Saint-Denis.  Elles  se  groupent ,  se  serrent, 
cavalerie  et  infanterie,  fières  de  leurs  enseignes  aux  deux 
couleurs ,  fières  surtout  de  Tappui  qu  elles  vont  prêter 
dans  le  combat  à  la  plus  belle  des  causes,  rindépendance 
nationale.  Parmi  elles  se  distinguent  Soissons»  Melon, 
Corbeil,  Crespy,  Noyon ,  Montdidier ,  Sens,  Chartres» 
Compiègne  ,  Arras,  Amiens,  Corbie,  Senlis,  Bruyère, 
Ilcsdin,  et  Beau  vais  vaillant  et  fidèle  à  la  France,  comme 
ses  aïeux  infortunés  le  furent  aux  Gaules.  L'élite  de  leur  ca- 
valerie se  joint  à  Tavant-garde,  commandée  par  Matthieu  II 
de  Montmorency,  grand  capitaine,  grand  homme  d'Ëtat, 
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et  Français  aux  nobles  preuves.  Là ,  de  ce  point  tutélaire  De  isoo 
doit  se  précipiter  la  première  charge  qui  va  décider  de  la  ^  ^^^ 
France  et  de  la  monarchie  des  Capets. 

Philippe  est  au  moment  de  combattre  les  forces  colos- 
sales des  armées  ennemies  :  il  connaît  le  petit  nombre  des 
siennes,  et  la  foi  ou  trahie  ou  douteuse  d*un  grand  nom- 
bre des  seigneurs  même  restés  sous  sa  bannière  ;  les  uns 
sccrèleiiient  livrés  à  l'Anglais  ;  les  autres  y  hommes  d'or- 
gueil» obéissant  malgré  eux  aux  nécessités  de  la  monarchie 
oatfoiiale,  et  tous  vrais  types  de  Danois  ou  de  Francs  restant 
donunés  par  une  avarice  honteuse.  Parmi  les  preux ,  les 
fidèles  mêmes ,  il  n'en  est  guère  qui  sachent  comprendre 
la  patrie  et  ses  plus  nobles  droits.  Philippe  conçoit  là  pensée 
soblime  de  l'inspirer  à  tous.  Prêt  à  donner  le  signal  du  com-  isu 
bat,  dominant  son  armée,  à  cheval  et  dressé  sur  ses  étriers, 
lise  fait  apporter  une  vaste  coupe  dor;  et,  en  commémora- 
tion de  la  Cène  du  Christ  avec  ses  apôtres,  il  la  remplit 
de  vin  et  de  tranches  de  pain  :  il  mange  de  ce  pain,  il  boit 
de  ce  Tin,  et  de  toute  la  puissance  de  sa  voix,  ou  plutêt 
de  Tacceiit  du  génie,  il  s'écria  :  Que  ceux  d*enlre  vous  qui 
oui  au  cœur  la  trahison  ou  le  mal  ne  meUent  pas  la  main 
em  Hanap  avec  moi,  quils  ne  m'approchent  pas  ;  mais  que 
lu  hraves,  les  fidèles  qui  veulent  combattre  pour  la  France 
êOffrochent ,  fassent  comme  moi ,  et  me  suivent  !  Ce  cri 
dbomieur,  électrique,  frappe  tous  les  cœurs,  et  rentraine- 
meot  est  général  ;  tous  se  précipitent  autour  de  leur  prince  ; 
ils  mettent  avec  lui  la  main  à  la  coupe ,  signe  d'alliance, 
serment  tacite  et  le  plus  solennel  dans  ces  temps  reculés  : 
toute  l'armée  en  est  émue,  exaltée  ;  l'enthousiasme  brûle 
toutes  les  âmes;  les  chevaliers  s'inclinent  devant  le  roi,  et 
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lui  demandeot  sa  bénédiclion  ;  toute  l*armée  s  incline 
comme  eui.  Philippe  lève  ses  mains  vers  le  ciel  »  et  prie 
Dieu  de  les  bénir.  Et  ce  grand,  ce  religieux  acte  delà 
communion  de  tous  les  braves,  béni  des  cieux,  est  le  pré- 
curseur d'une  victoire  immortelle,  encore  si  palpitante  aux 
cœurs  français,  qu'on  la  dirait  inscrite  de  la  veille  daosDai 
annales  glorieuses.  Pourtant  six  siècles  ont  passé  depuis  la 
jour  de  Bovines  !  C'était  Tan  1214,  le  sixième  des  ca- 
lendes d'août  (27  juillet),  un  samedi,  vers  l'heure  vejtpcr- 
tinam,  troisième  heure  du  jour,  et  par  une  chaleur  dévo- 
rante. La  bataille  se  donna  au  pont  de  Bovines  (Awî- 
nensis),  en  se  déployant  jusqu'aux  abords  de  Tabbaje  dt 
Cysoing. 

Philippe  et  tous  les  Français  combattirent  avec  lue 
vaillance  surhumaine,  et  dans  un  tel  ordre,  avec  une  pré- 
cision si  merveilleuse,  qu'on  eût  dit  un  seul  homme  qui 
combat  et  triomphe.  Un  instant  Philippe-Auguste  coonit 
le  plus  grand  danger  ;  car  le  comte  Ferdinand  et  Renaud 
de  Dammartin  avaient  juré  sa  mort  :  son  cheval  tonha 
sur  lui  percé  de  coups.  Le  cri  Mont^Joie  SainlrDenis  M 
fit  entendre  ;  trois  fois  la  bannière  royale  s'inclina  ;  mais  le 
roi,  enflammé  d'une  valeur  surnaturelle,  se  relève,  rifMde» 
monte  le  cheval  du  fidèle  et  valeureux  Pierre  Tristan,  son 
chambellan,  et  consomme  le  plus  solennel  comme  le  pluf 
.saint  des  triomphes,  celui  de  la  patrie  indépendante. 

Parmi  les  seigneurs  qui  partagèrent  et  ses  périls  et  sa 
gloire,  on  voit  au  premier  rang  Matthieu  II  de  Montmo* 
rcncy,  commandant  l'avant-garde  et  les  Communes;  le 
chancelier  Guarin,  évoque  de  Senlis,  beau  et  rare  modèle 
de  l'épiscopat,  de  l'a  magistrature  et  de  l'habileté  guer-* 
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rière.  Tandis  que  Philippe- Auguste,  infatigable,  infinci-  0e ik» 
ble,  deneore  «o  front  de  farinée,  Guarin,  prodigieux  de  ' 
pférisioB,  est  partout.  Gaucher  III  de  ChAtillon,  qui  com* 
mandait  Tarrière-garde ,  s'illustra  par  le  plus  hardi  fait 
famés.  Jean  de  Nesie,  le  type  des  preux  ;  Pierre  Tristan, 
Adaoi,  vicomte  de  Mehin,  prodige  de  valeur;  Barthélémy 
èe  Reye ,  sage  et  fidèle  ;  Gauthier  Comut ,  Robert  III , 
ooBleèe  Dreux;  Goillanme  des  Barres,  Pierre  de  Mau- 
foisia,  Eaguerrand  de  Coucy  II,  Philippe  de  Nanteuif , 
Jean  de  Beaumont,  Gérard  Scropha,  Guillaume  de  Mor- 
temer,  Âllard  et  Renaud  de  Croisilles,  Jean  de  Rourray, 
Nicolas  et  Pierre  de  Bailleul,  Etienne  de  Longchamp,  le 
jeane  comte  de  Bar,  Henri,  le  comte  de  Soissons,  Gui(« 
}Êmme  de  Gerreode,  N.  Mareschal,  le  major  de  Conchy. 

Tontes  les  Communes  se  couvrirent  de  gloire.  A  leur 
■pect,  Otbon  IV  s'était  troublé;  et  au  plus  fort  de  la  ba- 
triNe  il  prit  honteusement  la  fuite  :  plus  honteusement 
avait  fui  le  cruel  Hugues  de  Boves.  Jean  fuyait 
■  derant  les  armes  victorieuses  du  prince  Louis.  Fer- 
,  eomte  de  Flandre,  Renaud,  comte  de  Boulogne, 
le  comte  de  Salisbury,  et  grand  nombre  de  barons  et  de 
chevaliers  avec  eux  furent  faits  prisonniers.  Le  carnage  fut 
tenïhk:  toute  Télite  de  TAngleterre  et  de  TAIIemagne  7 
périt  belle  de  courage,  de  vaillance,  et  digne  de  combattre 
pour  une  plus  noble  cause. 

Ferdinand  orna  l'entrée  triomphale  de  Philippe-Au- 
gosle  k  Paris.  Les  Parisiens,  brûlant  d'enthousiasme,  se 
montrèrent  dignes  d'un  si  beau  triomphe,  et  tous  les  Fran- 
çais avec  eux. 

La  reine  Blanche,  accompagnée  de  la  reine  Yzembore, 
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et  suivie  de  toute  la  population  et  des  écoliers  en  corps»  se 
porta  au-devant  des  vainqueurs ,  partageant  l'exaltation 
publique,  et  célébrant  un  triomphe  dont  elle  savait  appré- 
cier rimmense  portée. 

La  reine  douairière  Alix  n'en  jouit  point  :  personne 
mieux  qu'elle  n'en  pouvait  mesurer  la  grandeur.  Cette 
généreuse  princesse  était  morte  en  1206»  vivement  re- 
grettée de  Philippe-Auguste  et  de  tous  les  Français  à  no- 
bles cœurs  :  elle  le  fut  plus  encore  peut-être  de  Blandiei 
qu'elle  avait  éclairée  de  son  expérience  et  protégée  de  son 
amitié  (16). 
liu  Ferdinand  fut  enfermé  dans  la  grosse  tour  centrale  da 

Louvre,  l'insigne  monumeutal  de  1  état  actuel  de  la  France» 
c'est-à-dire  la  force  opposée  à  la  force,  le  siège  imposant 
de  la  monarchie,  la  sécurité  des  Communes,  et  l'épouvante 
de  tous  ces  farouches  suzerains  qui  avaient  si  long -temps 
fait  le  malheur  de  la  France.  C'était  là  même,  sous  cet 
aspect  de  la  force  et  de  la  puissance  victorieuses ,  qu'Us 
venaient  prêter  leur  serment  de  foi  et  hommage.  Le  comte 
Ferdinand,  prisonnier  de  Bovines,  leur  apprenait  4  quel 
prix  on  le  peut  maintenant  violer  (17). 

Renaud,  comte  de  Boulogne,  fut  conduit  prisonnier  au 
château  de  Guleton,  et  peu  après  transféré  de  là  à  Pé- 
ronne. 

Philippe-Auguste,  à  la  sollicitation  du  chancelier  Guft- 
rin,  fonda  près  de  Scnlis  une  abbaye  en  mémoire  de  labi' 
taille  :  il  lui  donna  le  nom  de  la  Victoire.  On  en  voit 
encore  les  ruines. 

Le  triomphe  de  Bovines  fit  et  laissa  sur  tout  le  règne  de 
Philippe-Auguste  une  impression  grande  et  profonde,  éga- 
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lemeot  sociale  et  politique ,  morale  et  religieuse  :   elle    Deiioo 
afiDça  la  civilisatioD.  Elle  se  reflétait  de  tout  son  éclat    *  ^^'^ 
tm  la  personne  de  ce  prince  :  on  T appela  le  très^-puis^ 
sont  rai. 

Le  irès^puissant  roi  était  à  la  fois  l'homme  heureux  du 
bonbear  domestique,  de  la  paix  de  famille.  Elle  régnait 
tu  calais,  et  désormais  sans  partage;  car  la  reine  Yzem- 
bore,  tmijoars  séparée  de  fait,  avait  enfin  été  rappelée  au- 
près de  Philippe  vers  la  fin  de  1213.  Cette  réunion  était 
ïmme  de  Blanche  de  Castille,  et  sa  première  conquête. 
Philippe  avait  cédé  à  ses  touchantes  instances.  La  voix  élo- 
q[oeote  de  sa  belle- fille  avait  triomphé  de  ses  dédains  hai* 
Beoi;  et  la  cour  entière  était  un  exemple. 

Elle  était  è  la  fois  le  centre  commun  de  toutes  les  su« 
périorités  dans  le  sacerdoce  et  la  magistrature,  les  armes, 
le  savoir  et  les  arts,  dans  la  vertu  à  quelque  rang  et  con- 
dition qu'elle  appartint  :  ou  royale,  ou  suzeraine,  ou  com- 
■unale,  ou  serve  même,  la  cour  était  devenue  son  temple  ; 
et  régalité,  symbole  de  la  foi  du  Christ,  régnait  de  fait 
dans  la  demeure  des  rois  :  c'est  le  temps  de  leur  gloire. 

L'amitié  y  avait  également  son  empire;  et  le  cœur  de 
Blandie,  si  passionnée  pour  toutes  les  plus  nobles  affec- 
ticnSylés  inspirant  puissamment  à  ceux  qui  rapprochaient, 
hofflines  et  femmes,  le  jeune  Age  et  la  vieillesse,  la  cour 
présenta  le  phénomène  des  amitiés  fidèles,  toute  la  gran- 
deur do  désintéressement,  tout  le  privilège  de  la  vérité,  et 
le  premier  comme  le  plus  saint  des  amours,  celui  de  la  pa- 
trie et  de  Thumanité. 

Là  se  pressaient,  heureux  et  honorés,  Matthieu  II  de 
MoDtmorency  (18),  le  chancelier  Guarin,  Jean  de  Nesle, 
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Gaucher  111  de  Ghâtillon  »  Philippe  de  Nanteiûl,  Piene 
Tristan,  éclatants  de  Tauréole  de  Bovines,  et  pkis  escore, 
s'il  est  possible ,  de  leurs  mérites  insignes  ;  Robert  Qé- 
ment  et  ses  trois  fils,  Albéric,  Henri  et  Hugues,  cpiî  ho- 
norèrent le  treizième  siècle  (19)  ;  Pierre  de  G)rbeil,  arche- 
féque  de  Sens  y  toujours  plus  ardent  défenseur  de  jm 
libertés  Gallicanes  ;  Gauthier  Gornut,  si  digne  de  loi  sue» 
céder  ;  apôtre  de  la  tolérance  la  plus  éclairée,  le  Chrislit- 
nisme  s*était  personnifié  en  lui.  Philippe  de  Bermyer,  de-^ 
puis  archevêque  de  Bourges  (20) ,  son  noble  émule  :  politîqw 
profond  et  grand  homme  dËtat,  il  fut  un  des  plus  glorieux 
appuis  de  Blanche  ;  il  survécut  à  tous  les  amis  de  cette 
princesse ,  et  il  reçut  son  dernier  soupir.  Les  plus  nota- 
bles parmi  les  bourgeois,  les  députés  des  communes»  les 
poètes  Ëlinan,  Gasse,  Alexandre  (21),  s'asseyaient  mo- 
destes et  charmés  à  la  cour,  à  la  table  de  Philippe-Au- 
guste, qui  savait  honorer  tous  les  mérites,  comme  toatas 
les  gloires. 

Les  femmes  n'étaient  pas  moins  honorées,  acetteillies, 
si  elles  méritaient  de  Tétre  ;  et  c'est  avec  atteodrissemeit 
que  Ton  voit  parmi  les  amies  les  plus  chères  de  Blancbe, 
Àlisia  Mignon,  bourgeoise  de  Gorbeil,  qui  eut  posrfils, 
élevé  sous  les  auspices  de  sa  suzeraine,  Robert  de  Gorbeil, 
depuis  évèque  de  Paris.  Avec  elle.  Blanche  de  Navarre, 
comtesse  de  Gham pagne  et  de  Brie,  et  proche  parente  de 
Blanche  de  Giastillc  :  elle  avait ,  elle  aussi ,  apporté  en 
France  du  génie  libéral  des  Ibères.  Veuve,  depuis  l'an 
1200,  de  Thibaut  V,  et  mère  du  faraeui  Thibaut  qui  était 
élevé  à  la  cour  et  sous  Tinfluence  de  Blanche  de  Gastille, 
elle  gouvernait  son  comté  avec  sagesse,  avec  éclat,  et  sur* 
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toQl  arec  hamanité»  Matbilde  de  Courtenay,  comtesse  de 
Kevert ,  arrièr&-petîle4lie  de  Pierre  i""  de  Courtenay,  le 
pios  jeone des  fils  de  Louis  \l,  lesprit  et  la  grftce  même, 
■ais  aussi  la  bonté  tatélaire  :  elle  était  toujoDfs  en  profés 
trec  ses  seigneur»  parçonniers ,  parce  qu'elle  bâtissait  et 
■nitiplîaii  toujours  plus  nombreuses  les  ostises,  premiers 
ieiorés  de  la  commune  ;  toujours  en  procès ,  dis-je,  et  bft- 
iHMBl  toujours.  Alix  de  Montmorency,  la  digne  soBur  de 
llaltbieo  11  ;  Elisabeth  de  ChAtillon,  un  des  plus  beaux  or- 
atawis  de  la  cour.  Elle  était  cousine  germaine  de  la  feue 
reîne  Isabelle  de  Hainaut ,  et  femme  de  Gaucher  III  de 
Ckftiilloo.  Les  douze  dames  de  Blanche,  émules  de  leur 
suxeraioe,  se  signalant  à  l'envi  dans  la  grande  voie  ouverte 
it§  Banmêê  det^ines f  ou  des  A^ouv^IIe^ez, comme  on  les  ap- 
pelait. Enfin,  la  reine  Yzembore,  qui  soutenait  avec  gran- 
deur son  caractère  de  modestie ,  de  douceur  et  de  bonté 
iaeffabie.  Associée  dactions  pieuses  et  libérales  avec  Blan- 
che» elles  se  montraient  toujours  ensemble  aux  solennités 
éa  culte,  dans  les  lieux  publics.  Supérieure  par  ses  vertus 
aai  affections  vulgaires,  et  toute  à  la  vérité,  l'ascendant 
toqours  croissant  de  Blanche  sur  le  cœur  et  le  génie  même 
de  Philippe-Auguste  n'altéra  point  leur  amitié  mutuelle. 
Miia  Alix,  comtesse  de  MAcon,  princesse  de  la  maison 
de  Castille,  et  cousine  de  Blanche,  devait  remporter  sur 
tous  dans  l'amitié  de  cette  princesse.  Elle  fut  et  demeura 
80B  amie  la  plus  chère  et  la  plus  utile.  D'une  haute  intel- 
ligence et  d'une  égale  vertu,  une  compréhension  prompte 
et  riche,  le  jugement  le  plus  droit,  elle  put  offrir  h  Blan- 
che, dans  tous  les  temps  favorables  ou  contraires,  le  con- 
seil sage,  le  conseil  opportun,  et  dans  la  douleur,  les  sa- 
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De  1900  lutaires  consoIatioDS  qui  doDoent  force  et  courage  contre 
*  '^^  Tadversité  :  ramitié  les  suivit  au  tombeau.  Aiosi  Blanche 
faisait  1  application  la  plus  exacte  et  la  plus  douce  de  Cette 
maxime  universellement  répandue  alors  :  Dans  le  chagrin 
ou  r adversité,  rechercher  mie  personne  discrète  et  loyale  à 
laquelle  on  confie  sa  peine  pour  la  supporter  plus  légère^' 
ment  et  en  paix.  On  eût  dit,  en  voyant  autour  d'elle,  avec 
elle,  pour  elle,  ce  grand  nombre  d'amis,  qu  elle  voul&t 
multiplier  les  appuis  de  son  cœur  contre  les  chagrins  ?io« 
lents,  et  qu'elle  pressentit  qu  une  douleur  fatale  lui  dût 
enfin  coûter  la  vie. 

Mais  plutôt  Blanche  de  Caslille  portait  sa  pensée  jus- 
qu'aux conceptions  du  premier  ordre. 

Comme  suzeraine,  ses  devoirs  étaient  sans  limites;  car 
les  maux  de  l'humanité  étaient  sans  nombre.  Prudente  et 
sage,  elle  les  étudiait  dès  long-temps  dans  le  cercle  intime 
des  Montmorency,  des  Guarin,  des  Berruyer,  et  de  Pierre 
de  Corbeil,  et  Gauthier  Cornut,  et  les  légistes  ou  jarift' 
consultes  distingués  dans  la  connaissance  du  droit,  soit  ro- 
main$  soit  coutumier,  soit  canonique,  qui  se  partageaient 
la  France  :  car  ce  n'était  point  la  loi  qui  faisait  défaut, 
mais  1  exécution.  Avec  eux,  et  sous  le  grand  règne  de 
Philippe- Auguste  qui  la  rappelait,  c'est  sa  plus  belle 
gloire,  Blanche  étudiait  tout  Thomme  de  la  France, et 
tout  rËtat ,  les  ressources  morales  et  matérielles ,  les 
moyens,  le  levier,  tous  les  points  d'appui  :  ils  étaient  pa^ 
tout  ;  il  suffisait  d'ouvrir  les  yeux  pour  les  voir;  il  suffi- 
sait d'un  cœur  libre  de  passions  mauvaises  pour  les  sentir 
et  les  féconder.  Elle  connaissait  tout  le  malheur  de  la  coq* 
dilion  du  serf  attaché  à  la  glèbe,  et  dans  l'absolue  dépen* 
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ance  da  féodal,  et  Tabjection  sans  paroles  de  ce  peuple  Deitoo 
min-mortable ,  tellement  efTacé  de  la  vie  sociale ,  qu'il 
l'aorait  pu  comprendre  la  pensée  généreuse  de  son  immé- 
liate  régénération  :  elle  cherche  dans  ces  infortunés  ce 
ijon  de  Inintelligence  divine  que  la  créature  humaine  re- 
oit  en  partage,  et  qu'âne  abjection  de  douze  siècles  avait 
ifennt!  Habile  à  scruter  le  cœur  humain,  et  l'esprit  et  la 
fèriié  des  choses ,  c*est  par  une  longue  culture  morale 
^'elle  veut  l'ennoblir  du  bienfait  de  la  régénération  ;  et 
tandis  que  le  suzerain  règne  par  la  force  brutale,  et  per- 
pétue l'abrutissement  par  Vaumône,  le  grand  et  capital  fait 
le  h  gooyeme  féodale,  Blanche  fait  appel  à  l'intelligence, 
m  travail  ;  le  travail,  la  vraie  vie  de  Thomme  et  son  noble 
kstio. 

La  prodigieuse  activité  de  son  esprit,  l'extraordinaire 
fitesse  des  chevaux,  dont  l'exercice  est  familier  aux  femmes 
enBine  aux  hommes ,  multipliaient  toujours  plus  utiles  et 
fhs  nécessaires  ses  visites  dans  ses  nombreux  domaines, 
les  séjours,  ses  consolations,  ses  secours  et  ses  enseigne- 
its.  Le  travail  s'offrait  partout;  partout  et  successive- 
elle  donnait  des  bois  à  essarter,  des  terres  à  défricher, 
è  iisainir,  dessécher,  cultiver.  Les  ostises  s*élevaient  mul- 
tifles  et  comme  par  enchantement,  et  les  Communes  bien- 
iMflfec  elles,  et  populeuses  et  animées  :  elles  en  étaient  la 
ctoséquence  nécessaire  ;  car  les  ostises  payaient  en  corn- 
wmn  le  cens,  la  redevance.  Où  l'on  voyait  tout-à-l'heure 
fBCore  des  bois  d'une  vaine  et  inutile  surabondance,  des 
ronces,  des  ajoncs^  et  tous  les  agents  destructeurs  du  sol, 
des  déserts  souvent  pleins  de  ruines,  des  marais  infects,  de 
Ttstes  étangs,  des  lacs  si  nombreux,  des  plaines  sans  li* 
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mités,  et  dont  le  cbeval,  véritable  personnage  sous  la  roam 
da  féodal,  semblait  le  seul  maître,  le  senl  poases6enr;cà 
se  perpétuait  tout  le  hideui  de  la  plus  révoltante  abjec- 
tion, partout  et  pèle-mèle  les  troupeaux  de  mam-morU^ 
blés  et  d*animaux  immondes,  confondus  dans  le  même  sort, 
à  ce  spectacle  accusateur  succédait  le  miracle  d'ooe  popo* 
lation  rendue  peu  à  peu  à  la  dignité  de  la  vie,  parce  qu'elle 
lest  au  travail. 

Cependant,  Ulanche  épure,  inspire  et  forme  les  masm 
par  ses  actions  mêmes ,  par  sa  présence,  par  boq  langage 
si  pur,  si  touchant,  par  Tefficacité  de  aessecouri,  pairlt 
protection  de  son  autorité;  mais  surtout  par  riaviolabililé 
de  sa  parole,  par  sa  justice  égaie  pour  tons,  et  le  seigneor, 
son  vassal,  forcé  enfin  de  la  respecter,  le*  serf  heuiMi« 
étonné  de  la  recevoir. 

Le  Christianisme  est  son  plus  grand  mobile  et  bob  ploi 
puissant  ressort.  Elle  le  comprend  dans  la  puissance  H  k 
charme  de  la  bonté  universelle,  dans  le  devoir  d'anélioier 
rhomme,  de  briser  les  fers  de  Tesclave,  d'honorer  l'bm* 
néte  pauvreté,  déshériter  Torgueil  et  la  force  brutale,  ché- 
rir et  protéger  le  malheureux  :  telle  était  pour  elle  la  mJi- 
sion  du  chrétien,  son  devoir.  Comme  le  Christ,  elleappelait 
i  elle  le  pauvre  et  les  enfants  pour  leur  montrer  la  ?me  di 
bien;  elle  les  appelait  aux  champs  du  travail,  aux  mmmwm 
qu'il  donne.  C'est  ainsi  quelle  faisait  l'applicatioB  éa 
raiiome  Ibérique  et  Aquitain  :  iid  calculiu  reveriere^  ra^ 
tournera  Vorigine.  Chrétienne  héroïque,  sa  piété  est  sam 
tache  et  sans  faiblesse  :  les  grandeurs  selon  le  monde  ne  là 
peuvent  altérer,  des  croyances  puériles  ne  la  pourraient 
atteindre  ni  flétrir,  sa  dignité  native  ne  F nhf  lionne  ja- 


PB  BLANGHB  DB  CASTILLE.  68 

mais.  Assise  dans  les  églises  oa  monsliers,  sur  les  boitesux 
de  paille,  arec  le  peuple,  on  bourgeois,  ou  vilains^  ou  serfs, 
on  Toyait,  on  reconnaissait  toujours  la  femme  créée  pour 
les  grandes  dioses. 

De  tontes  les  actions  ou  habitudes  populaires  de  Blan-* 
cke,  aociuie  peut-être  ne  lui  conquit  plus  vite  et  plus  émi- 
Mmnnent  Tamour  et  la  reconnaissance  du  peuple.  Car  c  é- 
chei  le  fiéodal  un  déshonneur  insigne  de  prier  arec  le 
en  le  paurre,  mots  synonymes  :  non  seul^nenl  il  le 
nUgnait  dans  les  chapelles  des  champs  ou  les  églises  de 
CMUMmes,  mais  quand  il  apparaissait  dans  les  solennités, 
c'élut  eaoorté ,  suivi  de  ses  chevaliers ,  de  ses  nobles ,  de 
tante  sa  puissance  militaire.  Et  le  haut  clergé  lui-même 
rebait  à  Tantel  qu'à  trarers  sa  cohorte  sous  les  ar- 
;  que  ri  un  désordre ,  un  mouvement  survenait,  il  ne 
as  iaîsnii  ni  Conte  ni  scrupule  de  crier  :  A  moi,  mei  homm€$ 

Bkoche  appréciait  tout  le  bienfait  d'nn  choix  sage  dans 
la  €wé  de  la  Commune.  Elle  vent  on  fait  en  lui  on  ami 
èa  pnmrre ,  qui  sanctifie  avec  elle  le  travail  et  flétrit  ia 
fÊÊtÊÊB  ;  iqini  apprenne  à  la  créature  humaine  que  Dieu  ne 
lai  m  pas  donné  la  main  pour  la  tendre  à  l'aumône,  un 
faaâ  ferlé  vers  les  cieux  pour  l'abimer  sous  le  joug  vers 
la  laim.  Le  cmné,  humble  de  nom,  pro  plèbe,  pour  le  peu<* 
fk^  disait  avec  mépris  le  féodal,  s'il  était  bon,  le  bien 
fi*il  poofait  faire  était  inappréciable  ;  s'il  était  vertueux, 
il  devenait  immense  ;  et  le  curé,  pro  plèbe,  voué  an  peuple^ 
Wi  lesln  fidèle  :  c'est  sa  gloire  évangélique. 

Quand  Blanche  entrait  dans  ses  lilles,  ses  bourgs,  s^ 
^kgip,  ans  hameaax^  dans  chaque  otiùe  ;  quand  elle  aoi^ 
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tait  des  églises  où  elle  avait  prié  au  cAté  da  pauvre,  elle 
recueillait  le  prix  de  son  bienfait  social  :  le  penpie,  le  pau- 
vre qu'elle  aimait,  qu'elle  rendait  à  la  vie  de  rhomme,  la 
bénissait ,  la  saluait  de  ses  acclamations  touchantes  autant 
que  judicieuses  :  Blanche  V amour  des  pauvres  et  des  gens 
de  foi ,  s'écriait-il  ;  Blanche  la  Débonnaire,  la  Courtoise , 
la  moult  honeste  en  paroles  ! 

Sa  présence  était  toujours  une  fête  de  famille  ;  où  elle 
était  et  où  elle  régnait ,  suzeraine,  demeurait  la  sécurité, 
la  vie,  le  bonheur.  Tandis  que  dans  le  plus  grand  Bom- 
bre  des  suzerainetés  encore,  la  présence  du  féodal  était 
la  terreur  même ,  foulant  aux  pieds  tout  ce  qui  D*était 
point  de  lui ,  écrasant  le  pays  de  tous  les  impAts  les 
plus  tyranniques ,  consommant  impunément  tous  les  ou- 
trages ;  ou,  couvert  et  armé  de  fer,  suivi  de  ses  satel- 
lites ,  féroces  autant  que  lui ,  il  se  précipitait  comme  il 
foudre  du  haut  de  ses  tours ,  pillait,  incendiait ,  ravageait 
tout  ;  et  perpétuant  sous  le  fatal  empire  de  la  force  brutale, 
la  brutalité  et  T ignominie  de  Tespèce  humaine,  ne  laissait 
point  de  ressort  au  courage,  de  sentir  à  TAme,  de  voie  pour 
l'intelligence,  régnait  à  toujours  sur  des  animaux  de  tra- 
vail, sur  des  cadavres  haletants  ;  puis,  mourant  enfin  eoflune 
il  avait  vécu,  sans  repentir  comme  sans  humanité,  il  des- 
cendait dans  la  tombe ,  hypocritement  enveloppé  de  Tha- 
bit  du  religieux,  du  moine  qui  rachetait,  selon  lui»  ici^Ml, 
de  tous  les  crimes,  et  laissant  à  ses  pareils  héritiers  da 
pareils  destins. 

Blanche,  arrivée  à  ce  point  d'amélioration  sociale,  songe 
à  fonder  des  institutions  et  des  établissements  qui  racerois- 
sent  encore  et  la  perpétuent.  Des  écoles  s^élèvent  pour  les 
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pauvres,  garçons  on  filles;  des  écoles  aussi  pour  des  études   Beitoo 
élefées.  Pénétrée  de  la  sublime  morale  que  le  Christ  a    * 
révélée  à  la  terre,  dans  ses  vues  de  régénération  la  religion 
est  sa  première  puissance ,  V émancipation  de  la  femme  en 
est  la  seconde.  Le  sort  des  femmes  commandait  toujours 
plus  douloureusement  ses  plus  vives  sympathies.  Nobles , 
elles  étaient  soumises  à  la  loi  salique,  et  par  elle  exclues 
de  Vlièntage  patrimonial.  S'il  se  trouvait  un  mâle  dans  la 
ligne  collatérale,  même  la  plus  reculée ,  elles  demeuraient 
fwavres,  et  le  plus  grand  nombre  dans  le  célibat ,  dans  le 
désordre  :  il  était  dautant  plus  inévitable  que  le  seigneur 
se  croyait  tout  permis,  et  avait  tous  les  moyens  de  dompter, 
et  sans  se  donner  môme  la  peine  de  séduire. 

Les  611es  roturières,  dont  les  familles  ,  soit  hasard ,  soit 
industrie,  soit  appui  génèrent,  avaient  pu  acquérir  un  fief, 
partageaient  le  même  sort  :  la  loi  était  la  même ,  loi  sans 
jistice ,  loi  contre  nature  et  insultant  a  I  éternelle  raison. 

Pour  les  pauvres  créatures  main-mortables,  traitées  par 
fef  seigneurs  au  pareil  des  bètes  immondes  ,  il  serait  diffi- 
cîte  de  qualifier  leur  hideuse  existence  :  ces  pauvres  créa- 
tures, fennmes ,  jeunes  filles  ,  enfants ,  n'étaient  point  dans 
le  droit  public  ;  elles  étaient  une  chose  cadastrée  ;  leur  ca- 
datlre  était  et  leur  prison  et  leur  tombeau ,  si  même  elles 
avaiest  nn  tombeau.  La  vie  ou  la  mort  de  tous  ces  êtres 
JaToftonés  était  au  bon  plaisir  ou  même  au  caprice  du  sei- 
gneur :  il  restait  en  tout  juge  et  partie,  mais  plutôt  juge  et 
bourreau. 

Blanche,  dès  les  premiers  jours  même  de  sa  suzeraineté, 

sondant  Tablme,  avait  résolu  d'arracher  un  jour  toutes  les 

feoines  à  Tignominie  de  leur  sort,  à  la  cruauté  et  des  lois 
1.  5 
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féodales  et  de  ceux  qui  les  voulaient  perpétuer.  Ce  fut  st. 
grande  pensée  d'avenir,  penséedes  cieux  qu'elle  fera  bienlM 
triompher;  car  en  France  l'homme  va  vite  dans  la  voie  du 
bien,  quand  une  main  souveraine  y  fait  appef  à  l'intelli- 
gence, à  la  probité. 

Avec  sagesse ,  avec  mesure ,  elle  les  prépare  à  rentrer 
dans  le  droit  pnblie,  à  reprendre  place  dans  le  domaine  de 
la  famille,  de  la  T.ommune,  premiers  degrés  de  la  Natîenff* 
lité.  Kl  le  veut  voir  des  ménages  ou  Ton  ne  voyait  que  de 
sales  réceptacles,  une  seule  et  même  population  oà  90ÊfL 
encore  des  classements  de  fer,  des  cadastres  de  brnta  €ià 
Ton  ne  compte  les  main-mor tables  que  comme  on  compte 
les  bestiaux,  les  outils ,  les  ustensiles  du  manoir.  Rlanehe- 
veut  même,  avec  le  temps  et  les  moeurs,  faire  arriver  les 
personnes  de  son  sexe  h  la  liberté  ;  mais  c'est  dans  le  se- 
cret du  cœur  et  de  Tamitié  qu'elle  nourrit  et  féconde  cette 
grande  pensée  d'avenir.  Elle  n'aurait  pu  la  manifester 
avant  le  temps  sans  danger  pour  elle-même.  Le  féodal, 
plein  de  haine  mortelle  pour  Taffranchii^sement  et  de  même 
qu'il  était  plein  de  mépris  pour  le  peuple  ou  le  pauvre, 
demeurait  toujours  redoutable  :  le  règne  désastreux  de 
Louis  VU  avait  accru  ses  fatales  puissances.  Et  ii  une 
main  plus  puissante,  celle  de  Philippe-Auguste,  n'avait 
point  prêté  h  Blanche  son  appui ,  seule,  elle  eût  échoué^ 
dans  ses  entreprises  les  plus  généreuses.  Il  fallait  même  le 
conquérir  entier,  et  avec  le  temps,  cet  appui  nécessaire» 
Car  si  Philippe-Auguste  reconnaissait  dans  la  Commune  hr 
base  immense,  et  le  soutien  vrai,  unique,  de  la  Monarchie, 
le  seul  frein  qui  pût  enchaîner  ou  vaincre  à  la  longue  la 
féodalité  au  profit  des  rois;  si  Philippe^-Angnste  en  paf^ 
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tant  pour  la  Terre-Sainte  avait  nommé  six  bourgeois  de 
Paris  pour  se»  exécuteurs  testamentaires  et  consacré  ainsi 
la  oiorale  puissance  roturière ,  Philippe  néanmoins  crai- 
g^oail  la  Aouv€aulé  ;  et  il  avait  plus  de  confiance  dans  la 
force  matérielle  que  dans  la  liberté.  Une  prudence  tou«* 
jours  plus  grande  devait  donc  éclairer  Blanche»  a  me- 
suie  qu  elle  avaaçaii  daiis  la  yoîe  asceudaate  de  la  civi- 
UsatM». 

En  même  temps  qu'elle  établissait  des  écoles  publiques , 
qu  elle  multipliait  dans  les  mains  de  ses  populations  ,  les 
doflMÎnes,  moyennant  redevance  ;  eu  même  temps  qu'elle 
imposait  désormais  à  la  classe  main-mortable  un  travail 
diMix,  honnête»  récompensé;  que  tout  se  façonnait,  s'épu- 
rait sous  sa  main  bienfaisante ,  comme  l'argile  sous  la  main 
du  potier  ;  que  tout  prospérait  ;  elle  fondait  près  de  Melun 
l'Àbbaife  du  Lys,  pour  les  femmes,  et  sous  Tordre  de  Ci- 
teaux  :  cétait  en  1212.  Elle  la  fonda  d'association  avec 
son  amie,  Alix  de  MAcon,  qui  y  consacra  el  le  fruit  de 
um  itèduslrie  et  la  plus  grande  part  de  son  vaillant.  Alix 
en  fui  la  première  abbesse,  d'accord  avec  son  mari ,  Jean 
da  breux,  appelé  aussi  Jean  de  Brennes  par  sa  mère, 
Agnes  de  Brennes,  épouse  en  secondes  noces  de  Robert 
de  Dreux,  deuxième  du  nom.  ils  se  séparèrent  de  consen- 
temeot  mutuel;  séparation  très-commune  alors,  et  qui  sou- 
feet  avait  lieu  à  l'insu  même  de  la  femme.  Jean  de  Bren- 
nes, poète  assez  distingué  de  son  temps,   était  frère  de 
Roberl  111  de  Dreux,  illustré  à  Bovines  ;  de  Pierre  de  Bre- 
tagne» appelé  à  jouer  un  r61e  tristement  fameux  dans  cette 
hialoîre  ;  et  enfin  de  Henri  de  Dreux,  qui  fut  depuis  ar-* 
cliev^ue  de  fteÎBia»  où  il  signala  sa  violente  antipathie 
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pour  rinstitution  communale.  Ils  étaient  tous  les  quatre 
petits-fils  de  Robert  de  France,  fils  de  Louis  VI. 

Blanche  et  Alix  donnèrent  à  leur  fondation  le  nom 
à' Abbaye  du  Lys.  Le  lys  était  la  fleur  ou  l'arme  symbolique 
de  Melun,  dont  la  consécration  se  perd  dans  les  temps  (22). 
On  en  peut  dire  autant  de  la  ville  elle-même,  le  plus  an- 
cien fief  de  la  France.  Elles  y  appelèrent  les  filles  des  pau- 
vres chevaliers  et  des  servants ,  ou  écuyers  ,  le  dernier 
degré  de  la  noblesse  ;  enfin  les  orphelines  de  bonnes  mai- 
sons. Mais  pour  y  être  admise  il  fallait  être  lettrée;  ce 
qui  signifiait,  dans  le  sens  rigoureux  du  mot ,  savoir  lire  et 
écrire.  Dans  ces  temps  d'abjection ,  voulue  et  perpétuée 
par  les  absolus  pouvoirs,  rien  de  plus  rare  chez  les  femmes 
nobles,  et  chose  absolument  inconnue  chez  le  peuple. 

L*abbaye  du  Lys,  dont  nous  voyons  encore  un  reste  pré- 
cieux, fut  mise  par  les  deux  fondatrices  sous  rinvocation 
de  Notre-Dame  la  Royale.  Elle  prit  dans  la  suite  un  graod 
accroissement ,  acquit  des  richesses  qui  doublèrent  les  re- 
fuges des  femmes  contre  les  outrages  des  hommes  et  du  sort. 

C'est  dans  la  paix  et  le  recueillement  de  cette  demeure  ' 
chaste  et  silencieuse  que  Blanche,  devenue  Régente,  ira  dé- 
poser ses  chagrins  au  sein  de  Tamitié  noble,  courageuse, 
puissamment  éclairée,  et  toujours  prête  pour  le  conseil,  pour 
la  vérité. 

Elle  forme  ou  encourage  ou  protège  à  la  fois  nombre 
d'associations  de  femmes,  appelées  du  nom  de  Béguines; 
nom  très-respecté  alors  parce  que  celles  qui  le  portaient  se 
rendaient  en  effet  respectables  par  leurs  vertus.  Elles  ne 
faisaient  point  de  vœux,  vivaient  dans  Tunion  là  piufl 
parfaite  ;   libres ,  elles  pouvaient  se  séparer ,   se  marier 
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même;  et  utiles  au  monde,  soit  dans  les  soins  qu'elles  BeiMi 
donnaient  aux  malades^  ou  dans  leurs  consolations  aux 
affligés,  soit  dans  l'enseignement  des  jeunes  filles,  partout 
un  exemple  évangélique,  elles  acquirent  et  méritèrent  une 
grande  renommée  de  yertu  :  leur  existence  était  vraiment 
un  bienfait  social. 

Cependant  le  caractère  et  la  gouverne  de  Blanche  pre- 
naient un  grand  éclat  :  l'inviolabilité  de  sa  parole,  dans  ces 
temps  où  le  féodal  se  jouait  et  de  la  parole  et  de  la  foi  la  plus 
solennelle,  amenait  en  foule  dans  ses  vastes  et  nombreux 
domaines  des  familles  qui  s'associaient  pour  essarter,  défri- 
cher, cultiver,  acquérir;  les  ostises  ou  hospices  dans  les 
terres,  les  loges  dans  les  bois,  les  cabanes  des  pâtres,  les 
fours  des  charbonniers,  les  forges  si  multiples  dans  cet  âge 
de  fer,  des  champs  en  pleine  culture,  des  métairies  animées, 
tons  les  trésors  du  travail  s'offraient,  se  présentaient  à  tous. 

Les  Juifs  eux-mêmes,  partout  si  malheureux;  les  Juifs, 
torturés  ,  massacrés  en  Angleterre ,  sous  Richard  ,  et  na- 
guère sous  Jean ,  pour  avoir  leurs  richesses ,  partout  le 
triste  jouet  de  Tavarice  et  de  la  mauvaise  foi  du  seigneur, 
et  trompant  à  leur  tour  qui  les  avait  trompés  ;  les  Juifs  vin- 
rent, pleins  de  confiance,  habiter  les  domaines  d'une  suze- 
nine  dont  la  foi  était  justement  réputée  immuable  ,  les 
eonchir  de  leur  industrie  si  intelligente,  et  un  grand  nom- 
bre encore  les  éclairer  de  leur  savoir  ;  car  ils  élaient  bien 
versés  en  toute  discipline  ,  étudiant  en  la  loi ,  et  profonds 
moraliseurs.  Blanche  les  protégea  de  la  même  loi  que  le 
chrétien,  leur  ménageait  la  même  vie,  leur  laissa  porter  le 
même  vêtement.  En  un  mot,  dès  qu'ils  se  montraient  di- 
gnes d'estime,  ils  trouvaient  près  délie  un  soutien. 
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Au  liea  de  ces  troupes  hideuses  dé  mendiaiils,  hommes, 
femmes  ,  enfants  ,  prêtres,  moines,  religieuses  ,  èe  soldats 
même  ou  drilles ^  qui  se  portaient  par  centaines,  par 
milliers,  dans  les  villes  et  les  cités,  devant  les  églises, 
les  monastères,  les  chAteau![;  au  lien  de  ces  «inltitudes 
de  pauvres  et  d'inutiles,  ce  sont  des  migrations  q»i  vien- 
nent demander,  non  pas  le  pain  de  l'aumône  »  toujours 
dégradant  de  sa  nature,  mais  le  travail,  qui  protège 
rhomme  et  le  régénère.  Souvent  k  leur  tête  on  voyait  de 
ces  naturels  généreux  qui  semblent  créés  pour  recoefllfr 
et  faire  aimer  tout  ce  que  la  nature  peut  donner  de  noble 
et  de  bon  :  homme  des  cieQx  dont  rétemelle  pensée  eêt  k 
bien,  et  qui  ne  voient  le  bonheur  ici-bas  que  dans  la  pnis- 
sance  de  le  faire.  On  les  appelait  Saint,  c'était  le  synonyme 
de  sage. 

Quelquefois  de  pieux  solitaires,  hommes  du  travail  ausîri, 
se  présentaient,  également  associés,  et  cultivaient  la  terre 
comme  aui  premiers  temps  du  (Christianisme  ;  enseignantk 
foi  du  (Christ  par  Tcxemple,  ils  faisaient  aimer  un  culte  qae 
leurs  pareils,  devenus  riches  et  corrompus,  avaient  fait  mé- 
connaître et  oublier.  Cnrle  peuple  juge  de  la  chose,  même  fa 
plus  sublime,  par  l'homme,  et  l'homme  devenant  un  scaa- 
dale,  le  peuple  n'a  plus  de  foi;  ainsi,  parmi  ces  solitaires  re- 
ligieux, voués  à  la  vie  de  travail  el  d'humilité,  on  n'aurait 
point  vu  dans  le  chef,  et  par  exemple,  un  Thomas  Beckel, 
un  Suger  môme,  vivre  et  se  montrer  dans  tout  le  fo«te  des 
mondains  les  plus  luxueux.  Blanche  ne  Taurait  pas  souf- 
fert :  édifier,  utiliser,  consoler,  elle  défmissait  ainsi  leor 
mission  ;  en  un  mot,  elle  voyait  le  chrétien  dans  Tami  de 
l'humanité,  elle  ne  le  voyait  plusoii  Thumanilé  n'est  point. 
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Elle  réduisait  à  sa  juste  valeur  la  maxîiae  'fax^arite  Ae  muù 
Aome  :  r.auméne^ifUle  péché  comme  Veau  éieint  k^f&u»  ^ 
fievant  «a  raisM!,  le  suaerain  au  oceur  félon  et  oruel,  à  I W- 
^eil  farouche ,  au  parler  plein  de  mépris,  qui  foulait  aux 
pieds  le  {laiivre,  les  serfs,  les  mam-mnortables,  iiétait  point 
nDacent  ou  absous,  parce  t^\xe^\  aumônier e  a  sa  ceinture,  il 
donnait  Tobole  qui  arrêtait  la  mort  et  perpétuait  rescia- 
i.  Le  Christianisme  lui  montrait ,  et  conniie  à  ces 
de  raison  et  de  bonté,  dans  le  pauvre,  un  égalou 
un  supérieur,  s'il  Test  en  eifet  par  la  vertu,  par  ses 
Jiérites.  La  pauvreté  honnête  avait  partout  chez  elle  un 
droit  ;  tandis  que  chez  les  grands  pervertis ,  et  la  plupart 
relaient,  l'avarice  était  réputée  une  nécessité;  la  fureur, 
du  caractère,  la  mauvaise  foi,  de  l'habileté  ;  un  afireui  bri- 
gandage, de  la  valeur:  les  plus  effrontées  débauches,  un 
p-ivilége. 

Le  pauvre,  pour  le  féodal  une  nécessité  de  domination 
•hiolue  et  de  servitude  abjecte.,  était  .vraiment  un  culte 
^Mir  les  Ames  généreuses.  Par  une  charité  noble,  dont 
filanche  donnait  l'exemple,  les  sages  du.siècle  voyaient  le 
CkrisI  même  dans  le  pauvre. 

Ce  fut  dans  toutes  les  suzerainetés  de  Blanche  une  ré- 
fulnlion  sociale ,  si  prompte  dans  ses  effets  prodigieux , 
fB'iJ  serait  difficile  d'y  croire  ,  pour  qui  ne  connaîtrait  la 
poHsance  électrique  de  l'intelligence  française.  Toutes  les 
enltures  eurent  leurs  moissons  :  aucune  n'était  négligée  ou 
dédaignée.  Toutes  les  céréales,  le  vin,  le  chanvre,  les  légu- 
mes, l'ail,  le  poivre,  le  laurier,  la  garance,  les  abeilles  et  les 
fleurs,  recevaient  une  culture  attentive,  éclairée;  de  même 
toutes  les  bètes  à  iaine  ;  leurs  peaux  (pellis)  étaient  le  vête- 
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ment  nécessaire  ;  car  les  hivers  étaient  alors  très*longs  et 
très-rigoureux  y  les  bois  et  l'eau  couvrant  le  sol;  les  cita- 
delles, les  tours ,  les  fiefs  si  multiples  et  qui  se  touchaient 
presque,  étaient  tous  entourés  de  fossés  souvent  infects» 
mais  insignes  de  la  suprématie  féodale  ;  il  n'y  avait  pas  ud 
coin  de  terre  même,  s'il  était  en  (ief,  qui  n'eût  ses  fosséi 
d'eau. 

Les  abeilles  étaient  d'une  culture  très-recherchée  :  le 
miel  était  le  sucre  du  temps  ;  il  entrait  pour  une  grande 
part  aussi  dans  la  fameuse  liqueur  a|)peléc/>VmieiM,  et  dont 
nos  pères  et  les  Gaulois  eux-mêmes  faisaient  leurs  délices. 
Elle  était  composée  de  vin,  d'épices  et  de  miel. 

L'oignon  entrait  dans  tous  les  aliments  (23),  et  souvent 
il  en  tenait  lieu.  On  le  cultivait  partout,  et  même  en  plein 
champ.  La  consommation  de  ce  légume  était  prodigieuse. 
Corbcil  produisait  le  meilleur  qu'il  y  eût  au  monde,  et 
cette  ville  s'enrichit  du  commerce  qu'elle  en  faisait  même 
à  l'étranger.  Melun ,  Ëtampes,  Pontoise,  Meulan,  mais 
surtout  Dourdan ,  très-riches  aussi ,  devaient  principale- 
ment leur  prospérité  au  commerce  des  laines  qu'elles  fai- 
saient avec  Beauvais  et  la  Flandre.  Bourges  ,  Issouduo, 
tous  les  fiefs  de  Blanche  en  Berry  eurent  aussi  leurs  ri- 
chesses. Ëtampes  était  un  des  domaines  qu*e'le  aimait  le 
plus  ;  elle  lui  avait  reconquis  son  régime  communal,  que 
Philippe-Auguste  lui  avait  enlevé  en  1 199.  Le  motif  ouïe 
prétexte,  c'est  que  la  commune  d'Êtampes  étaU,  dit-il,  à 
charge  à  la  noblesse  et  au  clergé.  Ce  motif  s'évanouit  sous 
la  gouverne  populaire  et  féconde  de  Blanche,  et  la  com- 
mune d'Ëtampes  fut  de  nouveau  aflranchie  au  droit  degiie, 
qui  l'écrasait.  En  vertu  de  ce  droit  féodal,  la  ville  était  te- 


BB  BLANCHE  DE  GASTILLE.  73 

ooe  de  fournir  le  seigneur  de  toutes  choses  quand  il  venait 
résider.  A  son  arrivée,  d^ordinaire  soudaine,  ses  officiers  se 
précipitaient  dans  toutes  les  demeures,  enlevaient  de  force 
les  meubles,  les  vivres,  s'il  y  en  avait,  les  ustensiles  de  cui- 
sine, et  jusqu'aux  lits  ;  c'était  un  vrai  pillage.  Ce  fut  un  des 
piemiers  droits  abolis  par  Louis  YI  dans  sa  charte  de  1 124. 
Celle  charte,  rappelée  par  Blanche,  eut  un  effet  magique  : 
la  ViUe  fut  aussitôt  repeuplée,  de  déserte  qu'elle  était. 

Blanche  participait  elle-même  à  la  richesse  commune  au 
jBoveo  des  redevances,  d*une  meilleure  culture  de  ses  do- 

m 

maines,  de  ses  revenus  propres.  Philippe-Auguste  s'était 
plu  à  les  accroître.  Le  prince  Louis  possédait  déjà  du  chef 
de  sa  mère,  Isabelle  de  Hainaut,  le  comté  d'Artois,  qu'elle 
a?ait  reçu  en  dot.  Philippe  donna  au  prince,  sauf  les  res- 
trictions de  suzeraineté,  les  revenus  de  Poissy,  de  Lorris, 
de  Chéteau-Landon,  Faye,  Vitry  et  Bois-Commun,  pour 
soutenir,  dit-il ,  ses  dépenses  et  celles  de  sa  femme.  Tous 
CCS  bourgs  et  villages ,   de  l'ancien  domaine  de  nos  rois, 
étaient  autant  de  communes  affranchies  et  dans  un  état 
fffospère.  Ce  don  de  Philippe-Auguste  avait  été  fait  à  l'é*- 
poqoe  de  la  majorité  du  prince,  au  mois  de  mai  1209,  et 
lorsqu'il  reçut  des  mains  du  roi  l'ordre  de  la  chevalerie. 
Li  solennité  s'en  fit  à  Compiègne,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
et  avec  le  plus  grand  éclat. 

Le  prince  Louis ,  dans  cette  solennité ,  fit  un  serment 

qai  peut  servir  à  donner  une  idée  des  usages  du  temps,  et 

des  précautions  que  prenaient  les  rois  contre  leurs  vassaux 

et  contre  leurs  propres  fils  même.  Louis  jure  qu'il  n'ira 

a^ui  tournois  (tomamenta)  que  comme  spectateur,  qu'il  n'y 

portera  pas  l'armure  du  chevalier,  mais  seulement  le  petit 
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haubert  (aubergiolo)  et  le  petit  €a«me  de  fer  (eopifila  fér- 
reo);  il  jore  qu*il  ne  fera  aucune  Tiolence  ipim)  eux  bour- 
geois ,  auT  communes,  ni  aui  cbAteaux'ën  roi;  «{o*il  m 
tiendra  aucun  cheyalier  dans  sa  maison»  avant  qu'il  ait  M 
serment  de  fidélité. 

Ainsi  la  prospérité  et  la  civilisation  progressaient  toe* 
jours  plus  heureuses  dans  tous  les  6efs  ée  Blanche.  Le 
triomphe  de  sa  grande  pensée  d^avenir,  la  liberté  desaerfi 
et  l'émancipation  des  femmes,  s'approchait.  Maisdeséré- 
nements  surviennent  ;  ils  me  forcent .  par  renchaîaeuwl 
même  des  faits,  d*en  différer  la  manifestation. 

Tout  ne  saurait  être  prospère  dans  la  vie  de  Thonne, 
et  la  douleur  est  de  son  destin.  Il  en  était  une  qui  ébraa-  J 
lait  profondément  le  cœur  de  Blanche  :  elle  touchait  i  il 
trentième  année ,  et  elle  ne  donnait  point  d'héritiers  n 
trône.  Une  iille,  son  premier  enfant,  était  morte  de  fà^ 
blesse  quelques  jours  après  sa  naissance  ;  c'était  en  lâM. 
En  12()9,  elle  avait  donné  le  jour  a  un  fils  appelé  du  DM 
de  IMiilippe,  comme  son  aïeul  (ii)*  Ce  fils  existait,  maiit'ii 
faible  de  constitution  aussi ,  et  dans  un  état  si  menaçant, 
que  l'on  ne  pouvAt  espérer  de  le  voir  triompher  de  sa  dié- 
tive  nature  :  Si  je  nai  point  d'enfanls,  disait-elle  A  la  reine 
Yzembore  et  à  Alix  de  iMâcon,  que  deviendra  la  Frenee? 
et  la  monarchie  .^  elle  j)erira  peui-étre. 

Mais  Tannée  1214,  celle  de  Bovines,  devait  iécender   ] 
tous  les  intérêts  de  la  Franœ,  et  Blanche  derint  enceinte. 

Cet  événement  fut  accueilli  du  pubhc  avec  transport 
'Philippe-Auguste,  qui  en  comprei»ait  autant  que  Blanche    1 
toute  la  haute  gravité,  protégea  sa  belle-hlle  de  toutes  sai 
sollicitudes,  il  voulut  qu'elle  passAt  le  temps  de  sa  groi- 
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M8se  el  celui  Bème  de  ses  •couches  tiors  de  Paris,  dont  l'air 

était  mahein ,  principalement  dans  sa  partie  basse.  Les 

eaux  pluviales,  sans  écoulement,  celles  de  Belleville  et  de 

Romaifiville,  qui  arrifaient  par  torrents,  le  ruisseau  de  Mé- 

DÎImoDtaDt,  qui,  déposant  çà  et  là  ses  eaux,  allait  enfin  se 

pardre  dans  la  Seioe  au  poncel  de  Chaillot;  des  naarais  in- 

fccls  }ttiq«*»ux  abords  de  Montmartre  ;  des  bois  au  cou- 

cbanl  fi  tu  levant,  dans  Tintérieur  même  ;  des  fiefs  et  des 

kmès  d*eaa  à  chaque  pas  ;  les  fréquents  débordements  de 

kSemey  dont  les  bords  étaient  sans  défense,  tout  y  entre- 

(eaaiC  une  humidité  désastreuse  et  les  maladies  en  si  grand 

bre  qui  désolaient  la  France  au  moyen  âge.  Les  hau- 
c'est-à*dire  la  partie  sud ,  étaient  moins  exposées 

dan^rs  de  Tinsalubrité  (25)  ;  mais  elles  étaient  son- 


it  troublées  par  les  combats  que  les  bourgeois  avaient  À 


aputenir  contre  les  écoliers,  peuple  armé,  et  qui,  nécessai- 
iment  protégé  dans  l'origine  par  Philippe-Auguste,  com- 
mnçait  à  s^annoocer  insolent  et  redoutable. 

Philippe  établit  sa  belle-fille  au  château  de  Poissy,  oii 
Târ,  d'une  grande  pureté  et  très-généreux,  devait  influer 
tieureusement  sur  Tenfant  à  qui  elle  allaîMonner  le  jour. 
Gel  enfant  est  Louis  IX-,  ou  saint  Louis.  Il  naquit  le 
25  «ml de  Tannée  1215.  Il  fut  salué  de  tous,  peuple  et 
aouverain ,  avec  enthousiasme ,  comme  Tespérance  et  tout 
lairenir  de  la  France. 

Blanche  ne  comprenait  pas  moins  les  devoirs  de  mère 
que  ceux  de  suzeraine  :  elle  ne  voulut  confier  qu*à  elle- 
ttème,  à  elle  seule,  celui  de  nourrir  et  d'élever  son  fils, 
laai*  de  l'élever  pour  la  France  et  pour  TÉtat.  Philippe- 
Auguste,  qui  avait  reconnu  en  elle  une  grande  supériorité 
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Defioo  sociale,  et  tout  ce  qu'on  peul  iouhnUer  d^appliecUion  dam 
VesprUf  se  reposa  entièrement  sur  elle  de  la  mission  glo- 
rieuse qu'elle  s'imposait,  et  le  prince  Louis,  heureui  deit 
naissance  de  son  fils,  ne  songea  point  alors  à  y  apporter  le 
moindre  obstacle. 

Blanche  vécut  avec  son  fils  à  Poissy  durant  ses  deoi 
premières  années,  et  do  la  vie  des  champs,  qu'elle  aimait 
d'une  prédilection  passionnée.  Poissy  ,  comme  tous  la 
fiefs,  avait  ses  domaines,  ses  granges,  son  pressoir,  sod 
moulin,  tout  ce  qui  compose  la  vie  de  culture  et  de  mois- 
sons. Blanche  présidait  à  tout,  «suivait ,  a«lministraittOQt. 
C  est  un  fait  qui,  tout  simple  qu'il  parait,  doit  être  remar- 
qué ;  il  aura  ses  conséquences.  Ce  qui  le  doit  être  bien  da- 
vantage encore,  c'est  qu'elle  manifesta  dès  lors  une  passim 
étrange  d'élever  son  fils  suivant  les  plus  grandes  maximti 
de  la  morale  et  de  la  politique. 

Bovines,  si  noblement  décisive  dans  les  destinées  de  h 
France,  et  Theureux  événement  de  la  naissance  d'unsoo- 
ccsseur  à  la  couronne ,  ne  pouvaient  qu'ajouter  un  piv 
haut  degré  de  conviction  au  projet  de  Pliilippe-Augosta 
touchant  Tinvaslon  en  Angleterre  et  Tifitronisation  de  aon 
fils  Louis.  Il  persista  donc.  Seulement,  en  habile  politi- 
que, il  parut  ne  se  pas  mêler  de  cette  guerre,  et  vouloir 
s  en  tenir  à  la  rigoureuse  exécution  de  la  trêve  de  cim 
ans  conclue  erttre  lui  et  Jean  après  Bovines.  Un  des  prit* 
cipaux  conservateurs  de  cette  trêve ,  ainsi  les  appelait-oOi 
fut  le  fameux  Hubert  du  Bourg,  sénéchal  du  Poitou,  fi 
doit  avoir  un  jour  une  part  si  active  dans  les  intérêts  des 
deux  couronnes. 

Le  roi  Jean ,  sous  la  protection  immédiate  du  SaioU    J 
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Siège,  en  8a  qualité  de  feudataire  et  de  vassal,  et  Rome    i>ei9oo 
toale-puîssante  en  Angleterre,  se  crut  tout  permis.  Sans 
respect  ancun  pour  les  droits  même  les  plus  sacrés ,  aban- 
donné à  ses  passions  brutales,  il  était  un  fléau  pour  ses  su- 
jets, hors  ceux  de  T Anjou  et  du  Poitou,  qui  étaient  les  ob- 
jets préférés  de  ses  prédilections.    Barons  ,  chevaliers  , 
tenants ,  prêtres  de  tout  grade ,  bourgeois ,  serfs ,  main* 
mortaUes ,  toute  la  population  anglaise  souffrit  le  même 
joog;/oQg  honteut ,  écrasant,  intolérable,  et  qui  la  jeta 
dans  le  désespoir.  Roi  insensé,  il  ne  sut  ni  prévoir  ni  com- 
prendre que  le  malheur  commun  amènerait  une  commune 
opposition,  et  que  toute  la  question  politique  de  son  règne 
était  là. 

Effectivement,  du  malheur  de  tous  surgit  pour  la  pre« 
Bière  fois  en  Angleterre ,  depuis  la  cruelle  invasion  nor- 
mande,  le  principe  tout-puissant  de  la  Nationalité.  Une 
figoe  formidable  éclata  tout-à-coup  ,  et  Jean  ,  réduit  par 
elle  à  la  dernière  extrémité,  fut  forcé  de  signer  le  nouveau 
patte  appelé  la  Grande  Charte ,  et  qui  laissait  bien  loin 
derrière  elle  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée.  Elle  est 
considérée  par  nos  publicistes  comme  le  fondement  de  la 
liierté  anglaise.   Ils  oublient  apparemment  que  la  sainte 
ktia Jury,  dont  l'origine  se  perd  dans  les  temps,  et  que  le 
grand  Alfred  lui-même  ne  fit  que  rappeler,  en  est  le  principe 
premier,  Ti^l^'ment  rénovateur. 

1^  peuple,  cette  fois,  eut  sa  part  dans  la  charte  impu- 
tée. Les  barons  avaient  fait  l'expérience,  sans  doute,  qu'une 

charte  qui  ne  saisissait  que  leurs  intérêts  propres  était  une 

(BQvre  sans  durée,  et  que  pour  lui  donner  la  vie  il  fallait 

U  protéger  d'un  soutien  qui  ne  pût  faillir. 
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Btino       II  est  à  remarquer  que  i'oQ  fit  peu,  dans  cette  occasm» 
pour  le  clergé,  si  même  on  fit  quelque  dbose. 

Jean  signa  à  la  fois  la  Charie  det  feriu.  Elle  rendail 
le  droit  de  chasse  aux  possesseurs  de  fiefs;  ils  en  avaittl 
été  dépouillés  par  Guillaume;  mais  les  lois  forestières,  soir 
ouvrage  et  celui  de  ses  fils ,  restèrent  les  ménies>  G'est-è«« 
dire  atroces.  Aiuâi,  au  lieu  de  l'ahus  tyramiiqBe  d'un  seiil^ 
le  [Hîuple,  ici,  eut  à  souifirir  celui  de  tow. 

(!es  chartes  signées,  Jean  ,.  croyant  le  péril  paisé,  let 
méprisa  bientôt,  et  comme  il  avait  méprisé  eelk  qu'il  avait) 
naguère  acceptée  et  jurée.  Les  baroM  le  déposèrent^  et  ib 
pressèrent  le  prince  Louis  de  venir  recevoir  U  couronne»^ 
désormais  identifiée  avec  la  charte  qu  il  aurait  k  respeckif 
et  a  défendre. 

Louis  partit  au  mois  de  février  1216.  Mi  rexcammiMM 
cation  qui  Tavait  foudroyé,  ni  la  qualité  dé  croisé ^  doBlIt 
roi  Jean  s*était  revêtu  dès  Tannée  1214,  et  qui  6tait  k  toilf 
roi  ou  suzerain  le  droit  de  lui  faire  la  guerre ,  ne  puréÉb: 
l'arrêter  dans  ses  desseins.  Arrivé  en  Angleterre,  tout  lût 
prospérait.  Jean,  au  lieu  de  marcher  contre  lui  avec  stfl 
armée  puissante,  combattait  ses  propres  sujets  et  rav^eait 
son  pays  ,  déjà  si  malheureux  sous  le  pouvoir  du  Sflrât* 
Siège.  Il  se  croyait  sans  doute  asses  défendu  par  les  m^ 
thèmes.  Mais  Louis  marche  de  succès  en  succès  ;  tout  »• 
soumet  à  lui ,  hors  Douvres ,  héroïquement  défendu  par 
Hubert  du  Bourg,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  ser- 
vice immense  :  nous  verrons  s* il  resta  dans  la  mémoire  da 
roi  qui  l'a  reçu. 

Le  trône  d'Angleterre  semblait  pour  jamais  acquis  aa 
prince  Louis.  11  venait  d'être  couronné  à  Londres  laèiBe» 
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le  20  mai  1216  ;  mais  un  de  ces  évéoemenU  înaiteDdus  qui    Dt^iiM 

M  JMieiil  de  la  Toknité  dea  hommes,  et  remettent,  eu  dépit 

dateur»  efforts»  diaque  chose  et  sa  place,  viat  briser  aux 

mains  du  jeune  ptince  et  le  trône  et  la  victoire  :  Jean  mour 

ril  tout-à-coup,  et  de  désespoir  et  d'intempérance;  ce  fut 

dans  la  nuit  du  18  au  19  octobre  de  la  même  année.  Mort, 

tout  les  regards  se  portèrent  sur  Henri,  le  fils  de  ce  prince 

eL  è'kabelle  d'Ângouiéme ,  enfant  âgé  de  dix  ans^  et  qui 

■— snfait  un  bon  naturel.  Les  barons ,  délivrés  d'un  roi 

fsiiiieltait  sans  cesse  en  péril  leurs  droits  et  privilèges, 

Icars  possessions  snieraines  et  leur  propre  vie,  virent  dans 

m  roi  enfant  un  instrument  docile,  et  le  peuple,  |toujours 

lympalhtque  au  malheur  et  à  l'innocence,  se  tourna  sou- 

dûemeDl  vers  ce  nouvel  objet  de  ses  affections ,  de  ses 

aipérances. 

Après  un  concours  de  circonstances  et  de  faits  également 
COBlraires  à  la  fortune  de  Louis,  ce  prince  se  vit  réduit  à 
la  ëenûére  citrémité  ,  et  prêt  à  être  assiégé  dans  cette 
■bne  Tille  de  Londres  où  il  venait  d'être  couronné  roi 
d*  Angleterre. 

Dans  sa  détresse  ,  il  écrivit  à  Pbilippe^Âuguste  et  à 
Blmrhe,  sa  femme,  une  lettre  qui  peignait  énergiquement 
tOQik  péril  de  sa  situation  :  il  les  conjurait  de  ne  le  point 
ihwniaier. 

Philippe,  continuant  à  user  de  feinte  et  de  politique,  pa- 

nit  toujours  ne  vouloir  s'immiscer  en  quoi  que  ce  fût  dans 

celte  lutte ,  tonte  menaçante  qu'elle  est.  Il  prouva ,  en 

celte  occasion,  que  son  génie  avait  pénétré  cehii  de  sa  belle- 

Gtte,  et  qu'il  le  croyait  en  effet  de  niveau  avec  les  plus  haute 
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Deiioo  II  se  reposa  entièrement  sur  elle  de  toutes  choses.  Elle 
*  *"*  fil  voir  icij  dit  Filleau  de  la  Chaise  ,  les  premières  tnar- 
qnes  de  ce  quon  en  pouvait  attendre  un  jour.  En  moint 
de  rien,  elle  sut  mettre  une  grande  armée  sur  pied, 
trouver  ce  qu'il  fallait  de  vaisseaux  et  d'argent,  eî  faire 
tout  embarquer. 

Mais  cette  flotte  fut  défaite  par  la  flotte  des  Anglais, 
plus  expérimentés ,  et  Louis  demanda  la  paix.  Il  l'obtint 
plus  avantageuse  qu  on  ne  pouvait  l'espérer,  soit  que  l'on 
craignit  une  nouvelle  réaction  de  la  France,  soit  que  Louis 
se  fût  engagé,  comme  le  dit  Matthieu  Paris,  è  restituer  un 
jour  k  l'Angleterre  les  provinces  qu'elle  avait  perdues  en 
France  :  c'est  un  Fait  dont  l'histoire  n'a  aucune  preuve.  Il 
est  plus  probable  que  les  barons  ,  touchés  du  malheur  de 
ce  prince,  s'en  crurent  responsables,  qu'ils  favorisèrent  ses 
intérêts,  et  surtout  son  prompt  départ. 

Il  revint  en  France  en  1217 ,  au  mois  de  septembre, 
blâmé  des  uns,  approuvé  des  autres,  et  sans  que  personne 
peut-être  songeât  à  lui  reprocher  l'injustice  de  son  entre- 
prise (26). 

Henri  fut  couronné  roi  d'Angleterre,  troisième  du  nom. 
Il  était  cousin-germain  de  Blanche;  il  devait  éprouver  un 
jour  la  double  régence  de  celte  grande  princesse. 

Peu  (le  temps  après  l'expédition  de  Louis  en  Angleterre, 
une  question  politique  toute  pareiHe  se  présenta  dans  les 
Espagnes. 

Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  le  noble  père  de  Blanche, 
était  mort  en  1-21  i.  Ce  bon  prince  avait  été  fort  traversé 
dans  les  dernières  années  de  son  règne;  sa  popularité  lui 
avait  fait  des  ennemis  redoutables  parmi  la  noblesse  de 
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Castille,  et,  pour'comble  de  malheur,  les  Maures  de  la  côte    Deitoo 
d'Afrique,  profitant  habilement  des  circonstances,  faisaient 
de  fréquentes  incursions  dans  son  royaume.  En  1211 ,  le 
Miramolin  desMoaviades  remporta  sur  lui  une  victoire  dés- 
astreuse où  il  perdit  plus  de  cinquante  mille  hommes,  di- 
sent les  chroniques  du  temps.  Rigord  et  Guillaume  le  Bre- 
ton Toient  dans  cette  défaite  un  juste  châtiment  du  ciel, 
tcfiochant  au  bon  roi  d'avoir  dédaigné  ou  opprimé  les  no- 
bles hommes  de  son  royaume,  tandis  qu'il  élevait  en  puis- 
sance les  rustiques  [et  rusticos  polenter  sublimabat), 

Alphonse,  en  mourant,  avait  laissé  la  régence  du  royaume 
i  EléoDore,  sa  femme,  durant  la  minorité  de  leur  fils  Henri. 
Eléooore  n'était  plus  jeune  ;  la  force  ,  chez  elle  ,  n'était 
plus  unie  au  courage.  La  douleur  la  conduisit  au  tombeau 
vingt- cinq  jours  après  la  mort  d'Alphonse,  le  modèle  des 
épouT,  comme  elle  était  le  modèle  des  femmes.-  Elle  insti- 
tsa  Bérangère,  la  généreuse  sœur  de  Blanche,  régente  du 
lojaume  de  Castille.  BientAt  elle  en  fut  reine,  le  jeune  roi 
Heori,  après  un  court  règne  de  trois  ans,  ayant  été  tué  d'une 
toile  qui  lui  tomba  sur  la  tète  en  jouant  avec  un  enfant 
de  son  ôge. 

Les  grands  de  Castille  (au  nombre  de  neuf),  cependant, 
itnvirent  à  Blanche  pour  lui  offrir  la  couronne.  Leurs 
lellret  existent  encore.  5t  elle  consent  à  venir ,  disent- 
ib,  ils  proleêUnt  de  la  pouvoir  maintenir  sur  le  trône  de 

Castille. 

Les  difficultés  étaient  grandes  ;  mais  la  plus  grande  de 
toutes  était  la  volonté  de  Blanche. 

Que  celte  princesse  ait  songé  à  détrôner ,  contre  tout 
droit,  une  sœur  qu'elle  chérissait  d'enfance,  le  croire,  l'es- 
i.  6 
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DfiiMO  pérer,  c  était  méconnaître  le  caractère  des  deux  princesses 
et  Tamitié  qui  les  avait  tenues  unies;  .c'était  fouler  aui 
pieds  les  lois  du  pays  et  admettre  à  la  fois  le  droit  canon, 
qui  devenait  peu  à  peu  la  loi  suprême  daas  les  Espagnes 
oièrae,  derniers  et  glorieux  remparts  des  libertés  publi- 
ques. Cette  démarche  politique,  qui  peut-être  cachait  des 
vues  secrètes  de  troubles,  deineara  saas  effat  aaciHi,  et 
tous  les  efforts  des  chefs  castillans  lactieux  se  kiisèr^staD 
génie  droit,  généreux,  de  Blanche. 

Mais  la  reine  Bérangère,  sage  autaiii  qu''elie  était  faé- 
roïqucy  prévit  tout  ce  que  Rome  lui  pouvait  sosoiterd'em- 
barras,  à  quel  péril  elle  exposait  le  trône  de  CaatîUe.  Elle 
abdiqua  en  faveur  de  son  (ils  Ferdinand,  né  de  son  «ma- 
riage avec  Alphonse-Raymond,  roi  de  Léon;  maria^  q» 
Rome  avait  fulminé^  et  qui,  sous  ce  rapport,  si  l'on  poiH 
yait  considérer  le  droit  canon  comme  loi  d'État ,  présen- 
tait des  doutes  sur  la  légitimité  du  prince;  -car  Raymori 
était  cousin-germain  du  roi  Alphonse  IX;  maïs  les  loiseH 
pagnoles  n'en  présentaient  point ,  et  Ferdinand  fut  salué 
roi  de  (iustille  en  1217.  Dans  Tannée  1230,  époque  delà 
mort  d'Alphonse-Uaymond,  son  père,  il  fut  roi  de  Lésa. 
Ferdinand  III  donna  dans  la  suite  assez  de  gtfaaliesà 
Rome  pour  qu*elle  se  reposât  sur  lui  de  l'agrandisaeRNiiit 
de  son  pouvoir  canonique  dans  les  Espagaes.  Lesauto4a-lé 
des  Juifs  infortunés  ont  souillé  son  règne  et  servi  d'exempk 
funeste  dans  les  Ibères. 
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LIVRE  II. 

Biaache  étoit  désormais  environnée  du  plus  grand  éclat: 
les  domaiocs,  toujours  plus  prospères;  ses  triomphes  d'in- 
leUipence  et  de  régénération  ,  qui  tenaient  du  prodige  ; 
ïifpiû  manifeste  de  Philifpe-Âuguste,  qui  la  laissait  agir 
et  gouferner  en  toute  liberté;  ses  vues  d'avenir,  que  les 
f&Êwein  absolus  suivaient,  inquiets,  étonnés;  cette  flotte 
foe  900  génie  avait  improvisée,  tout,  chez  elle,  fixait  les 
vegar^  et  des  amis  et  des  ennemis  de  la  France.  Sur  elle 
•al  contre  elle  désormais  aussi  vont  se  diriger  les  efforts  de 


Elle  s'était  rendue  maîtresse  absolue  de  l'éducation  de 

fils  :  elle  voulait ,  elle  ne  le  cachait  point ,  élever  ce 

6k  pour  la  France ,  pour  la  vraie  gloire  ,  sa  plus  grande 

ion.  Il  n'avait  que  deux  ans.  Louis,  Tépoux  de  Blan- 

y  f  espérance  de  VÉglise,  comme  Rome  l'appelait,  pon- 

fail  BMiirir  :  il  était  très-faible  de  corps;  d'une  bravoure 

ekaleureuse,  il  appelait  sans  cesse  les  combats,  la  victoire  ; 

9  la  voyait  illustre,  sacrée,  immortelle,  si  elle  était  rem- 

failAe  sur  les  Albigeois.  Sous  ce  rapport  politique,  Louis, 

I— lilrmrnt  combattu  par  Philippe-Auguste  et  par  Bluu- 

tktf  était  tout  à  Rome.  Rome  songea  à  lui  préparer  un 

lacx^esseur  dans  le  prince  enfant,  son  fils.  Elle  n'est  jamais 

au  dépourvu. 

Néanmoins,  et  quelque  habile  que  fût  Innocent  III ,  il 
ne  pouvait  se  dissimuler  que  sa  puissance,  par  cela  même 
Scelle  était  sans  limite,  devait  manquer  des  appuis  néces- 
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saires  ;  car  la  justice,  comme  la  raisoD,  a  ses  droits  et  sa 
puissance  aussi.  Ce  pontife ,  le  plus  étonnant  en  pouvoir 
que  l'on  eût  vu  depuis  Grégoire  P'  et  Grégoire  VII ,  en 
avait  Fait  lui-même  l'expérience,  et  il  en  mourut  à  la  peine. 
Sa  croisade  de  1204,  prèchée  par  le  fameux  curé  deNeuillj- 
sur-Marne ,  Foulques  ,  tout  entraînante  qu'elle  avait  été, 
n'avait  pu  attirer  à  elle  un  seul  roi.  En  vain  il  avait  accra 
les  possessions  temporelles  du  Saint-Siège,  et,  roi  en  réa- 
lité ,  substitué  au  Sénat  romain  le  Sénat  du  pape  y  aboli 
les  Consuls,  saisi,  au  mépris  des  droits  de  l'Empire  germa* 
nique,  rinveslilure  de  la  charge  préfectorale  de  Rome;  en 
vain  |)rodiguait-il,  toujours  plus  mobiles,  plus  multiples, 
les  excommunications;  on  en  était  à  ne  plus  savoir  qui 
était  excommunié  ou  ne  l'était  pas;  en  vain  relevait-il  le 
Consistoire  public ,  tribunal  suprême ,  plein  d'éclat ,  oà 
chacun  pouvait  appeler  ;  bienfait  social  immense ,  s*il  eAt 
été  l'expression  de  la  justice  même,  dans  ces  temps  dV 
nai  chie  féodale  ;  c'était  en  vain  :  on  reconnaissait  de  par-  , 
tout  que  le  Saint-Siège,  centre  commun  de  tous  les  inté- 
rêts saisis,  de  tous  les  pouvoirs,  voulait  en  effet  personni&er 
dans  le  pnpe  le  roi  des  rois.  A  cêté  d'un  arrêt  qui  hono- 
rait sa  juridiction  universelle  ,  on  lisait  celui  qui  faisait 
brûler  vifs,  à  Paris  même,  sur  la  place  des  Champeauii 
quatorze   sacramentaires  ,   plus   malheureux  que  coupa- 
bles ;  et  près  du  Consistoire  on  voyait  s'élever,  atroce, 
impie,  sacrilège,  ce  sanglant  tribunal  de  l'Inquisition,  soos 
lequel  s'abîmaient  toute  justice,  toute  humanité,  la  reli- 
gion même.  On  reconnaissait  toujours  plus  flagrant  un  état 
politique  qui,  sans  gouvernement  légal,  gouverne  les  peu- 
ples et  les  rois,  fait  la  guerre  sans  armée,  s'établit  partout 
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sans  force  matérielle,  fait  de  tout  une  conquête,  une  spo-  Deisoo 
liation,  et  qui,  sorti  du  sein  de  la  plus  profonde  humilité, 
flève,  abaisse,  écrase,  reconstruit,  écrase  encore,  toutes 
les  souverainetés  qui  ne  sont  pas  la  sienne,  s*attaque  môme 
wx  plus  vastes  empires,  et  les  noie  dans  le  sang,  dans  les 
larmes. 

Mais  tout  ici-bas  a  son  obstacle,  son  contrepoids,  et  le 
saI  ne  peut  avoir  victoire  entière  ;  Dieu  ne  le  veut  pas.  La 
Commane,  le  salut  de  tous,  peuples^et  rois,  grandissait, 
toii|ours  plus  compacte,  et  multipliait  plus  énergiques  les 
puissances  d^opposition  ,  de  nouveautés.  Chose  triviale ^ 
l*écriait,  furieux,  le  suzerain  absolu;  chélives  gens  y  gem 
iê  néant,  bouchers,  cabaretiers,  que  le  glaive  doit  réduire 
et  ramener  aux  Bonnes  coutumes.  —  Mauvaises  coutumes! 
l'écriaient  à  leur  tour  les  hommes  affranchis  et  ceux  qui 
aspiraient  à  Têlre  ;  Bonne  doctrine,  franchise,  liberté;  le 
Christ  triomphe  :  Christus  vincit  ;  le  Christ  règne  : 
Christus  régna!.  Et  dans  le  danger,  en  armes,  sous  leur 
ktnnière  à  deux  couleurs  ,  conjurés ,  pour  parler  le  lan- 
gpge  du  temps,  opposant  la  force  à  la  force  elle-même,  ils 
fimaient  retentir  incessamment  le  cri  du  ralliement  :  Corn- 
mme!  Commune!  et  une  commune  proclamée  était  une 
friemité  triomphale  pour  toute  la  France  ;  la  vie  était  la, 
Miis  ardente,  généreuse,  et  d'une  énergie  dont  nous  n'a- 
vons plus  que  le  souvenir. 

Les  conquêtes  de  Philippe-Auguste  sur  les  Anglais 
iTaîent  décuplé  la  Commune.  Le  clergé  français,  et  Ma- 
nassès,  évêque  dOrléans;  et  Geoffroy,  évêque  d'Amiens; 
le  bon,  le  vertueux  Guillaume,  archevêque  de  Reims;  et 
les  Guarin ,  les  Berruyer,  les  Cornut  ;  et  Thomas,  abbé 
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(le  Sainl-Gcrmain-des-Préâ,  etc. ,  etc.,  sigoalaient  leur 
mission  apostolique  par  ratl'ranchissement.  Lear  exemple 
imposait,  insiniisait,  faisait  de  nombreux  imitateurs.  Lt 
Nation  Française  prenait  toujours  plus  de  nombre,  d'é- 
tendue, d^ensemhle^  plus  de  vie  et  politique,  et  morale,  et 
religieuse.  La  civilisation  avançait  toujours  depuis  Bovines. 
Paris  prenait  un  air  de  grandeur.  Philippe-Auguste  était 
redouté  des  suzerains,  naguère  encore  si  redoutables;  évi- 
demment aussi,  la  force  était  là,  comme  aussi  la  puissance, 
et  tous  les  éléments  prospères.  L'em[nre  des  Gaules,  Tai^ 
jet  persistant  de  son  ambition,  s'approchait  et  semblait  as- 
suré à  son  grand  règne,  en  couronner  la  gloire.  11  voyait 
dans  son  petit-fils ,  élevé  par  Blanche,  un  successeur  ca- 
pable de  continuer  son  œuvre  glorieuse.  Pourquoi  donc, 
dans  ce  riche  et  prodigieux  état  de  choses  sociales ,  h 
guerre  Albigeoise  et  l'Inquisition^  qui  en  fut  la  fatale  con- 
séquence? 

Philippe-Auguste  Taurait-il  prévue,  ou,  ses  prévisioM 
trompées  par  une  politique  plus  savante  que  la  sienne, 
fut-il  enfin  réduit  à  déplorer  la  ruine  de  la  justice  du  pay»^ 
qu'il  avait  si  utilement  rétabhe,  et  Tentier  mépris  de  Mi 
libertés  Gallicanes,  toujours  respectées  et  défendue  fV 
nos  rois  contre  Rome  sans  cesse  envahissante?  Ou  bien  f» 
crut-il  assez  puissant  contre  Rome  elle-même  pour  tout  di»»' 
jouer  quand,   le  Midi  infortuné  succombant  soua  le  fléiV 
d'une  guerre  atroce,  et  de  l'Inquisition  plu9  atroce  encerei 
il  en  serait  enfin  le  maître?  Plus  on  y  réfléchit,  et  pluse» 
y  voit  ou  une  faute  immense  ou  un  délit  ctnel.  Den»  tew 
les  cas,  la  guerre  Albigeoise  reste  nne  tache [inefbçabWè 
son  règne  illustre,  à  son  grand  caractère* 
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Ce  n'était  point  par  des  moyens  ordinaires  que  la  cour    Deii» 
de  Rome  poaTait  vaincre  ou  neutraliser  les  nobles  desseins 
et  Blanche  dans  l'éducation  de  son  (ils  ;  elle  avait  a  faire 
jaaer  ici  les  plus  puissants  ressorts  de  sa  politique  habile» 
profonde,  et  dune  prévision  savante. 

Ceci  demande  quelque  développement. 

L»  religieux  de  Grammonty  ou  les  Bons  Hommes  ^  se- 
cbHs  ifents  de  la  cour  de  Rome  et  adroits  persécuteurs 
desioifs,  avaient  perdv  tout  leur  crédit  en  France.  Phi- 
iyfiii  Aognste,  qui  les  avait  d'abord  protégés,  ne  tarda  pas 
i  s'apercevoir  qu'ils  avaient  une  existence  politique  dans 
FfUat»  et,  après  s'être  laissé  influencer  par  eux,  il  se  vit 
dms  b  nécessité  de  les  tenir  éloignés  des  affaires  publi- 
ées. Dailleurs,  accueilhs  du  prince  dans  une  vue  d'oppo* 
■lion  contre  les  autres  ordre»  monastiques ,  d'un  luxe 
Htadaleux  et  d'une  corruption  étonnante  d'audace ,  le? 
Gtammontais,  devenus  riches  à  leur  tour  ,  et  bientôt  cor-*^ 

ipus,  ne  différant  des  anciens  ordres  que  par  Thypocri- 
tombèrent  également  dans  le  mépris. 

Rome  n'est  jamais  au  dépourvu,  disons-nous  :  elle  rem- 
]tÊtà  les  Gramraootai»  par  Tordre  des  Mendiants.  Ils  fu«- 
iaetitués  par  Innocent  III ,  et  contre  ses  propres- 
^,  au  quatrième  concile  œcuménique  de  Latran,  où  il 
atèai  expressément  d'éUiblir  de  nouveaux  ordres,  le  grand 
■■ilire  en  amenut  le  mépris.  €et  Ordre,  quoique  divisé 
evdesx  claesea  distincte»,  les  frère»  Prêcheurs  et  les  frère» 
Jfmeur^,  était  institué  dana  un  même  esprit ,  pour  une 
■■aioftpareiUe quant  au  résultat.  Sous  leurs  haillons^  une 
Cird»  pour  ceîoliarey.  une-  sacoche  sur  Tépaule  gauche,  fr 
droite  la  calebasse  et  le  bâton  à  la  main ,  il»  allaient,  îia 
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marchaient  orgueilleusement  au  même  but.  Saint  Domi- 
nique élait  le  général  des  premiers;  saint  François  des  se- 
conds. Ces  nouveaux  moines,  dit  Matthieu  Paris,  surgirent 
tout-à-coup  ,  et  en  un  instant  couvrirent  toute  la  terre  : 
Subito  émergentes  terram  repleverunt, 

L'Angleterre  ,  la  contrée  la  plus  malheureuse  qui  fût 
au  monde  depuis  la  spoliation  normande,  en  était  écrasée. 
Ils  étaient  partout  répandus,  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, in  urbis  et  civitatibus,  dit  encore  Matthieu  Paris. 
L'Italie  ,  l'Allemagne ,  et  môme  l'Espagne  ,  les  voyaient 
s'élever  aussi  chez  elles  en  nombre  et  en  domination. 

La  France  seule  résistait  à  leur  introduction  ;  mais  la 
guerre  Albigeoise  avait  ouvert  a  saint  Dominique  une  voie 
accessible;  il  en  était  le  chef  de  fait.  G)mpagnon  de  Si- 
mon  de  Montfort,  aussi  cruel  que  lui,  et  comme  lui  acharné 
au  combat,  on  le  voyait,  toujours  plus  farouche,  inspirer 
aux  plus  crédules  combattants  le  mépris  de  la  mort ,  et 
aux  plus  barbares  les  plus  barbares  exécutions.  Fort  de 
toutes  les  forces  des  armées  catholiques  croisées  contre  les 
Albigeois ,  et  créé  par  Innocent  III  grand  inquisiteur  en 
Languedoc,  il  y  avait  établi  l'Inquisition,  sous  les  yeux  et 
au  mépris  môme  de  Philippe-Auguste.  Les  Albigeois  qui 
échappaient  à  1  épée  échappaient  plus  difGcilement  aux  bû- 
chers élevés  par  ce  sanglant  tribunal.  L'œil  du  Mendiant 
épiait  tout.  Toutefois ,  la  terreur  des  armes  et  la  cruauté 
des  supplices /au  lieu  de  soumettre,  semblaient  accroître 
Ténergie  de  la  résistance  et  le  nombre  des  Albigeois  ;  elles 
multipliaient,  dans  une  progression  plus  frappante  encore, 
les  crimes,  les  attentats,  les  impiétés,  l'horreur.  Temps  fé^ 
Ion  !  s'écrient  les  poètes  de  l'époque. 
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Cependaot  saint  François  suivait  une  aulre  voie;  il  était 
pur  du  moins  des  monstrueux  excès  de  sou  coreligionnaire. 
C'a  été  toujours  une  des  vues  prédominantes  de  la  politi- 
que romaine  de  jeter  à  la  fois  sur  la  scène  du  monde  le 
représentant  de  la  violence  et  celui  de  la  modération.  Saint 
François,  renfermé  dans  le  cercle  de  la  conversion,  parais- 
sait borner  sa  mission  à  faire  des  prosélytes.  Pour  rassurer 
les  esprits  ou  les  prévenir  favorablement ,  il  donnait  aux 
siens  Thumble  nom  de  Mineurs  (Minores),  Lui  et  son 
ordre  n'en  demeuraient  pas  moins  suspects  aux  Français. 
Le  clergé  même  et  les  moines»  dont  les  Mendiants  censu- 
raient orgueilleusement  le  luxe ,  les  mœurs  et  le  despo- 
tisme; les  seigneurs,  dans  la  terreur  de  Tlnquisition,  et  en 
haine  d'une  juridiction  étrangère  qui  menaçait  de  ruiner 
lenr  justice  absolue;  toute  la  France,  en  un  mot,  qui  ne 
voyait  dans  ce  peuple  de  Mendiants  qu'une  armée  d'espions 
00  d'inquisiteurs,  les  repoussait,  les  menaçait  de  partout  ; 
les  moins  prévenus  même  les  tenaient  pour  dangereux. 

Saint  François  prêchait  alors  en  Italie,  et  toute  l'Europe 

retentissait  du  bruit  de  ses  miracles  et  de  ses  conquêtes.  Il 

n'esait  toutefois  pénétrer  lui-même  en  France.  Pourtant 

il  avait  substitué  à  son  nom  patronymique,  Jean,  celui  de 

Fmçoi^,  tant  il  aimait  le  peuple  qui  le  portait,  et  tant  il 

eo/iarlait  habilement  la  langue!  Enfin  il  se  décide  à  déta«- 

cher  de  sa  milice  errante  trente  des  frères  les  plus  renom- 

Biés  de  l'Ordre  :  ils  iront  d'abord  en  Espagne  ;  puis,  avec 

k  temps  ou  selon  les  occurrences,  vers  celle  conlrée  répu' 

Ut  la  plus  éclairée,  la  plus  polie  et  la  plus  courtoise  du 

monde.  Il  leur  donne  pour  chef  ou  provincial  un  homme 

nouvellement  conquis  à  l'Ordre,  et  qu'il  juge  le  plus  ca- 
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pable  de  réussir  auprès  de  blanche.  C'était  un  jeanegieiitil- 
bomme  qui  avait  été  nourri  à  la  cour  de  Frédéric  II ,  em- 
pereur d'Allema^e.  Poète  et  musicien,  d'un  esprit  vif  et 
souple,  belle  fi^ire,  formes  brillantes  et  gracieuses,  dune 
politesse  achevée,  plein  de  séductions,  il  joignait  encore  i 
tous  ces  avantages  un  parler  facile  et  abondant.  Comblé 
des  faveurs  de  son  souverain  et  des  dons  de  la  fortune,  ii 
semblait  sur  la  terre  pour  y  couler  ses  jours  au  sein  des 
plaisirs  et  de  la  volupté.  (ie|>endant  il  suit  i* empereur  Fré- 
déric en  Italie.  Saint  François  y  était  alors  àam  toute  m 
vogue,  si  le  mot  est  permis.  Le  jeune  et  voluptneui  coar* 
tisan  est  curieux  de  le  voir,  de  Tentendre.  U  le  trouve  à  kr 
porte  d'un  monastère,  entouré  d'un  nombreux  auditoire. 
Mais,  si  Ton  en  croit  le  père  Vemon,  celui  qu'il  Toit,  qu'il 
entend,  saint  François  enfin,  est  transpercé  de  deux  épéei 
en  croix  ;  elles  traversent  sa  poitrine,  et  pourtant  le  saint 
homme  parle,  le  regard  élevé  vers  les  cieux,  et  ses  parolif 
amoureuses  ravissent  et  entraînent  tous  les  auditeurs.  Le 
favori  des  rois  cède  à  de  si  grandes  merveille»,  et  tout4- 
coup,  abandonnant  son  prince,  le  monde  et  ses  sééactioii9t 
la  fortune  et  ses  douceurs ,  il  est  désormais  Menéiant  liri- 
méme  ;  il  se  fait  gloire  d'appartenir  è  un  ordre  reNgieor 
qui  annonce  la  vertu  la  plus  difficile  sans  doute^  mais  wm 
la  plus  sublime  quand  elle  est  noble  et  sincère  :  je  veux  diiV 
la  pauvreté  volontaire. 

Saint  François,  prudent  et  d'une  grande  prévision,  M 
donne  le  titre  de  ministre  provincial  ;  il  le  revêt  d'un-  Défli 
capable  de  rassurer  ou  de  gagner  les  plus  endareis*  :  It 
père  Pacifique  ne  portera  en  effet  que  des*  paroles  de  paiiy 
d'humilité;  il  ne  veut  que  cooquériv  des  ouailks  au  Sén 
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Arîl  les  coBqaemt  par  la  eonnetH»*  Les  intérêts  Dittaa^ 
[tt  et  lotîtes  ses  pompes  ne  le  touchent  plus  »  et, 
bMre  eneore  lé  favori  des  muses  et  de  la  fortune 
■e  celai  des  rois ,  il  a'cst  plus  désMnnais  qu'us 
b*  dësintcressement  et  de  piété,  TapAire  lélé  de  h 
IB,  Ihonme  da  panvre.  En  peu  de  temp» il  ae^ 
Mitre  de  grand  homme;  en  peu  de  temps  il  est 
IleBropéen. 

ikfe  personnage  que  le  pouvoir  ronnin ,  dans  scf 
Aecret^,  destine  à  F  éducation  du  fila  da  Blascfaev 
ir  enfant.  Il  n*a  encore  que  deux  anS'  :  ii  snœn 
■I  les  seules  doctrine»  qui  doivent  former  leeeeir 
fides  reîs,  les  seules  qu'ils  doivent  garder  et  ché- 
■ri  homme  mieux  que  le  père  Pacifique,  qui  s* est 
EMient  dépouillé  de  toutes  les  grandeurs  du  monde,, 
i  fltm  parfaitement  inspirer  le  mépris?  Qui  mîeax 
wmn  persuader  que  les  couronnes  d' ici-bas  doivent 
Mes  eux  pieds,  et  que  les  seules  couronnes  célestes 
•damenrer  à  jamais  l'unique  et  pur  héritage  des* 
Hurs?  En  un  mot,  quel  homme  phis  capable  àt 
im  roi  selon  les  vues  et  les  inléffètade  Rone? 
Hgiense  caravane ,  prête  h  partir ,  est  revêtue  da 
S  officiel  de  Légation  extraordmaire.  Elle  qeitte 
'm  droit  en  Espagne  ;  elle  arrive  dans  le*  reyaumct 
nie.  Le  roi  Ferdinand  Ty  accueille.  Le  pèrePwir 
ide  et  obtient  pour  Blanche  des  lettres. inalanto 
I,  son  neveu,.  d''Urraque,  sarSOBUV  :  elles  aMt. 
ni  vives ,  pressantes ,  et  propres  à  vaiaefe  les  ré^ 
%àB  Bhttehe ,  si  elle  en  oppose,  »  édaiversa  fiai 
Mia^  sa  die  ckaecelle» 
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Les  trente  religieux,  conduits  par  le  père  PaciSque,  pé- 
nètrent enfin  en  France  par  le  Midi.  Repoussés  de  tous 
les  indigènes,  ils  n'opposent  que  la  douceur.  Quand  ils  ne 
peuvent  obtenir  un  abri,  ils  couchent  dans  les  rues,  aux 
portes  des  monastères,  devant  les  églises.  Si  les  pasteurs 
naturels  leur  en  défendent  l'entrée,  ils  prient,  ils  chantent 
les  offices  dans  les  chapelles  abandonnées  ou  aux  parvis  des 
temples.  Le  pain  leur  manqnc-t-il?  ils  le  mendient,  ils  vi- 
vent de  ce  qu'on  leur  donne ,  et  ils  reçoivent  les  dons  de 
quelque  part  qu'ils  viennent,  amis  ou  ennemis.  C'est  en 
public,  où  ils  prient,  où  ils  chantent,  qu'ils  font  ce  repas  do 
pauvre.  Que  dis-je?  ils  le  partagent  avec  les  pauvres,  dont 
la  France,  comme  toute  l'Europe,  est  flétrie,  inondée, 
écrasée.  On  les  voit  ensuite  pénétrer  dans  les  hôpitaux,  si 
nombreux  :  ils  y  soignent  les  malades ,  et  surtout  les  lé- 
preux, parce  qu'ils  sont  d'ordinaire  les  plus  abandonnés; 
ils  font  les  lits  de  ces  malheureux,  ils  balaient  leurs  cham- 
bres, nettoient  leurs  plaies.  Ces  soins  d'une  haute  charité 
chrétienne ,  que  le  père  Pacifique  et  les  siens  s'imposent 
chaque  jour,  touchent  peu  à  peu;  peu  à  peu  leur  élo- 
quence apostolique  frappe  les  oreilles  ;  peu  à  peu  aussi  ils 
s'avancent,  et  ils  finissent  par  traverser  toute  la  France. 

Philippe- Auguste  les  tolère,  soit  qu'il  crût  que  les  pré- 
dications des  Mendiants  dussent  être  utilement  opposées  i 
la  doctrine  des  Albigeois,  toujours  plus  répandue,  soit  que 
Tauto-da-fé  de  la  place  des  Champeaux  n'ait  pas  inspiré  aox 
disciples  d'Amaury  tout  l'effroi  que  Ton  en  attendait,  sort 
qu'il  vît  dans  les  Mendiatits  une  puissance  répressive  quelc 
luxe  effréné  du  clergé  et  des  moines,  et  leur  pouvoir  despo- 
tique, rendait  nécessaire;  soit  enfin  que,  toujours  plus  épris 
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de  la  possession  da  Midi,  énergiquement  disputée,  il  voulût 
garder  des  ménageinents  avec  Rome,  qui  lui  en  préparait 
k  conquête ,  la  France  d'ailleurs  irritant  les  ambitions 
étrangères  par  ses  nouvelles  conquêtes  et  le  triomphe  de 
Bovines. 

Philippe  fait  plus  encore,  il  les  admet  en  sa  présence. 
Le  prince  Louis  ,  dont  le  zèle  contre  les  Albigeois  s'allu- 
mail  toujours  plus  ardent,  Louis  les  accueillit  avec  une 
affectien  extraordinaire  :  il  les  reçoit  journellement  à  sa 
cour,  il  leur  donne  toute  sa  confiance;  il  choisit  même 
parmi  eux  son  confesseur.  Je  ne  puis  affirmer  que  ce  fut 
le  père  Pacifique  lui-même  qui  eut  Thonneur  de  l'être  : 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  non  seulement  le  père  Pa- 
cifique demeura  auprès  de  Louis,  mais  que  ce  prince  remit 
ion  fils  entre  ses  mains  et  lui  en  confia  l'éducation  ;  fait 
politique  de  la  plus  haute  gravité  dans  les  destinées  de  la 
France. 

Le  père  Pacifique  parvint  successivement  à  faire  ac- 
cueillir ses  hommages  à  tous  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  la  cour  et  à  la  reine  Yzembore  elle-même. 

Blanche  fut  la  dernière  à  fadmettre.  Il  était  chargé  des 
lettres  de  sa  famille.  Il  parut  enfin  en  sa  présence  ;  il  lui 
reimt  les  lettres  dont  il  était  porteur  ;  il  eut  avec  elle  un 
ioiy  entretien  dans  lequel  il  s'appliqua  à  lui  faire  connaître 
saint  François ,  ses  miracles,  sa  doctrine,  ses  œuvres,  la 
grandeur  de  ses  vertus,  son  Ame  héroïque,  et  pourtant  son 
extrême  humilité,  qui  le  fait,  disait-il,  se  regarder  comme 
k  plus  abominable  pécheur: 

u  Eh  quoi  !  interrompt  vivement  Blanche  ,  peut-il  en 
»  Térité  avoir  cette  opinion  de  lui-même?  Je  sais  bien  que 
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«enoo  »)  riiomme  n'est  rien  sans  l'appui  in  ciel;  mais  avec  cet 
I)  appui  il  doit  servir  à  la  gk>ire  de  Dfe«  et  à  l'édificalion 
»  du  prochain.  Le  prochain  ne  le  peot  goûter  fi*ii  ne  le 
9  coniiait  pas  :  et  comment  le  connaîtra- i-U  s'il  se  défigure? 
»  Pourquoi  donc,  je  vous  prie,  votre  instituteur  couvre- 
ï>  t-il  ses  perfections  héroïques  duo  extérieur  qui  le  dé- 
»  grade ,  et  de  paroles  qui  le  mettent  si  bas ,  au-dessoos 
n  même  des  criminels?  Avec  quelle  justice?  » 

<^es  paroles  étaient  liécisives  ;  les  résolutioiis  de  BlaidK 
ne  le  fureat  pas  moins.  Les  vives  instances  du  père  Paci- 
fique, son  éloquence  toujours  plus  chaleureuse,  plus  pres- 
sante, pour  obtenir  la  confiance  de  cette  princesse,  fureat 
raines  autant  qu*inutiles.  Elle  était  et  resta  oenTaincueqae 
les  princes  ne  doivent  l'aveu  de  leur  conscience  qu  à  leiis 
pasteurs  naturels.  L'évéque  de  Paris  avait  nérité  md 
choix;  il  le  conserva.  Elle  T accorda  au  même  titre  à  ses 
successeurs ,  et  durant  toute  sa  vie  elle  fut  fidèle  k  te 
principe  d'une  saine  politique  et  d*une  égale  raison.  Ici, 
aucune  autorité  du  moins  n'avait  à  prononcer  entre  eUe 
et  sa  conscience.  Blanche  resta  maîtresse  d'elle-même. 

Il  n'en  put  être  de  même  du  prince  enfant  :  Tantorité 
paternelle  porta  sur  lui  de  tout  son  poids.  Blanche  0'ap- 
pliqua  du  moins  à  conserver  de  la  sienne  ce  qu'on  ne  fta^r 
vait  lui  êter.  Ainsi  le  jeune  enfant  resta  pour  lon^-teaifs 
sous  la  double  inOucnce  du  génie  de  sa  mère  et  du  poiH 
voir  romain.  Elle  aura  son  développement  comme  son  efieL 

Cependant  les  disciples  de  saint  François  une  fois  ré- 
pandus dans  toute  la  France,  les  frères  prédicateurs,  coi- 
finés  dans  le  Midi,  sous  la  protection  des  armées  croisées 
et  de  l'Inquisition,  ne  tardèrent  pas  à  venir  sur  les  pas  de 
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leurs  coreligioDDaire8.  Mais,  plus  odieux,  c'est  avec  pru- 
deiAce  qu'ils  arrivèrent;  d'abord  un  à  un,  puis  au  nombre 
de  sept  et  bientôt  en  nombre  incalculable;  en  un  clin 
d'œil  leur  poissance  y  fut  sans  bornes.  JNéanmoins  leur 
juridictioB  inquiftitorîale  ne  put  les  y  suivre  :  elle  demeura 
dans  le  Midi  infortuné,  attendant  un  moment  plus  oppor- 
tun pour  en  franchir  la  limite. 

Par  le  fait  seul  de  rétablissement  de  l'Inquisition ,  les 
libertéi  Gallicanes  y  étant  foulées  aux  pieds,  le  Français  ne 
trwfait  de  support  contre  cette  sanglante  juridiction ,  ni 
dans  fies  lois  ou  privilèges,  ui  dans  l'autorité  même  :  tout 
j  éUit  eovahi  par  ces  phalanges  mendiantes  de  saint  Do- 
BÛoique,  le  grand  inquisiteur  :  plus  roi  que  le  roi  lui-même, 
il  semblait  se  jouer  avec  le  carnage.  Plus  de  sang  autour 
de  lui  répandu  appelait  plus  de  sang  encore  :  il  multipliait 
les  bûchers,  comme  le  Saint-Siège  multipliait  les  cxcom« 
aunications ,  les  anathèmcs.  Ainsi  débordaient  de  toutes 
parts  la  délation,  les  inimitiés  et  les  haines  toujours  plus 
kvéirrées,  la  soif  dévorante  du  bien  d'autrui,  l'ambition 
copide,  le  fanatisme  cruel ,  de  dégoûtantes  superstitions , 
les  plus  odieuses  débauches,  tous  les  fléaux  de  la  démorali- 
salion  de  l'homme  et  de  la  perversité;  les  croisés  eux-mêmes 
fifelaient,  au  mépris  de  nos  libertés  Gallicanes,  leurs  forces 
i  fie  tribunal  de  sang.  Qui  n'était  pas  pour  lui,  se  voyait 
€1  péril  de  la  vie;  tout  domaine  tremblait  sous  les  pieds 
desoD  maître,  si  ce  maître  souhaitait  dans  son  cœur  I  in- 
dépeodauce.  Que  dis-je?  il  n'y  avait  de  sécurité  nulle 
part  :  cette  innombrable  armée  de  Mendiants,  autant  d'es- 
pions, avons-nous  dit,  trahissaient  les  consciences,  imagi- 
Baient  le  naal,  improvisaient  des  coupables,  amoncelaient. 
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toujours  plus  nombreuses  y  les  victimes,  sans  néanmoins  en 
éteindre  la  foi  ;  car  si  les  feux  des  bûchers,  sans  cesse 
allumés,  frappaient  de  terreur  les  faibles,  on  eût  dit  que 
l'homme  fort ,  lisant  son  triste  destin  à  la  lueur  de  ces 
feux  sacrilèges,  y  retrempât  toujours  plus  énergiques  ses 
esprits,  son  courage,  et  qu'à  plus  de  cruauté  il  opposât 
héroïquement  une  plus  invincible  résistance.  Ainsi  les  com- 
bats, les  barbaries ,  les  horreurs  s'amoncelaient,  9*engeD« 
draient  les  unes  des  autres ,  et  toujours  plus  atroces.  Oa 
eût  vainement  cherché  sur  ce  théâtre  de  tous  les  malheun 
une  étincelle  de  religion,  Tombre  môme  de  l'humanité,  de 
la  raison,  des  vertus.  Vainement  eût-on  invoqué  le  Chris* 
tianisme,  qui  les  comprend  toutes  :  Tautorité  roroaioe,,' 
aveugle  ou  délirante  dans  ses  fatales  vues  de  domination 
universelle,  en  profanait  ici  sans  pudeur  comme  sans  pitié 
le  sacré  caractore. 

Aussi  plus  d*obstacles  :  les  deui  ordres  confondus  et^| 
partout  haïs  sont  inutilement  repoussés;  ils  dominent  li 
France.  Saint  I)omini({ue,  tout  dégouttant  du  sang  dei 
Albigeois,  vint  audacieusemcnt  instituer  les  siens  à  Pa- 
ris môme;  et  les  Mendiants,  maîtres  à  leur  tour,  font 
trembler  les  maîtres  des  peuples.  Ainsi  la  féodalité,  quî 
avait  fait  de  TaumAne  une  des  nécessités  de  sa  condîlîoa 
absolue,  fut  débordée  à  son  tour  par  Taumône  :  exemple 
frappant  de  cette  perpétuelle  réaction  qui  gouverne  Uê 
choses  du  monde  et  se  rit  de  l'ambition  des  hommes. 

Toutefois  est-il  de  l'équité  de  reconnaître  que  Ton  fit 
parfois  briller  parmi  cet  Ordre  quelques  hommes  ûdèles  i 
leur  austère  origine ,  et  montrer  en  effet  aux  suzerains 
étonnés  le  sublime  des  vertus  que  procrée  la  pauvreté  vo- 
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0nUire  :  pars  d'influences  étrangères  ou  occultes,  ceui-là  Detsoo 
lo  moins  demeurèrent  attachés  au  culte  de  Thonnète  pau- 
retë,  celai  du  Christ,  et,  sincèrement  dévoués  à  leur  patrie 
mme  a  Thumanité,  ils  servirent  le  peuple  et  la  monarchie. 
IJd  des  plus  distingués  à  cette  époque  est  le  Trère  Hugues 
ie  Dignes.  II  joignait  à  un  savoir  profond  et  au  plus  beau 
ilntde  la  parole,  une  Ame  vraiment  sublime. 

L*)ioiiime  du  pauvre ,  il  fuyait  les  cours  et  les  heureux 
ie  h  ferre  avec  plus  d'application  et  de  persistance  que  les 
ssinlîsans  et  les  ambitieux  n*en  mettent  h  les  rechercher. 
hrtoot  ou  la  misère  dévorait  les  pauvres,  où  le  malheur 
MÎt  couler  les  larmes,  on  était  sûr  de  rencontrer  le  frère 
ligiies,  et  sa  seule  présence  était  un  bienfait  public.  Sa 
itdigiease  activité  semblait  multiplier  ses  puissances  mo- 
lles et  affectives.  Cet  homme  évangélique ,  et  véritable 
fltre  du  Christ^  ne  pouvait  être  long-temps  ignoré  de 
Éltoche.  Elle  se  servit  souvent  de  son  influence  et  lui  de 
l'neone  pour  faire  le  bien.  Nous  le  verrons  reparaître 
kkideux  circonstances;  graves  pour  la  France,  et  autant 
|i*ciles  furent  tristes. 

La  r^énération  de  tous  les  domaines  de  Blanche  était 
nifée  au  point  d'élévation  qu'elle  pouvait  souhaiter.  Elle 
mteanl  et  avivait  sa  noble  gouverne,  et  matérielle,  et 
Mrafe,  et  religieuse,  de  l'appui  des  lois,  que  le  génie  de 
PiXppe-Auguste  avait  rappelées.  Le  droit  Coutumier,  le 
tMtKomain,  partout  étudiés,  étaient  désormais  la  source 
k  fie  ou  les  légistes  venaient  puiser,  oii  les  bons  princes 
iferchaient  les  appuis  de  leur  autorité  nouvelle.  Singulier 
kstin  de  Rome!  pour  donner  à  sa  juridiction  universelle, 
bnt  les  Consistoires  étaient  les  sièges,  l'éclat  et  la  puis- 
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Dt  ISO»   sance  nécessaires,  aGn  de  lui  attirer  tous  les  iotérèts  et  tMs 
^  ^'^    les  pouToirs,  il  lui  fallait  des  légistes  et  des  avocats habilei 
qui  pussent  faire  valoir,  selon  les  causes  et  les  occurrences» 
tantôt  le  droit  canon,  tantôt  le  droit  Coatamier,  si  noi»- 
breux,  si  contradictoire,  mais  surtout  le  droit  Romaiaja 
boussole  recouvrée  qui ,  montrant  un  point  «  les  indiqiail 
tous.  Ainsi,  la  vraie  lumière,  que  Rome,  dans  Tosbli  de 
sa  loi  évangélique,  interdisait  à  tous  les  pouvoirs  et  à  tontes 
les  intelligences  qui  ne  relevaient  pas  d*elle,  jaillissait  de 
faite  même  du  Vatican.  Bientôt,  divergeant  dans  tiwte 
ritalie,  elle  traversa  les  Alpes,  et  la  France,  sous  son  té* 
gime  communal,  fut  prompte  à  l'accueillir.  Les  moines  ens- 
mémes  s'y  firent  avocats,  et  le  plus  grand  nombre  en  baiie 
ou  en  appréhension  des  Mendiants.  Vainement  le  pspa 
Honoré  III,  successeur  d'Innocent  III,  interdit  aussi  Té- 
tude  du  droit  Romain  en   France,  à  Paris;  elle  y  était 
dès  long- temps  Tétudede  prédilection,  et  Ton  voyait  eafift 
siéger  dans  le  conseil  du  roi  les  hommes  les  plus  habiles 
en  jurisprudence  et  en  législation.  Tous  les   seigneM 
amis  de  la  (lommune  et  de  Taifranchissement  snivaieoti 
imitateurs  du  prince,  la  même  voie  du  salut  de  tous.  Blan- 
che s'y  était  signalée.  Le  droit  Romain,  appelé  alors  le 
droit  commun,  voyait  chez  elle  son  trône  assuré.  Poièiêi^ 
née  pour  la  justice^  elle  avait  sans  cesse  a  la  bouche  ostta 
appellation  populaire  ;  elle  l'imposait  dans  ses  actes»  dw 
toutes  les  causes  en  litige.  Dans  tous  ses  domaines,  al 
sein  de  ses  conseils,  dans  les  écoles,  elle  en  faisait  coouna 
un  être  solennel.  Que  dis-je?  le  droit  commim  était  rnèoM 
alors,  dans  son  appellation,  une  chose  sociale,  dont  le  sens 
et  la  nature  doivent  étonner  notre  raison;  car  il  était 


AiiB 


DB   BLANCHE  DE  CASTILLE.  99 

cûBme  aa  tanne  d'opposition  au  droit  Romain  lai-mème,  Deiiso 
foi  avait  élé  déôgaré,  dénaturé  dans  le  code  Théodosien, 
MUS  le  régiaie  des  Francs,  par  les  fausses  Décréiahs;  lois 
MDS  rapport  atee  les  premiers  teites,  et  tout  en  Taveur  de 
r^ulorîté  absolue  des  évèques  ;  autorité  qui  convenait  à 
conquérants  farouches,  n'ayant  de  loi  que  la  hacke,  de 
qu'une  atroce  convoitise  du  bien  d'autrui,  et  qui, 
it  la  spoliation  comme  elle  avait  consommé  la  plus 
ciMilhi  aenritnde,  réduisait  tout  à  l'action  de  la  force  bru* 
Iak.  La  France  fut  sans  lois  en  vigueur  durant  la  première 
el  la  aecoode  race  de  ces  guerriers  spoliateurs  ;  car  la  lueur 
fusctotiUa  on  instant  6ous  Charlemagne  s'éteignit  vite  sous 
saa  successeurs,  et  sous  son  propre  règne  même.  Une  loi 
qoî  puAit  de  mort  celui  qui  n'aura  point  jeûné  dans  te  ca- 
rtaie  révèle  à  elle  seule  la  valeur  législative  des  Capitu- 

.  laires  de  ce  prince,  et  donne  une  juste  idée  de  l'exécution  de 
taules  les  autres.  Au  reste,  il  n'y  avait  pas  de  contradiction 
entre  les  lois  et  les  mceurs,  elles  étaient  également  brutales  ; 
d  œa  lois,  dailleors,  étaient  conseuties  sans  discussion. 

La  conquête  des  Francs  fut  un  fléau  destructeur  pour  la 
Fanoe,  et  dans  son  état  social,  et  dans  son  existence  mo- 
rale os  religieuse.  A  l'arrivée  de  ces  barbares,  elle  était 
èûaemment  chrétienne.  La  ruine  du  royaume  des  Bur- 
§mia^  et  plus  encore  celle  des  Visigoths,  par  Clovis,  le 
pàM  cmel  des  rob,  fut  un  malheur  immense  qui  pesa  sur 

<  elle  de  tout  son  poids  de  sang  et  de  ruines  durant  plus  de 
kiît  siètles. 

La  G>i«Bune,  ee  pacte  de  la  famille,  recouvré  par 
Vmrni  YI  iouMortel,  rappelant  le  règne  protecteur  de  la  loi 
el  ïivààrbL  de  tous,  l'a  sauvée  au  douzième. 
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Les  grands  cœurs  trouvent  toujours  les  graodes  choses  : 
elles  abondent  en  France.  Si  Blanche  eut  T insigne  mérite 
de  les  comprendre,  il  faut  reconnaître  aussi  que  tous  les 
éléments  du  bien  s'offraient  à  elle  pour  lui  en  ménager  le 
triomphe.  Vraiment  les  hommes,  les  choses,  les  événe- 
ments, arrivaient  en  foule  pour  le  lui  préparer.  Son  noble 
appel  au  travail,  qui  se  présentait  partout  à  rintelligence 
française,  en  tout  temps  sans  égale,  sa  religieuse  inyocation 
au  Christianisme,  le  génie  du  cœur  et  de  la  raison,  devait 
(Irc  entendu  :  il  le  fut  pour  sa  gloire  et  pour  Thumanité. 
Ses  domaines  ne  comptaient  plus  que  des  familles  jouis- 
sant en  paix  du  fruit  de  leur  labeur,  et  comprenant  tout  le 
prix  de  leur  existence  nouvelle.  Blanche  crut  que  le  joar 
solennel  de  sa  grande  pensée  d'avenir  était  arrivé. 

Nous  avons  lu  plus  haut  que  le  régime  des  Francs  ex- 
cluait les  femmes  nobles  des  fiefs  et  des  héritages  :  ils 
n'étaient  acquis  de  droit  qu'aux  mâles.  Nous  avons  pu  ap- 
précier à  sa  déplorable  valeur  la  condition  des  femmes  no- 
bles, ainsi  condamnées,  en  naissant,  à  l'indigence,  sans.* 
soutien,  sans  ressources,  délaissées. 

Les  filles  roturières  dont  les  pères  étaient  devenus  pos- 
seurs  de  fiefs  nobles,  partageaient  le  même  sort,  noas la- 
vons dit  (27). 

La  reine  Blanche,  par  un  Établissement ,  anéantit  dans 
tous  ses  domaines  et  leurs  vastes  dépendances  cette  coutume  ; 
barbare.  Ainsi,  elle  institue  pour  les  unes  et  pour  les  autres, 
de  même  que  chez  les  mâles,  le  droit  d  aînesse  en  ligne 
directe,  si  le  père  et  la  mère  meurent  sans  laisser  de  fib. 

Ce  nouveau  droit  est  défini  pour  elles  sons  la  même 
forme  et  de  la  même  manière  que  l'ainé  mâle  prend  sur 
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puioés  :  c'est-à-dire  que  l'ainée  des  filles,  tenue  de    Deitoo 
faire  ses  foy  et  hommage ,  conserve  pour  elle  le  fief,  qui 
est  de  sa  nature  indivisible,  et  partage  par  tète  entre  ses 
nrars,  si  elle  en  a,  les  biens  de  la  communauté j  et  elle  les 
garantit  sous  son  hommage. 

Les  Glles  nobles  et  les  .filles  des  roturiers  possesseurs 
4e  Gefâ  ou  seigneuries,  ne  furent  pas  les  seules,  entre  les 
femmes  y  que  Blanche  enleva  à  Tinjustice  et  au  malheur 
iekuT  sort.  Le  malheur  plus  grand  des  filles  et  des  femmes 
fluio-mortables  appelait  incessamment  toutes  ses  puis- 
nnces  sympathiques.  Par  un  second  Établissement ,  elle 
rend  en  même  temps  toutes  ces  pauvres  créatures  à  la  li- 
berté ;  elle  abolit  leurs  cadastres  ;  et  elle  impose  à  tous  ses 
feodataires  Tobligation  de  les  afl'ranchir  de  même,  en  pre- 
nant, s^ils  le  veulent,  récompense  ou  dédommagement,  au 
MTen  d'une  redevance. 

Ces  deux  Etablissements  parurent  en  1222,  conquête 
glorieuse  qui  doit  rendre  le  nom  de  Blanche  immortel. 
Notre  ancienne  histoire,  éprise  des  batailles  et  des  trônes, 
laissa  ce  grand  fait  social  dans  le  silence  de  la  tombe;  This- 
ioîre  de  nos  jours,  plus  éclairée  ou  mieux  inspirée,  Ten 
relire  pour  l'ofl'rir  à  la  reconnaissance  des  peuples  et  à 
Tadmiration  des  sages. 

Ajdsî ,  dans  tous  les  fiefs  et  domaines  si  nombreux  de  la  reine 
filanche,  un  môme  jour,  à  la  même  heure,  toute  sa  popula- 
tion serve,  hommes,  femmes,  vieillards,  enfants,  serviteurs, 
te  portent  solennellement  dans  les  églises  ou  monsticrs,  soit 
àes  villes,  soit  des  bourgs  ou  des  villages.  Toutes  les  portes, 
Uwtes  les  issues,  cette  fois,  en  demeurent  ouvertes,  mani- 
testtlioQ  symbolique  qui,  selon  la  forme  ou  l'expression  de 
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iteiioû  la  loi  romaine,  dit  à  Tesclave  :  Tu  es  Ubre^  lu  peux  alkr 
partout  où  tu  voudras  ;  et  aussitôt  la  loi  de  Blanche  pro* 
mulguée,  le  prêtre  gardien  des  cadastres,  ou  des  registres, 
les  déclare  anéantis ,  et  les  officiers  publics  dressent  aree 
lui  les  actes  de  Manumisston  (ou  changement  de  main). 

Toute  la  population  serve  de  la  reine  Blanche,  devenue 
libre  ,  (>eut  en  effet  changer  désormais  de  seigneurie,  4e 
demeure,  aller  habiter  une  autre  commune  de  son  choii; 
se  faire  un  autre  destin,  si  elle  le  veut;  mais  où  irait-eik 
pour  trouver  un  bonheur  égal  à  celui  dont  elle  jouit  depini 
un  quart  de  siècle?  Quel  suzerain  aimerait*elle  comme  elle 
aime  Blanche,  qui  Tenlève  à  l'ignominie  de  la  servitode? 
A  Theure  du  couvre- feu,  ce  n'est  plus  dans  un  chenil  îflh 
monde,  et  comptée  comme  on  compte  le  bétail  »  qa*eKè 
rentre  :  c*est  chez  elle,  dans  sa  demeure»  encore  pauvre, 
mais  sienne;  demeure  chaste,  d'impur  cloaque qa*elle était, 
et  dont  le  seigneur  absolu  faisait  souvent  le  plus  honteoi 
domaine.  Elle  peut  se  marier  comme  elle  veut;  elle  art 
plus  même  à  payer  le  droit  de  for-mariage  :  le  for-m(ah 
riage,  ce  droit  accusateur,  jadis  établi  en  abolition  du  droit 
monstrueux  que  le  seigneur  avait  de  s'emparer  de  la  ma- 
riée de  son  serf  la  première  nuit  des  noces.  Mariée  libre- 
ment, ses  enfants  vivent  du  fruit  de  son  travail;  ils  seront 
enfin  les  héritiers  de  leur  père,  de  leur  mère  ;  ils  partage* 
ronl  les  oslises ,  les  champs  s'ils  en  ont ,  les  bœufs ,  kl 
Anes,  tous  les  animaux  du  ménage,  tous  les  instruments  de 
culture  ou  d'industrie;  ils  hériteront  du  cheval  même  :  le 
cheval,  naguère  la  possession  exclusive  du  noble,  et  aaqaei 
le  roturier,  avant  rétablissement  des  communes,  ne  pou- 
vait prétendre.  A  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  lesr 
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int  ne  sera  plas  dépouillé  de  tout  leur  avoir  par  son  sei-    Detioo 
fMnr,  qui  non  seulement  prenait  les  biens  ,  mais  refusait 
b payer  les  dettes;  c'était  son  droit  féodal. 

La  Propriété f  mot  nouveau,  a  désormais  tous  ses  droits 
acres,  acquis  à  celui  qui  la  possède.  Pour  toute  charge, 
tta  paye  une  redeyance  qui  semble  bien  légère  et  bien 
Iwee  i  ces  pauvres  créatures  humaines,  qui  vivaient  de- 
tait  de  siècles  dans  la  condition  de  la  brute,  et  en  de- 
ie  tout  droit  public.  La  loi  les  protège  maintenant, 
,  étrangères  à  toutes  les  lois.  La  justice,  pour  ceui- 
s  qu'elles  atteignaient,  n*e§t  plus  un  abus.  Ce  bou- 
lier f  ou  reçu  symbolique  suspendu  au-dessus  de  la  tète 
ïm  juges  ,  a  cessé  d'être  une  vaine  image  :  comme  au 
ii^is  des  Gaulois,  elle  dit  la  vraie  force  de  protection, 
*ippoi  de  tous.  Les  domaines  de  Blanche  ,  où  flotte  le 
Inipeaa  [vexilla]  au  rouge  éclatant  et  aux  armes  de  France 
(t  dk  Castilie ,  appellent  de  partout  la  conGance  et  Ta- 
ianr  autant  que  la  sécurité,  car  ils  signalent  la  justice  et 
i  banne  foi.  Les  insignes  qui  en  marquent  les  limites, 
IMt colonnes  de  marbre,  soit  des  croix  de  fer,  disent  la  li- 
berté, le  salut.  On  n'y  voit  plus  dès  long- temps  ces  four- 
patîbulaircs  chargées  en  permanence  de  cadavres  in- 
t  de  squelettes  hideux  ;  spectacle  horrible  qui  abrutit, 
ne  corrige  pas  :  elles  sont  abattues  aussitôt  après 
feiécQtion,  et  les  cadavres  enlevés. 

Vins  de  justice  en  repos,  expression  du  temps,  c*est-à- 

Kre  en  secret ,  sans  témoins ,  sans  défense ,  à  volonté  ou 

lalan  le  caprice.  La  justice  est  rendue  en  appert.  Chacun 

Il  V(Mt,  Tentend,  la  peut  apprécier  ;  on  la  rend  comme  au 

taips  des  Gaulois  et  des  Hébreux ,  dans  les  carrefours, 
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aux  portes  des  villes ,  des  églises  y  des  palais ,  sous  des 
ornies.  Vonne  est  même,  dans  la  bouche  du  peuple,  comme 
la  personnification  du  lieu  des  plaids  ;  et ,  par  exemple, 
Vorme  de  Bonneuil  est  le  parfait  synonyme  de  \a  justice  ovi 
des  assises  de  Bonneuil.  Le  droit  public  français,  que  Phi- 
lippe-Auguste avait  su  restaurer  ou  reproduire ,  consacre 
le  jugement  par  voie  d'enquéiey  les  sentences  rendues  par 
arbitres j  ou  pour  chacun  par  ses  pairs ,  les  prud'hommes 
[probos  homines)  présidés  par  les  baillifs  ou  \e prévôt;  les 
serfs  sont  admis  comme  téinoifis  ;  l'accusateur  est  puni  de 
la  même  peine  que  Taccusé,  s'il  ne  prouve  pas;  le  noble 
criminel  est  frappé  comme  le  roturier;  la  détention,  si 
abusive,  ne  peut  durer  que  huit  jours,  et  quinze  au  plus, 
si  les  soupçons  sont  violents  ;  la  juridiction  toute  popu- 
laire des  Communes  confiée  à  ses  consuls  ou  échevins;  celle 
des  prévôts  en  première  instance^  des  baillifs  et  séné^ 
chaux  sédentaires  (28),  institués  par  Philippe-Auguste, 
et  indépendamment  des  Grands  baillifs  (29)^  ou  baillifs 
royaux,  auxquels  on  appelait;  Y  appel  h  la  justice  do 
roi  (30)  jugé  en  cour  souveraine  (placitum  générale),  oa 
sur-le-champ,  aux  plaids  de  la  porte,  sous  les  yeux 
môme  du  roi,  dans  ses  jardins,  h  l'ombre  des  ormes,  au 
pied  de  son  lit ,  sur  une  estrade ,  si  les  parties  ne  peu- 
vent, trop  pauvres,  soutenir  les  frais  d'une  longue  procé- 
dure. Le  duel  rendu  difûcile,  le  droit  qu  a  la  Commune  de 
le  refuser,  et  les  champions,  mercenaires  à  gages  très-ha* 
biles  à  frapper  de  mort,  forcés  de  combattre  avec  un  bétoo 
de  trois  pieds  ;  et  il  ne  suffit  plus  au  seigneur  criminel  de 
nier  le  crime,  offrir  le  duel  et  jeter  son  gage  de  bataille,  no 
gant  ou  autre  chose  ;  la  preuve  par  témoins  fait  loi  (31).  La 
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loi  touchant  le  douaire  et  le  bien  des  mineurs  fut  enlevée  au 
clergé,  qui  l'avait  usurpée  ;  la  part  de  l'épouse  et  des  en- 
fants dans  la  communauté  ;  la  femme  rétablie  dans  le  droit 
de  ne  pas  contribuer  aux  legs  de  son  mori  ;  la  perpétuelle 
atleotion  de  Tautorité  royale  à  séparer  la  justice  civile  de 
k  justice  ecclésiastique,  que  Rome  et  le  clergé  étaient  par- 
venus à  confondre.  Le  seigneur,  ou  laïque  ou  prêtre,  re- 
\evadaVde  la  justice  du  roi,  n'a  plus  le  droit  de  dire  :  Entre 
loi  ei  tor*  vilain,  il  ny  a  juge,  fors  Dieu;  —  Vaccusateur 
na  pas  d'autres  preuves  que  son  épéc,  et  d'autre  forme  à 
garder  que  la  loi  de  V  État  y  en  pareil  cas.  Cette  loi  de  TË- 
tat  féodal ,  mauvaise  coutume ,  faisait  place  à  la  justice 
égale,  qui  punissait  le  noble  criminel  de  la  même  peine 
que  le  roturier,  et  le  rendait  justiciable ,  de  juge  absolu 
qu'il  était.  Le  droit  nouveau  établit,  au  contraire,  que  le 
seigneur  nest  point  juge  entre  lui  et  son  vassal;  cest  le 
juge  royal  qui  en  connaît.  La  justice  donne  à  chasun  son 
droit  ;  tout  soupçon  doit  être  étrange  à  tout  prud'homme, 
$i  tout  homme  doit  vivre  honnête,  loyal,  et  ne  mépriser 
ftrsonfie.  —  Blanche  avait  sans  cesse  ces  paroles  à  la  bou- 
che, et  l'on  reconnaît  à  chaque  instant  son  extraordinaire 
prudence  à  éviter  chez  elle  les  différends  ou  les  conflits,  et 
SâBcnreilleuse  habileté  à  les  concilier  quand  elle  n*a  pu  les 
éviter.  Ils  étaient  sans  cesse  renaissants,  entre  les  individus 
de  tous  les  rangs,  les  uns  hommes  d'orgueil  et  de  despo- 
tisme, les  autres  hommes  de  souffrance  et  de  susceptibilité, 
tous  hommes  de  colère,  et  tels  que  les  avait  faits  non  seu<- 
kment  Tanarchie  féodale,  mais  encore  des  juridictions  op- 
{K>sées  entre  elles  par  nature  et  par  principes  .  lay^^^tce  du 
rot  dans  tous  ses  degrés,  la  justice  seigneuriale,  la  justice 
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ecclésiastique,  ou  la  cour  de  sainte  Eglise,  comme  on  l'ap- 
pelait ;  la  cour  du  clergé  comme  seigneur ,  et  le§  abus  de 
Tune  et  de  l'antre,  qui  formaient  comme  une  juridiction 
respective.  On  le  voit,  les  sièges  de  justice  ne  manquaient 
point  ;  c'était  la  justice  elle-même  qui  faisait  défaut.  On 
ne  pouvait  faire  un  pas  sans  rencontrer  une  prison.  Cellei 
du  clergé,  rade  inpace  ,  va  en  paix,  qui  semblaient  an- 
noncer par  leur  appellation  la  miséricorde,  n'étaient  d'or- 
dinaire que  le  signal  d'une  lente  et  cruelle  agonie,  rétemel 
adieu  prononcé  sur  la  tombe. 

Cette  innombrable  série  d'impôts  ou  droits  écrasants,  €t 
tels,  qu'on  ne  saurait  dire  quelle  cbose  de  la  vie  n'était 
point  imposée,  se  réduisait  à  une  simple  redevance  et 
à  un  simple  droit  de  péage;  le  droit  de  péage,  que  k 
seigneur  rend  si  onéreux  en  multipliant  par  des  circuits  et 
des  détours  ses  bureaux  ,  espèce  de  douanes  où  il  force 
les  marchands,  les  bourgeois  ou  les  vilains  de  passer.  Que 
s'ils  tentent  d'éviter  ces  péages  souvent  improvisés,  ils  sont 
saisis  et  perdent  leurs  chargements.  Il  y  a  plus  :  rien  des 
commun  que  les  embûches  et  les  pièges  tendus  à  ces  mal- 
heureux pèlerins.  Pris  dans  les  pièges,  ils  y  sont  dépouillés 
sans  pitié  comme  sans  pudeur  ;  heureux  quand  ils  n'y  his* 
sent  pas  la  vie.  S'ils  marchent  par  troupes,  par  caravanes, 
le  seigneur  oppose  la  force  à  la  force,  et  la  caravane  de- 
meure souvent  vaincue.  Les  domaines  de  la  couronne  même 
n'étaient  point  à  l'abri  de  ces  révoltantes  exactions  :  des 
agents  infidèles,  et  jusqu'aux  chefs  de  la  justice,  en  usaient 
audacieuscmeut. 

Les  domaines  de  Blanche  du  moins  en  étaient  pni^ 
dès  long-temps.  Le  commerce  s*y  faisait  en  toute  liberté, 
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CMnme  le  travail.  H  a  répandu  l'aisance  dans  tous  les  rangs,  Dêimo 
bourgeois,  vilains,  serfs,  et  main-^mortables  même.  Ces 
|MNivres  créatures  ont  enfin  Tair,  l'espace ,  la  propreté,  le 
icpos  du  travail.  Les  maladies,  si  nombreuses,  les  fièvres 
l^rmanentes,  le  ma/  des  ardents,  appelé  aussi  le  feu-Dieu, 
It  ffti  sacré,  sans  doute  pour  en  affaiblir  Thorreur,  le  ter« 
nMe  ;  ce  mal,  qui  avait  pour  causes  incessantes  la  misère 
fi  li  Mm  brûlantes  ,  le  défaut  dair,  de  respiration  dans 
Siies  réduits  qui  recèlent,  entassés  pèle* mêle,  des  cen- 
d'esclaves  et  danimaux  ;  Vorgueilhux  si  com* 
Mwi ,  la  lèpre  hideuse ,  la  dyssenlerie  qui  frappait  toutes 
les  classes,  les  famines  qui  dévoraient  des  populations  en- 
tiares,  tous  ces  fléaux  de  Tâge  féodal  (l'âge  de  fer)  devien- 
aeot  toujours  chez  elle  moins  intenses  et  plus  rares.  La 
lamine  n'y  exerce  plus  ses  ravages  ;  la  paix  n'est  plus  trou- 
blée, comme  au  temps  de  ces  farouches  feudataires  de  Ro- 
dÉefort ,  du  Puiset ,  de  Montihéry ,  qui  se  précipitaient 
aamme  la  foudre  dans  les  vallées  de  Dourdan,  de  Corbeil, 
de  Melun,  d  Étampes,  et  en  un  clin  d'œil  réduisaient  tout 
an  cendres.  Elle  avait  tombé  cette  insolente  haie  qui  em- 
pêdiait  les  communications  et  tout  commerce  entre  Paris 
fl Orléans,  et  qui  barrait  le  passage  d'Ë.tampcs  à  nos  rois 
eaiHiémes.  Tons  ces  champs  sans  cesse  foudroyés ,  rava- 
gé§,  inondés  de  sang,  sont  devenus,  comme  par  enchante- 
ment ,  des  champs  de  prospérité ,  une  contrée  ravissante, 
Regiofelix.  Melun,  Ponloise,  Meulan,  Êtampes,  Dourdan, 
Corbeil,  Bourges  et  Issoudun,  Grançay  ou  Graçay,  San- 
oerre  et  Gournay,  et  toutes  les  dépendances  de  chaque  fief, 
jouissent  du  même  bonheur.  Ennemie  de  la  servitude  sous 
quelque  forme  qu'elle  se  montrât ,  Blanche ,  dans  toute 
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l'étendue  de  ses  suzerainetés ,  n'aurait  pas  toléré  le  fait 
dégradant  du  débiteur  insolvable.  Ce  malheureux ,  appelé 
en  présence  de  son  seigneur  on  créancier ,  se  courbait, 
mettait  son  bras  gauche  sur  son  cou  en  signe  de  joug, 
comme  les  bétes  de  somme,  et  de  sa  main  droite  prenant 
ses  cheveux  de  devant,  il  s* en  couvrait  le  visage.  Celte 
scène  muette  et  à  la  fois  si  tristement  éloquente  simulait 
l'esclavage,  le  serf,  la  séparation  de  la  vie  civile,  et  ce 
serf,  ce  main-mortable,  restait  l'absolue  propriété  de  son 
seigneur  jusqu'à  Fentier  acquittement  de  sa  dette,  jusqu'à 
la  mort  même,  s*il  ne  peut  Tacquitter.  Plus  d'exclusion 
absolue  à  l'héritage  paternel  pour  les  filles  ;  plus  d'esclaves, 
de  main-mortables  :  Blanche  a  créé  la  famille  et  avec  elle 
la  liberté.  C'est  d'elle  qu'on  peut  dire  :  Sa  main  ne  nuU  à 
personne. 

Ce  mémorable  événement  fit  la  plus  grande  scnsatioa 
dans  toute  la  France  et  y  causa  un  étonnement  universel. 
On  r avait  cru  impossible  chez  des  populations  abruties  de 
siècle  en  siècle  sous  le  poids  d'une  servitude  ignoble,  etqm^ 
était  devenue  pour  elles  comme  une  seconde  nature.  Ce 
fut  un  témoignage  irréfragable,  un  enseignement  augasie; 
il  fit  des  imitateurs  chez  les  seigneurs,  et  plus  encore  chez 
les  suzeraines;  il  en  fit  aussi  dans  le  clergé,  et  en  très- 
grand  nombre  ,  et  parmi  les  anciens  ordres  religieux  ;  et 
le  Christianisme  ,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  avait  soo 
triomphe  communal  dans  l'apostolat  même. 

Le  bien  souvent  nait  du  mal.  La  subite  et  audacieuse 
apparition  des  Mendiants,  envahissant  tout,  se  montrant 
partout,  fit  sur  les  anciens  ordres  religieux  de  la  France 
ce  que  n'avait  pu  faire  ni  le  devoir  évangélique,  ni  Tauto- 
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rite  de  rËUty  dI  la  raison  même  :  ils  réformèrent  leurs  DeiiOD 
mœurs,  dépouillèrent  leur  luxe  mondain,  honorèrent  l'hu- 
manitc ,  et,  vrais  amis  du  pauvre,  ils  s'en  montrèrent  le 
KHitieD.  Ils  avaient  dans  cette  innombrable  armée  de  Mcn- 
liants  des  adversaires  redoutables.  Dans  la  vue  secrète  de 
leur  opposer  une  résistance  plus  puissante,  tous  les  ordres, 
lins  exception,  s'étaient  déjà  confédérés  par  un  concordat 
HAffriremetil,  qui  fit  de  tous  les  corps  monastiques  un  seul 
et  mène  corps,  un  vaste  asile  humain,  où  un  frère,  un 
nl^eoi,  un  homme,  pût  trouver  toujours,  soit  assistance 
dans  rinfortune ,  soit  hospitalité  inviolable  ,  et  contre  les 
ncoinmunications  d'un  évoque,  et  contre  l'injustice  suze- 
raiee,  enfin  une  entière  liberté  jusqu'à  parfaite  réconci- 
liation. 

Ainsi  rappelés  eux-mêmes  au  travail,  à  la  loi  évangéli- 
|Qe,  ils  furent  aimés  du  peuple.  Plusieurs  étaient  voués  à 
Tétode,  à  l'enseignement,  et  par  exemple  ceux  de  Sainte- 
GeDeviève,  de  Saint-Victor,  de  Saint-Germain-des-Prés 
et  du  Jard  firent  des  hommes.  Ils  donnèrent  Tappui  de 
leors  lumières  et  de  leurs  vertus  au  gouvernement  de 
l*ËUty  dont  le  propre  et  puissant  appui  leur  était  devenu 
M  nécessaire. 

\«n  le  même  temps  s'était  formée  la  grande  Confrérie 
ii$  bourgeois  de  Paris,  Elle  acquit  promptement  une  grande 
eéiéfarité,  une  égale  puissance  ,  et  Thonneur  d'être  admis 
Ja&s  son  sein  fut  bientôt  envié  des  hommes  de  tous  les 
nmgs. 

A  cette  époque ,  la  seule  peut-être  dans  les  annales  de 
la  chrétienté,  on  vit  la  Monarchie  Française ,  le  peuple  et 
les  moines  français  liés  par  un  intérêt  commun ,  au  profit 
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fîÊ»  de  la  civilisatiou,  contre  un  Ordre  qni,  8oas  let  dégoûtait» 
"  *"  baillons  de  toutes  les  misères»  senodilait  devoir  en  arrêter  oi 
pervertir  le  cours  ;  un  Ordre  étranger  et  à  ia  fois  inhéreot 
à  tous  les  États,  milice  de  Rome  ramassée  daos  tons  ks 
coins  du  monde,  et  qui,  pour  la  plupart*  en  étaient  la  hoote 
et  le  Oéau. 

Les  moines  français,  rendus  par  ia  nécesaîté  à  leor  wh 
cation  première,  furent  plus  appli^és  à  offrir  ëans  km 
domaines  immenses  le  travail  et  raffranchissemeot  aai 
serfs,  aux  moin-mortabtes  ;  c'était  leur  intérêt.  Il  leur  était 
prouvé  sans  doute,  et  par  les  faita  même»  que  rabseloe 
féodalité,  pour  compter  dix  siècles  de  durée»  n'en  était  |Mi 
plus  affermie,  qu'elle  posait  sur  des  abîmes  dans  les  con- 
ditions même  de  son  existence ,  c'est-à-dire  l'isolenieal 
violent  des  individus,  la  plus  cruelle  servitude»  Faornêne, 
et  le  mépris  de  la  femme. 

Et  sans  doute  aussi  ils  tenaient  pour  erreur  maaifeaie 
que  le  pouvoir  féodal  fut  a  la  fois  le  refuge  du  peuple  at 
le  salut  de  tous  dans  la  défense  générale  dn  pays.  Ce  pai^ 
voir,  véritable  aristocratie  militaire,  ia  pire  de  toutes  kl 
aristocraties,  tout  fédéral  qu'il  était,  n'avait  rien  âe  pofNi- 
laire.  Il  était,  dans  ses  rapports  avec  la  royauté»  iespar* 
ties  fractives  du  grand  tout  absolu  sous  le  fléau  âaq|QÊ\ 
avortait,  gémissante  et  dégradée»  la  famille  hunuÛBa.  Ce 
classement  de  fer  et  d'orgueil,  exclusif  pour  quelquet^nM, 
destructeur  pour  respeee,  était  contre  nature  :  il  dévorait 
ses  propres  entrailles.  Le  roi  lui-même,  seulement  le  pra* 
mier  entre  ses  pairs,  j^rimum  ad  paires,  personnage  fidif, 
en  était  le  jouet  perpétuel»  et  Tesclave  souvent  pini  mai-* 
heureux  que  le  serf  même.  Dans  la  défense  générale  <h 
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pays,  il  avait  à  combattre  ses  vassaux  iofidèleâ,  janissaires 
dn  temps,  et  plus  encore  que  lennemi  étranger.  Quelques 
•oUes  exceptions  ne  sauraient  détruire  la  généralité  des 
fiuts  et  des  caractères.  Louis  Yi,  T homme  du  peuple  et  de 
la  royauté  tout  ensemble,  les  combattit  durant  trente  ans  ; 
i  Philippe-Auguste  la  gloire  de  les  avoir  tous  réduits  au 
f  sînan  à  la  soumission»  et  donné  à  la  Monarchie 
un  caractère  d'unité  et  de  grandeur  qui  imposait 
i  tonte  l'Europe. 

La  sagesse  commandait  de  s'arrêter,  satisfait,  devant  ce 
gloneux  partage  qui  montrait  en  regard  la  monarchie  de 
Ldoîi  Vil  et  celle  de  Philippe-Auguste,  quatre  provinces 
i  peine  et  toute  la  France,  hors  la  Gascogne.  A  défaut  de 
k  sagesse,  la  toute-puissance  des  choses  vint  imposer  ses 
leis.  La  santé  de  Philippe- Auguste,  restée  faible  et  altérée 
depuis  la  maladie  qui  l'avait  frappé  en  Palestine,  donnait 
dérives  alarmes.  Il  tombait  en  langueur;  une  ûèvre  lente 
le  consumait  ;  il  s'atTaiblissait  de  jour  en  jour  ;  le  chagrin 
diattaît  son  génie,  son  courage.  La  guerre  Albigeoise,  qu'il 
naît  préjugé  devoir  céder  promptçment  sous  les  attaques 
d^He  ormée  de  cinquante  mille  hommes  commandée  par 
dTkalMles  capitaines,  cette  guerre  funeste  se  soutenait,  se 
pemoivait  du  côté  des  Confédérés  avec  une  énergie  et  une 
coMlâDce  qui  tenaient  du  prodige.  Aux  chefs  morts  suc- 
eédaient  d'autres  chefs,  à  l'armée  défaite  une  nouvelle  ar- 
mée :  le  terrible  des  massacres  et  des  bûchers,  exaspérant 
les  uns ,  exaltant  les  autres ,  les  indignant  tous ,  faisait 
toujours  de  nouveaux  partisans,  de  plus  ardents  prosélytes. 
Béliers,  vaste  tombeau,  où  furent  englouties  trente-deux 
mîUe  Tictîmes,  hommes,  fenunes,  enfants,  des  bûchers  im- 
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menses ,  consumant  par  centaines  des  religionnaires  qni 
célébraient  au  milieu  des  flammes  le  nom  du  Créateur;  la 
spoliation  de  tout  un  pays  au  proBt  de  Simon  de  Mont- 
fort,  chef  suprême  de  Tarmée  croisée,  des  cruautés  sans 
paroles  comme  sans  nombre,  rien  n*y  faisait  rien  ;  et  cette 
guerre  d*e\termination,  faite  à  la  manière  de  César  chei 
les  Ëburons  infortunés ,  des  Francs  et  das  Danois  dans 
toutes  les  Gaules,  de  Guillaume  en  Angleterre,  de  Henri  II 
en  Irlande,  ce  grand  et  terrible  mouvement  de  destructioD 
que  Bovines,  d'éternelle  mémoire,  avait  arrêté,  reprenait, 
atroce,  impie,  son  cours  désastreux  et  corrupteur  I  11  me* 
naçait  la  Fra%cc,  si  paisible  et  si  florissante,  par  ce  même 
Midi ,  qu'une  ambition  mal  inspirée  avait  menacé  Iuh 
même.  L'Angleterre  possédait  l'Aquitaine;  elle  était  par- 
tie militante  dans  la  croisade  Albigeoise  :  elle  élevait  dès 
long-temps  ses  prétentions  à  la  suzeraineté  du  vaste  comté 
de  Toulouse,  qui  devait,  selon  elle,  relever  du  duché  d'A- 
quitaine ,  héritage  d'Éléonore.  Les  croisés  Aquitaîol''* 
étaient  commandés,  très- nombreux,  par  Tévèque  de  Bor* 
deaux.  Raymond  VI  avait  épousé  Jeanne  d'Angleterre, 
fille  d'Ëléonore  et  de  Henri  II,  sœur  de  Richard,  de  Jen 
Sans-terre ,  et  la  tante  de  Blanche  de  Caslille  :  leur  fiU 
Raymond  était  élevé  en  Angleterre,  et  son  père,  quicrtt- 
gnait  Tambilion  de  Philippe-Auguste,  ne  craignit  plus, 
imprudent,  celle  de  T Angleterre,  dont  il  avait  naguère 
combattu,  les  armes  à  la  main,  la  prétention  sans  droit. 
Parmi  les  seigneurs  Français,  prêtres  et  séculiers,  le  pins 
grand  nombre  désavouaient,  réprouvaient  ces  massacres  de  * 
populations  entières ,  ces  auto-da-fé  qui  faisaient  taire  la 
justice  du  pays,  et  triompher  celle  du  Vatican.  Par  le  fait 
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de  l'Inquisition,  le  roi  était  dépouillé  de  son  droit,  de  la 

puissance  et  du  gïaivCy  jure  poteslalis  et  gïadii.  Le  seul 

lieo  demeuré  indissoluble  entre  nos  rois  et  les  suzerains, 

Tindépendance  de  Rome  perdait  de  sa  force  et  de  sa  puis- 

Miice.  Philippe-Auguste,  livrant,  corps  et  biens,  Raymond» 

tOD  fendataire,  au  concile  de  Latran,  et  soutenant  de  Tap- 

|n  de  ses  armes  les  exécutions  de  Tinquisiteur,  mécon* 

MOMil  ainsi  les  libertés  Gallicanes,  si  chères  à  la  France, 

FUqipe  soulevait  contre  lui  et  contre  son  autorité  ces 

■êaes  SQEerains  qu'il  avait  si  heureusement  soumis  ;  il 

mneltait  en  question  Tavenir  de  la  monarchie  des  Capets  ; 

fl  préparait  du  moins  à  ses  successeurs   des  difficultés 

grandes,  innombrables.  Il  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  que 

li  guerre  Albigeoise  était  anti-nationale.  On  entendait  re- 

I;  tenlir  par  toute  la  France,  chez  le  peuple,  dans  les  châ- 

.  teiiix,  et,  en  haine  des  Mendiants-inquisiteurs,  dans  les 

I  Moastères  mêmes,  des  chants,  ou  SirvenlèSj  ou  Lais^  qui 

^  étaient  autant  de  satires  amères  et  souvent  sanglantes  de 

cette  gaerre  fatale  et  des  mœurs  des  Croisés,  prêtres  ou 

laifKS.  Tous  ces  faits  étaient  fort  graves  :  il  en  est  un 

«In  ^i  Test  bien  davantage,  et  que  Thistoire  pourtant 

a  loaîoors  laissé  passer  inaperçu.  Ccst  Tétat  politique 

d  foebl  du  Béam.  Gaston  IV  en  avait  reconquis,  au 

Mnéflie  siècle,  la  souveraineté  indépendante.   Klle  avait 

Fors,  ses  chartes,  ses  usages,  sa  langue  :  tout  en  faisait 

paya  à  part.  Le  peuple  conservait  les  traits  les  plus 

irqaéa  de  ce  type  antique  qui  confondait  jadis  dans  une 

origine  les  populations  du  Midi  des  Gaules  avec  les 

yeoples  des  Ibères;  et  tandis  que  la  France,  écrasée  et 

cvflie  sons  le  double  pouvoir  de  Rome  et  de  la  féodalité, 
k  a 
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Deiioo  D*avait  plus  même  de  Coutumes,  le  Béarn  donnait  réton- 
nant  spectacle  d'un  peuple  gouverne  par  ses  propres  lois, 
et  jugé  par  ses  Juges  naturels  :  il  était  une  nation,  voe 
patrie,  quand  il  ne  voyait  près  de  lui  ui  patrie  ni  nation.  Ce 
grand  fait  social  appartient  au  temps  où  Grégoire  Vit,  ie 
plus  audacieux  des  pontifes,  pouvait  faire  impunément  en-  ' 
tendre  dans  un  de  ses  conciles  ces  paroles  foudroyantes, 
sous  le  poids  desquelles  8uccoml)aient  les  rois  et  les  em- 
pires :  a  Le  pape  seul  peut  faire  de  nouvelles  lois;  il  peiâ 
»  seul  porter  les  ornements  impérieux;  il  est  leseuliùÊt 
»  tous  les  princes  baisent  les  pieds  ;  il  est  le  seul  nom  daoi 
»  Tunivers  !  Il  peut  déposer  les  empereurs  ;  son  jo^émeiit 
»  ne  peut  être  réformé  par  personne,  et  il  peut  réformer 
y>  les  jugements  de  tous  les  autres  :  il  devient  indubitê^ 
y>  bhmeni  saint  par  les  mérites  de  saint  Pierre.  )» 

Un  même  prodige  d'indépendance  était  reproduit,  il 
treizième  siècle,  par  Gaston  VI,  le  chef  le  plus  redoutable 
de  la  cause  Albigeoise,  et  après  lui  paf  son  frère,  GuK* 
laume-Haymond.  (/était  en  présence  même  de  l'armée 
croisée,  sous  les  ycu\  des  inquisiteurs,  à  la  lueur  de  leiffl 
bûchers.  Gaston  Vi  et  Guillaume  étaient  fils  de  Marie,  h 
dernier  rejeton  des  héroïques  Cen tulles,  que  rhislaîfe  of- 
frirait en  admiration  si  les  écrivains  étaient  plos  apprécia*- 
teurs  de  Tlndépendance  et  de  la  vérité. 

La  justice,  outrag('>c  en  France,  et  cédant  A  la  sangtante 
jurldicliou  de  Rome,  fixa  les  regards  de  Guilianme-Raf* 
mond  sur  celle  du  Béarn,  que  le  temps  et  les  abus  a?eMil 
altérée.  La  Cour  souveraine  du  Béarn  était  devenue  è% 
fois  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  judiciaire.  Leaegi 
Raymond,  rappelant  courageusement  lee  vieux  Fcts,  eCéi 
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OMfenleflitfit  des  Ëtats  assemblés,  sépart  pour  jamais  les  bsisio 
iem,  poBveirs;  u  il  créa  par  lauleriié  d$  us  peuples, 
a  pour  eut  el  leur  race,  douze  Jurais  :  Il  est  établi,  dit  le 
ji  For,  qa'avec  eux  le  seigneur  fera  cour,  et  que  leurs  ju- 
ji  gemeots  auront  valeur  en  Réarn  ;  et  que  désormais  il 
»  n*y  aura  appel  à  aucun  seif;neur.  Car  ainsi  le  veulent  et 
%  ViMrdfmnent  les  peuples,  afin  que  les  Jurats  fixés  leur 
B  haiMit  jugement.  »  Raymond  réforma  en  même  temps 
Jtf  Fors  de  Morlaas,  d^Aussau,  de  Baréton,  du  Blgorre» 
d^  pays  de  Soûle,  tous  parties  intégrantes  du  Béarn  de- 
piis  Gaston  IV.  Il  leur  donna  des  chartes.  C*est  Tannée 
1220  qui  vit  renaître  ces  fameuses  institutions  :  elles  mé* 
hlèreot  à  Guillaume- Raymond  le  surnom  glorieux  de  Lé- 
giêlaUur  du  Béarn. 

De  telles  résolutions  n'annoncent  ni  la  crainte  ni  la  fai- 
blesse. On  dirait  au  contraire  que  sur  ce  coin  de  terre 
a*élevait  le  trAne  de  la  puissance  :  c*est  que  là  régnaient 
en  effet  la  justice  et  la  dignité. 

La  politique  ambitieuse  ne  voit  dans  Texistence  ou  le 
CHtctère  des  peuples  que  ce  qui  la  gène.  Elle  ne  tient 
ooaple  ni  des  causes  naturelles,  ni  des  révolutions  qui  les 
obI  produites  ou  modifiées.  Sous  ce  grand  rapport  social, 
pCNveUe,  toujours  aveugle,  le  passé  n'a  pas  de  leçons,  et 
scNiveot  le  présent  la  brise. 

Le  culte  Albigeois  n'était  pas  seulement  un  principe  de 
Cm  religieuse,  il  était  encore,  et  bien  plus  peut-être,  un 
prkicîpe  de  foi  politique,  d'existence  sociale  :  Vindifen^ 
f  itmce  dé  Rome  en  était  Teipression  exacte ,  rigoureuse , 
eoDiplète.  Nous  l'avons  vu ,  elle  avait  été  reproduite  et 
lespectée  par  les  Yisigotbs ,  que  nous  appelons  barbares  ; 
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HeiiiK)  vainqueurs  des  Romains,  ils  avaient  fait  cesser  le  martyre 
des  Chrétiens,  rendu  aux  Gaulois  étonnés  leurs  assem- 
blées générales,  leurs  chartes  de  Communes,  leurs  lois, 
leur  autique  prospérité.  Moins  qu'on  ne  le  croit,  le  passé 
s*efface  chez  les  peuples  ;  et  dans  ses  traditions,  même  les 
plus  défigurées,  il  y  a  toujours  du  vrai. 

A  Tunité  temporelle  de  Rome  sous  les  empereurs  avait 
succédé ,  très-habile ,  Tunité  spirituelle  chez  les  pontifes, 
leurs  héritiers  ;  et  cette  unité  spirituelle  prenait  avec  le 
temps,  et  toujours  plus  intense,  tous  les  caractères  de  h 
temporalité.  Et  quand  les  peuples  du  Midi,  infiniment  phs 
éclairés  que  ceux  du  Nord,  auraient  ignoré  le  cuite  fréné- 
tique et  sacrilège  des  Césars,  se  faisant  adorer  comme  des 
dieux,  ils  avaient  pour  leçon  vivante  l'ambition  également 
frénétique  de  Rome,  qui  frappait  danathème»  consacrait 
le  carnage  et  la  spoliation,  noyait  dans  le  sang  et  codsih 
mait  dans  les  bûchers  des  malheureux  qu'elle  devait  édi- 
fier, instruire  et  protéger.  Ses  excommunications ,  néan- 
moins, n'avaient  plus  de  valeur,  et  elle  se  voyait  rédaite 
à  excommunier  ceux  qui  ne  faisaient  point  de  cas  de  Tel- 
communication.  Les  deux  Romes  périssaient  par  les  mêmes 
causes,  sous  le  poids  des  mêmes  effets,  et  comme  fécit 
tout  ce  qui  outrage  la  justice  et  l'humanité.  La  toute- 
puissance  des  armes,  quoi  qu'on  fasse,  n*a  point  de  durée, 
et  le  fameux  temple  d'Auguste,  voué  à  perpétuité  au  eaîle 
impie  des  empereurs,  n'a  plus  d'autres  traces,  avons-naai 
dit,  que  le  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône.  La  divhiké 
d'un  César,  le  plus  dépravé  des  hommes,  celles  d'Augusfei 
et  d'un  Claude,  et  d'un  Néron,  d'un  Caligula,  et  Tibère,  <* 
Commode,  etc.  ;  cette  divinité  monstrueuse  ne  pouraitèlfe 
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^e  d'uD  jour;  elle  devait  laisser  néanmoins  dans  les  tra-    Deiioo 
ditioDS  des  peuples  des  souvenirs  ineffaçables. 

Le  Christianisme ,  divin  symbole  de  Téternelle  vertu, 
leTait  survivre  à  toutes  les  ruines.  En  vain  ils  noyaient 
les  Chrétiens  dans  le  sang  ;  ils  les  brûlaient  dans  des  bû- 
clierSy  ils  les  donnaient  à  dévorer  aux  lions,  aux  tigres, 
et  comme  en  spectacle  offert  à  des  armées  stupides  de  cor- 
iQpûoD  et  d*atrocités.  L'éternité  de  ses  doctrines,  la  justice 
^oor  tous,  la  bonté  universelle,  l'amour  du  prochain,  le 
««Ite  du  Créateur,  ne  sont  pas  de  Thomme,  et  Thommc 
loi  attaque  en  vain. 

Ainsi,  nous  les  devons  plaindre,  les  Albigeois,  si  dans 
l/m  foi  il  se  mêle  des  erreurs  ;  mais  nous  devons  applaudir 
pu  noble  penser  d'une  indépendance  qui  les  sépare  du 
pouvoir  qui  outrage,  anéantit  tous  les  droits  d*autrui,  et 
la  rit  de  toutes  les  justices  qui  ne  relèvent  pas  de  la  sienne. 
Rien  d'étonnant  que  cette  foi  libre  se  soit  perpétuée  dans 
li  Midi,  où  se  perpétuaient  la  justice  et  l'indépendance; 
qu'elle  se  soit  montrée  vive  et  constante  dans  Toulouse , 
câfitale  de  T Arianismc  ;  qu'elle  y  entretint  ou  provoquât 
fc^t  d'examen ,  et  y  fît  goûter  un  culte  qui  devait  re- 
fàiattre  au  seizième  siècle,  et  se  célébrer  en  paix  au  dix- 
MvnèiDe. 

Jlais  par  cela  même  que  TÉtat  social  du  Midi  présentait 
étt  divergences  avec  TËtat  absolu  de  F  Église,  Rome  dut 
fooloir  Tenvelopper,  Fétreindre  dans  le  vaste  système  de 
domination  universelle  qu'elle  avait  hérité  des  Césars  ;  et 
foav  y  arriver,  ce  n'était  pas  trop  d'un  bouleversement 
aoeUl  tout  entier,  et  tel  que  Guillaume  le  Normand  l'avait 
coDSommé  en  Angleterre,  et  Henri  II  en  Irlande  !  Mais, 
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mais  là  s'élevaient ,  s'amoncelaient  des  obstacles  qui  bri- 
saient toutes  les  espérances  et  confondaient  toutes  les 
prévisions.  Là  aussi  fut  Terreur  du  grand  roi.  Il  la  re- 
connaissait :  il  voyait  périr  dans  ce  champ  de  carnage 
Télitc  de  ses  guerriers.  Le  noble  Châtillon,  illustré  à 
BovHies,  n'était  plus;  et  Simon  de  Montfort,  si  redou- 
table, Montfort,  ce  guerrier  qui,  dressé  sur  ses  étriera, 
brandissant  le  glaive,  et  s'acharriant  aux  plus  braves,  ré- 
pandait partout  la  terreur;  cet  homme  de  la  plas  haute 
stature  et  aux  traits  farouches,  ce  colosse  de  force,  de  puis- 
sance et  de  cruauté,  il  avait  péri  de  la  main  d*UDe  femme! 
Au  siège  de  Toulouse,  elle  lui  lança  du  haut  des  rem- 
parts, avec  sa  fronde,  une  pierre  qui  le  tua  du  coup.  Soi 
fils  aine,  Âmaury  Vl  de  Montibrt,  qui  lui  succédait,  mail 
qui  n'avait  ni  ses  talents  ni  sa  cruauté,  voyait  toute  vic- 
toire et  conquête  s'échapper  de  ses  mains  ;  il  n'était  que 
possesseur  fictif  de  tous  ses  vastes  domaines  de  Toaloose, 
de  Foix,  de  Narbonne,  etc.,  etc. ,  que  le  Saint-Siège  avai 
donnés  à  son  père.  Embarrassé  même  de  son  pouvoir  sais 
puissance,  de  ses  propriétés  sans  possessions,  il  venih  de 
vendre  au  prince  Louis,  Tépoux  de  Blanche,  tous  ces  biev^ 
indignement  livrés,  indignement  reçus.  Louis  brihil  4e 
combattre  comme  avaient  combattu  Châtillon  et  MontkNl: 
Montfort,  appelé  le  Machabee^  le  saint,  le  tris-saini.  Un 
même  destin  l'attendait  dans  ce  champ  fatal  :  Il  y  htissifê 
la  vie,  répétait  toujours  le  grand  roi  ;  et  ces  paroles  dt 
douleur,  cette  pensée  de  mort  envenimait  ses  soaffiranees: 
U  touchait  à  la  tombe. 

11  était  à  Saint-(îerniain,  où  Taif,  plus  pur  qu'à  Paris^ 
pouvait  seconder  les  efforts  et  les  lumières  des  plva 
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biles.  Blanche  ne  le  quittait  point.  Les  soins  les  plus 
éclairés  et  les  plus  touchants  Teussent  rappelé  à  la  vie,  si 
Dieu  n'en  aTait  marqué  le  terme.  Il  suivait  tous  les  con- 
seils de  sa  bellc'fille  ;  il  recevait  de  sa  main  tous  les  se- 
cours prescrits,  et  quels  qu'ils  fussent  :  il  en  étonnait  tous 
œax  qui  l'approchaient.  La  reine  Blanche  avait  su  répan- 
dre dans  la  vie  intérieure  du  prince  tout  le  charme  et  l'en- 
InlBMMOt  de  l'amitié.  Philippe-Auguste  s'en  était  laissé 
toocber,  soit  que  son  caractère  violent  fléchit  sous  le  poids 
de  la  fatigue  et  des  ans  quelle  multiplie  ;  soit  que,  admi- 
iileor  du  mérite  suprême  de  Blanche,  il  sentit  le  besoin  de 
la  mettre  en  évidence  ;  soit  enGn  qu'il  vit  en  elle  un  ap- 
pui Décessaice  pour  son  fils  Louis,  appelé  à  lui  succéder. 

Ce  qai  est  certain,  c'est  que  sa  couliance  en  sa  belle-fille 
o^avait  plus  de  limites  :  il  lui  laissait  l'entière  administra- 
tioD  de  toutes  les  affaires  d'Etat. 

Blanche,  qui  adoucissait  les  souffrances  et  les  chagrins 
de  l'illustre  malade,  ne  voulut  point  lui  taire  la  vérité. 
C'cil  àe  sa  bouche  même  que  Philippe-Auguste  apprit  que 
sa  naJadie  laissait  peu  d  espérance.  C'était  à  la  fln  de 
au  mois  de  septembre.  Il  fit  alors  son  dernier  tes* 
:  il  laisse  à  sa  femme  Yzembore,  qu'il  qualifie  sa 
ftge»  épouse,  benemerilœ  uxori  nostrœ,  dix  mille  livres 
fênêéê,  autant  k  son  fils  Philippe,  appelé  alors  Philippe 
4ê  Bamiogne,  parce  qu  il  en  avait  épousé  Thérilière  Ma- 
IkiMe,  fiUe  de  Renaud,  prisonnier  à  Péronne.  Il  laisse 
fÎBgl  sous  par  jour  a  chacune  des  Maisons-Dieu  de  Paris, 
m  Bonubreuses.  Il  recommande  expressément  à  son  fils  de 

rendre  aux  Anglais  aocune  des  provinces  qu'il  a  con- 
,  et  qae  le  roi  Jean  Sans-terre  avait  perdues  comme 
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félon  et  comme  meurtrier  d'Arlus,  son  neveu,  légitime 
héritier  de  la  couronne  d'Angleterre. 

Peu  de  jours  après,  et  par  le  conseil  de  Blanche  et  des 
médecins,  on  essaya  d'un  nouveau  changement  d'air.  Le 
roi  fut  conduit  au  château  de  Mantes,  qu  il  aimait.  Il  j 
éprouva,  en  effet,  un  soulagement  sensible,  mais  de  peu 
de  durée.  Les  alarmes  furent  toujours  plus  grandes.  Le 
peuple  et  tous  les  esprits  faibles  ou  ignorants  étaient  frap- 
pés de  terreur.  Une  comète,  ardens  et  crinitay  dit  Mat* 
thieu  Paris,  s'était  levée  sur  Thorizon  :  elle  était  pour  eux 
un  augure  certain  de  mort.  Tout  le  royaume  était  dans 
Tattente  de  ce  grand  événement,  et  le  déplorait  amère- 
ment. Le  moment  fatal  approchait.   Blanche  TannoDça 
elle-même  au  prince.  Il  remplit  solennellement  tous  les 
devoirs  du  Chrétien  ;  et  le  14  juillet,  veille  des  ides,  co 
Tannée  1223,  mourant  plein  de  grandeur,  il  rendit  le  der- 
nier soupir.  Il  n'avait  que  cinquante-neuf  ans  :  il  comp- 
tait quarante-trois  années  de  règne  (32).  Jamais  prince^si 
Ton  en  excepte  Louis  VI,  son  aïeul,  de  noble  mémoire, 
n'eut  plus  à  combattre.  La  France  reconquise,  la  G)m- 
mune  triomphante  ;  en  dehors  de  la  fatale  guerre  Albi- 
geoise, la  justice  rappelée,  la  civilisation  toujours  asccB- 
dante  ;  Paris  fermé  de  murailles,  pavé  dans  ses  rues  pfui* 
cipales,  et  offrant  des  monuments  dignes  d'admiration  ;  le 
Louvre  achevé  depuis  120i;  Notre-Dame  et  nombre  d'é- 
glises qui  se  détachaient  majestueuses  sur  ce  sol  naguère 
couvert  de  pauvres  chapelles  en  bois  ;  le  culte  chrétien  so- 
lennisé  et  protecteur  ;  la  littérature  et  la  poésie  ayant  ses 
gloires;  la  population  toujours  croissante,  les  halles  bâties, 
les  marchés  en  sécurité,  les  cimetières  à  l'abri  desoO' 
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^s;  la  profonde  paix  de  tout  le  royaume,  entière,  si  la  Dei«» 
ïTe  Albigeoise  n'était  venue  Fattrister,  la  féodalité 
icoe  et  dominée  :  telle  était  la  monarchie  de  Philippe- 
^ste,  imposée  en  respect  à  l'Europe  entière.  Son  règne 
rtre  laissa  une  vaste  impression  de  puissance,  de  gran- 
f,  et  que  Bovines  couvre  éternellement  de  toute  sa 
ire  (33). 

Q«e  ne  peut  l'historien  en  enlever  le  cruel  supplice  des 
iù^-vingt-dix-neuf  Juifs  de  Bray,  Tentière  proscrip- 
I  de  toute  la  nation  Juive,  et  tout  le  malheur  de  la 
ite  Albigeoise  (34)  ! 

'jÊL  majesté  des  funérailles  répondit  à  la  grandeur  du 
■e.  Il  semblait  que  Ton  voulût  disputer  à  la  tombe , 
tout  le  solennel  de  la  vie  môme,  la  dépouille  illustre  du 
^-puissant  roi.  Toute  la  France  représentée,  et  Louis  à 
Hc,  suivit  le  convoi.  Et  le  peuple  en  foule  l'accompagna 
les  larmes,  comme  autrefois  Louis  VI,  qui  avait  héroï- 
■lent  combattu  pour  son  inépendance  et  sa  liberté, 
je  roi  Louis  Vlll  fut  sacré  à  Reims  dans  le  mois  sui- 
1,8  des  ides  d'août,  par  Gauthier  Cornut,  archevêque  de 
é,  en  Tabsence  de  celui  de  Reims. 
Le  prince  voulut  que  Blanche,  qu'il  appelle  sa  chère 
^KfiÊfue,  son  illustre  reine ,  fût  couronnée  en  même  temps 
eiri;  et  le  jour  de  l'Assomption  elle  reçut  la  couronne 
i  mains  de  Jacques  du  Chastcl  ou  de  Bazoches,  évoque 
SoissoDS. 

lean  de  Brienne,  roi  titulaire  de  Jérusalem,  les  princes 
sang,  tous  les  barons  et  les  seigneurs  du  royaume,  assis- 
tent à  la  double  cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement, 
n  Be  fit  avec  un  ordre  et  une  pompe  extraordinaire.  Un 
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concours  prodigieux  de  peuple  la  suivit,  et  sans  qu'aociui 
accident  vint  l'attrister.  Jamais  sacre  ne  fut  si  paisible: 
s'il  témoignait  de  la  sagesse  qui  y  présida ,  il  témoigne 
bien  davantage  encore  de  la  puûtôance  du  règoe  qui  venait 
de  unir,  et  doul  Timpression  demeurait  en  effet  très-impo* 
santé. 

La  reine  Blanche  en  comprenait  toute  la  grandeur  el 
toutes  les  nécessités.  Elle  tenait  de  ta  nature  un  génie  iioUa 
et  profond;  elle  avait  Tari  de  connaître  les  caractères d 
de  démêler  le  génie  des  nations  :  elle  possédait  au  plas 
haut  degré  deux  vertus  qui  semblent  opposées  entre  eUeit 
si  les  vertus  peuvent  Tètre  :  une  prudence  sans  ei^erople  et 
une  prodigieuse  soudaineté  d'exécution.  Son  courage,  ttot 
chevaleresque,  avait  tous  les  caractères  d'une  vaiUanct 
éclatante,  indomptable,  et  les  travaux  guerriers  même  se 
lui  étaient  point  inconnus  ;  elle  avait  tout  étudié,  hommes 
et  choses,  tout  médité,  tout  approfondi.  Dans  une  loBgiMr 
expérience  du  règne  grand  el  orageux  de  Pliilippe-Âuguftlt 
son  l)eau-|>ère  ,  tout  Tbomme  social  de  la  France,  et  II 
France  elle-même,  qu'elle  aimait,  ses  besoins,  ses  droite 
ses  devoirs,  son  génie,  s'étaient  révélés  à  elle.  Ainsi  tous 
les  éléments  de  sa  politique  présente  se  résumaient dhei elle 
dans  le  devoir  d'allranchir,  de  cultiver,  de  s  apposer  àtt 
Communes,  de  cliasser  les  Anglais  de  la  France,  et,  cootir 
nuanl  le  grand  règne,  d'en  couronner  T indépendance. 

Louis  Vlll  céda  tout  d'abord  a  cette  politique  sa^d. 
généreuse,  comme  il  cédait  d'ordinaire  à  l'ascendant  de  It 
reine  sa  Ceuune,  c'est-à-dire  d'instinct,  par  amour  ou  habî- 
tude,  et  par  entrahiement  plutôt  que  par  intelligence 
compréhension. 
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A  Foccasion  do  sacre,  il  affranchit  tous  ses  serviteors  ,  d«m» 
I  accorda  nn  grand  nombre  de  grAces.  Après  quoi  il  fit 
«K  la  reine  sa  femme  la  yisite  du  royaume  :  ils  se  mon- 
rireol  partOQl ,  et  partout  ils  reçoivent  avec  les  bénédic- 
du  peuple  dans  l'enthoosiasme,  les  saluts  et  les  hom- 
des  seigneurs  sur  les  limites  de  leurs  terres ,  et 
blBdtables  sur  les  limites  des  Communes.  Dans  les  festins, 
Ihb Vs  fètci9,  on  voyait,  comme  aux  plus  anciens  temps,  les 
■idUes,  ou  le  peuple,  confondus  avec  les  seigneurs  et  les 
JÊÊÊ  grands  suzerains  eux-mêmes.  Le  roi  et  la  reine  don- 
nent Teiemple  de  la  plus  touchante  urbanité.  La  concorde 
iplas  parfaite  et  une  paix  profonde  régnaient  dans  tonte 
I  France.  Heureux  augures  pour  l'avenir  que  chacun 
NlTait  se  croire  en  droit  d'accueillir  et  de  célébrer  î 
Le  roi  Louis  VIII  avait  alors  trente-six  ans.  Il  était  très- 
fcireux,  et  il  aimait  la  guerre.  Philippe-Auguste  s'était 
à  le  faire  sacrer  de  son  vivant^  comme  Tavaient  été 
fib  des  Capets,  ses  prédécesseurs,  non  parce  que  la  va- 
el  Tautorité  de  son  fils  lui  faisaient  ombrage,  comme 
i*e9t  plu  à  récrire,  mais  parce  quil  voulait  donner 
pie  rigoureux,  et  sage  à  la  fois,  de  Tunité  monarcbî- 
pe«  personnifiée  en  lui  durant  un  règne  de  quarante-trois 
■iy  et  dont  le  partage  avait  été  si  funeste  aux  rois  de  la 
fére  et  de  la  deuxième  race,  et  bien  plus  encore  à  la 
:  partage  au  reste  que  les  Capets  avaient  plutôt 
wKfië  que  détruit  :  en  associant  leurs  successeurs  au 
nvemenient  de  TLtat,  ils  se  montraient  soucieux  de  l'a- 
Bmr  ;  faute  grave  en  politique  et  que  ne  pouvait  commettre 
t  tBÎnqueur  de  Bovines . 
Cependant  Ueori  Ui,  roi  d'Angleteire^  »eabia  oi&« 
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lui-même  des  motifs  de  guerre  et  une  heureuse  occasion  de 
mettre  en  mouvement  les  éléments  de  la  politique  de  Blan- 
che. A  peine  Philippe-Auguste  avait-il  rendu  le  dernier  sou- 
pir, qu'il  envoya  demander  au  roi  Louis  la  Normandie  et 
toutes  les  terres  que  Philippe  avait  reconquises  à  la  France. 
La  réponse  fut  immédiate.  Louis  fait  dire  qu'il  est  prêt  à 
faire  constater  la  validité  de  la  conquête  dans  rassemblée 
des  Pairs,  seuls  juges  naturels  de  ces  questions  :  quant  aai 
promesses  qu'il  a  faites  ,  lui ,  le  roi  des  Français ,  il  s'ee 
croit  délié,  puisque  Henri  a  violé  les  siennes  propres,  eo 
exigeant,  contre  la  foi  des  traités ,  de  grosses  rançons  des 
prisonniers ,  et  en  se  refusant  à  rétablir  les  libertés  de 
rAngleterre. 

C'était  de  part  et  d'autre  une  déclaration  de  guerre.  Le 
trêve  de  Bovines  avait  été  renouvelée  en  1219,  sous  l'in- 
fluence du  pape  Honoré  IIL  II  voulait  faire  porter  les 
forces  armées  des  deux  couronnes,  soit  en  Palestine,  m  k 
maison  de  Lusignan ,  défaite  par  Saladin,  le  plus  grand 
homme  de  son  siècle,  avait  cessé  de  régner;  soit  à  Constii- 
tinople,  capitale  de  Tempire  latin,  que  les  Grecs  dispa- 
taient  à  celle  de  Courtenay.  Mais  avant  tout  il  les  voulait 
porter  en  Languedoc,  où  la  confédération  Albigeoise,  si 
long-temps  menacée,  lui  donnait  de  vives  alarmes;  timet 
timentes ,  pour  me  servir  de  Texpression  de  Tacite.  Jus-* 
qu'ici  ses  efforts,  quant  à  la  guerre  d'Orient,  s'étaient  brisés 
contre  la  puissance  des  choses.  Il  les  dirigea  sur  le  terrain 
du  I^nguedoc,  couvert  de  sang  et  de  ruines  :  et  dans  l'at- 
tente certaine  d'une  victoire  entière,  se  voyant  enfin  libre 
d'un  fardeau  qui  l'écrasait,  il  ne  doutait  point  de  porter 
une  puissante  armée  de  Croisés  sur  Jérusalem  et  Byiaace. 
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Henri  III  leva  une  grosse  armée  sous  le  commandement    Deii» 
de  son  frère  Richard,  comte  de  Cornouailles.  Richard  ne    *  *** 
tarda  pas  à  paraître  devant  Bordeaux  avec  une  flotte  de 
trois  cents  vaisseaux,  et  dans  la  résolution  publiquement 
ifouée  de  recouvrer  toute  l'Aquitaine. 

La  trêve  arrivée  à  son  terme,  le  roi  Louis,  dont  la  valeur 
Impatientait  du  repos,  prit  les  armes  pour  en  achever  l'en- 
tière conquête.  Le  moment  était  aussi  favorable  aux  armes 
deLoois  que  mal  choisi  par  le  roi  Henri  111.  Le  nom  anglais 
éUit  alors  en  horreur  dans  toute  la  France.  Les  guerres 
llroces  de  Henri  II  dans  la  Normandie  et  le  Maine,  les 
guerres,  ou  combats,  ou  meurtres,  plus  atroces  encore  de 
MS  fils,  Richard  GBur-de-lion  et  Jean  Sans-terre,  en  Bre- 
ligne,  dans  la  Picardie,  le  Beauvoisis  et  le  Ycxin ,  partout  où 
ib  ponvaient  porter  le  fer  et  le  feu,  avaient  allumé  au  plus 
kiut  degré,  dans  tous  les  cœurs  français,  une  haine  ardente 
et  la  passion  de  la  vengeance.  Ces  deux  princes,  sans  respect 
fmw  la  foi  jurée  ni  le  droit  des  gens,  marchaient  toujours 
précédés  ou  suivis  des  CoUeraux  ou  Routiers  y  troupes  de 
kndits  et  de  scélérats,  vivant  de  ravages,  et  commettant  les 
cratutés  qui  n'appartiennent  qu'aux  temps  les  plus  bar- 
Wes.  On  vit  ces  deux  rois,  et  à  la  manière  de  César  dans 
les  Gaules  infortunées,  couper  le  poing  des  vaincus,  souvent 
Jedr  crever  les  yeux,  abattre  le  nez,  les  oreilles.  On  vit  Jean 
Sans-terre  s'emparer  par  surprise  et  en  pleine  paix  de  la 
fîllc  d'Êvreux,  en  égorger  toute  la  garnison,  et  planter 
les  tètes  sur  des  pieux  autour  de  la  ville.  Toutes  ces 
cmautés  avaient  laissé  des  traces  et  des  souvenirs  égale- 
ment ineflaçables.  Et  les  guerriers  français  accouraient  en 
foole  sous  les  bannières  de  Louis.  Accompagné  des  chefs 
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de  guerre  les  plus  expérimentés,  de  Matibieu  II  de  MoDt- 
morency ,  qui  les  surpassait  tous,  il  marche  sar  les  villes  qui 
tenaient  encore  pour  les  Anglais,  Montreail,  Bellay,  Niort, 
Saint-Jean  d'An«;ely,  La  llocfaelle,  et  les  places  fortes 
qui  étaient  renfermées  entre  la  Loire  et  la  Garonne  :  elles 
étaient  pour  la  plupart  sous  le  commandement  de  Savarj 
de  Mauléon,  renommé  par  sa  bravoure,  et  plus  encore  pir 
ses  poésies.  Ce  seigneur,  issu  d'une  des  maisons  les  plos 
illustres  de  l'Aquitaine,  et  fort  d'un  grand  crédit,  avait  sé- 
duit et  entraîné  plusieurs  seigneurs  dans  le  parti  de  TAb- 
gleterre.  Mais  toutes  les  villes,  toutes  les  cités,  loin  défaire 
résistance,  hors  La  Rochelle  (35),  iière  de  sa  noblesse  et  de 
ses  richesses  immenses,  qui  soutint  un  siège  de  neuf  joun, 
toutes  vinrent  au-devant  du  prince.  Bien  conseillé,  il  coa- 
serva  aux  Communes  conquises  leurs  privilèges  ou  BonMi 
coutumes,  toutes  les  franchises  de  leur  régime  communal, 
tels  que  les  ducs  d'Aquitaine,  libres  du  joug  des  Francs,  lei 
avaient  institués  ou  rétablis.  11  reçoit  aussitôt  les  hommagei 
des  Communes,  ceux  des  seigneurs  qui  jurent  Gdélité  contri 
toute  créature  qui  peut  vivre  et  mourir ,  contra  omnM 
creaiuram  quœ  polesl  vivere  ei  mori.  Il  ne  dépendait  fue 
de  sa  volonté  de  poursuivre  le  cours  de  sa  victoire  et  de 
ciftasser  enfin  les  Anglais  des  derniers  retranchements  d*où 
ils  pouvaient  encore,  et  par  la  seule  guerre  Albigeoise 
même,  menacer  tout  Tavenir  de  la  France  :  il  ne  leur  res- 
tait plus  que  la  Gascogne  et  Bordeaux.  Encore  un  pas,  et 
le  vaste  héritage  d'Éléonore  d'Aquitaine,  qu'un  divorce  in- 
sensé nous  avait  enlevé,  était  rendu  à  son  origine. 

Le  Saint-Siège^  efi'rayé  de  ces  nouvelles  conquêtes  qui 
ajoutaient  encore  k  la  puissance  d'une  monarchie  qu'il 
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voulait  abaisser  et  tenir  sons  le  jong  de  sa  domination  uni-  De 
i«fselle,  le  Saint-Siège  s'apprêta  i  faire  jouer,  dans  cette  **** 
pire  occurrence,  tous  les  ressorts,  ou  patents,  ou  occultes, 
le  sa  politique,  réputée  à  bon  droit  la  plus  habile  et  la  plus 
mdaciease  qui  pesât  alors  sur  le  monde  connu.  A  tout  prix 
iM  fallait  arrêter  la  marche  conquérante  de  Louis,  et  la 
fiBsance  ascendante  de  la  France. 

Bèji,  et  comme  Henri  III  son  vassal,  voulant  la  guerre, 
ëifâH  de  son  côté  fait  solliciter,  à  la  mort  de  Philippe- 
Aiguste,  la  guerre  du  Languedoc,  auprès  du  roi  Louis. 
Hns  il  en  avait  reçu  aussitôt  une  réponse  très-sage;  savoir, 
fat  le  pape  n'ayant  point  envoyé  les  secours  en  hommes 
et  en  argent  qu'il  avait  promis,  il  se  trouvait  dégagé  des 
|mnesses  qu'il  avait  faites  avant  son  avènement  au  trône. 
Il  consent  que  les  prélats  s'en  occupent,  mais  lui,  il  ne  doit 
ÉBger  qa'au  bien  du  royaume. 

Le  pape,  mécontent,  écrivit  successivement  deux  lettres. 
lest  très-remarquable  qu'il  adressa  la  première  à  la  reine 
Hanche,  qu'il  savait  opposée  à  la  guerre  du  Languedoc,  et 
lit»passionnée  pour  consommer  l'entière  expulsion  des 
Aaglaîs.  Son  ascendant  sur  Louis  était  d'ailleurs  bien  connu. 
V  cherche  à  la  toucher  de  compassion  pour  Robert  de 
Ceultuay ,  issu  du  sang  de  France  et  empereur  de  Con- 
ilntînople,  qui  venait  d'être  défait,  dans  une  grande  ba- 
kBIe,  par  Alexis  et  Isaac  Comnène.  Mais  cette  lettre 
■*evant  obtenu  aucun  succès,  dans  la  seconde,  adressée  à 
Louis,  laissant  la  prière  et  les  admonitions,  il  le  menace  des 
fendresde  TËglise  s'il  persiste  dans  une  guerre  entreprise 
eovtre  le  roi  Henri  III,  son  vassal.  Nous  n'avons  pas  ou- 

lié  que  Jean  Sans-terre,  son  père,  avait  fait  hommage  an 
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pape  du  royaume  d'Angleterre  :  ce  Considérei»  dit-il,  ce 
»  que  peuvent  les  censures  ecclésiastiques^  dont  rempereur 
»  Othon  vient  d'être  accablé  dans  le  temps  même  que  tout 
))  tremblait  sous  lui  ;  et  que  les  papes  étant  établis  de  Dies 
x>  pour  combattre  les  pécbés  par  toutes  sortes  de  voîes^  dla 
))  guerre  que  vous  faites  en  étant  un  très-grand,  la  digaiti 
»  pontificale  m'oblige  à  ne  rien  négliger  poar  eo  arrter 
»  le  cours.  » 

En  même  temps  il  dépêche  à  la  cour  un  homoBe  dont  b 
choix  seul  et  la  seule  présence  en  France  doivent  être  n- 
gardés  comme  un  des  plus  grands  coups  d'Ëtat  qui  aittt 
jamais  caractérisé  la  politique  ultramontaine.  Il  importl 
de  le  suivre. 

Ce  fut  Romain-Bonaventure,  cardinal  de  Saint-AiiBL 
L'histoire  célèbre  sa  générosité,  sa  passion  de  rhonnenry 
un  attachement  sincère  aux  intérêts  de  la  France  »  mail 
surtout  sa  bonne  foi  dans  toutes  ses  relations ,  ou  sociahl 
ou  privées.  Les  événements  et  les  faits  viendront  d'eii« 
mêmes  confirmer  ou  détruire  ce  jugement  ;  je  les  présentl^ 
rai  avec  toute  la  vérité  qui  m'honore.  Les  hautes  capadiis 
du  nonce  apostolique  dans  les  affaires  d'Ëtat  deimaiwit 
incontestables  :  elles  s*étaient  signalées  avec  un  gnaiédat 
en  Italie ,  à  Rome  même ,  et  sous^  Tempire  de  ôreon* 
stances  très-difficiles.  Homme  d* une  rare  beauté»  jeuM 
encore ,  la  grâce  et  la  séduction  mêmes,  Tesprit  très-fi^ 
très-pénétrant,  une  éloquence  pleine  d'onction  et  d'entitt* 
nement,  il  semblait  que  tout  diit  se  soumettre  à  sa  paroh^ 
définissant  et  préconisant  toutes  les  vues  du  Saiot-Siégi» 
et  que  les  volontés  les  plus  obstinées  allaient  s'indiner  oi 
plutôt  se  réunir  sur  un  seul  et  même  objet,  la  goerro  cootit 
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a  hérétiques  du  Languedoc;  guerre  juste,  légitime,  né-    Defst» 
«uire;  guerre  saifUe,  ainsi  qu'on  l'appelait. 

AossitAt  arrivé,  il  convoque  un  concile  à  Bourges  ;  tous 
•iprébts  français  y  sont  appelés.  Hors  lui,  cardinal  Saint- 
hige,  qui  le  présidera,  nul  prêtre  étranger  n'aura  ni  place 
■  foîz  dans  ce  concile  ;  les  questions  qui  vont  s'y  traiter 
ilMt  tootes  françaises ,  les  prêtres  français  doivent  seuls 
m  CMmaître  et  délibérer. 

BffBMid  YI  était  mort  en  1222  :  excommunié ,  ses 
Éjpoailles  mortelles ,  recueillies  et  gardées  dans  le  secret 
«ens,  demeuraient  sous  le  poids  de  Tanathème.  Il 
TO  périr  son  ami  don  Pedro ,  roi  d'Aragon  ,  sous  le 
Mbonage  duquel  il  tenait  toutes  ses  villes  maritimes. 
li^moiid  de  Béranger,  comte  de  Foix,  le  noble  émule  de 
m-mmse  provençale,  et  Tun  des  chefs  les  plus  redoutables 
1^  cause  albigeoise,  avait  aussi  perdu  la  vie.  Comme  les 
les  Albigeois  avaient  de  nombreuses  et  cruelles 
déplorer.  Mais  aux  chefs  morts  succédaient  aussi- 
i  eux  d'autres  chefs.  Raymond  VU  et  Roger-Ber- 
•vaient  remplacé  leurs  pères.  Combattant  avec  le 
eaorage  et  marchant  de  succès  en  succès,  on  vit  le 
Raymond  Vil  reconquérir  pied  à  pied  sur  Amaury 
^rt  et  les  Croisés  toutes  les  portions  de  territoire 
à  son  vaste  héritage.  La  France  entière,  émue  au 
malheurs  inouïs  de  cette  contrée  naguère  si  belle, 
•  loffîimntr ,  en  suivait  les  vicissitudes  avec  un  puissant 
«tiret.  Plus  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  plus  peut- 
(ka  i(a'oD  ne  saurait  le  dire ,  l'intérêt  gagnant  de  proche 
mfnAe,  toujours  plus  vif  et  plus  profond,  toute  la  France 
teîk  «Ibîgeoiie  ;  car  toute  la  France  aussi  voyait  avec  hor- 
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rcnr  U)^  san<^lantes  exécutions  des  inquisiteurs,  et  résu- 
mant toute  celte  gacrre  dans  le  principe  politique  et  social 
de  Viwh'pendance  de  Rome,  la  France  manifestait,  toujours 
plus  énergique  et  de  toutes  parts ,  le  besoin  de  la  justice 
du  pays  ,  qui  confie  chacun  de  ses  membres,  à  $$$  pigm 
naturels. 

En  un  moty  jamais  guerre  ne  fut  pins  impopulaire,  ta* 
dis  que  la  guerre  avec  TAngleterre  était  le  Tœu  de  toute 
la  France.  Cette  vérité  ressort  éminente  et  manifeste  des 
faits  mêmes. 

Cependant  Raymond  VII  »  bien  conseillé  par  la  reJM 
Blanche,  sa  parente  généreuse,  était  entré  en  négociatioBl 
avec  Rome  sous  la  médiation  de  Tévâque  de  Narbonm. 
Un  traité  fut  conclu  »  et  Raymond  comme  tons  ses  compi- 
gnons  d'armes  furent  solennellement  absous.  Leur  abfo- 
lution  avait  été  prononcée  an  concile  de  Paris,  présidé^ 
le  cardinal  Conrad  ,  envoyé  en  France  pour  ce  sujet  »  é 
elle  fut  confirmée  par  le  concile  de  Montpellier  Ini-mèflN. 
Mais  excommunié  de  nouveau  et  tout-è-coup,  et  le  eoacii 
de  Bourp;es  ouvert,  ce  jeune  seigneur,  toujours  sous  Theil»  ] 
reuse  influence  d'une  sagesse  qu'il  ne  pouvait  mieomnaHn, 
demanda,  par  l'entremise  de  Thibaut,  comte  de  €kiBi|ia- 
gne,  son  cousin,  à  se  présenter  au  concile,  et  eonmie  im 
homme  soumis  d'avance  h  toutes  les  décisions  de  cette  I9* 
semblée  solennelle  ;  il  offrit  même  de  rentrer  sous  Tlion- 
mage  du  roi  de  France,  que  son  père  avait  quitté  ponrk 
faire  à  l'Angleterre.  Il  arriva  au  concile  sous  l'appui  d*«i 
sauf-conduit  de  Louis  VIII ,  dont  la  loyauté  était  jnsqw 
là  trop  connue  pour  laisser  le  moindre  ombrage.  Amaury 
de  Montfort  y  parut  de  son  e6té  r  lui  pour  soUimter  i» 


à  uaa 


1>E  BLANCHE  DE  CASTILLE.  131 

t^coors  et  recommencer  la  guerre  ;  Raymond,  pour  propo-    uava 
ser  la  paix. 

Le  cardinal  Saint-Ange  soumit  la  question  d^absolution 
IQ concile  assemblé;  il  en  soumit  bien  d'autres  encore,  et 
pn  touchaient  particulièrement  aux  intérêts  politiques  de 
li  France.  Mais  toutes  celles  qui  s'annoncèrent  contraires 
HK  immunités  de  nos  libertés  Gallicanes  furent  rejetées 
Vfecune  vigueur  et  une  unanimité  que  l'histoire  ne  saurait 
tnp  rappeler  ;  et  pour  l'absolution  de  Raymond,  les  mem- 
bres du  concile  procédant  sous  les  mômes  inQuences,  tou  s 
llpaTis,  au  grand  étonnement  du  légat,  furent  pareille- 
Iffgkt  ananimes,  et  le  concile  tout  entier  décida  qu'elle  de- 
ft^  être  prononcée . 

Le  cardinal  Saint-Ange  avait  trop  présumé  de  lui-mém  e , 
llllome  avec  lui.  Mais  il  leur  fallait  la  guerre,  et ,  par 
|Dp,  rentier  bouleversement  social  du  Languedoc,  antique 
it  deraîcr  Forum  du  droit  Romain  dans  les  Gaules  ;  il  leur 
Ulait   un  asservissement  sans  partage.   L'absolution  de 
|n|Dond  YII  devait  se  briser  contre  cette  résolution  fa- 
IfAs.  Le  légat,  pour  éluder  la  solennelle  décision  du  concile, 
MfÊ  4* un  expédient  que  je  ne  qualifie  point  :  il  ordonna  à 
H^pCUB  des  archevêques,  sous  peine  d'excommunication , 
4'€lt4&ibérer  à  part  avec  leurs  suiTragants,  et  de  lui  don- 
Ofifhar  avis  sous  le  sceau  du  secret,  et  à  la  fois  le  résultat 
^sJeor  délibération.  L'arrêt  du  concile  ainsi  neutralisé, 
bl  guerre  fut  imminente  :  Et,  dit  un  évêque  membre  du 
(Oocile»  Raymond  serait  retourné  chez  lui  plus  excommu-- 
mi  fuil  n  était  venu,  s  il  est  possible. 

Ce  succès  obtenu,  le  légat  fît  grand  bruit  des  menaces 
iHpoiltifo  :  il  tonna  de  toute  la  puissance  de  son  éloqueqïce 
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contre  les  hérétiques,  contre  Raymond,  qni  les  défendait 
et  les  protégeait^  dit-il,  et  contre  tous  les  princes  qui  s  en 
montraient  les  complices  en  ne  prenant  point  les  armes 
pour  les  combattre. 

Ces  paroles  menaçantes  s'adressaient  plus  particnhëre- 
mcnt  au  roi  Louis  Ylll ,  et  bientôt  ce  prince  ont  à  se  dé- 
battre entre  le  légat  d*un  côté  et  la  reine  Blanche  de  Tia* 
tre.  Mais  chez  Louis  manquait,  dans  sa  vie  politique  comme 
dans  sa  vie  militaire,  le  seul  ressort  qui  décide  des  succès, 
le  caractère.  Moins  guerrier  que  valeureux  et  ennemi  di 
repos,  et  mesurant  sur  l'échelle  de  sa  compréhension,  très- 
limitée,  les  plus  hautes  questions  sociales,  il  voyait  les  ptai 
chers  intérêts  de  la  France  sous  une  autre  face  ;  ou  plu- 
tôt ,  épris  d'une  gloire  trompeuse ,  fasciné  qu'il  était  dès 
long-temps  par  les  frères  Mendiants ,  sans  prudence  comae 
sans  habileté,  homme  d'impressions  subites,  il  céda  biestH 
à  réloquence  chaleureuse  du  légat  Saint-Ange,  et,  oqIb 
croit,  À  un  accord  ou  traité  secret  sur  lequel  l'histoire  M 
s  est  pas  encore  expliquée.  Louis  fut  désormais  sourd  ats 
conseils  sages  et  généreux  de  la  reine  Blanche,  sa  femme, 
de  tous  ses  amis  les  plus  chers  et  les  plus  éclairés;  ^, 
contre  la  foi  jurée,  contre  tous  les  engagements  sdwMlIe- 
ment  stipulés  ,  la  guerre  albigeoise  fut  une  seconde  Uàb 
résolue.  Aussitôt  Louis  reçut  la  croix  des  mains  du  légat 
lui-même  et  sa  bénédiction.  Seulement,  le  prince  exiges 
que  le  pape  imposât  à  Henri  III  une  suspension  d'armes: 
et  Henri  est  aussitôt  menacé  par  le  pontife  des  foudres  du 
Vatican ,  s'il  ne  s'abstient  de  toute  guerre  contre  le  ni 
Louis,  le  fils  h%en-<ixmé  de  V Église.  Henri  néanmoins  pe^ 
sista  ;  mais  un  devin  ou  astrologue,  du  nom  de  Pseire  PmU 
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Pane  (le  manuscrit  le  présente  illisible)»  ayant  osé  affir-   Deiis 
en  présence  de  Henri  lui-même  que  la  guerre  albi- 
ie  serait  funeste  et  au  roi  Louis,  trop  faible  de  corps 
r  la  supporter,  et  à  tous  les  Français  avec  lui,  il  laissa 
érénements  un  libre  cours. 

M  reine  Blanche  se  vit  dès  lors  en  butte  aux  men- 
piy  aux  intrigues  occultes  et  à  la  calomnie,  qui,  d'or- 
mtt  déshérite  le  pouvoir  et  même  la  vertu .  On  insinua 
kêià  dans  le  secret ,  et  bientôt  on  répandit  dans  le  pu- 
*»  ^pie  l'opposition  de  cette  princesse  k  la  guerre  albi- 
\êô  n'était  chez  elle  ni  une  question  de  politique  ni  une 
rtîon  de  religion ,  mais  qu'elle  sacrifiait  et  sa  foi  reli- 
ue  et  rintérèt  de  l'Etat  à  une  affection  privée  ;  que 
c  elle  tout  cédait  ici  au  charme  de  la  parenté.  Nous 
HMis  point  oublié  que  la  reine  Jeanne,  comme  on  Tap- 
îl ,  fille  d'Ëléonore  dÂquitaine  ,  avait  épousé  en  se- 
les  noces  Raymond  VI ,  et  que  de  leur  mariage  était 
i  le  jenne  Raymond,  septième  du  nom.  Ce  jeune  prince 
t  donc  cousin-germain  de  la  reine  Blanche  ;  mais 
&  ni  était  également  son  cousin  au  même  degré ,  et 
se  montrait  ardente  à  le  combattre  ! 
Cafeodant  le  légat  triomphant  parle,  agit,  gouverne  en 
tttt.  U  publie  dans  toute  la  France  la  Croisade  contre 
Albigeois  :  il  accorde  à  tous  les  Croisés  les  mêmes  pri- 
Ijges  ou  avantages,  les  mêmes  droits  que  ceux  qui  sont 
•rdés  aux  Croisés  de  la  Palestine  :  c'est-à-dire  la  remis- 
A  de  tous  les  péchés,  défense  aux  créanciers  de  pour- 
ne  leurs  débiteurs  s'ils  se  croisent ,  et  promesse  du 
m  et  des  parts  de  la  conquête,  etc.  Les  guerriers,  Fran- 
•  ou  étrangers ,  se  présentent  en  foule  :  Louûi  se  voit 
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bientôt  à  la  tôte  de  cinquante  mille  hommes  de  cavalerie 
et  autant  d'infanterie  ;  il  est  assuré  de  la  victoire.  La  reine 
lîlanche  tonte  un  dernier  ellbrt  pour  détourner  le  roi  d'une 
guerre  que  tout  annonçait  devoir  lui  être  fatale  ;  mais  le 
péril  même  pour  la  défense  de  la  foi  enflammait  sa  va- 
leur ;  et  consommant  T imprudence,  con6ant  dans  sa  nom- 
breuse postérité,  six  fils  et  une  fille  du  nom  d'Isabelle,  il 
voulut  emmener  avec  lui  son  fils  aîné,  Louis,  prince  d^dne 
constitution  très-faible,  et  dont  la  santé,  souvent  menade, 
ne  justifiait  que  trop  les  douloureuses  sollicitudes  de  h 
reine  sa  mère.  Mais  ni  les  pressantes  instances  du  carfi- 
nal-lé^at ,  et  tour  â  tour  celles  des  frères  Mendiants  la 
plus  renommés ,  ni  l'autorité  même  de  Louis  j  ne  puroit 
triompher  sur  ce  point  de  sa  volonté  :  elle  fut  absolue,  in- 
vincible, \nctorieuse.  Son  refus  irrita  le  roi  plus  encM 
que  son  opposition  à  une  guerre  qu'il  appelait  sacréey  4 
qui  lui  préparait  une  gloire  immortelle.  Ces  tristes  àStàlB 
laissèrent  dans  l'esprit  du  jeune  prince,  déjà  séduit  partes 
frères  Mendiants,  une  impression  ineffaçable,  et  qui  dé- 
cida peut-être  de  tout  Tavenir  de  sa  vie  politique  et  fisK- 
gieuse.  Les  deux  époux ,  qui  avaient  offert  jusque  ti  le 
modèle  de  Tanion  la  pins  parfaite  et  la  plus  tonclifltMie»  se 
séparèrent  très-mécontents  Tun  de  l'autre,  et  Louis  Tffl, 
sous  rimpressioh  de  ses  affections  présentes,  fit  son  testa- 
ment sans  rien  statuer  sur  l'événement  d'une  tlégence  s'il 
venait  à  périr. 

Mais  Louis  n'était  point  sans  trouble,  sans  atigoisses.  D 
passa  In  nuit  qui  précéda  le  jour  de  son  départ  dans  h  J)lus 
violente  agitation.  Sa  conscience  lui  reprochait  fi^ns doute 
)a  violation  de  ses  promesses,  de  ses  ettgâgéûlétitt  îlvec  ÎH^ 
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BMMid  YII;  et,  quoi  qu'il  fit^  la  voix  éloquente  de  la  reine  Dei» 
Bknche  avait  aussi  sa  puissance.  Les  faits  mêmes  justifiaient 
étâeste  montrances  et  ^es  reproches.  Était-ii  permis  de 
l'espérer  facile^  cette  victoire  qui  avait  échappé  à  Philippe- 
Auguste,  aux  Chètillon,  aux  Montfort^  et  à  une  croisade  for- 
■idbble?  Louis  avait-il  oublié  que  déjà  deux  fois,  lui-même, 
il  avait  tenté  en  vain  le  siège  et  la  prise  de  Toulouse?  Et 
sa  dernière  expédition,  ce  massacre  de  toute  la  popu- 
de  Marmande,  pauvre,  sans  ressourcés,  sans  appui, 
fumie  cents  malheureux  ,  hommes  ,  femmes ,  enfants  , 
égûn^èB  sans  pitié ,  n'avait-il  pas  laissé  une  voix  plaintive 
^pi  touchAt  le  cœur  de  Louis,  naturellement  bon?  Sa  santé 
aime ,  toujours  si  chancelante  ;  les  paroles  prophétiques 
éa  roi  Philippe-Auguste,  son  père;  ses  enfants,  qu'il  ai- 
dait ;  la  reine  Blanche  ,  qui  donnait  un  libre  cours  à  sa 
éoBleor  et  ne  la  cachait  à  personne  ;  Blanche,  abandonnée 
ass  plus  tristes  présages,  fondant  en  larmes;  les  droits  et 
lai  intérêts  de  TÉtat  sans  cesse  rappelés  par  elle;  les  con- 
HOf  pareils  de  tous  les  amis  les  plus  désintéressés  et  les 
|Im  habiles  ;  le  peuple  dans  le  deuil  et  les  larmes,  frappé 
iT^NNiTante  et  de  terreur  ;  tout  ce  que  la  vie  d'un  roi  peut 
ftéfoiter  de  plus  solennel  et  de  plus  imposant,  se  réunis- 
•liil  pour  jeter  l'hésitation  dans  le  cœur  et  l'esprit  du  faible 
JHMrque.  Mais  sa  foi,  sans  discernement,  exaltée  par  les 
parales  du  légat  et  des  frères  Mendiants,  triompha  de  toutes 
m  aflfections. 

U  part ,  accompagné  de  son  frère  Philippe ,  comte  de 
Boulogne,  de  Matthieu  II  de  Montmorency,  du  chancelier 
Guarin^  de  Guy  1^'  de  ChAtillon,  fils  aine  de  Gaucher  ill, 
qai  a? ait  péri  dans  la  première  guerre  albigeoise  ;  Âr- 
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chambaud  de  Dampierre,  sire  de  Bourbon  ;  Jean  de  Neele  ; 
Gauthier  Cornut ,  archevêque  de  Sens  et  successeor  do 
fameux  Pierre  de  Corbeil,  mort  en  1222;  Miles  de  Nao- 
teuil,  évéque  et  comte  de  Beauvais  ;  Gauthier ,  évèque  de 
(Chartres ,  et  d*uue  multitude  de  seigneurs  et  chevaliers 
appelés  à  commander  cette  armée,  puissante  par  le  nombre 
et  par  Thabileté  des  chefs. 

Le  rendez-vous  général  est  à  Bourges  :  toute  l'armée 
croisée  s'y  réunit  ^  chacun  portant ,  au  côté  droit  de  sob 
armure,  une  croix  noire  ;  triste  présage  ! 

Louis  se  rend ,  par  Nevers  et  Lyon ,  devant  Avignoo, 
célèbre  par  ses  richesses  immenses ,  sa  place  très-forte,  h 
puissance  de  ses  remparts  flanqués  de  grosses  tours,  par 
ses  nombreuses  maisons  fortifiées ,  autant  de  citadelles  ^i 
la  défendent.  Elle  arrête  toute  une  armée  de  cent  miUe 
hommes  durant  trois  mois  d'un  siège  meurtrier  et  souteM 
par  toute  la  population,  hommes,  femmes,  enfants  mèflie, 
avec  un  courage  qui  étonne  les  plus  fiers  combattants.  EHi' 
succombe  enfin,  mais  par  surprise  plutôt  que  sous  le  fais 
des  armes  et  du  nombre ,  elle  qui  avait  voulu  surpreii4^ 
aussi  et  le  roi  et  l'armée.  Toutes  les  fortifications  forçât 
rasées  ;  mais  cette  victoire  pouvait  être  appelée  uae  dé- 
faite :  elle  coûta  au  roi  Louis  la  moitié  de  son  armée  et  ^ 
ses  officiers;  le  brave  Guy  de  Chàtillon  y  laissa  la  vie;  sa 
mort  causa  au  roi  la  plus  vive  douleur.  Les  vivres,  les  IM- 
nitions,  le  temps,  ce  grand  maître  des  événements»  y  far 
rent  consommés.  L'armée  éclata  en  murmures.  Pour  comUe 
d'infortune,  une  maladie  contagieuse,  la  dyssenterie,  vint 
porter  ses  ravages  dans  ses  rangs  déjà  décimés. 

Raymond  Yll ,  à  la  vue  d'une  armée  formidable  qui 
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cappait  de  terreur  tout  le  pays  y  loin  de  s'intimider ,  avait  ttie 
mssenti  le  salut  pour  sa  cause  où  les  autres  voyaient  la 
léjaite.  Il  songea  à  aflamer  l'armée  :  il  fit  rentrer  toutes 
ei  moissons  dans  les  forteresses,  vastes  enceintes  qui  re- 
MÎUaienty  dans  le  péril  commun,  des  populations  entières  ; 
IfitUbourer  tous  les  champs,  toutes  les  prairies,  abattre 
es  arbres,  tout  bouleverser.  La  faim  dévorante  et  la  dys- 
HÉterie  continuaient  leurs  affreux  ravages;  les  murmures, 
toqoQn  plus  violents ,  se  faisaient  entendre  jusque  sous 
lei lentes  du  roi.  Thibaut,  comte  de  Champagne,  dont  le 
laibrt  et  celui  de  Pierre ,  comte  de  Bretagne ,  avaient 
imicé  la  chute  d'Avignon  ,  une  fois  la  ville  prise  et  ses 
[■ranle  jours  d'engagement  féodal  accomplis  ,  voulut  se 
•tirer.  Le  roi,  plein  de  colère,  se  refuse  à  son  départ  :  il 
feflDace Thibaut,  qui  ose  le  menacer  à  son  tour,  et  part  pré- 
ipitamment  et  sans  congé.  Pierre  de  Bretagne  et  un  grand 
lasbre  de  seigneurs  ,  fatigués  ,  dégoûtés  ,  se  retirèrent 
Mune  lui,  alléguant  pour  la  plupart  le  prétexte  de  la  con- 
agiiMi;  mais  le  motif  réel  de  leur  retraite  précipitée,  c'est 
{a^3f  «e  voulaient  point  assiéger  Toulouse  ni  réduire  Ray- 
Oipd  â  la  dernière  extrémité,  et  par  sa  défaite  consommer 
realîèie  conquête  du  Languedoc.  L'issue  malheureuse  du 
c—tik  de  Bourges ,  la  guerre  funeste  qui  en  était  la  dé- 
phratte  conséquence ,  et  la  permanence  de  Tlnquisition, 
ifseot  jeté  une  grande  irritation  dans  les  esprits  ;  et  les 
lanla  Barons,  qui  craignaient  toujours  pour  Tindépendance 
le  leur  autorité  absolue ,  loin  de  vouloir  jamais  aider  à 
itendre  les  limites  du  royaume ,  et  par  elles  la  puissance 
le  la  Monarchie,  s'appliquaient  en  toutes  rencontres  graves 
lea  restreindre ,  sinon  à  les  arrêter  ;  c'était  chez  eux 
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ches,  évèque  de  Soissons,  et  Milès^  évèqoe  de  Beaurais, 
furent  spécialement  chargés  par  lui,  et  en  présence  de  tous, 
d  affirmer  par  lettres  sa  volonté  dernière  quant  à  la  Ré- 
gence, il  recommande  en  particulier  son  fils  à  Philippe  de 
Boulogne  9  à  Matthieu  II  de  Montmorency,  au  chancelier 
Guarin,  à  Jean  de  Nesle.  Tout  prévu,  tout  accompli»  il  em- 
pira le  8  novembre,  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  le 
quatrième  jour  de  sa  maladie. 

Par  son  testament ,  fait  à  Paris  au  mois  de  juin  1225, 
avant  son  départ,  il  institue  Louis,  son  fils  aîné,  successev 
au  royaume  de  France  et  à  toutes  les  terres  qu*il  tenait  de 
son  père  Philippe-Auguste.  Il  apanage  ses  puînés,  dom 
à  Robert ,  le  second  de  ses  fils ,  TÂrtois  ;  à  Alphonse ,  le 
troisième,  le  Poitou  et  TÂuvergne;  à  Charles»  le  <|iu- 
trième,  l'Anjou  et  le  Maine;  le  cinquième»  Jean,  et  la 
autres,  nés  ou  à  naître,  seront  d'Église.  Il  déclare  Tapt- 
nage  de  Philippe  de  Boulogne  devoir  revenir  i  la  couiOBni 
s'il  meurt  sans  enfants  mâles.  Il  laisse  i  Louis  tons  hl 
meubles  de  la  grosse  tour  du  Louvre,  et  à  la  reine  BlandK 
30,000  livres  parisis  une  fois  payées;  à  Isabelle»  leur 
fiUe,  20,000  livres  parisis;  à  deux  cents  hôpitaux»  à  deux 
mille  maladreries  et  à  cent  trente  abbayes  enviifOf  yv* 
qu'à  la  concurrence  de  60,000  livres;  à  ses  domesâques, 
2,000.  Il  fait  aussi  un  legs  en  faveur  des  pauvres  filles  et 
des  pauvres  veuves  qui  voudraient  se  marier.  Il  ordontt 
que  toutes  les  pierreries  de  la  couronne,  tout  l'odr  ettsm 
les  joyaux,  soient  vendus  pour  fonder  près  de  Senlis  uae 
abbaye  du  même  ordre  que  Saint-Victor  de  Paris.  U  nomnie 
pour  exécuteurs  testamentaires  Barthélémy,  arcbevèqtt 
de  Paris  ;  Guarin,  évèque  de  Senlis  ;  Gauthier^  dvèqoe  de 
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□lartres,   et  l'abbé  de  Saint- Victor,  qu  il  avait  toujours      isM 
boBoré  d'une  confiance  extraordinaire. 

Le  chancelier  Guarin  avait  à  peine  reçu  le  dernier  sou* 
pir  da  roi  Louis^  qu*il  partit  soudainement  et  avant  que  la 
ioaTeile  de  la  mort  fût  connue,  pour  annoncer  à  la  reine 
Bknche  l'événement  et  les  volontés  dernières  du  prince. 

Gnnrin  avait  été  aimé  de  Philippe-Auguste  et  du  roi 

Lqhûs  ;  il  r  était  également  de  Blanche  :  elle  le  tenait  triS" 

;  pour  parler  le  langage  du  temps.  Homme  d*un  très* 

œnseiU  plein  de  tout  bien^  d*un  cœur  loyal  y  et  bon 

toSfue»  sa  seule  présence  dans  des  moments  aussi  criti- 

fws  devait  apporter  au  cœur  de  Blanche  des  consolations 

fliDssaDtes  et  nécessaires. 

Cette  grande  princesse  était  restée  à  Paris,  occupée  des 
liEdres  de  l'État  et  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Quand 
éÊe  apprit  le  retour  du  roi,  elle  partit  aussitôt  avec  son 
fib  Loais  pour  aller  au-devant  de  lui.  Arrivés  à  une  jour- 
•ée  de  Paris  environ»  le  jeune  prince  devança  la  reine  sa 
■ère.  Mais  bientôt  elle  le  vit  revenir  sur  ses  pas  en  toute 
fiiigence,  et  accompagné  du  chancelier  lui-même  :  elle  lut 
ar  leur  visage  tout  le  sinistre  de  Tévénement,  et  tous  les 
précipitèrent  leur  arrivée  dans  la  capitale. 
Blnthe  sut  dompter  sa  douleur,  et  pénétrée  de  ses  de- 
,  songer  à  celui  que  lui  imposait  le  salut  de  la  France, 
«lia  nge  gouverne  des  enfants  de  Tépoux,  du  père  qui 
a'cat  plos. 

Prodige  d'activité,  et  mesurant  tous  les  périls,  elle  sut 
eDqndques  heures  réunir  auprès  d'elle  et  de  son  (ils  toutes 
kttroopes  qu  elle  put  trouver,  les  hommes  qu'elle  savait 
ki  plus  éprouvés  en  dévouement,  et  tous  les  notables  de 
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Paris;  ordonner  de  tous  les  intér&ts  les  plus  graves  et 
les  plus  pressants  ;  faire  écrire  à  tous  les  grands  de  TËtat, 
à  tous  les  Ifauts  Barons,  de  se  rendre  à  Reims,  le  pre- 
mier dimanche  de  TAvent,  pour  y  assister  au  sacre  et 
couronnement  du  roi  Louis,  son  fils;  envoyer  dans  tontes 
les  provinces  du  royaume  pour  y  noliCer  la  perte  qu'il 
vient  de  faire  ;  pourvoir  à  la  sûreté  des  places  fortes,  des 
citadelles,  des  chiliteaux  ;  préparer  dans  le  secret  toutes  les 
forces  militaires,  appeler  les  Communes,  imprimer  pK^ 
tout  un  vif  et  profond  mouvement  de  nationalité  ;  sou- 
lever d  amour  et  de  fidélité  toute  la  France;  tout  pré- 
voir, tout  prévenir,  se  tenir  prête  à  tout  événement»  et 
apprendre  par  Taspect  même  des  choses  que  TËtat  œ 
craint  rien,  et  que  l'État  seul  est  redoutable  (37). 

En  même  temps,  ou  plutôt  à  la  fois,  elle  compose  ék- 
même  le  conseil  d'État  et  son  conseil  privé.  Suzeraine,  die 
avait  fait  appel  ù  rintelligence,  a  la  probité,  chez  le  booiv- 
geois,  le  vilain  et  les  maiu-mortables ;  Régente,  elle   inr 
meura  dans  la  même  voie,  agrandie  par  les  plus  htols 
intérêts  de  la  Nation  ({u'elle  était  appelée  à  gouverner. 
Elle  demande  les  plus  prud'hommes  et  les  plus  sagês  que 
on  pust  trouver,  prêtres  et  laïcs ^  qui  resplendissoient  (k 
doctrine  et  de  loyauté,  pour  les  besongnes  du  raj/oulme  bien 
gouverner;  le  chancelier  Guarin,  Matthieu  U  de  Mont- 
morency, Jean  de  Nesle,  Gauthier  Cornut,  archevêque  de 
Sens;  l^hilippe  de  Berruyer,  archevêque  de  Bourges,  il- 
lustre par  ses  vertus  épiscopales  et  sa  capacité  dans  les  af • 
faires  de  l'État  ;  Gauthier,  évêqiie  Je  Chartres,  homme  de 
la  plus  grande  habileté  ;  Hugues  d'Âthies,  chevalier  juste- 
ment renommé  ;  Philippe  de  Nanteuil,  on  des  héros  it 
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hfioeBf  homme  tràs-habile  ;  Pierre  Tristan,  chambellan      mf 
le  Philippe-Auguste  et  de  Louis  (38),  et  sous  la  Régence 
Mime  sous  Louis  IX,  un  des  quatre  grands  Bailiifs; 
Verre  de  Fontaines,  gentilhomme  du  Ycrmandois,  d'un 
noir  précoce  en  jurisprudence  ,  et  du  caractère  le  plus 
oUe  ;  Adam  de  Milly ,  brave  chevalier    et  jurisconsulte 
fniBQd,  homme  plein  de  sagesse  et  possédant  au  degré  le 
|lMAe?é  l'esprit  de  conciliation,  mérite  insigne  dans  ces 
d'orgueil  et  d*insulte;  tous  étaient  éminemment 
par  un  désintéressement  que  l'histoire  ne  peut 
Étf  célébrer. 

Phitippe  de  Boulogne,  dont  l'ambition  secrète  et  la  ja- 
neie  do  pouvoir  devait  faire  un  ennemi  dangereux;  Ro- 
ert  III  de  Dreux,  d'une  foi  douteuse,  et  habile  à  cultiver 
■intérêts,  selon  les  circonstances,  mais  d'un  grand  crédit 
m  les  barons  ;  le  légat  Saint-Ange,  le  plus  dangereux  de 
,  forent  aussi  du  conseil  privé  de  la  Régente.  Le  légat 
été  très-prompt  et  très-ardent  ù  offrir  ses  services  à 
I reine  Blanche  dans  ces  premiers  moments  de  confusion  ; 
It  désormais  s'il  parle  d'elle,  soit  dans  ses  conciles,  soit 
li  piAlic,  partout,  c'est  avec  une  chaleur  qui  passe  les 
Mm,  et  doit  étonner  ceux  qui  Tentendent  :  il  montre  h 
le  iDÎtle  plus  vif  intérêt  pour  la  France.  Grand  coup  d'Ë- 
ii^  an  effet,  de  la  part  du  Saint-Siège,  que  celui  d'oppo- 
■r  i  la  suprême  habileté  de  la  Régente  Textraordinaire 
nbileté  d'un  homme  qui  sait  tout  franchir  :  il  lavait 
RNiTé  au  concile  de  Bourges,  dont  il  appelait  incessam- 
lent  les  conséquences. 

Ce  grand  acte  de  salut  public  achevé.  Blanche  s'empara 
e  rédocâtioQ  de  ses  enfants  :  Louis,  Robert,  Charles»  A1-* 
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phonsc,  Jean  et  Philippe,  surnommé  Dagobert,  et  la  jeone 
Isabelle,  dont  la  naissance  avait  suivi  celle  du  roi  Loms,  et 
qui  devait  offrir  un  jour  le  plus  touchant  exemple  da  dé- 
vouement et  de  la  tendresse  filiale.  L'atoé  de  tous,  Phi- 
lippe, était  mort  dans  l'année  1218,  en  ses  aulbe$^  c'est-* 
à-dire  jeune  et  dans  toute  son  innocence.  La  Régente  pant 
recueillir  en  elle  seule  les  titres  de  gouvenear  et  d'iulH 
tuteur  :  ses  amis  mêmes,  ni  aucun  des  hommes  qui  avaieat 
au  plus  haut  degré  sa  confiance,  n'en  furent  honorés*  Pir 
cette  résolution  négative,  elle  tint  ainsi  dans  réIoigneBMSit 
de  toute  influence  pernicieuse  l'éducation  d'un  fib  qn'A 
avait  annoncé,  dès  &à  naissance»  vouloir  élever  pour  VÈtà 
et  pour  la  France  ;  influences  qui  déjà,  et  quoi  qn'elb 
ait  pu  faire,  avaient  atteint  Tâme  pure  et  bénigne  4a 
jeune  roi  :  déjà  on  l'avait  entendu  répéter  cette  maxiae 
familière  au\  frères  Mendiants,  que  servir  sainte  Églisi 
c'est  régner,  et  d'autres  qui  étaient  l'expression  du  méffll 
pour  toutes  les  couronnes  de  la  terre,  dont  les  MrndisiÉi 
se  montraient  les  contempteurs  acharnés. 

Mais  la  reine  Blanche,  tout  en  supprimant  les  titres  èà 
gouverneur  et  d'instituteur  du  prince,  ne  laissa  pl^^  sqge 
et  préoccupée  de  soucis  pour  cette  éducation  mèQie|.daean- 
fier  son  fils  au  fidèle  Montmorency,  le  priant  que  pomeê 
mercy  il  prisl  en  garde  son  enfant  ;  à  Jean  de  Nesla,  b 
parfait  modèle  des  chevaliers;  au  chancelier  Guarîn,  èsit 
les  vertus  suprêmes  ne  laissaient  rien  à  souhaiter. 

Cependant  la  Régente  donne  des  ordres  pour  les  hon- 
neurs funèbres.  La  dépouille  mortelle  du  malheureux  ni 
arrivée  à  Paris,  suivie  de  toute  la  cour,  Gauthier  Comat, 
archevêque  de  Sens,  célébra  ses  funérailles.  EUes  fivwt 
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ii  fois  magnîfiqQes  et  touchantes  :  Louis  était  aimé;  sous  ists 
•  diadème  ou  sous  son  autorité  suzeraine,  le  peuple  n'a- 
îl  jamais  ea  à  souflfrir  ni  l*injustice  ni  l'outrage  :  l'in- 
llice  et  l'oufrage,  si  ordinaires  chez  les  barons >  qu'ils 
■Uairat  «I  droit.  Bon,  généreux ,  loyal,  très-doui  par 
,  pleiii  de  respect  pour  les  mœurs,  d'une  fidélité 
eiemple  pour  la  reine  Blanche  durant  les  vingt-cinq 
de  leur  union  conjugale  ,  chaste  protecteur  des 
d'une  courtoisie  et  d^une  urbanité  parfaites,  il  offrait 
trop  frappant  ayec  les  suzerains  pour  ne  pas 
en  effet  Famitié  des  peuples  et  de  tous  les  gens 
f Ken  ;  et  les  Français,  chez  qui  la  f^illance  avait  alors 
Mlea  caractères  de  la  passion,  louangeaient  sur  sa  tombe 
■r  ^i  rayait  pourtant  précipité  dans  une  guerre  si  fa- 
b'è  aa  vie,  et,  disons-le,  à  sa  gloire  (39). 
•lia  cour,  d'abord  très-nombreuse,  vit  peu  à  peu  ses 
a*éclaircir.  La  plupart  des  hauts  barons  et  un  grand 
de  leurs  yassauz  avec  eux  refusèrent  d'assister  au 
dn  jeune  roi;  dissimulant,  ils  disaient  ne  pouvoir 
ou  soutenir  dans  un  si  grand  deuil  la  joie  qui  ac- 
et  suit  toujours  ces  grandes  solennités. 

plus  hardis,  et  laissant  les  paroles  hypocrites, 
qn'f'I  était  sans  exemple  dans  la  monarchie  que 
hijMWiif  outre  au  sacre  d*un  roi  avant  d^aooir  rendu  la 
tmié  0Mœ  prisonniers  de  guerre  ^  vassaux  de  la  cot«- 
,  al  fait  aux  vaincus  la  restitution  des  fiefs  que  la 
te  Uur  avait  enlevés.  Ils  soutenaient  que  ceux-là 
I  pu  être  dépouillés  par  les  deux  derniers  rois 
ifm  vertu  d'un  jugement  de  la  cour  des  pairs  ;  et  rappe- 
■lia  naume  féodala,  ouirage  sans  dé/Umce  esttHainie, 
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MM     et  développant  ce  texte  connu»  ils  disaient  i{ue  ha  gnent  à 
ùutrance  ne  peut  être  faite  sans  que  celui  à  qui  on  la  fak 
nail  été  défié  dans  Vannée^  et  avant  quil  se  soit  pNmm 
contre  ses  adversaires.  Ils  concluaient  que  toutes  ces  dios$$ 
uecardées  y  ils  s'empresseraient  d'assister  au  smere.  Et 
parmi  les  prisonniers,  ils  désignaient  particulièrement  Far» 
dinand,  comte  de  Flandre,  et  Renaud  de  Dammartin,  Wh 
cien  comte  de  Boulogne  »  Tun  et  Tautre  prisoDoiers  ib 
Bovines;  le  premier,  renfermé  au  Louvre»  le  second, diBl 
la  citadelle  de  Péronne.  Ils  savaient  bien  que  les  restitih 
tiens  présentaient  d'innombrables  difficultés  que  rttpjl 
de  faction  pouvait^aire  remonter  jusqu^aux  premiers  ù^ 
pets;  qu'elles  constituaient  une  cause  interminable  de  tstm* 
blés,  enfin  qu  elles  touchaient  plus  encore  auï  intérêtode 
rAngleterre  qu'aux  intérêts  privés  des  seigneurs^  qui,  poOT 
la  plupart,  souffraient  la  peine  de  leur  rébellion,  de  laar 
félonie  ;  que  la  Régente  ne  pouvait  ni  ne  devait  entendrai 
ces  restitutions  sous  une  minorité ,  qu'elle  ne  le  vouM 
pas.  Mais  ces  paroles  une  fois  portées,  la  secrète  dispdrf* 
tien  des  esprits  à  la  révolte  chez  les  hauts  barons  se  fit  fM^ 
sentir  de  toutes  parts  :  c'était  déjà  Téclatr  annontMrt  To- 
rage^  Blanche  >  d'une  prudence  qui  n'a  trouré  Ast  Té- 
tranger  que  des  admirateurs,  n'attendit  pas  qii*il  MaUA. 
Thibaut  avait  reçu,  comme  tous  les  grands  feodataîrèSy 
l'invitation  de  se  rendre  au  sacre ,  mais  sans  y  répondre^ 
Les  seigneurs  restés  fidèles  lui  avaient  écrit ,  chaeuD  m 
particulier,  les  lettres  les  plus  affectueuses  et  les  phu  uk 
stantes  pour  le  presser  de  s'y  rendre  ;  ce  fut  sans  plus  de 
succès.  Cependant  la  Régente  apprit  que,  secrètement  d'ab- 
cotfd  avec  Pienre,  comte  de  BretagM,  et  atee  Men  d*«h 
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,  il  s'avançait  sur  Reims  avec  des  forces  imposantes  ; 
p'il  n'en  était  plus  qa'à  deui  lieues,  et  que  déjà  ses  agents 
ilBÎeBt  marqué  dans  la  ville  même  ses  logements  et  ceux 
b  ia  suite.  Elle  donne  aussitôt  Tordre  au  corps  municipal 
ItftMins  de  les  faire  déloger,  à  Thibaut»  celui  de  se  re- 
p  el  aux  Communes  9  de  lui  refuser  le  passage  s'il  ose 
:  ce  qui  fut  exécuté  si  ponctuellement  et  avec  un 
jkftiiapt  accord»  qu'on  ne  peut  douter  que  des  ordres  se- 
cnlin^eussent  été  donnés  d'avance  aux  Communes,  et  que 
teCMBinunes  se  montrèrent  fidèles,  là,  comme  à  Bovines. 
Hi  partout,  et  tandis  que  le  plus  grand  nombre  parmi  la 
BÉUaasa  fait  défaut,  on  les  vit  une  seconde  fois  accourir, 
sSMufenoer,  se  serrer»  doubler  leurs  rangs,  et  bientôt  se 
■nlier  redoutables»  braves  et  aguerries  qn^elles  sont. 
Xlibaot»  environné  du  toutes  parts,  est  forcé  de  se  retirer  : 
a  m  rttire»  mais  plein  de  colère  et  de  vengeance. 
«^TiMbaiit  éloigné,  la  Régente  se  rendit  avec  le  roi,  ^n 
flSy  à  Soissons,  où  le  jeune  prince  fut  fait  chevalier.  Mat* 
n  de  Montmorency  lui  donna  le  collier  de  l'ordre,  et 
àù  Nesle  lui  attacha  les  éperons.  Cette  cérémonie 
la  Régente  le  conduisit  hcMtemêni  à  Reims»  sous 
k  yBlwtion  de  son  mâle  génie  et  celle  des  Français  de- 
fidèles,  des  Communes  qui  ne  pouvaient  manquer 
Féln^.  C'était  le  jour  même  qu'elle  avait  indiqué,  le 
dimanche  de  T Avent ,  29  novembre ,  veille  de 
flûA^Afidré. 

Lonia  fut  sacré  par  le  doyen  des  évoques  de  la  province, 
JboqMB  de  Chastel,  évèque  de  Soissons,  suffragant  de  Tat- 
chtfèBhé  de  Reims,  qui  était  vacant  (40) .  Louis  fit  le  set- 
4ê  n^mÊfhgH'jemai9»afU'U$am:e  qw  pour  la  ghfbrè 
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iBG  de  Dieu,  la  défense  de  V Église  et  le  bien  des  peufks. 
Quoique  sorti  à  peine  de  l'enfance  (il  avait  passé  de  quime 
jours  la  moitié  de  sa  douzième  année)^  il  se  montra  ému 
et  très-pénétré  des  paroles  qu'il  venait  de  prononcer;  pu 
avec  un  profond  recueillement,  offrant  toute  sa  pemée  à 
l'Arbitre  souverain  de  Thomme  et  des  choses  de  la  terre,  il 
lui  adressa  les  premières  paroles  de  la  messe  du  jour  :  Ad 
te  levaviy  Domine^  animam  meam  :  Seigneur,  foi  ikvi 
mon  âme  vers  toi. 

La  cérémonie  religieuse  finie,  on  fit  asseoir  le  jeon 
prince  sur  un  trône,  tenant  dans  sa  main  droite  le  sceptoy 
et  dans  la  gauche  la  main  de  justice  ;  il  portait  sur  sa  tAh 
la  couronne  d'or  (41),  et  sur  ses  épaules  le  manteau  njA  m 
bleu  d*aznr  et  doublé  de  rouge,  les  deux  couleurs  mmi- 
crées.  11  reçut  alors  de  tous  les  seigneurs  présents,  rtam 
toutes  les  solennités  d'usage,  le  serment  de  fidélité  il 
d'obéissance  à  lui  et  à  la  Régente,  sa  mère,  durant  sa  i» 
norité. 

Parmi  les  personnages  présents  au  sacre,  on  voit  iem 
de  Brienne  et  le  patriarche  de  Jérusalem,  le  cardinal  Saint- 
Ange,  Philippe  de  Boulogne,  qui  portait  Tépéerajik 
comme  prince  du  sang  ;  Matthieu  11  de*  MontmoMief ,  k 
chancelier  Guarin,  Jean  de  Nesie,  Gauthier  Cornnt»  ardie- 
vèque  de  Sens;  Philippe  de  Berruyer,  ar<dievèqoe  it 
Bourges  ;  Gauthier,  évèque  de  Chartres  ;  Miles  de  Nan- 
teuil ,  évèque  de  Beauvais  ;  Robert  111  de  Dreux  et  Piem 
de  Bretagne  ;  Henri  de  Braisne,  leur  frère,  nominé  i 
r archevêché  de  Reims;  les  trois  fils  d'Enguerrand  de 
Coucy  11;  Hugues  lY,  duc  de  Bourgogne,  trè^-jeune  en- 
core; Henri,  comte  de  Bar  ;  le  eom^  de  Bhm,  UMgamjh 
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Qiâtîlloo»  fils  de  Gaucher  III,  et  frère  de  Guy  P%  mort  u» 
«o  «ége  d*Avigooa  ;  Jeanue,  comtesse  de  Flandre,  qui 
était  arrivée  à  la  cour  suivie  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneur» Flamands ,  apportant  la  rançon  de  Ferdinand  >  son 
narî;  la  comtesse  de  Champagne»  qui  représenta  le  comte 
Thibaut,  et  un  peuple  innombrable,  bénissant  et  le  jeune 
roi  et  la  reine  Blanche,  sa  mère  (42). 

Toutes  les  précautions  d'ordre  et  de  sûreté  avaient  été 
prises  ;  et  la  troupe  royale  et  la  milice  des  Communes  réu^ 
■Î0S  demeuraient  si  imposantes,  que  toute  la  cérémonie 
saccomplît  dans  le  plus  grand  calme.  Un  seul  incident 
mC  r  occuper  un  moment  sans  la  troubler  :  la  comtesse  de 
Flandre  et  la  comtesse  de  Champagne  voulaient  porter 
répëe  de  leurs  maris  absents .  Mais  la  première  était  trop 
intéressée  à  se  montrer  docile  pour  résister  aux  avis  sages 
qu'on  lui  donna  de  s'abstenir  ;  et  la  bizarre  prétention  des 
deux  suzeraines,  qui  pourtant  était  leur  droit  féodal,  se 
borna  à  donner  un  tacite  démenti  à  la  fameuse  loi  salique, 
dénentant  la  nature  et  la  raison  (43). 

Dès  la  lendemain  du  sacre,  le  roi  et  la  Régente  revin- 
rent à  Paris,  recevant  partout  sur  leur  passage  grande 
ioU  é» peuple  et  bannes  gens  du  pays,  criant  :  Vive  le  roi  l 
mee  Blanche  la  Débonnaire ^  la  Courtoise,  Blanche  la 
bamm  fortutie  de  la  France  ! 

La  Régente,  d'une  vigilance  infatigable,  s'appliquait  à 
détourner  Torage  qui  grondait  autour  d'elle,  à  suivre  les 
des  hauts  barons  ;  elle  en  connaissait  les  vues  am- 
et  jalouses  ;  elle  se  rendait  compte  des  motifs  et 
des  sujets  ;  elle  faisait  justice  des  prétextes  ;  elle  prévoit 
tons  leurs  desseins  et  prépare  tout  pour  les  prévenir  ou  les 
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briser.  Cependant  elle  fait  publier  en  tonte  hâte  par  tontle 
royaume  l'événement  du  sacre  ;  car  dans  ces  temps  recnléi 
demeurait  chez  tous,  peuple  et  noblesse^  comme  mi  principe 
de  foi  religieuse  et  politique,  que  le  sacre  seul  fait  les  nmi: 
c'était  détruire  d*un même  coup lopinion répandue pv les 
hauts  barons,  que  Blanche  voulait  régner.  Elle  envoyide 
nouveau  dans  toutes  les  places  fortes,  les  citadelles , hi 
chAteaui,  pour  recevoir  des  hommes  d'armes  qui  en  ont  le 
commandement ,  le  serment  de  fidélité  et  d*obéissanca  fi 
roi  son  fils,  et  h  elle  durant  sa  minorité,  et  celui  de  lest»* 
nir  désormais  au  nom  du  roi  Louis  IX  :  les  armées  foyihi, 
les  milices  des  Communes ,  toutes  les  autorités ,  tons  hi 
grands  de  TÉtat  qui  sont  restés  fidèles»  tous  les  oonseiini 
de  la  couronne,  font  le  même  serment,  et  tous  le  font  MIN 
toutes  personnes  qui  peut  vivre  et  mourir. 

La  Régente,  dans  tous  ses  actes,  dans  toutes  les  dél3b^ 
rations,  et  partout,  fait  parler  au  nom  du  roi  son  fils,  Â 
comme  s'il  eAt  gouverné  de  feit.  Quand  elle  lui  adresse  la  ]^ 
rôle,  soit  dans  les  conseils  ou  en  public,  soit  mènie  dans  n 
familiarité,  elle  a  toujours  à  la  bouche  ces  noms  touchants: 
roi  Louis f  mon  fils  !  Elle  ne  néglige  rien  pour  dissiper,  fH 
est  possible,  tous  les  ombrages,  apaiser  les  esprits  iiriMs,a(« 
tirer  les  mécontents,  acquérir  à  son  fils  de  nonveairiimîs»et, 
si  elle  le  peut,  vaincre  de  générosité ,  de  grandeur,  las 
nemis  même  les  plus  redoutables.  Elle  répand  les 
sur  la  cour  et  dans  toute  la  France  ,  mais  avec  un  diseo^ 
nement  exquis  :  elle  soumet  tout  à  une  politique  ^alenert 
probe  y  sage  et  profonde:  elle  gouverne,  elle  agît,  elle 
procède,  et  parle  à  tous  avec  une  grâce  qui  lui  était  dennéSi 
et  qui  n'a  trouvé  chez  les  gens  de  bien  que  des  admirafteofs. 
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Ferdinand»  comte  de  Flandre ,  prisonnier  depuis  douie 
,  et  très-malbeureux  de  sa  captiyité,  appela  le  premier 
Uwte  M  sollicitude.  Sa  liberté  avait  été  vainement  solli- 
Me  MUS  Philippe-Auguste.  A  Bovines,  lui  et  Renaud 
'itûent  montrés  ennemis  cruels  de  ce  prince  :  \h  avaient 
■ré  en  présence  de  Jean  Sans-terre  et  d'Othon  lY  de 
IMter  contre  lui  dans  le  combat  toutes  leurs  forces  réunies 
ÉlAa  k  tuer.  Quand  la  comtesse  Jeanne  de  Flandre ,  aa 
hamêf  Yint  à  la  cour  trois  mois  après  Bovines,  pouf  traiter 
4b  n  rançon  et  de  sa  liberté,  Philippe-Auguste,  justement 
RÉIiy  imposa  de  dures  conditions:  il  exigea  Tentière  des- 
bwtion  de  toutes  les  places  fortes  de  la  Flandre  et  du  Hai*« 
■■t»  une  forte  rançon  pour  lui  et  les  seigneurs  Flamands 
riMoniers,  et  pour  otage,  le  jeune  Guillaume,  fila  du  duc 
la  Brabant,  ftgé  de  cinq  ans.  La  comtesse  Jeanne  oon^ 
nlit  i  tout.  Mais  plusieurs  Communes,  et  principalement 
laloDciennes,  ne  voulant  point  entendre  à  la  destruction  de 
Inra  forteresses,  Ferdinand  demeura  prisonnier,  et  Pht- 
îifa«Aiigu8te  inflexible. 

:  Qaant  à  Renaud,  personne  alors  ne  s'intéressa  pour  lui, 
fl  était  haï  et  méritait  de  Tètre.  Philippe-Auguste  lui 
ilffqiroché  amèrement  son  ingratitude  et  ses  défections. 
aTaélus  pauvre,  lui  dit-il,  et  je  t'ai  fait  riche;  simple  sire 
viiTrye,  tu  fuschevalier.  Je  t'ai  donnéMortain,  Âumale, 
I  ¥arennes;  j'ai  donné  ma  nièce  Marie,  comtesse  de  Pon- 
»lUaa,  à  ton  frère  Simon;  tu  as  reçu  les  comtés  deBou-^ 
I  lagne  et  de  Dammartin,  par  alliance,  et  comme  ton  père, 
•  lélen  et  ingrat  autant  que  toi,  avait  reçu  tous  mes  bien- 
»Cnlfl.  Comme  lui,  pour  prix  de  tant  de  bienfaits,  tu  as 
»  tnhi  la  Frapce  et  ton  roi  pour  servir  l'Angleterre  :  je  t'ai 
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9»     ï>  souvent  pardonné,  tu  as  toujours  trahi  :  tu  juras  ma  mort, 
D  et  je  te  laisse  la  vie  1  » 

A  la  mort  de  Philippe-Auguste,  Louis  VIII,  8on  soc- 
œsseur,  promit  la  liberté  de  Ferdinand  dans  raccommode> 
ment  de  Melun,  aux  conditions  de  cinquante  mille  li?rei(ie 
rançon  eu  deux  payements;  la  première  moitié  devait  ttoe 
payée  avant  de  sortir  du  Louvre ,  et  la  seconde  i  teiiii, 
avec  trois  villes  pour  sûreté,  Lille,  Doaay  et  TËclase. 

La  Régente  se  montra  généreuse  ;  elle  tint  le  comte F»- 
dinand  quitte  de  la  première  moitié,  et  ne  voulut  pour  lA^ 
reté  de  la  seconde  que  la  citadelle  de  Douay  dorant  i» 
ans,  c'est-à-dire,  jusqu  à  la  majorité  du  roi.  Mais  YOoiMl 
donner  à  la  fois,  dans  ces  premiers  temps,  Texemple  delt 
plus  scrupuleuse  soumission  aux  lois  et  aux  nsagei  éi 
royaume  ,elle  assembla  la  cour  des  pairs,  leur  soumit  lalî* 
berté  du  prisonnier  :  tous  les  avis  furent  unanimes.  Lésion 
malités  à  remplir  la  firent  différer  encore  jusqu  au  moîsdS: 
février  de  Tannée  suivante.  On  était  à  la  fin  de  décembia.s 
Cet  acte  de  sagesse  et  d'humanité  tout  ensemble  eut  sa  lé^ 
compense;  il  valut  au  roi  et  à  l'État,  dans  la  persomie  de 
Ferdinand ,  un  ami  fidèle ,  que  toutes  les  promesses  ter- 
grandissement  ou  de  puissance,  et  la  certitude  ni—  de 
recouvrer  tout  ce  qu'il  avait  perdu,  ne  purent  ébnikr^ 
exemple  mémorable  de  la  fidélité  et  de  la  reconnaîasaiMe» 
si  rare  dans  ces  temps  de  félonie  et  d'ingratitude.  Renidi 
fut  moins  heureux  ;  il  avait  perdu  sa  femme,  la  comteM 
Ide,  héritière  des  comtés  de  Boulogne  et  de  Dammarlùk 
Son  gendre  Philippe,  nouveau  comte  de  Boulogne,  se  mît 
peu  en  peine  de  la  liberté  de  son  beau-père  :  le  caraetèn 
connu  du  vieux  comte»  sa  violence  frénétique»  aon  atia- 
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ement  opiniâtre  pour  rAngleterre,  son  extraordinaire  nm 
ptcité  dans  les  armes  pouvait  faire  de  lui  un  ennemi  dan- 
raBz.  S*il  avait  causé  les  plus  grands  soucis  à  Philippe- 
iguste  (44);  si,  dans  des  jours  fort  critiques  pour  la 
■aee  et  ponr  rËtat>  il  avait  pris  tant  de  fois  parti  pour 
ùigleterre  et  trahi  son  pays,  quitté  1* hommage  du  roi,  et 
tu  Jean  Sans-terre  pour  suzerain  ;  si  la  crainte  du 
,  si  des  bienfaits  sans  nombre,  T amitié  de  son  prince, 
#Mfippe-Auguste  Taimait  ;  si  tous  les  devoirs  du  vassal 
He  n'avaient  pu  vaincre  ou  toucher  son  cœur  félon,  de 
il  péril  sa  liberté  ne  menacerait-elle  pas  la  régence  de 
Hidie  dans  ce  temps  d'orage?  Elle  vaudrait  infaillible- 
Mt  à  la  ligue  un  redoutable  auxiliaire,  et  à  TËtat  un 
KBi  d*autant  plus  dangereux  qu'il  avait  été  vaincu, 
ij^temps  captif  et  malheureux,  et  que  la  vengeance 
tÊÊÊt  90U  cœur  :  il  demeura  prisonnier  à  Péronne.  Quand 
apprit  son  sort,  furieux,  et  n'ayant  près  de  lui  personne 
pi  s'en  prendre,  il  s* en  prit  à  tout,  et  finit  par  succomber 
E-eicès  d*une  fureur  impuissante. 
Lt  Régente  avait  l'immense  avantage  de  connaître  les 
de  son  temps,  et  d  avoir  approfondi  les  mérites 
les  caractères.  Elle  ne  pouvait  ignorer  celui  de 
comte  de  Boulogne,  ce  fils  de  Philippe-Auguste 
'^Mgnès  de  Méranie,  dont  Tenfance  lui  avait  coûté  des 
■•si  généreux.  Prince  d'un  esprit  très-médiocre,  mais 
Me  grande  valeur,  et  déployant  en  toute  occasion  une 
■gûficence  qui  faisait  d'autant  plus  de  sensation  que  l'a- 
iffice  était  le  vice  incarné  du  temps  :  il  se  montrait  fiçr  de 
at  titre  de  fils  de  Philippe-Atéguste  :  ce  titre  le  rendait 
dMi  àla  nation  I  et  il  exaltait  de  plus  en  plus  son  ambition  : 


lU  HItTOlHB 

tr  ès-jaloux  de  la  puissance  royale,  aimant  tes  propres  hh- 
térèts  ayant  ceux  de  la  France,  orgneilleiix,  loperbe,  il  cmt 
qu*il  lui  était  donné  de  porter  le  double  sceptre  da  pooYwr 
et  de  la  fortune. 

Blanche  parut  ignorer  ses  Yues  cachées,  et  tes  rapports 
secrets  avec  les  hauts  barons,  en  rébellion  contre  TËtat: 
elle  n'oublia  rien  pour  le  mettre  dans  ses  intérêts  :  flattai 
ses  passions,  elle  put,  du  moins  pour  un  temps,  lècontenr 
dans  des  limites  d'oà  il  n'aurait  jamais  dû  sortir  ;  elle  M 
donna  le  comté  de  Mortain  et  Lillebonne,  près  de  Gaudahsi» 
que  le  feu  roi  Louis  s'était  résenrés,  et  peu  après  le  cMl6 
de  Saint-Pol .  Elle  retint  Robert  de  Dreux  par  les  méMl 
moyens. 

Les  lettres  de  confirmation  pour  lei  afiranchisasMali 
ayaient  été  un  des  premiers  actes  de  Blanche  ;  elle  anit 
écrit  h  toutes  les  Communes,  soit  villes,  bourgs  ou  fi* 
lages,  et  garanti  à  chacun  tous  leurs  droits  et  priviiégeii 
tels  qu'ils  avaient  été  institués  ou  reconnus  par  les  roisptf 
prédécesseurs.  Rouen,  capitale  de  la  Normandie,  eonquèk 
de  Philippe* Auguste  sur  l'Angleterre,  vit  reprodiiiesi 
charte  communale  dans  toute  son  intégrité  :  Rousa/  qm 
devait  être,  deux  siècles  plus  tard,  le  tombeau  defhéwiafi 
la  plus  sublime  et  la  plus  pure  qui  ait  jamais  honaréVhtti 
manité  :  Jeanne  d'Arc,  dont  le  supplice  atroea  coavie 
d*une  honte  éternelle  et  les  deux  couronnes  et  leurs  hanuBei 
d'armes. 

Ses  pairs  ou  ses  notables,  pris  dans  toutes  les  classas  sa 
de  la  ville  ou  de  la  banlieue,  et  au  nombre  de  cent,  faisaiaat 
élection  parmi  eux  de  vingtr-quatre  membres,  doaxe^cbt» 
vins,  doute  conseillers  ou  cansulieuts,  et  dfl  trois  randiiiiti 
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î  lesquels  le  roi  choisissait  un  maire.  Tous,  maire,  imi 
ickefins  et  conseillers ,  (levaient  Atre  renoutelés  tons  les 
IBS,  et  dans  la  mAme  forme  dont  le  principe  fondamental 
itait  ïélection^  héritage  des  Gaules.  Les  vingt-qnatre  mem« 
BBS  composant  le  conseil  municipal  étaient  tenus  de  jurer 
•  naintien  des  droits  de  TÊglise,  de  la  fidélité  au  roi  et 
iBfBodre  la  justice  équitable.  Chaque  membre  de  la  Com«- 
est  exempt  du  droit  de  barrage,  de  for-mariage,  de 
,  de  corvées,  de  gtte,  de  main-morte,  etc.,  moyen- 
une  redevance.  Le  maire  est  investi  de  celui  de  saisir 
ktiriens  d'un  criminel,  en  quelque  lieu  qu'il  se  soitréfugié, 
sMtetu^rorl  ou  monastère  ;  et  les  bourgeois  le  sont  dune 
fBrtie  de  la  juridiction  au  civil.  Ils  ne  connaissent  point 
hs  esuses  oà  il  y  a  blessures,  appelées  alors  méhaings  ; 
hfnmlie  reseort  de  la  justice  du  roi.  Ils  ont  le  droit  de 
iBtIre  monnaie  ou  de  refondre  l'ancienne  pour  en  faire  une 
■imelfs.  Tout  étranger  et  marchand  forain,  h  moins  qu'il 
m  Bnh  eriminel^  a  droit  h  l'hospitalité  !  il  est  sons  la  saute- 
laide  du  roi.  La  ville  a  le  privilège  d'équiper  tous  les  ans, 
le  port  de  Cherbourg,  un  vaisseau  pour  Vlhemiêy 
un  seul.  Au  retour  il  sera  prélevé  une  certaine  quan- 
llll  de  marchandises  au  profit  du  roi,  ou  il  sera  payé  dix 
flni,ete. 

Le  principe  constitutif  de  la  Commune  reste  partout  et 
iM^eiirs  le  même,  c'est  le  droit  dé  se  défendre,  de  repousser 
rnijure  ou  les  Mauvaises  coutumes.  Que  si  une  Commune 
Ht  trop  faible  pour  obtenir  d'un  seigneur  plus  puissant 
m  criminel  ou  un  coupable  auquel  il  aura  donné  asile,  non 
Wilement  le  maire  saisira  ses  biens,  mais  les  Communes 
poisnes  sa  eofiffir#ronl,  comme  le  firent  en  1 1T5  les  Coo- 
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munes  de  Soissons,  Crespy  et  Vaflly,  poar  celle  de  Lairn; 
et  les  biens  des  hommes  du  seigneur  répondront  des  pertes 
et  dommages  que  le  coupable  a  causés,  soit  à  la  G^mmuoe, 
soit  à  un  de  ses  membres  ;  car  ils  sont  tous  garants  et 
soutiens  les  uns  des  autres.  Chaque  Commune  reste  sons 
le  patronage  du  roi  :  que  si  le  seigneur  tiole  la  loi  jurit^ 
il  est  requis  par  le  roi  de  Fobsenrer  ;  s'il  s'y  refuse,  le  roi 
et  la  cour  des  pairs  font  amender  (amendare)  les  dommages 
causés  à  la  Commune  par  la  riolation  de  sa  charte.  Dans  k 
danger  commun»  les  Communes  sont  à  lui,  et  dans  le  danger 
de  la  Commune,  il  est  à  elle.  La  guerre  est-elle  déclaiée, 
ou  le  combat  imminent,  chaque  bourgeois  revêt  sa  cotte  de 
mailles,  les  Communes  lèvent  leurs  bannières  aux  deux  cou- 
leurs et  chargées  chacune  de  son  insigne  distinctif ,  MehiBi 
le  lys^  Paris,  la  gallie  {gallia),  etc.  :  image  symbolique  àe 
sa  vie  commerçante  ou  industrielle,  et  le  seul  reste  intict 
peut-être  de  la  grande  nation  qui  n'est  plus.  Les  CommmM 
se  lient  donc  à  TÊtat  de  la  même  manière  que  le  suieraia; 
elle  est  reçue  à  homme,  comme  le  seigneur  qui  jusque  1 
avait  été  seul  réputé  homme  et  digne  de  Vhommage  ;  tandii 
que  le  vilain,  le  bourgeois,  le  main-mortable,  étaieot  une 
chose,  une  machine  servile,  un  instrument  de  traitil.  BUes 
font  le  même  serment  contre  toute  créature  gui  pmU  vwrt 
et  mourir  :  il  est  prononcé  en  grande  solennité  et  la  mais 
sur  rËvangile  :  le  plus  solennel  de  tous,  et  le  plus  terttbk 
s'il  est  enfreint,  se  fait  sur  tous  les  saints  de  la  France. 

Aucun  membre  de  la  Commune  ne  peut  refuser  le  ser- 
vice militaire  dans  le  cas  de  la  défense  ou  de  Tattaque. 
Chaque  bourgeois  ou  citoyen  peut  fortifier  sa  maison,  avoir 
des  armes  et  des  munitions  à  nombre  déterminé.  Us  ^akit 
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très-agaerrb»  très-brayesy  et  bien  commandés.  Les  hommes 
de  la  moyenne  noblesse  et  les  chevaliers  pauvres,  malheu- 
reux comme  le  peuple,  faisaient  avec  lui  cause  conunune, 
et  le  titre  de  Bourgeoisie,  ennobli  par  les  faits  mêmes  et  par 
la  nature,  était  devenu  un  nouveau  titre  de  noblesse»  tou- 
jours plus  recherché  parmi  les  nobles  eux-mêmes. 

Tous  les  revenus  du  fisc»  hors  la  redevance,  qui  restait 
àrtiat»  appartenaient  h  la  Commune  et  servaient  à  entre- 
tenir oa  accroître  ses  fortifications. 

L'âcte  d*affranchissement  n'est  pas  toujours  le  même. 
Far  exemple,  le  nombre  des  jHiir«  ou  notables  varie  ;  aussi 
ediiî  des  jurés  et  conseillers  (45).  La  durée  même  du 
floqw  municipal  est  diverse.  Ainsi,  à  Rouen,  à  Dijon»  etc., 
k  ooBbre  des  pairs  est  de  cent;  à  Cambray,  il  est  de 
quatre-vingts  ;  d'autres  moins.  Les  villes  les  plus  cond- 
dérables  ont  douze  échevins  et  douze  conseillers.  La  com- 
wme  de  Baron ,  près  de  Senlis ,  ne  compte  que  quatre 
éAêvinê  jurés;  Sens,  en  a  sept,  etc.  Bapaume  renouvelle 
SM  corpa  munijcipal  tous  les  quatorze  mois.  Le  prix  de  la 
ledbfance  varie  aussi  :  à  Montdidier,  il  est  de  560  livres 
fmi$is;  à  Neuville,  a£franchi  au  point  de  Senlis,  il  est  de 
100  livres. 

Les  Communes  dont  les  privilèges  restent  les  plus  larges 
et  1«  plus  nombreux  sont  Beauvais,  Dijon,  Laon,  Saint- 
(^lentia,  Amiens,  Sens,  Bourges,  Douay,  Cambray,  Poi- 
tiers, La  Rochelle,  Saint-Jean-d'Ângély ,  Niort,  etc.; 
mais  surtout  Soissons,  Bourges  et  Senlis,  dont  le  bon- 
heur public  était  alors  partout  célébré.  Nojon,  dont  la 
belle  et  mémorable  charte  avait  été  soudainement  consentie 
em  1108  par  son  évêque,  Baudry  de  SarchainviUe,  hfi^ 
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«ne     elle  conserve  aussi  ses  mines,  que  lui  a  données  Loiûb  W. 

Mais  à  Compiègne  comme  partout  chacun  peat  Caire 

dre  son  grain,  cuire  son  pain  et  faire  son  vin»  an 

au  four,  au  pressoir  qu'il  préfère.  Il  a  la  liberté  entiènè 

sa  personne  comme  de  ses  biens,  et  cette  liberté 

bienfait  effacé  des  annales  sociales  durant  dix  ai 

commune  aux  femmes  comme  aux  hommes.  o 

Au  récit  de  ces  chartes  et  de  ces  lois,  instâtnéei  n^ 

produites  dans  Tintérèt  de  tous»  on  présnmeraît  sar  Wk 

le  sol  de  la  France  un  état  prospère  et  le  bonheur  éuÈà 

cun  ;  mais  il  n'en  était  point  ainsi.  Hors  les  domnarib 

Blanche,  ou  elles  recevaient  une  entière  et  rigoureossifl^ 

cution,  et  dont  la  prospérité  tenait  du  prodige  ;  hors  iMiA 

quelques  prélats,  hommes  apostoliques,  et  comme  G«É( 

évèque  de  Senlis,  Gauthier  Cornnt,  archerèqae  de  SM| 

celui  de  Bourges,  Guillaume  de  Berruyer  ;  hors  la  SOHH^ 

neté  de  Mathilde  de  Courtenay,  celle  des  MontmoreMfil 

quelques  autres  ;  hors  Soissons ,  après  de  rodes  cêêÉÊÊ 

livrés  par  son  évèque  Gosiin  et  ses  successeurs,  HéfÊt 

Chartres,  etc.,  etc.,  elles  trouvent  encore  partout  desA 

stades  sans  cesse  renaissants,  et  cela  s'explique  f*^ 

faits  mêmes.  Les  évèques  avaient  acquis  ou  usurpé 

Yoir  inunense  dans  les  déchirements  de  TEmpire 

A  la  faveur  des  troubles  et  des  guerres  qui  ensanghAlM 

la  France  sous  la  domination  des  Francs,  ils  purent  R# 

croître  encore.  Le  régime  communal  les  alarmait;  keM^ 

battre  sans  cesse  et  le  détruire,  s'ils  le  peuvent ,  Mtt 

condition  nécessaire  de  leur  pouvoir  sans  limites  et 

dépendance  ;  et  sous  ce  rapport  de  destmction,  les 

gneurs,  partageant  les  mêmes  ahurmes,  étaient  cmkûim 
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béqaes  sons  un  même  drapeau;  lenr  cause,  ici,  im 
nlle,  identique.  Le  seul  décret  de  Louis  VI  qui 
|Qe  les  main-mortables  de  Téglise  de  Sain^Pierre- 
tff  wnNit  admis  en  jugement  contre  les  personnes 
pour  y  rendre  témoignage  et  pour  combattre,  ce 
Â  aooleTait  jusqu'à  la  racine  le  pouToir  féodal  ;  il 
eflfet  un  droit  nouveau,  comme  il  l'appelait.  Ce 
.tenu,  il  fallait  TétouiFer,  et  pour  arriver  li,  tous 
WÊf  même  les  moins  permis,  étaient  bons.  La 
n  trouvait  donc  partout  des  adversaires  ;  elle  les 
joaque  dans  les  officiers  de  la  couronne,  hommes 
eorrompus  pour  la  plupart  ;  elle  les  trouvait  par- 
les rois  eux-mêmes.  Louis  VII  cassa  plusieurs  Gom- 
ftiiéantissement  de  celle  de  Vézelay  par  ce  prince 
rnnd  retentissement  (47)  ;  nous  voyons  Pbilippe* 
caaier  la  Commune  d'Ëtampes,  que  Blanche  re- 
;  de  nouveau  à  la  liberté.  Ce  n*estpas  la  seule  con- 

0  cette  nature  que  Philippe-Auguste  ait  faite  à  la 
et  au  clergé,  soit  qu'il  écoutftt  son  aversion  natu- 
r  la  Nouveauté  quant  au  régime  communal,  soit 
reonstances  lui  imposassent  la  loi  ;  car  je  remarque 
letes  contraires  à  la  Commune  appartiennent  aux 
i  années  de  son  règne,  et  surtout  à  Tannée  1 180. 
1^  rappeler  en  outre  que  l'affiranchissement  d'une 
re  n*en  saisissait  pas  Tintégrité  absolue.  Lors  de  la 

1  des  Gaules  par  les  Romains,  et  après  eux  par 

kos,  les  compagnons  de  partage  étant  plus  nom* 

le  les  fiefs,  il  fut  de  nécessité  pour  eux  de  subdivir 

filles,  des  bourgs,  etc.  ;  car  tout  guerrier,  noble 

même  qu'il  avait  combattu  et  triomphé,  était  co-; 

11 
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partageant  ou  parçonnier^  et  les  partages  progressaient  »- 
Ion  le  grade.  Telle  ville,  et  par  exemple  Amiens,  restait 
partagée  entre  le  roi,  l'évoque,  le  seigneur  deCoacyJc 
vidamc,  et  le  possesseur  du  fort  appelé  Châlinon  (48). 
Chacun  des  seigneurs  avait  son  Ban,  sa  juridiction,  les 
droits  absolus.  Le  roi  ne  pouvait  affranchir  que  son  propre, 
cest-à-dire  sa  portion  de  fief,  ou  la  ville  entière  quand  3 
la  possédait  sans  partage. 

Non  seulement  raffranchissement  n'était  le  plus  soufeuf 
que  partiel,  mais  les  perpétuels  conflits  de  tous  ces  pou- 
voirs multiples  et  divers,  leurs  guerres  entre  eux  ou  conte 
la  couronne,  mettaient  incessamment  la  Commune  en  pé- 
ril. Ainsi  Philippe- Auguste,  traitant  de  la  charte  de  CivièrtS 
avec  les  habitants,  et  au  prix  de  quatre  sous  de  rente,  sii 
minots  d'avoine  et  quatre  chapons,  stipule  cette  redevance 
pour  lui  et  ses  coparçonniers .  Telle  autre  Commune  ne* 
affranchie  que  de  certains  droits  et  en  certains  lieux,  on 
parce  qu^clle  n  a  pas  assez  de  deniers  pour  les  acheter  tonSi 
ou  parce  que  des  seigneurs  en  droits  féodaux  ne  veulent 
pas  les  affranchir.  Enfin  les  Communes  ne  s'affranchissaient 
souvent  des  Mauvaises  coutumes  que  une  à  une  ponr  h 
plupart,  et  rien  de  plus  rare  qu'un  affranchissement  entier. 
Chaque  privilège  est  d'ordinaire  acquitté  en  nature,  connne 
nous  l'avons  vu  plus  haut  à  Civières.  La  charte  de  Bourges 
porte  que  les  redevances  seront  payées  &  la  mesure  de  h 
ville  (chaque  seigneurie  avait  la  sienne),  demi-rase,  demi- 
comble;  elle  sera  remplie,  dit-elle,  par  celui  qui  reçwt, 
et  rasée  par  celui  qui  paye  le  droit.  Enfin,  si  la  Commune 
résiste  aux  volontés  de  l'évèquc,  et  par  lui  à  celle  du  pape, 
elle  et  sa  banlieue,  ou  môme  tout  le  diocèse,  tombe  sons 
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l'excommaQicatioDy  \eUan  de  Dieu,  comme  on  l'appelait,      lub 
et  les  bourgeois  sont  traités  en  fnécréants,  c'est-à-dire  en 
nnégats. 

Ce  n'est  donc  pas  en  paix  ni  dans  leur  plénitude  d'af- 
{raochissement  que  les  Communes  ont  joui  de  leur  indé- 
feadance  si  chèrement  achetée.  Elles  ont  eu  souvent,  pour 
Il  plapart,  de  rudes  combats  à  livrer,  des  maux  cruels  à 
loifrir.  Sens,  après  de  violentes  épreuves,  perdit  sa  Corn- 
MM  ou  son  Association  de  défense  mutuelle  :  Louis  Vd 
il  toi  enleva  à  la  soUicitation  de  son  archevêque;  Philippe- 
Auguste  la  lui  restitua,  et  Gauthier  Cornut,  Thonneur  du 
Meerdoce  et  de  Thumanité,  la  soutint.  Laon,  qui  dès  Tori- 
paie  avait  eu  pour  ennemi  cruel  de  sa  charte  communale 
ioa  évêque  Gaudry  (49),  se  Tétait  vue  donnée,  enlevée  et 
ittdao  jusqu'à  six  fois.  La  ville  fut  également  ravagée  et 
fêf  ses  ennemis  et  par  ses  amis.  Sa  querelle  s'était  compti- 
t&ée,  envenimée,  et  elle  avait  inquiété  TËtat  autant  et  plus 
iMore  que  la  Commune  même. 

Eq  1180,  Philippe- Auguste  céda  aux  instances  de  Té- 

itfie  Roger  de  Kosoy,  qui  lui  promit  sa  seigneurie  de  la 

Rire  sur  TOise  s*  il  voulait  casser  la  Commune  :  il  la  cassa  ; 

Mit  dès  l'année  suivante  il  la  rétablit  pour  le  prix  de 

S^OOO  livres  parisis  de  redevance,  et  il  garda  la  Fère, 

/Iêdb  et  position   im[K)rtante.  Elle  jouissait  maintenant 

d'une  paix  profonde  ;  la  reine  Blanche  la  saura  maintenir. 

Sliot-Quentin,  Bcauvais  et  Reims,  ne  jouissent  que  d'une 

tanqoilljté  précaire  et  souvent  menacée;  Reims  surtout. 

Depuis  l'épiscopat  évangélique  de  Guillaume  de  (jhampa- 

f/Hdf  cette  ville  a  toujours  eu  à  combattre.  Henri  de  France, 

k  frère  même  de  Louis  VI ,  véhément  porsécuteur  du  ré- 
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gime  commuDal,  Sanson  de  Malvoisie,  Aubry  de  HaDtvil- 
liersy  la  traitèrent  en  ennemie.  Elle  doit  sa  tranqoillité 
actuelle  è  la  vacance  du  siège,  et  à  ce  titre,  sons  le  patro- 
nage de  la  couronne,  elle  affermit  ses  libertés. 

Partout  la  Commune  a  des  adversaires  forts  et  meai- 
çants  ;  mais  partout  aussi  elle  compte  des  soutiens  invinci- 
bles, et  si  elle  con6e  sa  loi  communale  au  patronage  da 
souverain,  ce  n'est  pas  la  régente  Blanche  de  Castille, 
toute  populaire,  et  l'amie  éclairée  de  l'homme,  qui  voudra 
s'y  soustraire.  Elle  promet  à  tous,  et  sa  parole  est  connue 
inviolable,  le  maintien  intègre  des  Us  et  caututnes,  toos 
leurs  antiques  privilèges,  s'ils  sont  en  rapport  avec  les  in- 
térêts et  les  besoins  de  chacun ,. elle  les  accroît;  souvent 
elle  les  achète  de  ses  deniers  au  profit  des  peuples  ;  elle  re» 
pousse  de  partout  les  Mauvaises  coutumes,  et  dans  toato 
l'étendue  du  royaume  où  elle  a  pouvoir,  comme  elle  les  ^ 
repoussées  dans  tous  ses  domaines.  Les  Mauvaises  coutumesM 
étaient  aux  Communes  ce  que  les  Paisses  décrétales  étaiesS 
aux  libertés  Gallicanes  ou  Gauloises  ;  elles  sortaient  d'un^ 
même  source,  le  Droit  canonique,  qui  se  reproduisait  en 
toute  occasion  favorable  et  sous  toutes  les  formes.  Haisicv^ 
sous  le  gouvernement  vraiment  libéral  de  la  reine  Blanche* 
les  Lois  nouvelles  demeurent  l'entier  patrimoine  de  tous» 
et  la  Nouveauté  est  en  effet  l'appellation  de  l'indépendanM 
et  de  la  liberté.  Blanche  se  confie  au  génie  de  la  puissance 
morale  et  intellectuelle  ;  et  la  légende  des  monnaies,  (7AH>- 
tus  imperat ,  le  Christ  commande  ;   Christus  régnât,  k 
Christ  règne;  Christus  vincit,  le  Christ  triomphe,  n'est  fès 
pour  elle  un  vain  simulacre.  Heureuse  d'avoir  à  partager 
le  difin  triomphe,  là  est  sa  force  yraie. 
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J'ai  cru  deroir  présenter  ce  tableau  statistique  de  la  isso 
Commune  ayant  d'entrer  dans  le  récit  des  événements  qui 
font  suivre.  Tout  incomplet  qu'il  est,  il  pourra  donner  au 
lecteur  une  idée  plus  précise  et  plus  nette  des  difficultés 
uns  nombre  qui  vont  éprouver  la  régence  de  Blanche  et 
iMi  mâle  génie. 
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(^e|)endant  les  hauts  barons  et  les  seignenrs  qui  ayaient 
refusé  d'assister  au  sacre  étaient  assemblés,  et  délibéraient 
sur  le  parti  qu'ils  pourraient  prendre  dans  ces  premiers 
moments  de  règne  et  de  confusion.  Très-nombreux  et  très- 
puissants,  ils  acquéraient  chaque  jour  de  nouveaux  parti- 
sans, séduits  par  l'appât  du  gain  et  des  partages,  etmi 
grand  nombre  par  la  promesse  ou  l'espérance  de  recouvrer 
les  fiefs  qu'ils  avaient  perdus.  D'un  orgueil  qui  repoussait 
tous  les  doutes,  et  audacieux  jusqu'à  la  plus  aveugle  témé- 
rité ,  il  leur  paraissait  facile  de  soumettre  bientôt  à  leor 
ambition  une  femme  et  un  enfant. 

Cette  victoire,  qu'ils  se  figuraient  très-facile,  allumait 
toujours  plus  ardente  leur  ambition  et  leur  audace.  Accou- 
tumés d'ailleurs  à  voir  la  reine  Blanche  briller  par  l'esprit 
et  la  beauté,  régir  en  paix  ses  propres  domaines,  se  lifrtf 
à  tous  les  soins  de  la  gouverne  intérieure,  ils  croyaient çnc 
ses  mérites  s'étaient  renfermés  dans  les  limites  de  la«uie- 
raincté  ou  du  foyer  domestique  ;  qu'elle  ne  pourrait  jamais 
les  franchir  et  les  surmonter;  que  les  hautes  nécessités  de 
l'Ktat,  les  troubles,  les  combats,  une  guerre  religieuse, 
l'Angleterre  menaçante,  un  gouvernement  orageux  enfin, 
étaient  au-d<'ssns  des  forces  ou  de  Thabileté  d'une  femme. 
Dans  leur  orgueil  farouche  et  indompté,  ils  ne  pouvaient 
même  tolérer  la  pensée  de  se  soumettre  à  une  Femme,  à 
une  Étrangère,  à  une  Espagnole j  eux  qui  n'avaient  jamais 
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Toolu.  accorder  cet  honneur  aux  filles  même  des  rois.  Ils  me 
disaient  inouï  qu'une  étrangère  fût  tutrice  de  ses  enfants 
sans  donner  des  cautions,  des  Pièges.  Pleins  de  colore, 
de  jalousie,  d'ambition,  ils  faisaient  retentir  partout  et 
en  toute  rencontre  ces  noms  malheureux  à!Èlraiigère  et 
surtout  d'Espagnolcj  qu'ils  savaient  être  en  aversion  chez 
le  plus  grand  nombre.  Ceci  mérite  quelque  dévelop- 
fcneot. 

Depuis  rinvasion  des  Francs  dans  les  Gaules  et  leurs 
teoUtives  vaines  pour  soumettre  et  bouleverser  toutes  les 
Espegnes,  comme  ils  avaient  bouleversé  les  Gaules,  une 
baine  d'homme  à  homme^  de  ville  à  ville,  et  avec  le  temps 
dépeuple  à  peuple,  avait  pénétré  les  deux  nations*^  Les 
rois  Francs  et  le  pouvoir  romain,  confondus  dans  une 
iDème  politique,  avaient  accru  cette  haine  pour  faciliter 
leurs  vues  d'envahissement  et  de  pouvoir  sans  limites  ; 
peQt-étre  Tavaient-ils  fait  naître.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
fne  les  rois  Francs,  et  Rome  avec  eux,  redoutaient  Tin- 
floence  des  Espagnes  sur  la  France  ;  elles,  les  Espagnes, 
iat  les  lois,  les  institutions,  les  libertés,  l'état  social  enfin, 
fWsentait  un  contraste  si  frappant  avec  le  régime  des 
Fîmes.  Elles  avaient  recouvré  et  maintenu  sous  l'autorité 
des  Arabes  tous  ces  biens  de  l'homme  rendu  à  sa  divine 
ongoie,  et  sous  cette  autorité  tutélaire  elles  étaient  arri- 
rées  au^plus  haut  degré  de  splendeur  et  de  prospérité 
^'elles  aient  jamais  atteint.  Malheureusement  pour  elles 
et  pour  les  Arabes  eux-mêmes,  les  Maures  d'Afrique  ap- 
portèrent la  guerre  dans  ce»  contrées.  Héroïquement  re- 
foulés par  les  indigènes,  et  entièrement  défaits  ù  la  fameuse 
bataille  de  1  olosa,  qui  rendit  Sanche  VU  immortel;  et  les 
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Arabes  diyisés  entre  eux  par  des  schismes  de  croyance  et 
de  dynastie,  puis  en  guerre  avec  les  naturels,  toar  à  tour 
vainqueurs  et  vaincus,  enfin  affaiblis,  relégués  dans  qnel- 
({ues  provinces,  ils  voyaient  le  pouvoir  romain,  secret  et 
habile  moteur  de  tous  ces  troubles  fatals,  s'étendre  pea  à 
peu  sur  les  Espagnes,  et  enfin  triompher.  Dans  ce  trei^ 
zième  siècle,  au  temps  de  Blanche  de  Castille,  ce  n  étaient 
plus  les  Espagnes  pleines  de  la  grandeur  des  Abdérames  et 
des  Abassides,  et  fières  de  leurs  chartes,  de  leurs  Cortèi, 
de  leur  liberté,  et  surtout  de  leur  indépendance  ;  on  oe 
pouvait  plus  dire,  comme  jadis  sous  les  Romains,  et  na- 
guère encore  sous  les  Arabes,  la  belle  Espagne!  Le  pou- 
voir canonique  avait  étreint  toutes  ses  existences  religieoseii 
morales  et  politiques;  et  T Aragon  même,  T Aragon  n'avift 
plus  qu*un  vain  simulacre  d'indépendance  :  il  avait  vu  s'é- 
tablir chez  lui  l'Inquisition.  Elle  n'y  avait  pas  encore  al- 
lumé ses  bûichers  monstrueux,  elle  n'aurait  pas  osé;  mais 
elle  y  existait  en  demeure  ;  elle  attendait  du  temps  le  dé- 
veloppement et  le  cours  corrupteur  de  sa  juridiction  désaf- 
treuse.  Encore  un  peu,  et  de  plusieurs  points  sortiront  oo 
feux  sacrilèges  qui  doivent  dévorer  un  jour  toutes  les  £f- 
pagnes  morales,  ces  derniers  remparts  des  libertés  sociales, 
l'exemple  du  monde,  et  la  leçon  la  plus  triste  dans  This* 
toire  des  nations.  Partout  où  l'Inquisition  passe,  comme 
les  laves  du  Vésuve,  elle  ensevelit  les  peuples  et  leoif 
cités,  et  la  main  généreuse  qui  creuse  après  des  siècles  k 
sol  où  fut  une  nation  ne  trouve  plus  que  des  ruines  (50). 
Cette  haine  nationale,  excitée  et  entretenue  avec  1100 
si  effroyable  habileté,  a  porté  ses  fruits  :  des  siècles  de 
douleurs  l'ont  suivie.  Mais  les  peuples,  dans  leur  iraone 
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Dérité»  ne  nrent  pénétrer  ni  prévoir  des  mal-  ins 
mtés  de  si  loin.  Cependant  les  sages»  sous  la  ré- 
lanehe,  pouvaient  reconnaître  et  admirer  la  tonte- 
du  Maître  suprême  de  tous  les  mondes,  et  comme 
4e  celle  des  hommes  :  une  haine  nationale,  leur 
épare  l'Espagne  de  la  France,  et  c'est  une  Espa- 
eit  appelée  à  protéger  et  à  suivre  les  glorieuses 
éd  la  France l  Les  hauts  barons,  ennemis  de 
e  t  font  éclater  sur  elle  le  mépris  de  la  femme, 
ihes  nous  par  les  hordes  Tudesques,  qui  ne  cou- 
de pouvoir  que  celui  des  armes;  et  une  femme, 
irateur  et  tutélaire,  représente  toutes  les  supério- 
ilea,  les  vertus  les  plus  nobles,  un  courage  sur- 
in génie  sublime  de  pureté,  qui  prépare  tous  les 
J  Et  tout  semble  dire  que  la  grandeur  désertant 
fle  réfugiât  en  son  noble  cœur. 
Ml  les  hauts  barons  ne  s*en  tiennent  plus  à  des  . 
au  paroles  vaines  :  audacieux,  ils  menacent  à 
:  ils  répètent  tout  haut  ce  que  Philippe  de  fion- 
mta  ou  dominé,  dit  encore  tout  bas  :  quil  y  va 
)B  dé  la  France  d*étre  gauvemiè  par  une  femme, 
mu  d^estrange  pays,  une  Espagnole.  Ils  soutien- 
n*y  a  pas  d*  exemple  »  dans  l'histoire  de  la  mo- 
[u'one  femme  ait  été  à  la  fois  tutrice  et  régente, 
s  ane  étrangère  ne  fut  régente  en  France,  et  que 
«  Espagnole  pût-elle  Tètre,  on  la  devait  forcer  de 
fl  pièges  du  Bail  de  la  régence  et  de  la  Tuierie  de 
fais  non,  cet  honneur  n'est  point  d'une  femme, 
tpils;  il  nous  appartient  à  nous,  hommes,  nous,  du 
ïf  noua  qui  faisons  les  rois  et  sommes  ses  égaux  : 
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u»  le  roi  est  le  premier  entre  les  pairs,  primum  ad  poCrfi (51); 
et  les  pairs  sont  et  demeurent  ses  conseils  nés  ;  les  lois  de 
rËtat  repoussent  du  trAne  les  filles  mêmes  des  rois,  è  plai 
juste  titre  doivent-elles  repousser  une  étrangère.  Ils  citeat 
l'exemple  de  la  seconde  race,  qui  n  adroit  pas  une  leab 
femme  dans  le  gouvernement  de  l'Ëtat  :  triste  exemple, 
après  tout!  On  ne  voit  pas  ce  que  la  France  a  gagnée 
cette  répulsion  durant  les  longues  séries  de  destmctioai «( 
de  malheurs  qui  signalèrent  la  secondo  race,  et  en  amea^ 
rent  la  ruine.  Enfin,  ils  paraissent  si  sûrs  de  leur  siMcii, 
que  pour  le  justifier  avec  éclat  ils  députent  en  ItaUt,  aiH 
près  des  légistes  qui  y  professent  le  droit.  Ils  •  adreiMt 
au  plus  célèbre  de  tous,  et  qui  professait  k  Verceil.  Mais  il 
reine  Blanche  était  admirée  chez  l'étranger,  et  le  profes- 
seur également  habile  et  homme  de  bien.  Sa  réponse  ht 
brève,  sans  commentaire  :  elle  eût  été  une  grande  fefoi 
pour  les  hauts  barons,  s'ils  avaient  été  dignes  de  Tappié- 
cier  :  Y  a-l-f7  de  plus  grandes  sûretés  que  la  vertu  M  hr 
gages  de  la  nature  ?  répondit  le  légiste. 

Les  hauts  barons  élevaient  aussi  des  prétentions  in 
privilèges  des  apanages  :  jaloux  de  ceux  des  fils  daBbui- 
.  che,  ils  veulent  être  apanages  comme  eux;  ils  exigent ea 
outre  l'entière  restitution  des  fiefs  confisqués  sous  les  den 
derniers  règnes,  et  la  liberté  de  tous  les  prisonniers dSr 
tat.  Ils  parlent  en  maîtres,  ils  se  croient  forts,  et  ilsTi^ 
taient  en  effet.  La  ligue  s'annonçait  terrible;  elle  coop- 
tait pour  chefs  principaux,  à  découvert,  Thibaut,  éo»l* 
de  (ihampji^ne:  Pierre  de  Liretagnc,  Enguerrand  d^ 
Coucy  11,  son  beau-frère;  Hugues  de  Lusignan,  coBlt 
de  la  Marche  ;  Savary  de  Mauléon,  Simon  de  DamnartiBi 
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te  de  Ponthieu  ;  Hugues  de  Ch/litillon»  comte  de  Saint-  129$ 
[;  etc.,  etc*,  et,  soit  de  gré,  soit  de  force,  la  plupart  de 
\  Tassaux  :  ils  avaient  pour  appui  redoutable  TÂngle- 
I.  Pierre  de  Bretagne,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres, 
ît  entendu  avec  le  roi  Henri  IH.  Il  avait  persuadé  à 
mne  prince,  d'un  naturel  bon,  mais  faible  d'esprit  et 
r  de  caractère,  quil  lui  serait  facile  de  recouvrer  la 
ie  et  toutes  les  terres  que  la  couronne  d'Ângle- 
•lait  perdues  en  France.  —  «  Comment  les  pour- 
je  recouvrer?  dit  Henri.  S'il  se  pouvoit  faire,  vo- 
Ptîers  y  mettrois-je  peine.  —  Le  roi  de  France  est 
ipiiet  répond  Pierre,  il  n'a  pas  âge  de  porter  couronne; 
.9.  ti  »  n'a  été  couronné  de  Taveu  de  ses  barons,  mais 
irtre  leur  voulunté.  Et  pour  ce,  si  vous  voulez  aller 
irhiy,  nul  nç  luy  voudra  aydcr,  et  ainsi  pourrez-vous 
MDvrer  la  perte  que  votre  père  fist.  »  Henri  n'hésite 
I,  Il  lait  aussitôt  de  grands  préparatifs  pour  opérer  une 
won  générale  en  France.  Il  envoie  ce  qu'il  a  de  troupes» 
liord  en  Aquitaine,  prête  à  se  révolter;  elles  sont  sous 
ftfires  de  Richard^  son  frère.  Ce  jeune  prince>  par  sa 
rince,  empêcha  que  la  défection  des  seigneurs  Âqui*- 
M  ne  fût  complète.  Tout  le  crédit  et  l'ascendant  de 
nry  deMauIéon  n  avaient  pu  prévenir  ce  contre-temps; 
■.fort  des  secours  de  l'Angleterre,  et  riche  des  sommes 
idérables  que  Richard  avaient  apportées,  il  put  con- 
■lie  on  entraîner  phisieurs  seigneurs  h  faire  hommage 
m  Henri  HI,  dans  les  mains  de  Richard.  Lui-même, 
ique  souvent  trompé  par  les  Anglais,  et  violant  son 
senti  quitta  de  nouveau  celui  du  roi  de  France.  L'un 
aotre  faisaient  déjà  des  courses  en  Guyenne;  ils  me» 
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iM  naçaient  la  Rochelle.  Hngaes  de  la  Marche»  oiitre  ses 
grands  biens,  était  en  possession  des  places  fortes  et  des 
ports  que  le  fea  roi  Louis  VIII  lui  avait  imprademmeat 
donnés  dans  l'Aunis  et  ailleurs.  Pierre  de  Bretagne  étiîl 
mattre  de  Saint- James  de  Beuvron,  de  la  Perrière  et  de 
Belesme  ,  une  des  plus  fortes  places  de  TEnrope ,  et  II 
plus  forte  de  toute  la  France  après  Chftteaa-Gailfard, 
que  plusieurs  placent  sur  la  même  ligne.  Thibaut  esta 
cœur  de  la  France,  et  le  plus  puissant  des  snieraios.  Pliî- 
lippe  de  Boulogne,  d'une  foi  douteuse,  a  fortifié  le  bomg 
de  Calais,  qui  peut  servir  à  la  fois  d'abordage  aux  An^ 
de  rinvasion,  ou  de  refuge  aux  barons  dans  la  défitite.  Si- 
mon de  Dammartin,  comte  de  Ponthieu,  dès  long-teo^ 
en  rébellion  ouverte,  est  tout  Anglais,  et  Tennenii  iimtel 
de  Louis  IX,  comme  il  le  fut  de  son  père  et  de  Pliili|ppe^ 
Auguste.  Enguerrand  de  Coucy  II,  comme  Simon  fe 
Ponthieu ,  a  sa  suzeraineté  dans  le  Nord.  La  guerre  11 
Languedoc  est  ranimée  et  entretenue  par  rAngletarrtf; 
Raymond-Béranger ,  roi  de  Provence,  conune  on  Ytlfr 
pelait,  est  prêt  à  se  déclarer  ;  et  Tempereur  Fréàinc  % 
toujours  prompt  à  saisir  les  moments  opportuns  pew  s'a- 
vancer en  France,  vers  ce  point  ou  vers  la  Boutgogne, 
Frédéric  lui  prêtera  au  besoin  son  appui.  Ainsi  donc,  de  II 
Picardie  à  Bordeaux,  et  de  Bordeaux  à  Aix,  hors  le  Bém 
au  Midi,  et  le  noble  comte  de  Flandre  au  Nord,  tout  tt 
ennemi  chez  les  hauts  barons,  et  tout  est  péril  pour  rËtit. 
Les  chefs  de  la  ligue  se  sont  réunis  à  Cursay,  près  de 
Loudun  :  t7^  ont  fait  serment  de  ne  déférer  à  (xueuns  ardm 
qui  vinssent  du  roy  ou  de  sa  part,  tant  qu'il  sera  en  si  to 
âge.  Us  tracent  leur  plan,  prépareat  tous  leurs  moyem 
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aqne ,  tous  leurs  moyens  de  défense  :  ils  délibèrent     am 
un  selon  ses  forces  matérielles»  la  portée  de  son  es- 
la  Taleor  ou  Tétendne  de  son  caractère.  Il  importe  de 
lire  connaître. 

I  défection  de  Thibaut  avait  causé  un  étonnement  gé- 
I  i  jusqu'ici  (époque  de  la  régence),  il  s  était  montré 
lifiuc  et  accompli  chevalier.  Il  avait  été  élevé  à  la  cour, 
\}k  protection  de  Philippe- Auguste,  k  qui  il  devait  tout. 
tjdMt  à  la  suzeraineté  de  Champagne  et  de  Brie,  vi- 
Mpt  contesté»  avait  déjà  donné  lieu  à  un  fameux  pro- 
aQlennellement  débattu,  et  qui  toutefois  laissait  encore 
bttttie  :  je  le  reproduirai  en  son  temps.  Arrière-petit* 
^  Louis  VII,  par  son  aïeule  maternelle,  Marie  de 
lee,  fille  de  Louis  et  d*Éléonore  d'Aquitaine,  qui 
t  éfousé  Henri  le  Large  à  Dieu  et  à  son  siècle;  et 
n  de  Blanche  de  Castille  par  sa  mère ,  sœur  de  San- 
VU  le  Fortf  roi  de  Navarre,  on  eût  dit  que  la  recon- 
pmce  l'enchaînât  autant  que  les  liens  du  sang.  La  rai- 
devait  imposer  également  ses  lois  à  Thibaut,  héritier 
Mlle  couronne,  Sanche  VII  n'ayant  point  d'enfants, 
il  Thibaut  était  léger,  plein  d'entraînement,  supérieur 
ea  contemporains  par  l'esprit,  passionné  pour  les  plai- 
$  ponr  les  arts,  la  musique,  la  poésie;  sa  célébrité 
mi^  poète,  ses  Lays  ou  Sirvcntès  partout  chantés,  en* 
imaient  et  séduisaient  ses  esprits  ;  et  la  vanité,  ses  ri- 
M0  immenses,  sa  suzeraineté  vraiment  royale,  T  adula*- 
ij  un  désir  de  gloire,  le  jetèrent,  aveugle,  inconsidéré, 
I  une  ligue  que  tout  lui  imposait  le  devoir  de  com- 
le.  Irréfléchi  et  présomptueux,  il  ne  comprenait  point 
I  ae  trouvait  dans  son  caractère  même  des  puissance 
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me  de  répulsion  contre  le  crime  de  félonie  :  il  était  franc»  oa« 
vert,  prompt,  incapable  de  feindre  on  de  dissimuler,  et 
Tambition  même  ne  pouvait  étoufler  dans  son  cœur  tort 
sentiment  du  devoir,  ni  dans  sa  conscience  les  scrapoks 
de  la  foi  jurée.  Blanche  de  Castiile,  qui  connaissait  Thi- 
baut mieux  qu*il  ne  se  connaissait  lui-même,  l*aTaitlié, 
jeune  encore,  par  serment,  à  défendre  son  (ils  et  l'Ëtat  ea 
péril,  et  quels  que  fussent  ses  liens  à  lui,  Thibaut,  etitf 
nécessités  de  sa  position  propre,  il  Pavait  juré  mille  (on. 
Blanche  conservait  sur  lui  de  cet  ascendant  que  donnent  k 
génie  de  la  vertu  et  le  souvenir  de  ses  sollicitades  pour  une 
enfance  menacée  :  ils  ne  pouvaient  demeorer  muets  dnî 
un  cœur  ouvert  aut  affections  généreuses,  et  ennemi  (h 
mensonge. 

Le  sang  et  le  droit  imposaient  les  mêmes  devoirs  à  Pierre 
de  Bretagne,  arrière-petit-fils  de  Louis  VI,  par  son  père, 
Robert  de  Dreux,  deuxième  du  nom,  fils  de  Robert  f^i 
quatrième  fils  de  ce  grand  prince  (52).  Philippe-Augashi 
par  faveur  et  protection,  lui  avait  fait  épouser  rhéritiêre 
du  duché  de  Bretagne,  Alix,  fille  de  Constance,  mère  it 
rinfortuné  Artus  et  du  vicomte  Guy  de  Thonars,  quelh 
avait  épousé  en  secondes  noces  (53).  Pierre  fut  comte  et 
possesseur  de  la  Bretagne,  du  chef  de  sa  femme  :  tons  les 
deux  avaient  fait  à  Philippe-Auguste  hommage^ige  (h 
comté,  et  s'étaient  liés  par  le  serment  d'usage  de  ne  recctWi 
eux,  rhommage  d'aucun  seigneur  Breton  ;  de  faire  jorcrê 
leurs  vassaux  et  aux  Communes  de  toute  la  Bretagne,  qa'ib 
cesseraient  de  leur  obéir  s'ils  roanquaiemt  à  la  fidéBCé 
qu'ils  devaient  au  roi  ;  de  tourner  leurs  armes  contre  etti 
if  Us  se  retiraient  de  son  service  ;  de  rendre  iia  tôt  tottRi 
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forteresses  à  grandes  et  petites  forces,  toutes  les  fois  ind 
ils  en  seront  requis  par  lui  ;  que  les  ennemis  du  roi 
■treront  dans  aucun  des  iiefs  de  leur  suzeraineté,  qu'i75 
fuissent j  quodpossint,  sans  le  consentement  du  roi.  Ils 
Mt  cette  charte  sur  les  choses  saintes  et  en  toute  solen- 
i«  Alix  mourut  dans  l'année  1221,  laissant  deux  en- 
tof  Jean,  et  une  fille  appelée  Yolande,  du  nom  de  sa 
hn»  Yolande  de  Coucy,  sœur  d'Enguerrand.  Pierre 
tnfoà  être  bail  et  tuteur  de  ses  enfanU.  Il  demeura 
ateo  cette  qualité  comte  et  possesseur  de  la  Bretagne. 
M  lia  de  nouveau  envers  le  roi  par  le  même  serment, 
■i  Pierre  était  dévoré  d'ambition ,  avide  de  pouvoir  et 
richesses,  ennemi  du  repos,  sans  scrupule  pour  la  foi 
[ée,  artificieux,  se  jouant  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis, 
19  orgueil  indomptable,  et  que  devaient  accroître  encore 
ihaates  facultés  mêmes;  car  Pierre  était  infatigable  au 
ivail,  guerrier  plein  d'expérience  et  de  valeur,  et,  en 
■pi de  guerre,  d*un  conseil  prompt  et  toujours  utile.  Son 
hB  précaire  et  emprunté  de  comte  ne  pouvait  satisfaire 
ID  «Bbition  ;  et  une  passion  de  gloire  irritant  chez  lui 
Mtes  les  autres,  on  le  voyait  toujours  prêt  à  combattre, 
XijoQrs  poussé  à  guerroyer.  Le  pays  même  qu'il  habitait, 
lom,  d'un  aspect  triste  et  sauvage,  couvert  de  forêts 

I  chênes  vieux  comme  le  monde,  de  landes  incultes,  de 
ilias  arides,  un  ciel  sombre  et  nuageux,  une  mer  furieuse 

II  tenait  souvent  en  rompre  les  bords,  et  par  des  ca- 
Mrophes  répandre  la  terreur  ;  tout  semblait  irriter  ce  na- 
ral  violent  et  indompté,  et  son  orgueil,  humilié  du  second 
ig,  aspirait  au  premier.  Il  voulait  l'absolue  indépendance 
la  Bretagne,  ou  comme  suzerain,  ou  même  comme  roi. 
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À  la  manière  du  souverain  de  Béarn,  oa  da  roi  de  Pro- 
vence. D'une  audace  farouche,  et  possédant  toute  la  cm- 
fiance  de  Henri  III  et  ses  trésors»  tout  lui  parut  possible. 
De  tous  les  ennemis  de  Blanche,  Pierre  était  le  plus  fin- 
rieui  et  le  plus  redoutable.  Sans  frein  contre  ses  pasiioiii, 
toujours  plus  irrité,  il  se  livrait  à  tous  les  emportements 
d'une  haine  jalouse  contre  cette  princesse,  et  pins  qa'ancoa 
autre  ennemi  de  sa  gloire,  il  déversait  sur  elle  tout  le  mri- 
heur  de  la  calomnie. 

Savary  de  Mauléon,  seigneur  Poitevin»  issn  d'uneilioi- 
tre  maison  d'Aquitaine,  était  aussi  très-redoutable  par  son 
grand  crédit  sur  tous  les  seigneurs  du  Poitou  et  de  h 
Guyenne.  Poète  célèbre,  tous  les  écrivains  affluaient  au- 
près de  lui.  Il  avait  une  cour  brillante,  magnifique,  etqai 
lui  valait  une  grande  considération  dans  le  pays.  Esprit 
inquiet  et  remuant,  comme  tous  les  hommes  de  son  teopi, 
il  prenait  les  armes  au  premier  indice  de  combat  ou  k 
conquête,  et  souvent  en  manière  de  passe^temps,  et  vais- 
queur  ou  vaincu,  il  prêtait  son  serment  ou  le  violait,  le 
donnait  tour  à  tour  à  F  Angleterre  ou  à  la  France,  seloflle 
sort  des  armes  ou  l'empire  des  circonstances. 

Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  avec  les 
mômes  défauts,  présentait  cependant  moins  de  dangai:ii 
était  d'un  caractère  faible  et  très-accessible  aux  sédufitioii 
qui  lui  promettaient  plus  de  domaines  ou  plus  de  fortaM. 
Soulevé  contre  Jean  Sans-terre,  qui  lui  arait  enletétt 
fiancée,  Isabelle  d'Angoulème,  il  avait  servi  la  France»  et 
reçu  le  prix  de  ses  services.  Louis  VUI  lui  avait  donné  et 
garde  Saint- Jean-d'Angely,  Montreuil,  Langeti  et  Jenv 
d'Aulnys,  etc.,  etc.  A  la  mort  de  Jean,  Isabelle  reviit 
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ètement  k  Hugaes,  et  l'épousa.  Isabelle  était  ambi^ 
le,  ruaée,  yiolente,  jalouse.  Le  titre  de  comtesse  ne 
ma  remplacer  dans  son  cœur  celui  de  reine  qu'elle 
;  porté.  Elle  était  arrière-petite-fille  de  Louis  VI,  par 
en,  Alix  de  G>urtena7,  épouse  d*  Aymars,  comte  d'An- 
ène»  et  fille  de  Pierre  de  France,  sire  de  Courtenay, 
ta»  jeune  des  fils  de  Louis.  Le  sang  dont  elle  sortait 
rit  encore  son  ambition,  et  pour  la  satisfaire,  elle  était 
Aie  de  se  porter  aux  plus  violents  excès.  Elle  avait  sur 
jÊÊB  de  Lusignan,  son  mari,  un  grand  ascendant;  et 
r|R  perspective  d'un  rang  plus  élevé,  elle  pouvait  aisé- 
tle  faire  passer,  volubile  quMI  était,  par  tous  les  de- 
'.:de  rinfidélité;  mais  des  séductions  plus  puissantes 
raient  aussi  en  prévenir  les  effets. 
[mon  de  Dammartin ,  comte  de  Ponthieu  du  droit  de  sa 
■e;  Marie  de  Ponthieu,  fille  d'Alix  de  France,  sœur  de 
ippe- Auguste,  était  connu  pour  son  attachement  à 
^eterre  et  ses  inimitiés  contre  la  maison  de  France. 
■t  entré  dans  la  querelle  de  son  frère,  Renaud  de 
ttartin,  comte  de  Boulogne;  homme  factieux,  il  resta 
tat  de  rébellion,  et  fut  poursuivi  comme  tel.  Marie 
i-qmérité  la  protection  de  Philippe- Auguste  et  de 
iaVlII  pour  elle  et  ses  enfants.  Louis  YUI  l'avait  reçue 
Mnnage  pendant  la  rébellion  de  son  mari  :  elle  était 
urne  Femme-lige  de  la  couronne,  inFœminamMgiam. 
hîiippe  de  Boulogne  nous  est  connu.  Fidèle  en  appa- 
Bf  il  voyait  dans  la  régence  confiée  aux  mains  d'une 
ie,  un  affront  fait  à  sa  personne  et  à  son  rang,  et  ce 
entiment  le  dominait, 
nguerrand  de  G)ucy  II  était  homme  de  grande  valeur. 


itis 
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nais  sans  portée  d'esprit  et  d'iutelligence.  Il  était  petit*fils 
de  Louis  \  1 ,  par  sa  nère  Agnès  de  Dreui,  et  coDain-gemain 
ie  Louis  VIU;  toutefo»  il  ne  poEvait  prêter  d*appiii  à  la 
ligue  que  par  ses  grands  biens  et  sa  valeur  personnelle ,  peit- 
ètre  aussi  par  sa  violence.  Mais  plutôt  aveuglé  par  Fambition 
et  Torgucil  du  rang,  il  ne  vit  pas  qu'il  servait  d  instriuMit 
à  l'ambition  et  a  l'orgueil  de  plus  avisé$  fue  hti  (54). 

Après  Tbibaut,  celui  des  seigneurs  que  l'o»  Tôt  phs 
étonné  de  voir  au  nombre  des  rebelles,  c'est  Hognesde 
Chàtillon,  comte  de  Saint-Paul,  le  (ils  de  Gaucher  III, 
héros  de  Bovines  et  frère  de  Guy  P%  mort  au  siège  d'A- 
vignon. Il  était  tuteur  des  deux  enfants  de  Guy^  encore  m 
bas  âge,  Yolande,  et  Gaucher  IV,  qui  doit  un  jour,  dans  on 
triste  destin,  njouler  à  illustration  de  ses  aïeux.  Sa  mèn, 
Agnès  de  Nevers,  célèbre  par  sa  beauté  et  ses  grands  btens, 
était  fille  de  la  généreuse  Mathilde  de  Ceurteiiay .  La  maiM 
de  Cliâtillon,  déjà  fameuse  sous  la  première  race,  avait 
mêlé  son  sang  a  celui  de  la  seconde,  et  elle  était  eatrée 
dans  le  parti  des  Capets.  Elle  avait  vu  ses  fiefs  se  jmilli- 
plier  de  race  en  race,  et  sa  ehétellenie,  qui  pourtant  rele- 
vait de  la  suzeraineté  de  CJiampagne,  comptait  pla«  èd 
huit  cents  fiefs  qui  relevaient  d'elle.  Hugues  de  Cbàtillon 
avait  paru  jusque  là  du  parti  de  la  Régente,  celui  de  VËM. 

Tels  élaient  les  [>rincipaui  cltefs  de  la  ligue  uéaeiB  i 
Gursay  et  délibérant.  Tous  étaient  d'accord  sur  ce  poial; 
qu  il  fallait  enlever  la  régence  du  royaujne  a  la  reine  6110" 
che,  à  une  femme,  une  étrangère,  une  Espmgnêh;  eôfi 
d'elle  le  sacrifiée  entier  de  son  autorité.  Mais,  oèam^ 
arrive  toujours,  ils  élaient  divisés  sur  un  autre  peint»  t*0^ 
è-4ire  sur  le  mode  de  régir  :  les  uns  voulaMrt  ^  ii  ^ 
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fjBDCe  fut  dé?due  à  un  seul ,  les  autres  qu'elle  fiU  partagée 
Mire  les  princes  du  sang.  En  même  temps  its  s'appliquent  à 
rtsdre  La  reine  odieuse  ;  ils  répandent  les  bruits  les  plus  ou- 
tngeaots  à  sa  réputation,  dans  ses  rapports  nécessaires  avec 
b  légat  SaÎBt-Ange,  et  ces  bruits  sont  répandus  avec  art, 
MFBC  audace,  par  eux  et  par  le^Anglats,  dans  toute  la  France. 
HaUliîea  Paris  est  le  seul  des  historiens  du  lemps  qui  les  ait 
apportés  :  il  les  qnaliûe  êinistres  et  irrécitahles,  et  comme 
im  imiîts  sans  fondement,  \u  fama  refertur  —  ut  fama 
ékêbaiurf  dit-il  ;  et  il  ajoute  quil  serait  impie  d'y  croire, 
mAimpifîêm  est  hoc  eredere.  Rruits  et  placards  honteux,  dit 
k  wmt  tour  Guillaume  de  Menars,  et  qui  feraient  rougir  le 
papter,  si  nous  osiotis  les  rapporter  ici.  Les  gens  d'hon- 
ren  France  se  montrèrent  fort  irrités  de  ces  bruits,  et  la 
Blanche  en  demeurait  contristée.  Elle  aimait  la 
l^ire  et  voulait  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes.  On 
i^étoone  qu'une  reine  d'un  si  grand  cœur  n'ait  pas  su 
léirir  de  la  toute-puissance  du  mépris,  la  calomnie  :  Elle 
hi$$e  S091  venin,  répétait-elle  avec  douleur. 

Mais  tandis  que,  lAches  calomniateurs,  les  ligueurs  dé- 
leneatsur  la  reine  Blanche  1  injure  et  T outrage;  tandis  que, 
letkeux  sans  mesure,  défaut  du  siècle,  ils  délibèrent  a  Cur- 
Mf;  tandis  que  leur»  forces  sont  eacore  renfermées  dans 
kir» au2erainetés  respectives,  et  sans  unités,  Blanche,  plus 
IRMftpte  que  la  parole,  a  su  réunir  toutes  celles  de  TËtat,  et 
Hfale»  et  communales  ;  elle  a  une  armée  puissante.  On  est 
Ml  cœur  d'«n  hiver  rigoureux,  ses  enoemôsy  ont  pensé:  les 
ibilBcles  grandissent  son  courage,  animos^  curasque  induta 
^k$,  ette  revêt  le  génie  et  les  actes  virils.  Elle  et  son  fils, 
fii  fit  de»  lors  éclater  cette  vaillance  que  Ton  dut  célébrer 
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i9»     depuis,  se  mettent  en  personne  à  la  tète  de  l'armée  :  c'était 
le  10  février.  Montmorency,  Guarîn,  Jean  de  Nesie,  Hugues 
d*  Athies,  Gauthier  Cornut,  etc. ,  etc. ,  les  suivent;  près  d'eux 
se  rangent  aussi  le  légat  Saint-Ânge,  Philippe  de  Bou- 
logne et  Robert  de  Dreux  ;  celui-ci,  ou  de  bonne  foi  alors 
ou  par  artifice,  avait  tenté,  mais  inutilement,  de  ramener 
son  frère  Pierre  au  parti  du  roi.  Philippe  de  Boulogne» 
enchaîné  par  la  prudence  de  la  reine  Blanche,  cédait  à  h 
nécessité,  plus  forte  que  ses  passions,  car  il  devait  céder 
aussi  à  la  crainte  de  voir  son  comté  de  Boulogne  ravagé 
par  le  noble  Ferdinand,  comte  de  Flandre,  que  toutes  les 
promesses  des  rebelles  et  toutes  leurs  intrigues  n'avaient 
pu  ébranler;  fidèle  à  son  serment,  à  son  devoir  de  feuda- 
faire  de  la  couronne,  à  la  reconnaissance,  il  devait  être 
suspect  à  des  hommes  ingrats  et  sans  foi  :  il  Tétait  en  effet 
Blanche  publie  en  môme  temps  un  manifeste  qui  dé- 
finit son  droit  à  la  régence  et  le  justifie  :  elle  en  prouvch 
léfiitimité,  et  à  la  fois  l'authenticité  de  Tacte  qui  la  lui  défère. 
Elle  donne  le  plus  grand  éclat  au  manifeste,  aux  raisons, 
aux  preuves  qu'elle  produit.  Le  premier  titre  à  la  régence, 
dit-cllc,  est  celui  de  mère,  tutrice  naturelle  de  ses  enfaofe; 
son  droit  est  écrit  dans  les  usages  sinon  dans  les  lois  de 
la  monarchie  et  sur  les  nombreux  exemples  de  toutes  les 
nations  du  monde,  sur  les  exemples  plus  directs  et  pins 
rapprochés  des  reines-mères  qui  l'ont  précédée  en  France: 
Clotildc  fut  tutrice  de  ses  pelits-fils.  Brunehaut  régente, 
Nanthilde  et  Bathildc  (55)  régentes  et  tutrices;  Bathilde,(pi 
d'esclave  devenue  reine,  honora  l'humanité.  Plectrude,  h 
veuve  de  Pépin  le  Gros,  gouverna  l'État  sous  Childedert  III. 
Enfin  Alix,  la  noble  et  généreuse  Alix^  aidée  de  8on  frère 
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Guillaume ,  fut  aussi  régente  et  tutrice.  La  reine  Blanche 
ajoute  à  cette  publication  celle  de  Tacte  testamentaire  du 
feu  roi,  et  l'attestation  solennelle  de  tout  révénemeut.de 
Blontpensier,  donnés,  écrits  et  signés  par  Gauthier  Cornut, 
archevêque  de  Sens,  Miles  de  Nanteuil,  évèque  de  Beau- 
Tais,  et  Gauthier,  évèque  de  Chartres.  Elle  fait  appel  aux 
Communes,  à  tous  les  gens  de  bien;  les  noms  sacrés  et 
fiiîssants  de  patrie,  de  nation,  de  liberté,  sont  évoqués  par 
elle,  comme  ils  le  furent  devant  Bovines  ;  esmouvant  toute 
la  France  (*),  elle  présage  un  événement  pareil,  un  même 
triomphe,  celui  de  la  France  et  de  la  monarchie  sur  les  fac- 
tieux, et  sur  TÂngleterre  leur  perpétuel  appui. 

Toute  l'armée  aussi  s'émeut  ;  elle  s'avance.  Blanche  et 

Louis  marchent  à  grandes  journées  sur  les  rebelles,  réunis  à 

'  Oirsay.  Thibaut,  surpris,  effrayé  d'une  marche  si  prompte, 

si  hardie,  si  imprévue,  mieux  instruit  des  forces  du  roi, 

tifhis  avisé  y  comme  le  dit  un  historien  du  temps,  Thibaut 

expose  à  ses  complices  l'état  vrai  des  choses,  le  sort  qui  les 

tiitend  tous;  la  loi  féodale  est  précise,  et  c'est  celle  de  TEtat  : 

lïitéionie  entraîne  la  commise,  c'est-à-dire,  la  confiscation 

du  fief,  de  la  suzeraineté;  il  conseille  la  paix,  mais  c'est 

^û  ?ain.  Les  autres  rebelles,  ou  plus  audacieux,  ou  plus 

^Dfiants  dans  les  secours  de  l'Angleterre,  se  refusent  à 

i^^utes  voies  de  conciliation.  Mais  Thibaut,  qui  voit  s'avancer 

toujours  plus  menaçants  et  l'armée  et  le  péril,  qui  voit  la 

saisie  et  la  ruine  de  sa  suzeraineté  imminentes,  lui  félon  à 

son  roi  lige  et  naturel,  quitte  les  ligués  au  point  du  jour,  fait 

prompte  diligence,  et  vient  crier  mercy  auprès  de  la  reine 

Blanche.  Blanche,  usant  d*une  prudence  sans  exemple,  ac- 

O  Voyex  la  note  37  k  la  fia  du  volume . 
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cueille  Thibaut  avec  bonté  :  heureuse  de  détacher  de  li 
ligue  celui  de  tous  les  chefs  qa'\  pouvait  offrir  le  plus  de 
secours  en  hommes,  en  argent,  en  vivres  et  en  armes;  elh 
pratiqua  iost  aprèêy  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Mai^ 
clie,  dont  elle  connaissait  la  faiblesse.  Cependant  elle  ne  ra- 
lentit pas  sa  marche  ;  elle  est  la  môme,  prompte,  énergique» 
sans  peur.  Pierre  de  Bretagne,  Enguerrand  de  (xMiqp, 
tous  les  cliefs  s'étonnent  :  au  lieu  de  frapper  un  coup  vi- 
goureux, t7«  biaisent f  ciierchent  a  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur, à  mener  le  roi  et  la  régente  par  fraude  ei  malice^ 
jusqu  à  l'arrivée  des  secours  de  1  Angleterre,  persuadés 
qu'ils  sont  de  lasser  bientôt  le  courage  d*une  femme  eties 
forces  d  un  cnfanL  Mais  toujours  serrés  de  plus  près  par 
une  armée  puissante,  et  le  péril  devenant  imminent,  ili 
lâclieni  pied,  comme  il  arrivait  toujours  aux  seigneurs  * 
félons,  en  présence  de  l'armée  royale  bien  commandée. 

La  Régente  ne  veut  pas  leur  laisser  le  temps  de  se  reooo- 
naître,  et,  selon  sa  maxime,  apaiser  touie  révolte  et  tmM 
guerre  aussitôt,  elle  poursuit.  Mais  ne  voulant  porter  onlls 
atteinte  aux  lois  de  1  État,  elle  fait  seinondre  les  chefc  re 
belles  de  se  rendre  auprès  du  roi  ;  elle  assigne  le  jstf, 
l'heure,  la  ville  :  c'est  Chinon.  Ils  refusent  d'obéir;  iM 
seconde  sommation  est  faite,  et  Tours  indiqué;  elle  ertte 
même  résultat.  La  troisième  et  dernière,  selon  la  loi  ié^ 
dale,  ne  se  fit  point  attendre.  11  y  va  de  la  vie  des  réheiisii 
de  la  conûscation  de  leurs  fiefs  et  de  leors  biens  ;  h  Ré- 
gente a  la  force,  la  puissance,  Itf  droit  :  elle  peut  fnppir 
de  toute  la  rigueur  des  lois  et  auuiiôt.  Les  barons  le  €«■• 
prennent  et  cèdent. 

La  reine  Blanche  se  moutregrande  et  généreuse  jnsqai 
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la  magnanimité.  Pour  héter  la  paix,  usant  de  roraes»  elle 
les  fil  inviter  par  le  roi  à  se  rendre,  en  leur  qualité  de 
princes  du  sang,  de  pairs,  de  hauts  barons,  à  l'assemblée 
générale  des  Ëtats,  appelés  alors  Parlements ,  que  le  roi 
Tonlait  tenir  en  personne,  a  Toccasion  de  son  sacre  et  de 
laa  afénement  au  trône  :  c'est  l'usage. 

En  même  temps  elle  fait  écrire  à  chacun  d'avoir  à  pré» 

Mftier  ^s  griefs,  et  de  les  déposer  sur  le  bureau,  disant 

que  le  roi  y  fera  droit,  s'il  y  a  lieu;  et  consommant  la 

phtf  extraordinaire  prudence  que  Ton  vit  jamais,  elle  flatte 

li  vanité  de  Thibant,  en  le  choisissant  pour  médiateur;  elle 

lai  promet  toute  la  protection  du  roi  pour  le  porter  au  trône 

de  Navarre,  que  Sanche  VII,  soucieux  de  la  légèreté  de 

Tlnliaut,  faisait  difficulté  de  lui  laisser.  Elle  fait  à  la  fois 

pratiquer  chacun  des  révoltés  en  secret,  et  pièce  à  pièce  elle 

\t$  desprils  Vun  Vautre. 

Les  rebelles,  dans  l'alternative  ou  d'être  défaits  par  one 
vnée  toute*puissante,  ou  d'être  condamnés  par  l'assemblée 
des  pairs  comme  félons,  se  virent  forcés  de  recevoir  la  loi, 
^qoi  l'avaient  si  insolemment  dictée.  Us  arrivèrent  à 
Vendôme,  le  15  mars,  sous  la  protection  d'un  sauf-con- 
dttitdela  Régente,  honteux,  humiliés,  et  l'objet  de  toutes 
'artilleries  des  seigneurs  demeurés  fidèles.  Pierre  de  Bre** 
^gBe,  qoi  avait  usé  d'une  mauvaise  foi  insigne,  parlant 
d'tte  Caçon,  agissant  de  Tautre,  donnant  à  ses  déléguéa 
F     des  instructions  qu'il  avouait  ou  désavouait  selon  les  oir^ 
constances,  Pierre  fut  celui  de  tous  les  barons  qui  eut  A 
miteair  le  plus  de  railleries  de  la  part  des  seigneurs.  Soa 
orgueil  s'en  irrita  ;  mais  la  force  le  soumettait,  et  A  lot 
iâUiil  traiter. 
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Blanche^  honneste  en  paroles  et  en  faits  droiturièrt, 
traita  de  la  paix  générale  et  des  intérêts  de  chacun  en  par- 
ticulier. Elle  donna  des  fiefs  aui  uns,  de  Targent  aux  an- 
tres. Robert  de  Dreux  eut  des  terres  en  Normandie,  pour 
le  dédommager  de  celles  qu'il  avait  perdues  en  Angleterre; 
Philippe  de  Boulogne  fut  tenu  pour  seigneur  et  reçut  une 
pension  de  6,000  livres  parisis,  mais  sous  l'expresse  con- 
dition du  serment  qu'il  bornait  là  toutes  ses  prétentions; 
Enguerrand  de  Coucy  fut  également  favorisé.  Raymond- 
Béranger,  roi  de  Provence,  dangereux  et  menaçant  qu'il 
était  pour  le  Midi ,  fut  un  des  premiers  que  la  Régente 
s'attacha  à  gagner  par  l'espérance  du  mariage  de  Taméede 
ses  quatre  filles,  Marguerite,  avec  le  jeune  roi  lui-même. 

Hugues  de  la  Marche  et  Pierre  de  Bretagne,  le  plo5 
dangereux  de  tous,  eurent  chacun  son  traité  particulier. 
L'article  principal  de  l'un  et  de  l'autre  stipule  des  ma- 
riages :  pour  Hugues,  le  mariage  du  prince  Alphonse, 
frère  du  roi,  avec  Isabelle  de  la  Marche,  sa  Glle,  et  celai 
de  son  fils  aine,  Hugues,  avec  Isabelle  de  France,  la  fille 
chérie  de  Blanche.  La  Régente  s'engage  à  payer  10,060 
marcs  d'argent  si  le  traité  n'a  point  d'exécution,  ce  <pd 
arriva  par  le  fait  des  nouvelles  rébellions  du  comte  Bo- 
gues. Le  traité  n'eut  d'effet  que  dans  la  promesse  que  fit 
la  Régente  de  payer  à  Isabelle,  comtesse  d*  Angoulème,  une 
pension  viagère  de  10,500  livres,  mais  sous  la  conditioo 
de  remettre  les  places  et  les  terres  que  le  feu  roi  Louis  VlB 
avait  données  à  Hugues,  et  de  céder  tous  leurs  droits  ant 
fiefs  et  terres  que  la  princesse  avait  reçus  en  douaire  lort 
de  son  mariage  avec  Jean  Sans-terre,  et  que  les  Anglais 
avaient  saisis.  A  la  mort  d'Isabelle^  la  rente  de  lO^dOO  li* 
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Très  devait  être  réduite  de  moitié  et  payée  durant  dix  ans      ^^" 
seulement.  Le  comte  Hugues  eut  la  permission  de  choisir  à 
SOD  gré  des  tuteurs  à  ses  enfants,  pourvu  qu'ils  ne  fussent 
pas  les  ennemis  de  la  couronne  de  France.  Il  réparera  de- 
Tant  le  sénéchal  du  Poitou  les  torts  et  dommages  qu'il  a 
pa  faire  aux  sujets  du  roi .  Il  fait  serment  de  ne  jamais  don* 
fier  entrée  dans  ses  terres  aux  ennemis  de  l'État,  et  de 
lolitaer  toutes  les  terres  qu'il  a  usurpées  depuis  la  mort 
4e  Loais  VIII;   d'exiger  de  tous  ses  vassaux  le  serment 
de  fidélité  au  roi  et  d'obéissance  à  la  Régente,  après  l'a- 
foir  fait  lui-même.  Le  roi  et  IaKégente  donnent,  selon  Tu- 
lage,  leurs  pièges  ou  cautions  pour  sûreté  de  leurs  enga- 
gements propres;  Hugues  donne  aussi  les  siens,  lesquels 
s'engagent  par  serment  à  se  rendre  prisonniers  à  Bourges 
({aarante  jours  après  la  contravention  au  traité  de  la  part 
de  Hugues,  si  elle  a  lieu. 

La  fille  de  Pierre  de  Bretagne,  Yolande,  fut  promise  à 
ieiD,  le  plus  jeune  des  frères  du  roi  ;  il  avait  huit  ans.  Jus- 
çiàla  majorité  du  jeune  prince,  Pierre  de  Bretagne  aura 
l>  jouissance  dÂngers,  Beaufort,  Baugé  et  du  Mans  ;  il 
«ora  en  propriété,  pour  la  dot  de  sa  fille,  Bray,  Châton- 
c^ux,  Saint-James  de  Beuvron,  La  Perrière,  Belesme, 
Brie-Comte-Robert,  et  d'autres  biens;  il  jouira  de  ces 
I^cessa  vie  durant  ;  il  ne  fera  aucune  alliance  avec  Henri  III 
^  Richard,  son  frère  ;  il  marchera  contre  ce  prince  avec 
feibert  de  Beaujeu,  pour  le  forcer  de  se  retirer;  il  renou« 
sellera  son  hommage  du  comté  de  Bretagne,  et  fera  ser- 
inent de  fidélité  au  roi,  d'obéissance  à  la  Régente. 

Savary  de  Mauléon  ne  fut  point  admis  à  traiter  et  ne  re- 
ÇQt  aucune  ouverture. 
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mn  Les  intérêts  de  chacun  conciliés,  U  Régente  accorda  h 
liberté  de  plusieurs  prisonniers  d'Ëtat,  fit  quelques  resti- 
tutions; mais  elle  demeura  inébranlable  sur  la  questîoH 
des  apanages  et  de  tous  les  fiefs  tombés  dans  le  domaine  de 
rÉtat  :  elle  dit  qu't/  ne  lui  appariieni  pat  de  diminuer  b 
royaume t  et  quelle  le  doit  maintenir  tel  que  son  fils  ta 
reçu  au  couronnement.  Et  quant  a  la  question  de  la  r^ 
gence,  on  fit  déclarer  au  roi  c  qu'il  voulait  gouverner  pv 
»  lui-même  ;  qu'avec  faide  de  la  reine  sa  mère  et  des  bonnes 
1»  gens  de  son  conseil^  il  se  sentait  assez  fort  poiur  suppor- 
1»  ter  un  tel  fardeau.  » 

Enfin,  le  traité  général  consommé ,  la  Régente  donna  v 
grand  nombre  de  |>ersonnages  considérables  pour  gamli 
ou  pièges  de  son  administration. 

Ainsi  à  une  guerre  que  tout  présageait  sanglante,  teni- 
ble,  succéda  la  paix,  et  ce  triomphe  de  sagesse  ne  ooàll 
pas  une  goutte  de  sang,  même  aux  ennemis  de  la  courooee. 

Le  roi  et  la  reine  sa  mère  revinrent  à  Paris  dau  b 
même  mois  de  mars  pour  y  soleuniser  les  fêtes  de  Pâques. 
Un  concours  prodigieux  de  peuple  se  porta  sur  leur  pH" 
sage  et  à  Paris,  faisant  éclater  un  enthousiasme  qui  nf* 
pela  celui  de  Bovines.  La  défaite  des  barons  était  dau  M 
instinct  la  plus  étonnante  et  la  plus  heureuse  qu*oa  pM 
célébrer;  il  bénissait  le  jeune  roi,  protestait  h  grands  ail 
de  son  amour  |K>ur  lui,  et  à  grands  cris  il  appelait  la  Ri* 
génie  la  bonne  fortuite  de  la  Fratïce. 

Ce  triomphe  de  la  reine  Blanche  eut  le  plus  éclatant  fS" 
tentisscment,  et  dans  toute  la  France»  et  chat  rétnogtfi 
où  elle  était  mieux  jugée.  Sa  régence  y  était  qualifiée  h 
plus  célèbre  qui  eut  jamais  existé.  Les  difficultés  ëtaitft 
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si  grandes  et  si  itonibreuses,  disent  les  historiens,  que, 

malgré  la  rare  habileté  de  Blanche,  la  cause  eàt  succombé; 

et  le  succès  parut  à  tous  si  extraordinaire,  ajoutent-ils,  que 

Ton  ne  douta  point  qu^t/  ne  fdl  Veffet  d'un  excès  de  banne 

fortune.  Plutôt  que  de  reconnaître  dans  ce  succès  glorieux 

les  tributs  nécessaires  d'une  sagesse  et  d'une  habileté  su- 

pcènes,  et  que  soutenait  un  grand  courage,  les  seigneurs 

Vi^^elaient  un  excès  de  bonne  fortune.  C'est  que  les  Fran- 

Çtts  a'aTouent  point  ie  génie  chez  les  femmes.  L'instinct 

ài  peuple  fut  plus  sur  et  plus  juste  :  cette  bonne  fortune ,  il 

il  personnifiait  dans  la  Réjt^ente  elle-même*  . 

Les  divers  traités  de  Vendôme,  considérés  isolément, 
semblaient  tout  è  Tavantage  des  rebelles  :  ils  n'étaient  en 
réalité  qu'un  acte  général  de  la  plus  haute  sagesse  et  de  la 
prérision  la  plus  éclairée.  La  Régente  avait  pénétré  les  res- 
sources des  rebelles;  elle  savait  tout  ce  que  pouvait  l'An- 
gleterre, tout  ce  qu'elle  s'apprêtait  à  faire.  La  guerre  con- 
nut, elle  mettait  tout  en  péril  ;  on  ne  tarda  pas  à  le 
i^cconnaitre.  A  peine  les  traités  conclus,  Guillaume,  arche- 
^Qc  d'York,  arrivait  sur  nos  bords  ayec  une  armée  :  il 
fsittit  an  appel  public  à  tous  ceux  qui  voudraient  se  ran- 
§«  sous  les  drapeaux  de  Henri,  leur  promettant,  comme 
Jidis  Guillaume  le  Normand  dans  l'invasion  de  TAngle- 
tcnre,  la  part  au  butin,  l'admission  au  partage  de  la  con- 
gèle. Il  promettait  aut  villes,  aux  bourgs,  à  toutes  les 
^^Wmnnes ,  de  plus  grands  privilèges. Mais  tout  avait  changé 
^  face.  Vingt-deux  années  d*une  administration  douce, 
^fBlabie  autant  que  sage,  la  Normandie  si  florissante,  la 
piii Passées  contrées  toujours  couvertes  de  sang,  étaient 
^ii^gmnettt  bien  aatrement  éloquent  pour  les  peuples  des 
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terres  reconquises  sur  TÂngleterre ,  et  les  cruautés  de 
Henri  II  et  de  tous  les  Plantagenets  laissaient  au  cœur  des 
populations  un  ressentiment  amer  et  profond  que  le  temps 
même,  après  tant  de  siècles,  n'a  pu  effacer.  Tous  les  efforts 
des  Anglais  et  toutes  leurs  intrigues  échouèrent  contre  le 
bon  sens  du  peuple  et  les  nouveaux  seigneurs  en  possession 
des  fiefs;  et  l'archevêque  d'York,  apprenant  T issue  ines- 
pérée du  parlement  de  Vendôme,  la  paix  où  il  appelait  h 
guerre  et  la  dévastation,  s*en  retourna  avec  ses  troupes  ea 
Angleterre,  aussi  honteux  que  le  furent  les  hauts  barons 
rebelles  en  présence  de  Blanche,  généreuse  et  magnanime, 
quand  ils  l'avaient  méchamment  et  lâchement  affligée  de 
calomnies,  eux  qui  ne  pouvaient  douter  que  sa  noble  We 
ne  fût  universellement  réputée  irréprochable. 

A  peine  arrivée  à  Paris,  elle  s'applique  à  renouveler  ou 
maintenir  la  bonne  intelligence  avec  les  princes  alliés,  poar 
s'attacher  les  seigneurs  qui  relèvent  à  la  fois  de  la  cou- 
ronne de  France  et  des  autres  Ëtats.  Frédéric  II,  empereur 
d'Allemagne^  son  fils  aine,  Henri,  roi  des  Romains,  s'en- 
gagent formellement  à  ne  contracter  aucun  engagement,  i 
ne  faire  aucune  alliance  avec  l'Angleterre,  sans  la  partici- 
pation de  la  France.  Ce  traité  d'alliance,  ou  de  Confédéral 
tion,  comme  on  l'appela,  fut  signé  en  juillet  et  août.  Ep 
même  temps,  elle  traita  avec  le  vicomte  de  Thouars  et 
plusienrs  autres  seigneurs  qui  pouvaient  aider  à  conserver 
ou  accroître  les  fiefs  qui  avaient  été  conquis  en  Gascogne» 
Elle  conclut  une  trêve  avec  Richard,  auprès  de  qui  elfe 
avait  envoyé  de  Vendôme  un  seigneur  intelligent  et  sage. 
Richard  était  homme  de  sens  et  de  courage  :  instruit  de 
l'état  vrai  des  choses  en  France,  il  jugea  la  paix  nécessaire. 
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mdant  Blanche  fait  suivre  pas  à  pas  le  comte  Pierre  '^^ 
lagne»  et  presser  en  toute  vigueur  l'exécution  du 
\u  mois  de  septembre,  il  dut  remettre  sa  fille  Yo- 
ntre  ses  mains.  Elle  donna  pour  pièges  ou  cautions 
is  principaux  barons  de  France ,  qui  devaient  ré- 
de  la  garde  de  la  jeune  Yolande  et  de  son  éduca- 
M]u'au  jour  de  son  mariage  avec  Jean,  et  en  cas  de 
rec  un  autre  frère  du  roi.  Les  cinq  pièges  furent 
e  Braisnc,  archevêque  de  Reims  ;  Robert  de  Dreiix, 
'c;  Enguerrand  de  Coucy  II,  tous  les  trois  oncles  do 
;esse  ;  Matthieu  II  de  Montmorency  et  Philippe  de 
ne. 

ri  III  ayant  vainement  tenté  de  soulever  par  des 
es  et  par  la  corruption  la  Normandie,  TAnjou  et  le 
,  et  Richard  lui  portant  conseil,  confirma  au  mois 
let  la  trêve  que  ce  prince  avait  conclue  avec  la  reine 
e  :  elle  fut  d'un  an  ;  grand  fait  politique  dans  les 
tances  présentes.  L'Angleterre  était  redoutable  ; 
rétait  bien  davantage. 

I  Grégoire  IX,  successeur  de  Honoré  III,  mort  au 
e  mars,  avait  écrit  le  25  mai  h  la  Régente  une  lettre 
triant  en  niaitrc,  il  lui  commandait  de  restituer  à 
Blerrc  toutes  les  provinces  que  la  couronne  de  France, 
nte  et  contre  les  défenses  des  papes  ses  prédécesseurs, 
lui  avait  enlevées.  Il  lui  défend  en  môme  temps  de 
guerre  au  roi  Henri  III,  vassal  du  Saint-Siège,  sous 
ies  procédures  ecclésiastiques.  Paroles  inutiles  au- 
16  vaines.  La  Régente  voulait  la  paix  ;  et  elle  voulait 
is  se  maintenir  avec  Rome  dans  la  position  négative 
s'était  faite,  et  que  Ton  peut  définir  :  m  comballre 
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ni  céder.  Elle  conoaissaît  le  poatife  :  neteu  ch  ptpe  In- 
Bocent  111,  il  en  avait  la  violence  sans  en  avoir  Thabileté. 

Le  logat  Saint- Ange  présidait  alors  un  concile  près  de 
Paris.  Comme  celui  de  Bourges,  il  n'était  composé  que 
de  prélats  Français.  La  nécessité  de  la  guerre  en  Langue- 
doc pour  exterminer  les  hérétiques  y  était  reproduite,  et 
le  légat  y  exigeait  des  prélats  Français  le  reste  de  la  décime 
décrétée  à  Bourges,  et  dont  ils  n*avaient  acquitté  quek 
tiers.  Il  saisissait  toutes  les  occasions  où  il  pouyaii  y  prhr 
de  la  reine  Blanche  et  de  sa  régence  ;  c'était  toujours  aiec 
une  chaleur  plus  ardente,  et  que  devaient  même  lui  inter- 
dire toutes  les  considérations  de  la  bienséance. 

Kn  même  temps,  à  la  faveur  de  la  paix  si  heureusement 
rétablie,  et  en  présence  d*une  armée  toute-puissante,  il 
tente  auprès  de  la  Régente  tous  les  moyens,  il  use  de  tout 
le  prestige  de  son  éloquence,  amoncelle  habilement  toutes 
les  intrigues,  pour  lui  persuader  de  porter  toutes  les  forces 
du  royaume  en  Lai»guedoc  et  en  finir  une  fois  avec  les  ii£- 
rétiques  ;  il  lui  promet  tous  les  secours  nécessaires  en  ir- 
gont,  bien  résolu  qu'il  était  d'exiger  du  clergé  français  1c 
reste  de  la  décime,  qui  était  alors  dans  le  concile  un  poio^ 
de  discussion  vivement  débattu. 

Mais  la  Régente,  avec  la  paix,  voulait  tous  ses  tributs 
nécessaires;  c'était  même  chez  elle  une  haute  pensée  de  ré* 
forme  sociale  en  France,  de  foire  succéder  enfin  (après  UéMB 
siècles  de  combats  et  de  ravages)  à  la  guerre,  le  calme  diS^ 
les  esprits  et  la  tranquillité  dans  tout  le  royaume;  ^ 
guerre,  profession  privilégiée  chez  les  Gaulois,  passion  6^ 
frénée  chez  les  Francs,  et  transmise  de  génération  en  g^ 
Dération  ches  les  seigneurs  Français,  possesseurs  absoloi^ 
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tout  le  sol»  toujours  guerroyant  entre  eux,  ne  se  réunis- 
sant que  pour  combattre  leurs  rois;  et  dans  uo  perpétuel 
entratnemeot  aux  combate  sans  terme,  au  pillage,  à  la  spo- 
liatioo,  se  partageant  après  la  victoire,  et  la  hacheà  la  mara, 
les  propriétés  d* autrui;  du  pied,  les  meubles,  les  effets;  au 
yesoD,  Tor,  l'argent,  les  bijoux;  au  sort,  les  hommes,  les 
fanmesy  les  enfants;  et  par  d'éternels  ra¥ages,  que  la  fré- 
nésie des  richesses  et  Torgneil  du  pouvoir  amenaient  tou- 
joon  plus  terribles,  condamnant  le   peuple  et  toute  la 
France  à  d'éternelles  douleurs. 

La  reine  Blanche  aimait  la  l'rance,  sa  patrie  adoptive. 
Die  en  avait  pénétré  la  haute  intelligence  :  elle  lui  appa- 
fiissait  telle  en  effet  que  Dieu  la  lui  donna  en  partage  ; 
die  ne  confondait  point  cet  heureux  don  du  ciel  avec  les 
effets  inévitables  de  la  brutalité  sauvage  où  l'avaient  ame* 
née  treize  siècles  d'asservissement  abject.  Elle  s'expliquait 
SQSsi  tout  cet  emportement  des  combats,  de  la  conquête, 
toutes  les  actions  des  hommes  empreintes  d'extravagance 
f  ci  comme  frappées  de  vertige;  car  vraiment  on  eut  dit  que 
P  'intelligence  humaine,  de  toutes  parts  comprimée  et  re- 
liée durant  tant  de  siècles,  était  embarrassée  d  elle- 
o>^,  et  se  précipitait,  aveugle,  cherchant  partout  um 
libre  cours. 

SoQ  triomphe  de  Vendôme,  triomphe  sans  combat,  ni 
^goutte  de  sang  répandue,  ni  spoliation,  ni  injustice, 
'noiaphe  en  effet  d'une  sagesse  suprême,  la  reine  Blanche 
1^  voulait  obtenir  pareil  dans  le  Languedoc  si  malheureux, 
^ces  contrées,  l'orgueil  de  la  nature,  où  l'homme  coa- 
'^iit  encore  des  nobles  restes  de  son  antique  origine,  de 
H  coofraternité  sociale  avec  les  Ibères.  Le  géuie  de  la  cou- 
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ciliation  avait  empêché  à  VendAme  une  guerre  cifileel  gé- 
nérale j  imminente  ;   elle  espéra  que  la  même  foie  b 
conduirait  à  pacifier  le  Languedoc.  Déjà  le  jeune  Roger* 
Raymond,  comte  de  Foix,  s'était  détaché  de  Raymond \11; 
Rernard,  comte  de  Comminges»  avait  fait  hommage  entn 
les  mains  du  roi  et  de  Rlanche.  Le  Rétro,  si  redoutabk 
dans  cette  guerre  religieuse,  gardait  une  sévère  neutralité; 
il  faisait  bien  plus  encore  :  Garsende,  femme  de  haut  es* 
tendement  et  d'un  égal  courage,  avait  compris,  elle  aussîv 
toutes  les  nécessités  de  la  position  respective  du  RétTOy 
soit  avec  la  France,  soit  avec  TEspagne,  et  surtout  aT€C 
les  Anglais,  dont  les  cruautés,  sous  Richard  principale- 
ment, avaient  irrité  tous  les  cœurs  généreux;  et  tandis fue 
Guillaume  II,  son  mari,  guerroyait  en  Espagne  contre  (es 
Arabes  et  au  profit  de  Rome,  qui  était  partout,  elle,  Ga> 
sendc,  mùrc  d'un  fils  en  bas  âge  (Gaston),  gouvernant  wni 
riniluencc  des  lois  bienfaisantes  de  Guillaume  P',  le  /A 
gislatevr  du  Béarn,  elle  entretenait  incessamment  desre*- 
iations  intimes  avec  les  Basques  et  les  Navarrois  demeurés 
libres,  avec  les  seigneurs  du  Midi  qui  voulaient  rètreooL 
le  devenir.  Elle  prévoyait  ce  que  deviendrait  la  souferai— 
neté  indépendante  du  Béa  m ,  si  les  Anglais  s*asseyaîen€ 
vainqueurs  sur  les  ruines  du  Languedoc,  et  s'ils  se  mtia^ 
tenaient  à  la  fois  souverains  dans  T Aquitaine,  à  Bordetoif 
à  Bayonnc.  Elle  jugeait  qu'une  alliance  avec  la  FraaeOf 
sous  une  princesse  qui  protégeait  les  libertés  commnaale^ 
et  la  juridiction  du  pays,  si  chères  aux  populations  du 
Midi  ;  que,  les  mêmes  vues  politiques  et  sociales  se  préUii 
un  mutuel  et  pareil  appui,  le  Béam  avait  tout  à  gagatf 
appuyé  de  la  France,  et  tout  à  craindre  oonvoîté  par  iai 
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Dglais,  qni  convoitaient  tout.  Elle  s^entendit  avec  la  reine  itir 
liDche  ponr  en  secouer  le  joug,  et  tout  me  porte  à  croire 
le  l*heureuse  et  prompte  issue  des  négociations  de  Blanche 
rec  Raymond-Bëranger,  roi  de  Provence,  fut  ménagée 
HT  Garsende,  sœur  de  ce  prince,  et  qui  avait  pour  elle  une 
Méreoce  vraiment  religieuse. 

Raymond  VH  était  donc  livré  &  lui-même,  et  n'avait 
Im  désormais  pour  appui  assuré  que  l'Angleterre.  Il  s'é- 
■liiontré  sage  et  généreux  au  concile  de  Bourges.  Thi- 
son  cousin ,  médiateur  entre  le  roi  Louis  VIII  et  ce 
prince,  avait  pu  concilier  les  esprits,  les  intérêts.  Il 
thit  permis  d'espérer  que  le  jeune  Raymond  sacrifierait 
Mjostes  ressentiments,  céderait  encore  une  fois  aux  con- 
KÎls  sages,  aux  inspirations  de  la  paix;  qu'il  se  prêterait 
k  faire  cesser  une  guerre  monstrueuse  qui  couvrait  sa 
Weraineté  de  sang,  de  ruines,  d'horreurs. 

La  reine  Blanche  avait  une  trop  haute  portée  d*esprit  et 
4*eipérience  pour  s'abuser  sur  Tétat  actuel  de  la  France. 
Elle  connaissait  tous  les  hauts  barons  :  elle  savait  que, 
pios  faibles,  ils  avaient  reçu  la  paix  ;  mais  si  avec  le  temps 
propice  ils  devenaient  forts ,  ils  reprendraient  les  armes  ; 
l^ela  paix  n*est  qu'apparente;  que  les  passions  féodales, 
'^jiioasie,  l'orgueil,  l'avarice  et  l'ambition,  demeurent  les 
*tiDes;  que  toutes  les  forces  de  l'État,  auxquelles  il  leur 
Mot  céder,  portées  dans  le  Languedoc,  distraites  ainsi  de 
knr  objet  capital  (c'est-à-dire  la  paix  de  la  France),  on  les 
V^rra  reparaître  tout-à-coup  et  déverser  sur  elle  tout  le 
lidhear  des  armes,  arrêter  l'élan  national  vers  la  civilisa- 
lion,  tout  compromettre,  tout  perdre  :  Blanche  refusa,  et 
elle  fat  inébranlable  dans  son  refus.] 

1.  '  13 
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Cepaidant  le  légat  eiigeait  impérieusemeot  daos  le  coa- 
âie  le  reftte  de  la  décime  :  il  y  éprouva  aussi  ou  refus  gé- 
néral de  la  part  du  clergé.  Irrité,  il  ue  garda  plus  de  me- 
sure :  il  lança  des  ordounances  foudroyantes  pour  forcer 
les  prélats  à  payer,  foula  aux  pieds  leur  appel  au  pape,  et 
faisant  saisir  leurs  biens  par  la  force  armée,  il  disait  ^iie 
moquant  :  Ils  paytrotU  !  11  excita  par  cea  fiolences  une 
haine  universelle  ;  et  lui,  qui  affectait  un  ai  grand  aèle  pour 
rEtat,  ne  craignit  point  de  le  jeter  dans  le  trouble,  et  de 
faire  reporter  sur  la  Régente  elle-même  une  partie  de  bi 
haine  que  le  clergé  lui  portait,  k  lui  légat.  Ses  violences 
arrivèrent  à  un  tel  excès  »  que  le  pape  Grégoire  IX  cnil 
devoir  lui  ,écrire  une  lettre  très-sévère,  condamnant  satf 
réserve  sa  conduite  et  ses  actes.  Mais  le  légat  partit  auas- 
tôt  pour  Rome;  arrivé,  tout  changea  de  face.  Les  dépotés 
du  clergé,  écoutés  qu'ils  étaient,  furent  joués  ;  à  peiae 
purent-ils  obtenir  une  légère  modification  aux  ordon- 
nances et  aux  exécutions  du  légat.  Us  revinrent  en  FrâBce 
plus  irrités  qu'ils  n  étaient  partis  ;  le  légat  les  y  suivit  da 
près. 

Il  tenta  de  nouvelles  instances,  et  plus  vives  et  plus  près* 
santés  encore,  auprès  de  la  reine  Blanche  ;  tout  fut  mis  ea 
œuvre  pour  lui  persuader  de  faire  marcher  larmée  contre 
les  hérétiques  et  lui  Caire  tout  hasarder.  En  un  mot,  il  ae 
tint  pas  à  lui  et  à  tous  ses  agents  qu'il  ne  rendit  sa  régeav 
odieuse.  C'est  ce  même  légat  qui  s'en  était  montré  naguère 
l'admirateur  si  ardent,  si  exalté  ! 

Quand  il  vit  que  tous  ses  efforts  étaient  vains  et  inutileSf 
il  fit  valoir  avec  hauteur  les  injonctions  4u  pape  lui-mèoie, 
qui  employait  dans  sa  monition  tour  à  teiir  la  prière  ouli 
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meDAce.  La  Régente  ne  s'en  laissa  point  ébranler;  die  per-      ttir 

sista  dans  le  refas  de  diriger  l'armée  snr  le  Languedoc,  au 

gré  du  pape  et  du  légat.  Si  les  hauts  barons  eussent  été 

de  bonne  foi  et  pénétrés  de  quelque  amour  pour  la  justice, 

ils  auraieet  compris,  dans  cette  grave  circonstance,  que  la 

Régente  avait  usé  d'une  politique  également  sage  et  pro* 

(otde  quand  elle  avait  admis  le  légat  dans  son  conseil  privé» 

H  que  le  légal  ne  gouvernait  point;  que  le  royaume  de 

France  n'était  pas  lîvré^  comme  ils  le  disaient,  à  une  Espa^- 

gndt  et  à  un  lialien, 

(jependant  le  jeune  roi  Louis,  où  sous  une  influence  se» 
crête,  ou  déjÀ  arrêté  dans  ses  opinions  contre  les  hérétiques 
elles  infidèles,  manifesta  le  désir  de  marcher  en  Langue- 
doc à  la  tête  de  toute  l'armée,  et  d'y  porter  la  guerre,  et 
Il  «[uerre  sans  retour.  Il  était  alors  dans  sa  treizième  an-- 
née.  D'un  tempérament  très-délicat,  il  avait  encore  à  lutter 
contre  une  maladie  qui  se  renouvelait  plusieurs  fois  dans 
liBnée.  Ni  les  secours  de  l'art,  ni  les  sollicitudes  de  la 
fcine  Blanche  ne  la  pouvaient  prévenir  (56).   La  reine, 
^  mère,   lui  représenta  avec  douceur  et  affection  que 
*^o  tendre  âge  et  sa  santé  même  se  refusaient  à  une  pa- 
'^'lle  eipédition  ;  qu'il  était  sage  et  nécessaire  qu'il  se 
''montrât  dans  toutes  les  principales  villes  de  son  royaume; 
fi'il  y  nt  son  entrée,  et  qu'il  se  conciliât  de  plus  en 
1^  r esprit  et  l'amour  des  peuples  avant  de  songer  à  des 
^^itions  éloignées  et  hasardeuses  qui  en  compromet* 
'ntient  le  bonheur,  surtout  dans  les  commencements  d'un 
f^y  et  sous  l'impression  des  vues  factieuses  des  hauts 
Urons,  qui  ne  sont  soumis  qu'A  la  force  et  non  au  devoir. 
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Elle  ajouta  que,  du  reste,  le  jeune  prince  devait,  selon  la 
loi  de  l'Ëtat,  soumettre  cette  haute  question  &  son  conseil. 
Mais  Louis  comprit  que  le  langage  de  la  reine,  sa  mère, 
ne  lui  présageait  qu*un  refus  ;  il  s'abstint. 

Mais  Blanche,  qui  voulait  prévenir  tout  le  malheur  de 
r  interdit  dont  le  Saint-Siège  la  menaçait,  elle  .et  tout  le 
royaume,  envoya  quelques  détachements  de  troupes  dans 
le  Midi.  Elle  suivit  à  la  fois  sa  noble  voie  de  la  conciliation. 
C'était  prévenir  tout  ensemble  les  avantages  que  les  Tac* 
tieux  pouvaient  tirer  des  troubles  que  causerait  l'interdit, 
et  reflet  pernicieux  des  bruits  méchamment  répandus  et 
accrédités  par  eux ,  par  tous  les  partisans  de  la  guerre 
Albigeoise,  savoir  :  que  la  reine  Blanche  était  plus  occupée 
des  intérêts  de  Raymond,  son  cousin,  petit-61s,  comme 
elle,  de  la  reine  Èléonore  d'Aquitaine,  que  des  intérêts 
de  rËglise  et  de  la  religion  éplorée  ;  bruits  qui  avaient  déjà 
pris  quelque  consistance  lors  de  la  fatale  expédition  de 
Louis  VllI,  que  Blanche  avait  combattue  vivement,  mais 
sans  succès  :  nous  l'avons  lu  plus  haut. 

En  môme  temps,   pour  émouvoir  le  peuple,  on  publie 
partout  que  la  nuit  de  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste  oïï» 
a  vu  dans  les  cieux  une  croix,  avec  le  Christ  ensanglanté, 
et  le  visage  baigné  de  larmes. 

Le  jeune  roi  Louis  ne  tarda  pas  à  reconnaître  toute  1^ 
sagesse  des  prévisions  de  sa  mère,  et  que  les  barons,  en 
eflel,  étaient  désarmés,  parce  qu'ils  étaient  sans  force,  mais 
qu'ils  n'étaient  point  soumis.  On  eût  dit  que  leur  orgueil 
frénétique  s'irritât  de  la  supériorité  sociale  que  Blanche 
avait  fait  éclater  au  parlement  de  Vendôme  ;  et  que  plus 
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;hamés  dans  leur  jalouse  haine,  ils  voulussent  à  tout  prix      *•" 
li  arracher  la  régence.  La  force  leur  manque  pour  y  arri- 
ir,  ils  ont  recours  à  une  conjuration.  Une  paix  profonde 
^nait  chez  le  peuple,  dans  toutes  les  Communes,  et  Blan- 
le  y  était  vouée  à  une  admiration  que  l'instinct  du  peuple 
laitait.  Les  conjurés  apprirent  que  le  roi  était  au  moment 
le  visiter  son  royaume.  Ils  le  firent  épier,  résolus  qu'ils 
ilUiient,  ne  pouvant  vaincre,  de  trahir,  en  faisant  tomber  le 
Bi  et  la  mère  dans  une  embuscade  dont  eux  seuls  devaient 
noir  le  secret.  Maîtres  du  jeune  roi,  ils  Tenlevaient  à  sa 
inère,  ils  la  dépouillaient  de  la  régence,  s'en  constituaient  les 
iBembres,  eux,  princes  du  sang,  et  ils  reléguaient  à  jamais 
Tttrangèrey  si  même  ils  consentaient  à  lui  laisser  la  vie. 
leurs  mesures  furent  si  bien  prises,  si  bien  concertées,  que 
fc  succès  en  était  infaillible  :  les  principaux  chefs  et  au- 
teurs de  la  conjuration  étaient  Pierre  de  Bretagne,  Robert 
'e  Dreux,  son  frère  ;  Enguerrand  de  Coucy  II  et  Philippe 
^«  Boulogne  lui-même,  Philippe,  qui  ne  craignit  point  de 
ailier  le  noble  titre  de  fils  du  grand  roi  Philippe-Au- 
P*He,  dans  un  guet-apens  :  tant  la  jalousie,  atroce  et  dé- 
"'^te  qu'elle  est  de  sa  nature,  aveugle  les  esprits  et  dé- 
P^de  les  caractères  ! 

Le  roi  et  Blanche  avaient  désigné  la  ville  d'Orléans 
^Oîurne  la  première  qu'ils  voulussent  visiter.  Ils  partirent 
^e  Paris  très-peu  accompagnés,  et  comme  en  temps  de 
paix  ;  tout  s'annonçait  pour  eux,  espérance  et  sécurité  :  ils 
allaient  visiter  les  Communes  !  Le  peuple  ne  trahit  point 
m  rois.  Ils  allèrent  coucher  à  un  chAteau  que  la  reine 
Blanche  avait  fait  bâtir  tout  près  de  Châtres  (Arpajon)  (57); 
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CoimBune  doiit  l'affrancbUseBieDt  se  porte  dans  I 
les  plus  reculés.  Ils  y  arriyèreDt  sans  aacus  Msei 
momeBt  de  leur  arrivée  n'était  pas  celui  que  les 
avaient  choisi  pour  enlever  le  roi.  Avertis  par  I 
pions,  ils  se  rendirent,  la  nuit»  lea  uns,  Pierre  de  1 
et  Philippe  de  Boulogne»  àCorbeil,  les  autres  à  t 
plusieurs  à  Dourdan  et  à  Melun^  Ha  avaient  dîap 
lea  ehemina  force  gens»  à  qui  ils  se  promettaient  < 
aide  au  besoin.  Le  groade  leurs  Torces  était  cagIm 
vallée  de  Torfmi,  tout  prè^  d'Ëtreehy^  véritable  n 
voleurs  et  de  brigand»,  enfoncée  au  milieu  des  boi 
lait  la  traverser  pour  aller  à  Orléana.  Leurs  for 
distribuées  9  pour  peu  que  le  roi  s'avançât  sur 
chemin»  Tembùche  était  inévitable  et  Tenlèvemei 
Ubie. 

Mais  dans  toute  cette  contrée»  appelée  d'une  c 
voix  h  Contrée  heureme,  rtgio  felix,  contrée  qi 
che  avait  élevée  si  baut  en  prospérité,  et  qui 
le  centre  commun  ou  le  foyer  générateur  de  la 
tion  communale,  il  était  impossible  qu  elle  ne  tro 
des  amis  fidèles,  des  amis  dévoués.  Alisia  de  Cor 
amie  ;  Yzembore,  qui  habitait  sa  maison  de  Saint 
risle,  sur  la  rivière  d'Easonne  ;  Alix  de  Màcon» 
plus  chère  de  Blanche  ;  les  notables  des  Commun 
furieux  arrivent,  les  braves  chevaliers  d'Ëtampe 
dan,  Corbeil,  Melun;  Baudoin,  membre  du  cooa^ 
Thierry,  chambellan  de  la  reine  Blanche,  brave 
gentilhomme,  Tun  et  l'autre  de  Corbeil,  tous  de 
péril  :  Tamitié  est  vigilante,  la  présence  des  bail 
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)wir9  sinistre;  la  nuit,  dans  le  silence,  eax  si  snperbes 
tonjours  de  leur  bniit  dorgueil,  ils  ne  sont  pas  yenns  sans 
m  but  perfide  et  menaçant.  Les  avis  arrivent  de  plastears 
c6tés  i  Blanche.  Thibaut  lui-même,  ennemi  qn  il  est  du 
neosonge  et  de  la  perfidie,  dépêcha  auprès  d'elle.  Monter 
i  cheval,  elle  et  son  fils,  et  se  précipiter  dans  Montlhéry, 
fn  se  trouve  à  une  liene  de  là,  fut  d'un  moment.  Mais 
Ibntthéry,  une  des  pins  fortes  places  des  anciens  tempa, 
ViKlhéry,  qui  a  coûté  tant  de  veilles  et  de  douleur  à  Phi- 
ifpel"»  fut  démantelé  par  Louis  Yl,  son  fils,  vainqueur 
des  Montmorency,  alors  révoltés;  il  ne  conserve  que  sa 
■ikresse  tour,  qui  ne  peut  soutenir  une  attaque  en  forme 
etmbite  :  le  danger  est  dans  le  retard.  Cette  princesse 
ffx  hardies  résolutions,  au  mâle  courage,  enferme  son  fils 
dans  la  tour  qui  est  demeurée  debout  :  elle  part,  rapide, 
ft  silence,  la  nuit,  à  travers  champs,  évitant  le  grand  ehe- 
QÎD  d*Orléans ;  un  chevalier  fidèle,  la  hache  à  la  main, 
hi  fraie  des  sentiers;  elle  chevauche  parmi  les  bois  d*An^ 
^,  et  arrive  hnsiivement  à  Paris  au  point  du  jour.  Ap- 
P^son  conseil,  tous  les  notables,  dire  le  roi  en  péril, 
dftnander  forces  et  secours  pour  le  sauver,  fut  aussi  d*un 
•oiaent. 

Us  notables  et  les  échevins,  ou  les  puissants-hommes, 
''vivent  aussitôt.  Blanche  les  prie  qu'ils  voulussent  aider 
^  lenr  jeune  roi  en  péril.  —  Nous  somftnes  tout  prêts, 
^''ent-ils  ;  mais  il  serait  bon  de  mander  les  Communes 
'*  France.  Si,  que  nous  soyons  tant  d^  gens  que  nous 
fusions  valoir.  C'était  bien  la  pensée  de  la  reine  Blan- 
tle:  quand  les  grands  trahissaient  le  roi»  aux  Communes, 
an  peuple,  appartenait  Thonneur  de  le  sauver.  Soudai- 
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um     nement>  elle  nomme»  elle  distribue,  elle  envoie  les  nota- 
bles et  les  chevaliers,  force  bonnes  gens,  par  tout  le  ptys, 
ponr  avertir  les  Communes  que  le  jeune  roi  esi  en  périls 
et  quelles  viennent  aider  ceux  de  Paris.  Elle  recueille  1 
la  fois,  haslivement  aussi  grande  multitude  d'hommes  U 
champs;  et  de  cette  électrique  rapidité  qu'on  ne  voit  qu'a 
France,  en  quelques  heures,  de  proche  en  proche  averliei 
on  les  voit  déboucher  de  partout,  couvrir  tous  les  aboni 
de  Paris,  en  remplir  Tenceintc,  rendez- vous  général  i 
Tarmée;  le  grand  chemin  du  Landit,  qui  traverse  leboti 
et  riche  village  de  Yilliers,  fameux  passage  alors  pour  il 
1er  de  Paris  à  Rouen,  en  est  couvert.  En  un  clin  d'é 
tout  Paris  soulevé  est  en  armes  et  sous  les  armes  :  hors  h 
vieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  toute  la  popukiiai 
sort  en  grand  appareil  ;  sa  plus  riche  bannière,  au  Uai 
d'azur,  au  rouge  éclatant  et  sa  G  allie  d'or,  déplojéfl 
ouvre  la  marche,  qui  ne  s  arrête  plus  jusqu'à  Montlhér; 
Blanche  à  la  tête.  Les  Communes  se  succèdent  en  ordN 
chacune  sous  sa  bannière  ;  elles  se  touchent  ;  bientôt  flUc 
se  doublent.  Blanche  et  ceux  de  Paris  arrivent  è  Moit 
Ibéry,  ils  délivrent  leur  roi.  Et,  délivré,  c'est  entre  dea 
double  haies  d'hommes  en  armes  et  sous  les  armes^  serrés 
compactes,  et  de  Montlhéry  à  Paris,  espace  de  six  lieM 
que  le  jeune  roi  revient  dans  sa  capitale  fidèle,  et  aux  iG 
clamations  de  tout  un  peuple  brave  et  généreux,  qui  eri 
à  Dieu  de  lui  donner  bonne  vie  et  longue,  et  à  BlaDch0 
Blanche,  Blanche,  la  bonne  fortune  de  la  France!  Bla$ 
che^  la  terreur  des  barons  ! 

La  terreur,  en  eflet  ;  car,  pleins  d'épouvante  et  bonléui 
ils  fuient  de  tous  les  eûtes  restés  libres  :  ils  savent  ïk 
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que  les  Commaoes  irritées  ne  leur  feraient  pas  grâce  de      imt 
la  fie. 

La  marche  du  roi  et  de  Blanche,  de  Montlbéry  à  Pa- 
ris, fut  une  marche  triomphale,  et  le  triomphe  le  plus  beau 
elle  plus  saint  qui  honorât  jamais  la  monarchie  populaire. 
Le  jeune  prince,  né  très-affectueux,  et  porté  à  aimer,  était 
profondément  ému;   il  ne  pouvait  parler,  et  les  larmes 
CMf raient  son  visage,  beau  de  traits,  de  jeunesse  et  de  pu- 
lelc.  Il  était  vêtu  d'une  tunique  verte  sans  manches,  et 
«rée  au  milieu  du  corps  d'une  ceinture  d*or;  le  mortier 
sur  la  léte,  insigne  de  la  royauté,  et  qu'il  portait  toujours  ; 
tt  belle  chevelure,  blonde  comme  celle  de  son  aïeule,  Isa- 
belle de  Hainaut,  tombait  en  boucles  naturelles  sur  ses 
«paules.  Tout  son  extérieur,  toute  sa  physionomie  respi- 
ndtles  cieux.  Le  peuple,  dans  le  ravissement  de  l'amour 
^du  triomphe,  faisait  éclater  un  enthousiasme   brûlant 
comme  celui  de  Bovines.  Blanche  était  à  la  droite  de  son 
&>  la  couronne  sur  la  tète  ;  partageant  l'enthousiasme 
<p*elle  inspire,  elle  reçoit  du  peuple  qu'elle  aime  le  noble 
P^nde  ses  nobles  efforts. 

Ils  arrivèrent  à  Paris,  au  bruit  de  nouveaux  transports 
^c  joie,  de  cris  de  victoire,  d'enthousiasme.  Les  vieil- 
'•rfs,  les  femmes,  les  enfants,  dans  les  rues,  aux  fenêtres, 

'oHes  toits,  les  arbres,  font  éclater  à  leur  tour  la  joie  du 

« 

Woraphe  des  Communes  ;  et  le  jeune  roi  put  comprendre 
V^  le  peuple  est  la  sauve-garde  des  rois. 

La  reine  Blanche  confia  aussitôt  la  garde  de  son  fils  à  la 
niilice  Parisienne,  qui  pouvait  disputer  de  vaillance  et  de 
fidélité  avec  les  plus  vaillants  et  les  plus  Gdèles. 

Ainsi  s'accomplissaient  les  nobles  destins  de  la  France, 
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compris  et  fécondés  par  une  femme  de  génie.  E»tre  Rone 
qui  voulait  tout  envahir,  et  la  féodalité,  qui  voulait  toi 
garder,  s'interplaçait,  populaire,  simple  et  majeshMiUM 
la  royauté.  Appuyée  des  Communes  qu'elle  affranchissail 
elle  acquérait  chaque  jour  une  puissance  nouvelle  :  le  pei 
pie,  étonné  de  son  sort,  et  dans  la  confiance  de  sa  foR 
tutélaire,  se  groupait  toujours  plus  nombreux  autour  i 
trftne,  et  ce  même  trAne,  si  souvent  brisé  en  sanglnl 
éclats,  on  par  les  ponlifes,  ou  par  les  barons,  s'annonfii 
désormais  invincible. 

Peu  de  jours  après  le  triomphe  de  Montihéry,  la  reii 
Blanche  entra  dans  la  Grandie  Confrérie  des  bourgeoùi 
Paris.  Cette  Associaiion  fraiemelle,  autre  héritage  4i 
Gaules  sous  une  forme  différente,  s  était  fondée  en  néai 
temps  que  YAffrèrement  de  tous  les  anciens  ordres  ■» 
nastiques,  vers  1204.  Elle  jouissait  alors  d'une  si  hiol 
considération ,  que  les  chevaliers  les  plus  distinguélJi 
prud'hommie  sollicitaient  l'honneur  d*è(re  admis  au  no» 
bre  de  ses  membres.  La  reine  Blanche  est  la  prcanii 
femme  qui  y  fut  admise.  Kii  prenant  place  dans  eetleam 
ciation  plébéienne,  puissante  par  le  nombre,  les  richesNS! 
et  bien  plus  encore  par  sa  moralité,  elle  sembla  direquab 
véritable  noblesse  était  là  désormais,  et  avec  elle  la  foM 
et  le  salut  de  TÊtat. 

La  grande  Confrérie  des  bourgeois  de  Paris,  iaU 
par  les  Communes,  était  dans  Tétat  civil  ce  que  YAffrkf' 
ment  était  dans  Tétat  religieux.  L*uu  et  Tautre,  vouésib 
monarchie,  lui  prêtaient  Tappui  de  leur  force  et  de  leur  il* 
flucnce,  la  Confrérie  contre  les  entreprises  des  suienii 
absolus,  TAffrèrement  contre  celles  des  frères  Mendianti 
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C(QX-ci  couvraieet  toute  la  terre  de  la  Chrétienté  ;  et  sous  Mtr 
ks  hnllooa  du  pauvre»  ils  visaient  à  s'emparer  audacieuse- 
neot  de  tous  les  pouvoirs,  ou  du  moins  d'en  disposer.  Mais, 
NUS  l'avons  déjà  dit,  rien  d'absolu  tci-bos,  et  le  bien  peut 
nr^ir  du  mal  même,  dette  milice  innombrable  de  Home, 
fiHout  répandue,  et  menaçant  les  cloîtres,  les  alarma.  Une 
réforme  salutaire  s'introduisit  chez  eux  ;  et  de  mondains 
^'ils  étaient  devenus,  et  ne  prêtant  que  trop  aux  censures 
ées  frères  Mendiants,  on  les  vit  rentrer  pour  la  plupart 
KMis  la  loi  de  leur  vœu  primitif  :  ils  réglèrent  leurs  mœurs, 
miftifièrent  le  travail,  affranchissaient,  donnaient  k  leurs 
wfs  ou  main-mortables  des  bois  à  essarter,  des  terres  à 
tesécher,  h  cultiver,  moyennant  redevance  ;  eux-mêmes 
redevenaient  hommes  de  travail  ;  et,  après  avoir  été  durant 
tant  de  siècles  un  scandale,  ils  se  montraient  en  exemple. 
Si  Philippe-Auguste,  en  accueillant  les  frères  Mendiants, 
mit  prévu  ou  pré|>aré  même  ce  grand  et  mémorable  ré- 
nltit  politique,  il  faut  reconnaître  chez  lui  im  génie  aussi 
fmfond  qu'il  était  habile. 

Saint  François  était  mort  en  1226.  Il  laissait  du  moins 
^  Bourant  une  mémoire  pure  des  atrocités  qui  avaient 
pov  jamais  souillé  celle  de  son  co-instituteur,  saint  Do- 
Biiniqae.  Il  était  mort  en  Italie,  et  sans  avoir  jamais  osé 
pénétrer  en  France,  où  ses  désirs  de  conversion  l'appelaient. 
Il  irait  léjîué  son  traversin  a  la  reine  Blanche.  Des  frères 
nèclieurs  vinrent  du  fond  de  l'Italie  le  présenter  a  cette 
pincesse,  qui  s'empressa  de  l'accueillir.  Il  avait  institué 
nn  nouvel  Ordre,  sous  le  nom  de  Titrs-ordre,  en  faveur  de 
Ions  les  séculiers,  hommes,  femmes,  riches,  pauvres,  puis- 
Mats  ou  faibles.  Chacun  en  pouvait  pratiquer  la  loi  chez 
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*^"  lui,  au  milieu  de  sa  famille,  et  sans  rien  changer  à  sa  ma- 
nière de  vivre  ;  si  ce  n'est  que  Ton  devait  faire  vœu  de  con- 
tinence, laisser  un  legs  testamentaire  et  descendre  dans  h 
tombe  sous  Thabit  même  de  saint  François.  Le  Tiers-ordre 
pénétrant  dans  le  foyer  domestique,  pouvait  présenter  de 
grands  dangers  pour  l'État  :  il  n'en  présenta  aucun  ;  cir 
le  Tiers-ordre  devint  tout-à-coup,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  une  vogue  telle,  qu'il  n'y  eut  pas  dans  toute  la  Frana 
catholique  un  seul  individu  qui  n'en  reçût  la  loi.  Le  vos 
de  continence  fut  le  vœu  de  tous,  sans  que  tous,  hors  quel- 
ques nobles  exceptions,  en  fussent  plus  continents  pott 
cela. 

Ainsi  Rome,  qui  avait  tout  débordé,  se  voyait  débordfc 
à  son  tour;  son  pouvoir  était  encore  gigantesque,  maîsl 
perdait  de  sa  puissance.  Vainement  Honoré  111  a?ait-l 
commandé  des  croisades  en  Palestine,  et  même  dans  h; 
Languedoc;  vainement  avait-il  défendu  l'étude  duDroit,ii. 
lecture  des  écrivains  de  la  Grèce  et  de  l'ancienne  RoiBÉi 
enrichi  le  Sainl-Siége  par  la  vente  des  indulgences,  teA 
honteux  qui,  justifiant  le  vice  et  le  crime,  perpétuait  l'iB- 
moralilé  du  monde  :  c'était  en  vain.  Comme  son  prédéces- 
seur Innocent  III;  il  avait  péri  à  la  peine;  et  Grégoire IXi 
qui  lui  succédait  dans  une  même  vie  de  tourmentes  et  à 
chagrins,  était  menacé  du  même  destin.  Rome  avait oé^ 
connu  sa  mission  sainte  et  profané  la  loi  divine  du  Cht^ 
Rome  recevait  la  loi  du  temps. 

Cependant  une  paix  profonde  régnait  en  France,  cto 
le  peuple  et  tous  les  gens  de  bien. 

La  reine  Blanche  profita  du  repos  qu'elle  lui  laisse  (KÀ 
se  livrer  à  l'éducation  de  ses  enfants,  de  Loais quelle  ai- 
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devant  tous  les  autres.  Le  jeune  roi  entrait  dans  sa 
ième  année.  Il  avait  le  germe  de  toutes  les  vertus  ;  son 
était  aflectueux,  sensible.  Mais,  nous  Pavons  dit  plus 

il  portait  déjà  le  joug  d'une  influence  secrète  et  dan- 
se, et  qui  donnait  à  la  reine  sa  mère  des  soucis,  des 
;es.  Il  avait  un  goût  très-prononcé  pour  la  solitude,  et 
îté  s'élevait  jusqu'à  Texaltation.  Il  aurait  préféré  pour 
are  une  cabane  dans  la  Judée  au  palais  des  rois,  et 
ironne  du  martyre  à  toutes  les  couronnes  de  la  terre, 
imot,  la  vie  du  solitaire,  la  vie  du  cloître  était  à  ses 
la  vraie  vie.  L'àme  angélique  de  Louis  avait  reçu  ces 
usions  :  elles  étaient  profondes  ;  et  le  spectacle  du 
«itout  répandu,  des  déportements  monstrueux  qui 
saîent  tous  les  cœurs  honnêtes,  la  corruption  éhon- 

audace  du  vice,  celle  du  crime  môme,  exaltant  de 
»  plus  sa  piété,  et  son  mépris  pour  les  couronnes,  il 
irrivé  au  point  de  croire  le  bien  trop  difficile  à  faire 
les  hommes,  et  môme  impossible.  Dans  son  dédain 
la  royauté,  il  signait  ses  lettres,  Louis  de  Poissy. — 
Wforte  le  titre  de  roi  ?  répétait-il  souvent,  après  les 
I Mendiants.  Un  ami  sage  et  fidèle  lui  représenta  qu'il 
rtait,  dans  ces  temps  où  la  monarchie  était  violemment 
née  par  les  hauts  barons,  d'user  de  son  titre.  Il  ré- 
t  :  quil  ne  se  regardait  que  comme  un  roi  de  la  fève^ 
?  cela  nen  valait  pas  la  peine.  Il  se  serait  imposé  des 
8  extr^^mes  et  une  sévère  discipline  si  la  reine  sa  mère 
toléré.  Il  ne  comprenait  point  la  liberté  de  penser  en 
re  religieuse,  bien  moins  celle  des  cultes.  Il  n'y  avait 
loi  qu'une  seule  foi  permise,  celle  de  l'Église;  et,  libre, 
ait  combattu  à  outrance  la  foi  des  autres  cultes. — 
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itis  Un  gentilhomme  ne  dispute  point  de  la  foi  ODéf  umjuify  wi 
mécréant^  avait*il  dit;  t7  le  doii  luerl  II  a?ail  en  borreor 
les  Albi<;eois,  il  croyait  fermement  à  toutes  les  énormiléi 
méchamment  répandues  sur  eux  par  lears  ennemis,  il  ci 
aurait  vu  avec  joie  rentière  eiterminatioD.  Cependant,» 
dehors  du  cercle  religieux,  je  veux  dire  dans  l'ordre  pura- 
ment  civil,  Louis  conservait  au  fond  de  son  cœur  un  ardent 
amour  de  la  justice,  une  vive  et  proGoude  afiedion  pourii 
peuple,  et  en  toutes  choses  une  vénération  sans  exemple  poor 
la  reine  sa  mère.  Mais  eufm  il  étdt  aisé  de  reconnaître  ^ 
deux  hommes  s'annonçaient  chez  lui  :  l*homme  de  BiaadMi 
voué  à  la  justice,  à  la  raison,  aux  grandes  choses;  et  rho«M 
de  r Église,  préparé  et  formé  par  les  frères  Mendiants^  qal 
aimait  avec  prédilection.  Le  mépris  des  couronnes  tami» 
très  et  celui  des  richesses  que  tout  Tordre  professait,  leir 
pauvreté  volontaire,  le  ravissaient,  et  enflammaient  toojosf 
davantage  ses  esprits.  La  vertu  sublime  au  sein  de  la  pai* 
vreté  lui  apparaissait  ce  qu*elle  est  en  effet,  k  premiêil 
gloire,  quand  elle  s'honore  de  la  vérité. 

La  reine  Blanche,  redevenue,  par  la  mort  de  Louis  Vllli 
maîtresse  absolue  de  l'éducation  de  son  Gis,  suivait  avetki 
plus  vives  sollicitudes  tous  ces  indices  et  pénétrait  liis  i^i 
germes  favorables  ou  contraires  qui  se  manifestaieut  cha 
le  prince,  les  uns  pour  les  diriger  dans  le  bien,  les  auW 
pour  les  combattre  ou  les  détruire  :  elle  ptUlaù  $oi§neuh 
ment  sur  les  actions  et  sur  la  conduite  dujeum  rot  son  fUs» 
par  dessus  tous  ceux  (juelle  avait  mis  auprès  de  lui.  Eli 
s'appliqua  plus  encore  par  les  actes  et  les  faits  à  lui  doaatf 
une  &me  libérale,  animum  liberalem,  à  ne  cmîndreindit 
adversité f  à  prendre  pour  règle  constante  ia  Fiéti  H  k 


DE   BLANCHE  DE  €ASTILLE.  20T 

Justice,  pietate  ei  juslUiay  i  lui  persuader  que  tout  est 
grand  dans  le  Christianisme,  que  le  culte  du  Christ  est  celui 
du  bien,  et  que  le  ?rai  chrétien  doit  saisir  toute  occasion 
de  le  faire;  que  le  bien  seul  approche  rhomme  de  la  Di- 
TÎnité,  et  que  plus  il  est  grand  et  difficile,  plus  Tboinme  s*i- 
dentifie  avec  elle.  Le  bien  qu'on  fait  au  peuple,  disait-elle» 
ABCtifie  toutes  les  couronnes.  Il  n^est  pas  vrai  qu'il  soit 
trop  difficile  à  faire,  et  même  impossible  :  avec  les  hominefl 
peut-être;  mais  avec  Dieu  tout  est  possible.  Blanche  avait 
k droit  d'annoncer  cette  foi,  elle  qui  avait  relevé  ses  peu- 
ples d'une  abjection  de  treize  siècles  par  le  travail  et  la  li- 
Wté.   La  roi,  poursuivait-elle,   ne  doit  pas  s'ensevelir 
ans  une  vie  de  repos,  dans  la  prière  :  il  doit  faire  des 
actions  qui  le  mènent  à  Timmortalité  ;  il  faut  qu'il  reste 
diDs  la  mémoire  des  hommes.  Ce  ne  sont  pas  les  louanges 
des  contemporains,  de  ceux  qui  l'approchent  qu'il  en  doit 
croire  :  il  n'y  a  de  juge  sincère  que  la  postérité.  Elle  lui 
lûsait  mettre  sous  les  yeux  l'histoire  des  rois  ses  prédé- 
cesseurs :  leurs  vices  ou  leurs  vertus,  les  qualités,  les  fai* 
blesses;  le  bien,  s'ils  l'ont  fait,  le  mal,  tout  était  exposé  à 
Oa  et  avec  sévérité.  Elle  étudiait  avec  lui  l'état  actuel  des 
choses  en  France,  les  mœurs,  les  caractères,  les  besoins, 
las  ressources  :  dans  le  conseil  ou  dans  l'intimité,  toutes  les 
fiestions  étaient  agitées ,  approfondies  et  résolues  devant 
lai;  il  connaissait  tout  :  la  reine  lui  apprenait  à  juger  toutes 
tboses  et  à  prendre  dans  les  circonstances  graves  une  ré- 
iahition  prompte.  Elle  lui  faisait  endurer  le  travail,  la 
lusœ,  les  fatigues;  et  le  jeune  prince,  d'un  courage  grand, 
iastinclif,  les  supportait  bravement.  Plus  il  est  jeune  et  dé« 
licat,  dèéiiff  comme  on  le  dit,  plus  il  doit  faire  et  pratiquer 
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im  tout  ce  qui  donne  la  force,  éviter  tout  ce  qui  Y6te,  i 
ver  à  tous  par  des  actes ,  qu'il  peut.  Sa  pudique  ? 
la  tenait  toujours  en  éveil  ;  à  toute  heure»  la  nuit, 
elle  arrivait  près  de  lui.  Elle  avait  compris  que  I 
roi  était  porté  aux  sensations  ardentes  avant  l'Age;  < 
alarma.  La  surveillance  attentive  et  scrupuleuse  i 
de  Soisi  ou  de  Pierre  de  Laon,  ses  chevaliers  pri* 
couchaient  tour  à  tour,  selon  l'usage  féodal,  au  piec 
lit,  ne  la  rassurait  pas  :  elle  voulait  tout  connaît 
juger  par  elle-même  ;  et  le  jeune  roi  reçut  des  chl 
rigoureux  :  il  fut  même  frappé  :  Si  la  €0U4:he  fi>j 
dit-elle,  l'âme  est  aileinle  et  bientôt  consumée  : — Ra 
mon  fils,  je  vous  aime  plus  qu*aueune  chose  du  m 
sij  f  aimerais  mieux  vous  voir  mourir  que  de  vi 
mort  devant  Dieu,  par  la  perte  de  votre  innocence. 
Ces  paroles  firent  sur  le  cœur  de  Louis  une  impre 
effaçable.  Il  connaissait  la  reine  sa  mère,  toute  sa  tf 
passionnée  pour  lui  ;  il  savait  que  chez  elle  un  mot 
fait  et  la  parole  la  vérité.  Il  eut  souvent  à  la  bouc 
la  suite  ces  paroles  arrachées  à  Blanche  par  Tap 
sion  maternelle  ;  et  il  les  citait  comme  un  des  actes 
extraordinaires  de  la  vie  de  cette  grande  princ 
prouva  dans  tout  le  cours  de  la  sienne  qu'elles  n  étaic 
vaines  :  Louis  fut  le  plus  continent  des  hommes, 
vail  était  le  correctif  des  trop  vives  ardeurs.  Lot 
pour  émule  dans  ses  études  la  princesse  Isabelle,  i 
Isabelle  avait  reçu  de  la  nature  une  haute  intel 
la  force  et  une  extraordinaire  générosité  de  cœur.  I 
tageait  la  même  éducation  que  son  frère  ;  mêmes 
mêmes  exercices,  mêmes  travaux.  Le  latin,  qui 
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JiBgae  parlée  oa  écrite  dans  la  haute  société,  lui  était  ausai  i^i 
faulière  que  la  langue  romance,  celle  du  pays;  elle  récri- 
vît avec  élégance  et  une  grande  pureté.  Elle  étudiait  avec 
ion  frère  dans  les  originaux,  la  Bible,  TËcriture  sainte, 
la  Vie  des  Pères  et  l'histoire  des  anciens  temps.  Platon^ 
Aristote  et  Cicéron  entraient  dans  leurs  études,  encore  que 
les  pontifes  en  défendissent  la  lecture. 

L*un  et  l'autre  faisaient  un  recueil  des  beaux  faits,  des 
nobles  actions,  des  belles  paroles  qui  les  frappaient  le 
plos,  et  ils  en  nourrissaient  leur  mémoire. 

Hais  rétude  n'était  pas  la  seule  occupation  offerte  aux 
développements  de  leurs  forces,  à  Theureux  et  utile  emploi 
do  temps.  Un  travail  manuel,  vrai  travail,  était  encore  lÂ 
comme  une  nécessité.  Non  seulement  il  avait  pour  objet  de 
(     fortifier  le  prince  et  le  préserver  de  la  nonchalance ,  mais 
[    encore,  accueilli  et  enduré  par  lui,  il  devenait  un  exemple 
l    fioar  ces  innombrables  populations  qui  vivaient  d'aumônes 
et  de  paresse.  Blanche  lui  avait  fait  quitter  ses  jeux  avec 
tes  oiseaux  et  ses  chiens,  habitudes  féodales;  il  péchait  au 
filet,  et  la  table  royale  était  souvent  pourvue,  les  jours  mai- 
gres, de  son  poisson.  Il  allait  s'ébattre  dans  les  bois,  à  la 
chasse,  dans  le  vaste  champ  des  Joutes.  II  franchissait  les 
fossés,  escaladait  les  murailles,  montait  une  échelle  mobile, 
bravait  la  pluie,  les  vents,  les  tempêtes,  surmontait  tous 
les  obstacles  :  et  au  retour,  fatigué,  il  trouvait  l'absolu  du 

Jtfos  salutaire.     . 

Il  était  d'autres  travaux  dont  l'histoire  ne  saurait  trop 
fippeler  le  souvenir  :  les  cœurs  honnêtes  Taimcront. 

La  reine  Blanche,  suzeraine,  avait  vécu  de  la  vie  des 
champs  :  nous  l'avons  vu,  elle  présidait  à  tous  les  travaux; 
I.  14 
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moissons,  vendanges,  récoltes,  culture,  tout  se  Eusiitpir 
ses  ordres  et  sous  ses  yeux.  Régente,  il  n'y  eut  rien  de 
changé,  et  ses  propres  fiefs,  joints  aux  donuiaes  de  la  cofr 
ronne,  multipliaient  les  travaux  sans  les  faire  négliger  :  si 
prodigieuse  activité  suppléait  à  tout.  Ainsi,  au  temps  dtt 
moissons,  à  Paris,  couvert  de  vignes  et  de  champs,  die 
quittait  le  bas  pays,  et  allait  s^établir,  avec  toute  sa  familk 
et  sa  cour,  dans  T habitation  royale  du  faubourg  Saiit- 
Marceau,  vaste  manoir  qui  avait  ses  granges,  son  pressoir 
un  parc  très-étendu,  de  belles  eaux  abondamment  emjpM 
sonnées,  comme  celles  de  tous  ses  nombreux  manoirs,  e 
vingt-cinq  arpents  en  culture.  Une  culture  bien  plus  coisî 
dérable  y  apportait  ses  riches  tributs  :  c'était  celle  du  Cto 
aU'Roi,  qui  s'étendait  du  ûef  des  Mureaux,  près  de  l 
Bourbe,  à  Notre-Dame  des  Champs.  Blanche,  aveclapa 
mission  de  Tévéque  et  payant  redevance,  établissait  a 
marché  dans  le  cloître  Saint-Benoit  pour  le  temps  des  ma 
sons  et  des  vendanges.  II  éiait  bientôt  pourvu  de  paia,d 
viande  et  de  vin,  et  les  moissons,  les  vendanges  coranM 
çaient.  Ses  enfants,  confondus  avec  le  peuple,  y  preBiiei 
part.  Ce  n'était  pas  en  manière  de  passe-temps  etdejs 
que  la  princesse  Isabelle,  un  panier  au  bras,  et  la  serpaU 
à  la  main ,  coupait  le  raisin  ;  que  le  roi  Louis,  son  bèn 
recevait  le  raisin  des  paniers  et  le  portait  dans  la  tonneik 
que  SCS  jeunes  frères  imitaient  selon  leur  Age  et  leur  foin 
C'était  par  un  travail  sérieux^  qui  sentait  la  peine  et  I 
condition  de  Tbomme  ici-bas.  Ce  pieux  exemple  é(a 
bientôt  fécond  en  imitation,  et  Ton  ne  croyait  plusani 
généralement  que  le  travail  de  la  main  et  du  corps  éli 
un  déshonneur  ;  qu'il  assimilait  aux  esclavei»  aux 
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mortables,  espèces  d'animaux  vou<5s  aux  grossiers  travaux, 
à  tous  les  servages,  par  les  seigneurs  et  les  suzerains,  qui 
étaient  les  seuls  êtres  réputés  hommes.  Blanche  voulait 
prouver  que  le  travail  ennoblit,  et  elle  et  son  fils  à  son 
exemple  se  faisaient  un  honneur  de  la  peine  et  du  labeur. 
Aux  heures  des  repas ,  assistant  aux  banquets  des  champs, 
ses  enfants  y  répandaient  la  joie  la  plus  douce,  celle  des 
â»es  pures,  et  recevaient,  heureux,  émus,  les  bénédic- 
tions du  peuple  convive,  du  peuple  qui  travaille.  Blanche 
n'en  accueillait  point  d'autre. 

C  était  Tusage  dans  toutes  les  maisons  riches  dadmettre 
i  sa  table  les  pauvres  mendiants  et  de  leur  laver  les  pieds  ; 
t'était  même  un  acte  de  la  plus  insigne  piété ,  et  qui  dé- 
fait concilier  au  pécheur  les  grAces  du  ciel.  Ce  culte  da 
pnvre  était  sincère  pour  plusieurs;  pour  le  plus  grand 
iombre  il  était  une  hypocrisie ,  ou  une  forme  sans  effet 
i&oral.  Ce  spectacle  ravissait  le  jeune  roi  Louis.  Blanche 
sa  l'admettait  poitit  chez  elle,  et  voulait  chacun  à  sa  place  : 
die  Baurait  point  lavé  les  pieds  du  pauvre  par  humilité  ; 
tarait  d'autres  soins  d  une  plus  haute  utilité.  Elle  buvait 
^^dans  son  hanap,  il  n'aurait  point  circulé  de  main  en 
^^,  et  ses  enfants  T imitaient.  Les  moissons  ou  les  ven* 
^es  successivement  finies  dans  tous  ses  domaines,  toutes 
Itt récoltes  dans  les  granges,  le  vin  sorti  du  pressoir  et  dans 
fe*  celliers,  Blanche  revenait  à  Paris,  et  y  suivait  d  autres 
t^iTaux,  d'autres  exercices. 

Elle  ne  tolérait  point  de  jeux  frivoles,  puérils  :  Les  choses 
f^iliSf  disait-elle,  perdent  l  homme.  Le  délassement  in- 
Uriear  était  la  conversation,  libre,  sans  contrainte,  et  le 
fed  jen  permis,  les  échecs,  quoiqu'il  fût  défendu  par  les 
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bulles  du  VatîcaD.  Elle  De  souffrait  pas  que  le  roi  se  fit 
habiller  ou  chausser  par  son  chevalier  privé  :  il  s'habillait 
ou  se  chaussait  lui-même  ;  pudique  exemple  pour  les  sei- 
gneurs, dont  robscène  nudité  était  un  privilège  féodal.  Tout 
est  grave  dans  la  vie  d'un  roi,  disait-elle,  tout  y  est  sé- 
rieux :  quoi  de  plus  sérieux,  de  plus  grave  que  le  gouver- 
nement d'un  peuple,  et  la  nécessité  de  l'exemple?  Kepousseï 
la  flatterie  et  les  mauvais  conseillers,  répétait-elle  :  rap- 
pelez-vous cet  empereur  qui  disait  :  Il  y  a  moins  de  ml 
à  avoir  un  mauvais  empereur  que  de  mauvais  conseilltri, 
parce  que  aisément  plusieurs  peuvent  entraîner  un  seul, 
mais  un  seul  ne  peut  entraîner  plusieurs.  Elle  répétait  plus 
souvent  encore  :  Faites  taire  la  calomnie,  elle  laisse  m 
venin. ^^Gardez  votre  règne  et  défende^^le  dt  vos  ennm$f 
disait  à  son  tour  au  jeune  roi  le  noble  et  généreux  Guario. 
Conservez  votre  honneur  ;  faites  justice  à  chacun,  et  mai«- 
(enez  le  profit  commun.  Connaissez  votre  droit  et  Vaultm 
droity  ne  cédez  jamais  sur  le  droit  de  Régale.  Et  ce  grani 
homme,  le  plus  éclairé  qu'il  y  eut  en  France,  Ten  instrui- 
sait. Montmorency,  le  vainqueur  de  T imprenable  Château- 
Gaillard,  sous  Philippe-Auguste,  de  Niort,  Saint-Jeao 
d'Angely  et  la  Rochelle,  sous  Louis  YIII,  un  des  hérosles 
plus  illustres  de  Bovines,  Tinstruisait  dans  le  métier  des 
armes.  Jean  de  Nesie,  le  chevalier  le  plus  parfait  de  son 
temps,  lui  faisait  aimer  tous  les  devoirs  de  la  vraie  chera^ 
lerie.  Gauthier  Cornut,  Tapôtre  de  la  tolérance,  Guillaonic 
de  Berruyer,  archevêque  de  Bourges,  habile  homme  d'Etalf 
et  rhonneur  du  culte  chrétien;  Gauthier,  évèque  de  Char* 
très,  noblement  digne  de  la  noble  amitié  dont  BUncbe 
rhonorait;  Robert  de  Sorbonne,  le  plus  pur  modèle  de  la 
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prud*homie»  l'eiitretenaient  des  vérités  du  coite  chrétien  :      lits 
{/ft  prud'homme  vaut  mieux  qu'un  dévot  »  disaient-ils  au 
prince,  et  ils  le  prouvaient  par  Teiemple.  Et  dans  la  néces- 
sité d^adroettre  la  preuve  par  témoins,  ils  disaient  encore  : 
Tout  soupçon  doibt  estre  estrange  à  tout  prud'homme. 
Blanche  assistait  aux  leçons  :  toujours  présente  à  tout,  et 
présidant  à  tout,  rien  ne  lui  échappait.  Le  dimanche  et  les 
tèieselle  les  conduisait  elle-môme  aux  offices.  Louis,  assis 
comme  le  peuple  et  avec  le  peuple  sur  le  foin  ou  sur  la 
paille,  même  en  hiver,  écoutait  le  sermon,  recueillait  les 
leçoDS  qui  descendaient  du  haut  de  la  chaire  de  vérité.  Blan- 
che appelait  toujours  à  ce  pieux  ministère  les  prédicateurs 
les  plus  célèhres,  et  qu'elle  connaissait  les  plus  capables  de 
dire  la  vérité  sans  ménagement.  Us  prenaient  pour  texte  les 
devoirs  d'un  roi,  ceux  du  vrai  chrétien,  la  grandeur  du 
(Christianisme,  les  beautés  de  la  morale,  de  la  vertu,  la 
dirinc  charité,  les  merveilles  de  la  création.  Robert  de 
SorboDne,  jeune  encore,  le  frère  Hugues  de  Digne,  le 
plus  célèbre  de  tous  et  le  plus  touchant,  homme  d'une  vertu 
sublime  et  l'éternel  honneur  de  l'ordre  Mendiant,  étaient 
'ttplus  goûtés  de  Louis.  Il  aimait  tendrement  Robert,  Tad- 
luettait  souvent  à  sa  table,  et  le  faisait  asseoir  à  ses  côtés. 
L'éducation  de  ses  autres  fils  était  aussi  l'objet  de  ses 
plus  chères  sollicitudes,  et  chacun  selon  son  âge  et  son  ca- 
^iére.  Blanche  avait  nourri  de  son  lait  tous  ses  enfants; 
^'^  les  élevait  comme  elle  avait  été  élevée  elle-même  par 
^  mère,  Èléonore  d'Angleterre,  de  noble  mémoire.  Ro- 
*^rt,  comme  le  second  de  ses  fils  et  pouvant  succéder  à  la 
Couronne,  appelait  le  premier,  après  Louis,  toute  son  at- 
'onlion.  L'àme  de  ce  jeune  prince  était  pure  de  tout  pen- 
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cbant  vicieux  :  bon,  vrai,  loyal,  il  annonçait  une  faillaw 
innée;  mais,  rougneux,  il  la  fit,  très-jenne  encore,  prés» 
ger  téméraire.  Combattre  poar  le  Christ  était  sa  passioi 
dominante,  et  périr  pour  lui,  une  gloire  digne  d^eiirie 
Alphonse,  le  plus  c^lnie  et  le  plus  sage  des  fila  de  Blanche 
promettait  un  prince  généreux,  populaire,  ami  des  kÂ  e 
de  la  liberté.  Les  denx  plus  jeunes,  Jean  et  Philippe 
moururent  en  bas  ége.  Charles  causa  bientAt  de  fiie 
alarmes  à  la  reine  sa  mère.  Ses  instincts  étaient  violents;  i 
se  montrait  sans  affeelion;  on  eut  dit  qu'il  avait  reço  m 
naissant  le  génie  féodal,  et  qu'il  pèserait  de  tout  son  paii 
sur  l'Ktat  si  jamais  il  était  appelé  è  le  gouverner.  Il  été 
absolu,  jalonx,  jouait  avec  emportement,  aimait  les  !!• 
chesses.  Doué  d'une  grande  intelligence,  il  avait  h  fin 
haute  idée  de  lui-même ,  et  si  ses  penchants  n'éclatiM 
point,  c'est  que  l'ascendant  et  Tautorité  de  sa  mère  k 
comprimaient.  H  suivait  avec  ses  frères,  avec  sa  soevr,  1 
chemin  tracé  de  la  main  de  Blanche,  la  plus  vigourema^ 
la  plus  sage  qui  fut  jamais.  Elle  les  attachait  les  misai 
autres  par  une  vie  d'aflFection  qne  l'on  ne  saurait  tropnf 
peler.  Leur  union  fera  leur  force,  ce  fut  une  des  réflaxion 
qu'elle  proposait  sans  cesse  à  leur  attention.  Aux  maét 
gnements  particnliers  pour  chacun ,  elle  ajoutait  toajooi 
les  instnictions  générales.  Klle  leur  faisait  aimer  la  véril 
pour  elle-même,  et  les  habituait  à  la  dire  sans  Taffifai 
par  le  serment.  Le  mensonge  était  partout,  dans  toutesi^ 
bouches,  et  pour  affirmer  on  usait  familièrement  des  jar 
ments  les  plus  impies,  et  tel*  qu'une  pbme  honnèle  ^i 
serait  les  faire  présnmer.  On  les  mêlait  à  toutes  choses,  * 
comme  des  expressions  naturelles.  Il  arriva  nn  jour  aa  K 
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de  jurer  par  les  saints  de  céans;  il  en  fut  repris,  et  il  rem- 
plaça cette  afGrmation  par  Texpression  :  En  nom  de  moi. 
On  lui  fit  remarquer  que  c'était  s'égaler  à  Dieu,  au  nom 
de  qui  Ton  jurait  en  justice  ;  il  supprima  également  cette 
Ibnnule,  et  pour  affirmer  désormais  il  se  borna  à  dire  : 
Yraimenl,  c  est  ainsi;  ou,  dans  le  cas  contraire  :  Non  est. 
Blanche  les  habitua  à  être  gracieux  et  aimables  à  toutes 
ftn$,  à  honorer  partout  le  prudliomme,  a  ne  mépriser 
fersomie  [nulle  ne  doibt  despire,  comme  on  disait  alors). 
Ib  ne  tutoyaient  point  ;  le  tutoyement  était  l'insigne  du 
Bépris.  Elle  Jes  exerçait  à  bien  parler.  Elle  faisait  un 
nlte  de  la  foi  jurée,  de  la  parole  donnée,  de  la  promesse 
^rte.  Elle  les  conduisait  elle-même  dans  les  hôpitaux, 
daos  les  maladreries,  si  communes,  qu'il  n'y  avait  pas  un 
kurgen  France  qui  n'eût  sa  ladrerie,  et  souvent  plusieurs. 
Qie  leur  fit  donner  des  notions  générales  en  médecine  :  ils 
cooDurent  le  pouls,  la  fièvre  ;  ils  savaient  saigner. 

Quand  ils  étaient  malades,  elle  les  soignait  elle-même; 

^  cette  reine  si  courageuse  dans  Tadversité ,  si  vaillante 

^aai  le  péril,  était  éperdue  a  la  seule  pensée  de  celui  qui 

^  menaçait.  Mais  Fangoisse  de  la  douleur  était  encore 

'<Hrcision  d'un  haut  enseignement;  car  elle  appelait  au* 

t^  de  son  enfant  en  danger  un  médecin  juif,  s'il  était 

'^ûnenl  capable,  et  le  Juif  reconnu  T homme  utile  cessait 

'apparaître  odieux  ;  elle  imposait  ainsi  la  tolérance,  la  pre- 

•lèfc  vertu  des  rois  et  le  premier  besoin  de  Thomme. 

tille  s'appliquait  incessamment  à  inspirer  à  ses  enfants 
^prit  de  conciliation,  comme  le  plus  nécessaire  de  tous 
*^^  ces  temps  de  querelles,  d'offenses  et  de  troubles. 
'^ieu  (/i(,  leur  répétait-elle  avec  affection,  Dieu  dit  ;  Bénis 
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^^^  saiml  tws  les  appaiseurs  Ç)  ;  et  pour  calmer  les  querdlei 
on  les  esprits  irrités  »  la  mère  et  les  enfants  avaient  toajotin 
à  la  bouche  ces  mots  naïfs  et  touchants  :  Reposez-vouê, 

Dans  les  solennités  publiques,  au  jour  des  grands  festins, 
elle  prévenait  sur  eux  Tefiet  de  la  magnificence  des  vête- 
ments et  des  somptuosités  de  la  table,  dont  il  n'est  point 
donné  de  qualifier  l'excès  chez  les  seigneurs  :  «  Ils  devaient 
»  se  croire  en  présence  de  Dieu ,  disait-elle  »  se  montrer 
»  dignes  d'y  être,  s'humilier  d^autant  plus  devant  lui  (fi il 
»  les  a  fait  naître  d£s  plus  grands  du  monde;  qu'ils  regar- 
»  dent  la  parure,  dont  les  Riches^homines  sont  si  vains  et 
»  si  passionnés,  comme  une  pesante  nécessité.  —  Ëritei 
1»  avec  courage  les  habitudes  mauvaises  tandis  que  Toas 
»  êtes  jeunes  ;  vieux,  vous  ne  pourrez  les  détruire,  noi 
»  plus  que  le  noir  Africain  ne  peut  changer  la  couleur  de 
»  sa  peau  et  le  léopard  ses  bigarrures.  Distinguez  la  chi* 
y>  rite  de  l'aumône  ;  Tune  élève  et  protège,  l'autre  dégrade. 
»  Prévenez  la  calomnie,  répétait-elle  sans  cesse,  elhlaiuf 
y>  son  venin.  »  Elle  disait  &  Charles  :  Le  courage  H  k 
vertu  sont  au-dessus  de  la  fortune.  Elle  élevait  tous  ses  en- 
fants pour  régner,  sinon  pour  être  un  jour  les  ministres  1^ 
plus  capables  et  les  plus  fidèles  de  leur  frère  ;  et  voalaat 
inspirer  à  tous  l'amour  des  peuples  et  le  sentiment  de  leurs 
maux  pour  en  triompher,  elle  leur  imposait  comme  règl0 
de  conduite  sociale  la  maxime  des  Ibères  et  des  Aquitains: 
Ad  calculos  reterlere;  retourner  à  Vorigine. 

La  vie  intérieure  de  Blanche  était  à  elle  seule  une  lecoi 
de  tous  les  instants  :  aux  actions  et  aux  paroles  elle  joi- 
gnait les  enseignements  muets;  ce  n  étaient  pas  les  moiof 

O  Benoits  toyent  tuii  U  appaiswrs. 
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mis.  Le  soir,  la  royale  fumille  réunie  se  livrait  an  '^^ 
le  de  la  conversation  libre^  familière.  Le  salon  éclairé 
lambeau  de  cire  haut  de  trois  pieds  et  de  la  grosseur 
tète,  les  dames  faisaient  de  la  tapisserie,  loules  sortes 
rages  à  Vaiguille  en  fil  d'or,  d^argent,  de  soie^  aussi 
Mis  et  rézeaux  damassez.  La  princesse  Isabelle,  d'or- 
'e,  filait  au  fuseau  ;  et  son  travail  était  destiné  à  Thon- 
>auvreté,  à  T infortune  secrète.  Elle  se  montra  durant 
lurs  jours  très-occupée  dun  bonnet.  Le  roi  son  frère 
demanda  ;  elle  lui  répondit  en  souriant  quMl  était 
lé  au  Roi  des  rois,  voulant  dire  Jésus-Christ ,  que 
rrai  chrétien  doit  honorer  dans  la  personne  du  pauvre, 
fet,  on  découvrit  le  pauvre  homme  malade  à  qui  elle 
t  porté.  Mais  ses  dames,  heureuses  d'avoir  ce  bonnet, 
ent  chercher,  donnant  au  malheureux  un  autre  bon* 
.  de  l'argent.  Blanche  voyait  tout.  Elle  s'aperçut  un 
|ue  la  jeune  princesse  regardait  avec  ravissement  Tex* 
linaire  beauté  de  sa  main  tournant  le  fuseau  :  Cette 
ut  périssable,  lui  dit  Blanche;  un  jour  elle  sera 
chée  :  cultivez  les  beautés  de  Vâme,  elles  ne  périssent 
I  et  par  elles  vous  mériterez  de  vivre  dans  la  mémoire 
(mmes  (58) . 

inche  admettait  dans  le  cercle  de  la  famille  des  amis 
us  les  rangs,  de  toutes  les  conditions,  et  qu'un  mérite 
recommandait  à  son  estime ,  à  ses  nobles  affections. 
Dembres  du  conseil  d'Ëtat,  Albéric  Cornut,  neveu  de 
levéque  de  Sens,  et  célèbre  professeur  dans  l'un  et 
e  Droit  ;  Bobcrt  de  Sorbonne,  héroïquement  voué  à 
Hgnement  des  Pauvres,  par  ses  vertus  angéliqueset  par 
iccës,  et  qui  avait  fait  un  titre  d'honneur  d'une  appel- 
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ffM  lation  vonée  au  mépris  :  les  Pmivres  Maîtres,  le»  Sofim 
nisêes;  les  bourgeois  de  Paris  les  plus  notables,  et  prête 
teurs  nés  de  renseignement  du  pauvre  :  les  Gentien,  ) 
Thibaut-Odet,  les  Quincampoix,  etMucet,  et  Thiberre, 
Choict,  et  Le  Loup,  et  Commin,  et  PùitUA* Anê  (Ptm§9^ 
Asiniii)  f  le  plus  distingué  de  tous.  En  possession  d'à 
fortune  immense ,  doué  du  cœur  le  plus  noUe  et  le  pi 
généreut,  on  le  voyait  toujours  associé  à  toutes  tes  aclM 
on  les  entreprises  les  plus  utiles  au  pays. 

Rien  de  plus  touchant  dans  T histoire  des  rois  que  Tm 
cneil  dont  le  jeune  roi  honorait  le  mérite,  Fhomme  vfi 
ment  prud'homme*  H  se  levait  à  son  arrivée,  s'avaofi 
vers  lui  ;  souvent  il  approchait  lui-même  le  siège  où  îi 
faisait  asseoir.  On  le  vit  un  jour  se  précipiter  vers  une  isBi 
tre  ouverte  pour  la  fermer  sur  le  chancelier  Guarin,  ^ 
était  souffrant.  Louis  se  montrait  d'une  grande  conrtoîfl 
même  pour  ses  frères.  Il  ne  souffrait  point  que  sa  sceurll 
belle  pliAt  le  genou  devant  lui  pour  le  saluer,  seloB  TiM^ 
féodal  ;  il  s'empressait  de  lui  présenter  la  main  et  de 
relever.  Il  se  montrait  aussi  très-affectueux,  très-fanK 
avec  le  peuple.  Enfin  c'était  toujours,  en  toutes  choMi 
partout,  en  ville,  aux  champs,  dans  le  palais,  dansten 
noir,  la  vie  de  famille,  l'union,  la  fusion  dea  persomei 
des  rangs,  en  un  mot,  la  confraternité  des  populatioflii  • 
le  régime  féodal  avait  maintenu  durant  tant  de  sîèeleid 
classements  de  fer,  et  rendu  l'homme  étranger  è  l'hean 
étrangère  lui-même.  Les  dames  de  la  cour,  les  amies  I 
plus  chère»  de  Blanche,  Alix,  la  fins  aimée;  la  ni 
Yzembore;  Mathiide  deCourtenay,  la  plus  généreuse  d 
suzeraines  ;  sa  6Ue  Agnès,  la  plus  riche  héritière  de  i 
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et  b  plas  belle,  si  la  reine  Blanche,  par  un  de  ces 
lènes  de  la  nature,  toujours  jeune,  ne  l'eût  effacée  ; 
;e98c  Isabelle,  qui  ne  le  cédait  à  aucune  en  beauté 
arpassait  toutes  on  vertus,  en  dévouement  filial  ; 
le  de  Boulogne  ;  Alisia  Mignon,  bourgeoise  de  Cor- 
otes  les  dames  de  Blanche  ;  celles  d'Isabelle,  Louise 
sèment,  sa  gouvernante  ;  Agnès  d'Harcourt,  son 
OQtes  répandaient  un  vif  éclat  sur  le  cercle  rojal  de  la 
populaire.  Elle  formait  un  monde  h  part,  donnait 
Bple  grand,  salutaire,  et  qui  faisait  des  imitateurs. 
le  donnait  eu  toutes  choses.  Le  droit  de  gîte  était  an 
lits  féodaux  les  plus  exorbitants,  et  quoique  l'affran- 
lent  de  toute  Commune  en  stipulât  Textinction, 
lemeurait,  et  chez  les  officiers  même  de  la  couronne, 
îvée  des  seigneurs  dans  leurs  fiefs,  souvent  inopî- 
08  ceux  qui  relevaient  d'eux  étaient  obligés  de  four- 
le  leur  cour  de  vivres  pour  les  hommes  et  les  che- 
ie  logements,  de  lits,  de  linge,  et  même  d'usteiH- 
s  cuisine.  Les  maisons  étaient  au  pillage  ;  c'était 
comme  uu  point  d'honneur  d'enlever  avec  adresse 
le  possesseur  voulait  soustraire  à  la  rapacité  des 
*s.  H  demeurait  debout  en  présence  de  son  sergneiir» 
et  dans  les  salles.  H  ne  pouvait  s'asseoir  qu'à  un 
signe  de  son  suzerain.  Sa  femme,  ses  filles,  et  jus- 
servantes,  étaient  souvent  insultées.  Ce  droit  odieux 
t  encore  dans  toute  sa  plénitude  chez  les  suzerains 
I.  Blanche  Tavait  anéanti  dans  ses  domaines;  et 
)  sa  vie  de  famille  avec  le  peuple  Ini  avait  fait  multî- 
es  habitations,  que  les  châteaux  et  fiefs  de  la  cott- 
étaient  innombrables,  quand  cette  bonne  princesse 
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partait  pour  un  de  ses  domaines,  elle  se  faisait  pr^ 
vastes  chariots  qui  emportaient  les  lits  complets,  a 
draps  t  pointes  et  custodes ,  le  linge  de  table  et  la 
de  cuisine,  en  un  mot,  tous  les  objets  nécessaires  an 

Un  jour,  c'était  dans  Tarrière-saison,  la  fami 
se  rendre  à  Châteauneuf-sur-Lioire,  entre  Sully  et 
Les  ordres  du  départ  étaient  donnés  pour  cinq  h 
matin.  La  princesse  Isabelle,  prolongeant  sa  prié 
restée  à  genoui  au  pied  de  son  lit,  sur  l'estrade, 
loppée  dans  la  custode.  Ses  femmes  Tattendaient 
pièce  voisine.  Le  sommier  du  bagage^  trompé  p 
leoce,  arrive,  saisit  vivement  et  la  custode  et  la  p 
qui  jette  un  grand  cri  :  ses  femmes  accourent  ; 
Blanche,  qui  entend  le  mouvement,  se  précipite  t 
mais  de  grands  éclats  de  rire  la  rassurent  avant  m^ 
river  a  la  chambre  de  sa  fille  bien  aimée  :  elle  rit  i 
de  la  méprise  du  pauvre  sommelier ,  qui  s  éta 
éperdu.  Elle  le  fit  appeler,  lui  dit  des  paroles  d 
Isabelle  y  mêla  les  siennes,  et  toute  la  famille  pa 
le  manoir. 

Pas  un  seul  de  ces  voyages,  de  ces  séjours,  qui  i 
pour  l'éducation  et  qui  restât  sans  un  acte  d'humi 
roi,  les  jeunes  princes  et  Isabelle  allaient  à  la  r 
de  l'honnête  pauvreté  souffrante,  de  l'infortune  & 
imméritée.  C'est  dans  une  de  ces  pieuses  excars 
la  princesse  Isabelle  découvrit  la  cruelle  exiri 
M""*  de  Méru,  expirante  de  misère.  Et  le  roi  L 
jour,  sortant  de  ChAteauneuf,  vit  une  pauvre  femm 
de  sa  mesoncellej  tenant  à  sa  main  un  morceau  de 
s'approcha  d'elle  :  Etpuis^  dit-elle,  mon  mari  qui 
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utlade  se  norit  de  cesl  paing  qui  est  de  t'aumône.  Le  roi      itts 
)ril  le  pain,  il  le  goûta  et  dit  qu'il  était  mauvais,  et  en- 
lant  aussitôt  chez  le  pauvre  malade,  il  lui  donna  des  soins 
A  de  l'argent. 

Mais  les  actes  de  bonté  et  de  bienfaisance  de  la  royale 
bmille  étaient  à  \a  fois  un  naïf  enseignement  de  la  vérité. 
Us  se  faisaient  toujours  précéder  chez  les  malheureux,  le 
roi  et  les  princes  par  leurs  chevaliers,  Isabelle  par  ses 
dîmes,  qui  avertissaient  de  ne  point  tromper;  car,  la  vérité 
offensée,  ils  ne  pouvaient  obtenir  aucun  secours. 

La  justice  ,  dans  ces  voyages  et  ces  séjours ,  partout, 
élwt  toujours  une  solennité.  Prompte  et  souvent  soudaine, 
«Ben était  jamais  à  charge  au  peuple.  Dans  les  différends 
«tre  le  pauvre  et  le  riche,  le  puissant  et  le  faible,  Louis, 
pwsionné  pour  la  justice  et  l'humanité,  à  l'exemple  de  la 
ï«inesa  mère,  se  plaçait  toujours  du  côté  du  pauvre,  du 
Mble,  comme  pour  l'encourager  à  la  plainte,  à  la  défense, 
rt  toujours  un  jugement  équitable  venait  justifier  l'antique 
•iage  de  la  monarchie  dans  la  personne  du  roi  :  5a  main 
^tnuit  à  personne. 

Cette  justice  improvisée,  populaire,  nous  l'avons  vu,  se 
Wndait  souvent  aux  portes  des  villes  ou  du  palais,  a  la 
ïDanière  des  (  jaulois,  des  Hébreux,  ou  sous  un  arbre  dans 
«Bchamps,  les  jardins,  souvent  dans  la  chambre  môme  du 
^,  assis  sur  l'estrade  du  pied  de  son  lit,  et  les  juges  sur 
^  tapis. 

La  religion,  qui  alors  présidait  à  tout,  n'était  pas  seule- 
^\  célébrée  dans  les  églises  et  en  public  par  la  pieuse 
'^ille  ;  elle  avait  encore  chez  elle  le  culte  du  foyer,  son 
'^roier  et  pur  refuge  quand  les  hommes  l'abandonnent  ou 
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itts  Toutragent.  Chacune  des  habitations  du  roi  et  de  Blanèke, 
la  plus  étroite  mènie,  avait  un  oratoire  où  la  prière  se  fai- 
sait en  commun. 

Tous  les  historiens  sont  unanimes  pour  célébrer  Tédo- 
cation  que  la  reine  Ulanchc  donna  à  ses  enfants,  et^ 
semble  appartenir  en  effet  aux  siècles  les  plus  éclairés.  1 
n'est  point  d'éloges,  disent-ils,  qui  oe  soient  au-dessoi 
de  ses  mérites. 

Cependant  la  Régente  poursuivait  sa  noble  gouverne  tfe 
sagesse,  activité  et  vigueur.  Elle  ne  aégligeait  aucnneM 
casion  de  conquérir  à  son  Gis  de  nouveaux  amis,  à  i'Êtttd 
nouveaux  partisans.  Grâces,  bienfaits»  munificences,  ckt 
rites  nobles,  manières  polies,  courtoises,  paroles  plrâi 
daffection  et  d'urbanité,  un  extraordinaire  entraiBemeald 
cœur  et  d*esprit,  telles  étaient  ses  armes  pour  gagner  eeo 
que  révénement  de  la  régence  devait  lui  soumettre.  EU 
n'a  aucune  pensée  de  guerre,  de  conquêtes,  mais  elle  a  i 
plus  haut  degré  la  pensée  de  faire  cesser  ces  éternels eoB 
bats  de  seigneur  à  seigneur,  et  de  tous  contre  leur  roi;dl 
faire  tomber  en  désuétude  devant  des  usages  humains,  4fl 
vant  un  régime  noblement  civilisateur,  toutes  ces  fieflk 
coutumes  barbares  qu'elle  ne  peut  détruire  par  le  fait  di 
son  autorité,  et  qui  perpétuent  Tignorance  de  IkoBiM^ 
son  abjection.  Elle  reçoit  la  soumission  d'Olivier  è 
Thermes,  fils  de  Uaymond,  seigneur  de  Thermes,  ei  iM 
guedoc,  fameux  partisan  du  comte  de  Toulouse.  Lui  ^ 
son  beau-frère  Bernard  se  rendent  à  Yincennes  et  traitti^ 
de  leur  château,  quils  quillenl  à  l'archevêque  de  I^ 
bonne,  et  à  Févèquede  Carcassonne.  Le  vicomte  de  TboMfii 
le  mari  en  secondes  noces  de  la  duchesse  douairière  défila 
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tagoe,  Constance,  vieut  faire  hommage-lige  au  roi  :  il  jure      lâis 
qu'il  lui  fera  même  service  qu'au  seigneur  du  Poitou,  qu'il 
lui  gardera  iidélitts  et  qu'il  aidera  la  Régente  sa  mûre  daos 
U  tenue  et  administration  de  son  Bail,  ad  observandum 
Ballhim  juum,  jusqu'à  Tàge  légitime  du  roi. 

Elle  fait  ou  protège  de  nouveaux  affranchissements, 
dfi  nouvelles  Communes.  Saint-Eustache  s'érige  en  pa- 
robse,  de  simple  chapellenie  qu'elle  était,  et  moyen- 
Bint  redevance  au  curé  de  Saint-Germain  i'Auxerrois , 
(pi  relevait  à  son  tour  de  Tévêquc  de  Taris.  Saint-Ger- 
main en  Laye,  le  Pecq,  Filleucourt,  et  autres  Com- 
iBunes  limitrophes,  sont  affranchies  du  droit  de  gîte;  elles 
Aeseront  plus  tenues  de  fournir  la  cour  de  lits.  On  vit  aussi  ^ 
l'accomplir  sous  sa  protection  le  vœu  des  sergents  d'armes 
fn  gardaient  le  pont  de  Bovines  durant  le  combat.  Ils 
araient  promis  à  sainte  (  'atherine  de  fonder  une  église  en 
Mm  honneur  si  Tarmée  gagnait  la  victoire  ;  jusqu'ici  ils  n'a- 
vaient pu  accomplir  leur  vœu.  Aidés  du  roi  Louis  et  de 
Bhocbe,  et  réunis  aux  chanoines  du  Val  des  Écoliers,  à 
LiDgres,  qui  voulaient  avoir  à  Paris  une  maison  d*oii  les 
jeoBes  gens  de  leur  ordre  pussent  suivre  l'Université,  ils 
pnrent  consommer  un  acte  qui  se  rattachait  à  un  triomphe 
umiiortel.  L'église  fondée  sous  le  nom  de  Sainte- Calhe- 
^nedu  Val  des  Écoliers  fut  comptée  au  nombre  des  éta- 
Ui^ments  utiles.  Ceux  de  la  Maison-Dieu  (59)  et  des 
filltê-Dieu  furent  de  ce  nombre.  Les  Filles-Dieu  offrait 
*■  plus  grave  caractère  d'utilité  morale.  Il  reçut  de 
Scandes  améliorations.  Il  avait  été  fondé  en  1226  pour 
l'QCueillir  les  filles  publiques  qui  n  avaient  pas  perdu  toute 
Witte  :  elles  trouvaient  dans  cette  retiaile  le  travail,  une 
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sage  direction,  un  régime  doux.  Les  mœurs  publiques  en 
furent  améliorées,  et  la  stupide  obscénité  du  libertinage  fat 
moins  effrontée.  La  grande  Confrérie  des  bourgeois  de  Pa- 
ris fondait  un  grand  nombre  d'écoles,  de  bourses,  sous 
rhabile  et  sage  direction  de  Robert  de  Sorbonne,  ou  des 
Pauvres  Maîtres  qu'il  formait  à  l'enseignement.  On  vit 
s'élever  aussi  Tabbaye  de  Long-Pont.  La  dédicace  en  fat 
faite  en  grande  solennité  par  Jacques  de  Bazoches,  évéqae 
de  Soissons,  qui  célébra  le  sacre,  et  en  présence  du  roi 
Louis  et  de  la  reine  Blanche.  Ce  prélat  servit  de  grand 
maître  au  festin,  et»  suivant  Tusage  féodal,  il  laissa  àrab- 
baye  les  couteaux  de  la  table  et  ceux  des  convives. 

La  même  année  s'éleva  la  fameuse  abbaye  de  Royan- 
mont,  près  de  Clermont  en  Beauvoisis,  à  une  )ieue  cnri- 
ron  d'Asnières,  ancienne  résidence  royale.  On  y  consacra 
le  prix  des  pierreries  du  feu  roi  Louis  VIII,  et  qu'il  avait 
destiné  à  la  fondation  d'une  riche  abbave.  Louis  et  Blanche 
y  ajoulùreiit  de  leurs  deniers.  L'abbaye  coûta  100,000  li- 
vres à  bâtir.  On  y  vit  le  roi  Louis  se  mêler  souvent  aux 
ouvriers,  et  porter  avec  un  de  ses  chevaliers  la  civière 
chargée  de  pierres  ou  de  mortier,  donnant  ici,  comme 
dans  la  vie  des  champs,  l'exemple  du  travail  et  de  l'hinni- 
lité.  L'abbaye  de  Royaumont  fut  en  possession  d'un  vaste 
domaine,  de  bois  magnifiques,  de  grandes  cultures  :  sou- 
mis à  Tordre  de  Cîtcaux,  ses  moines,  hommes  de  travail, 
en  furent  les  principaux  cultivateurs.  Comme  la  reine  Alix 
A  l'abbaye  du  JarJ,  la  reine  Blanche  appela  à  celle  de 
Royaumont  des  hommes  distingués  par  leur  savoir  etlenfS 
bonnes  mœurs,  par  une  raison  élevée,  un  jugement  solide; 
et  cette  abbaye,  dévouée  au  pays,  à  TEtat,  serait  alors 
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I  et  Tivlre  de  mr  ionnence  religieum  et  morale  :  elle     nm 

pecta  el  défendit  ses  libertés  GalKcaiies,  elle  enseigna  h 

Bonnattret  i  lea  défendre.  Ro jauroont  derint  la  solif ode 

irie  du  roi  Lonis,  de  même  que  eelle  du  Lys  était  pour 

irâie  sa  mère  un  refuge  de  préditedion  contre  les  cha- 

iap  et  les  souci:»  du  trAne.  La  mère  et  le  fils  goûtaient 

Bi  ces  soiiiudi?»  paisibles  le»  consolations  de  Tamirié; 

JLauis  retut  souvent  à  Royaumont  dès  conseils  sages , 

■Bie  nous  le  ferrons  plus  tard. 

^Cas  conseils  de  la  sagesse  ne  pouvaient  faillir  au  roi 

lais.  L'année  1228  voyait  introniser  au  siège  de  Paris 

ivllaume  d'Auvergne,  prélat  ami  du  pays  et  de  Phuma- 

it(,  homme  d'une  raison  puissante.  Son  intronisation  doit 

hi  considérée  comme  un  événement  heurent  dans  un 

spi|s  de  troubles  et  de  corruption .  Elle  se  fit  en  grande 

mpe  et  solennité.  Guillaume  fut  porté  de  la  maison 

RlMpale  à  Notre-Dame  par  les  quatre  seigneurs  fenda- 

im  de  révèché,  soumis  au  devoir  du  Portage.  Parmi 

il  figure  le  comte  de  Bar-le-Duc,  homme  de  Pévêqae 

kî^tris  touchant  Torcy  et  ses  dépendances  :  il  en  avait 

Mtkvesti,  selon  Tusage  féodal,  par  l*anneau  d*6r. 

Ibis  tous  ces  événemens  et  ces  fruits  de  la  pait  devaient 

^de  nouveau  troublés  par  l'ambition  jalouse  et  déli- 

ipite  des  hauts  barons.  Dès  le  milieu  de  l'année,  de 

4ttdcs  menées,  des  trames  nouvellef  vinrent  éprouver  la 

fil^ance  de  la  reine  Blanche.  Pierre  de  Bretagne,  ennemi 

néeonciliable,  Enguerrand  de  Couey,  Philippe  de  Bou- 

0|ipy  et  beaucoup  d'autres  seigneurs,  souvent  réunis 

^  le  secret»  méditaient  un  plan  d'attaque  dont  les  combi- 

|riaa  iMibilement  conçues  et  plns^  multipliées,  sem- 
1.  15 
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blaient  devoir  amener  un  triomphe  certain  et  décisif.  Ils 
avaient  fait  Texpérience  que,  si  diligens  qu'ils  fussent  et 
quelque  prompts  que  fussent  leurs  efforts  réunis,  ils  seraient 
toujours  devancés  par  la  Régente,  dont  T activité  tenait  vrai- 
ment du  prodige.  Ils  changèrent  de  tactique.  Pour  ob- 
tenir le  temps  propice  et  se  trouver  prêts  pour  Fattaque 
comme  pour  la  défense,  ce  n'est  plus  la  Régente,  ce  n'est 
plus  le  roi,  TËtat,  qu'ils  vont  directement  attaquer,  com- 
battre; c'est  Thibaut,  Thibaut,  qui  a  fait  avorter  la  con- 
juration de  Montihéry,  et  par  cette  défection,  comme  ils 
disent,  avait  allumé  chez  eux  la  passion  de  la  haine  la  plus 
furieuse  et  celle  de  la  vengeance*  Dans  leur  pensée,  Thi- 
baut, qu'ils  redoutent  comme  le  suzerain  le  plus  puissant, 
une  fois  défait,  ils  auront  facilement  raison  de  la  régence 
de  Blanche  et  du  roi  lui-même;  car  ils  veulent  Textinctiou 
de  la  famille  royale,  ils  Tout  résolue  ;  nul  doute  historique 
sur  ce  point  si  grave.  Alors  vainqueurs,  triomphants  e* 
libres,  remettant  la  royauté  en  d'autres  mains,  ils  porta — 
geront  au  gré  de  leur  ambition,  de  leur  orgueil  et  avarie^ 
tout  ensemble,  le  pouvoir,  les  fiefs,  toutes  les  richesses;  il^ 
abattront  cet  édifice  social  de  Philippe-Auguste  qui  leii^ 
coûte  leur  indépendance  et  les  courbe  à  la  soumission,  eu^^ 
souverains  absolus  ;  ils  relégueront  la  reine  Blanche,  q\^^ 
continue  le  grand  règne  de  ce  prince,  qui  maintient  c* 
poursuit  comme  lui,  comme  Louis  VI  d'immortelle  mé^ 
moire,  le  grand  principe  de  l'unité  monarchique,  de  Tunité 
de  la  France,  telle  que  les  Capets  l'ont  conçue  et  constituée^ 
Ils  se  montrent  ennemis  toujours  plus  irrités,  plus  ja- 
loux, plus  furieux  et  plus  terribles,  il  faut  l'avouer.  Lear 
jalousie  du  pouvoir  égale  leur  haine  de  l'obéissance,  et 
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mr  jalousie  et  leur  haine  n'ont  plus  dd  limites.  Blanche 
sur  est  odieuse;  à  leurs  yeux,  elle  est  Tennemi  le  plus  re- 
oatable  de  leur  indépendance  absolue,  elle  qui,  rappelant 
M  TÎeux  usages  de  la  monarchie  communale,  met  sur  la 
aime  ligne  la  Commune  et  le  suzerain,  le  plébéien  pos- 
Mseur  d*un  fief  et  le  seigneur  ;  qui  protège  et  multiplie 
toujours  plus  formidables  les  affranchissements  ;  elle  qui 
iicheta  de  Fesclavage  le  plus  honteux  des  populations  en- 
tières, et  prouva  le  miracle  possible  de  la  liberté  au  milieu 
iles  fers  réputés  imbrisables  ;  elle  dont  les  domaines  sont  les 
plus  riches,  les  plus  populeux,  les  plus  animés  de  toute  la 
Ffince,  et  qui  montre  fièrement  un  peuple  où  Ton  ne 
QMnptait  que  des  troupeaux  de  créatures^  pareilles  pour  le 
kitin  aux  troupeaux  de  bétes  immondes.  Ce  grand  bien- 
nt  social,  miracle  en  effet,  si  Ton  ne  savait  que  tout  bien 
it  possible  en  France,  le  pays  aux  instincts  généreux,  au 
A  propre  à  toutes  les  cultures,  sous  le  ciel  le  plus  doux  ; 
^  ^and  bienfait  social  qui  allait  s'étendrC;  sous  la  main 
vbile  et  vigoureuse  de  Blanche,  à  toute  la  nation,  et  qui 
^  préparait  infailliblement  l'indépendance,  valait  à  cette 
^■^iicesse  non  seulement  l'inimitié  indomptable  et  funeste 
^  hauts  barons,  mais  encore  Tinimitié  plus  funeste  peut- 
'^  d*un  pouvoir  savamment  occulte  et  envahissant,  qui 
^  tolérait  sur  la  terre  d'autre  indépendance  que  la  sienne. 
^  un  mot,  ces  grands  faits  politiques,  l'état  des  choses 
^iales  en  France,  présentaient  évidemment  la  lutte  de  la 
alerté  contre  Tesclavage  chez  le  suzerain,  et  contre  Rome 
P^HursuivaDt  toujours  la  chimère  du  pouvoir  universel  ;  enfin 
1*^  lotte  de  la  réforme  sociale  au  sein  même  d'une  corrup- 
^  monstrueuse,  laquelle  était  chez  certains  honunes  un 
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moyen  de  gouverne.  Cette  vérité,  aussi  triste  qu'elle  est 
effroyable,  ressort  des  faits  mêmes,  des  évéoemens  et  des 
caractères  :  on  ne  peut  le  nier;  elle  montre  toujocrsavec  pli» 
d'éclat  et  de  majesté  le  génie  du  bien,  Blanche,  luttant 
avec  héroïsme  contre  le  génie  du  mal.  C'est  sa  gloire! 

Mais  les  motifs  réels  de  leur  nouvelle  ligue,  les  hauts 
barons  s'appliquent  à  les  taire  ;  ils  ne  produisent  que  les 
prétextes,  qu'ils  savent  revêtir  avec  habileté  de  formes  cap- 
tieuses et  mensongères.  C'est  donc  en  effet  contre  Thibaut 
quMIs  se  déchaînent  publiquement,  et  c'est  avec  fureur.  Ils 
répandent  sur  lui  des  bruits  monstrueux  de  calomnie  et  d'in- 
dignités. Ils  les  répandent  avec  une  telle  audace,  qu'un  grand 
nombre  parmi  la  noblesse  et  parmi  le  peuple,  étonnés,  sidob 
convaincus,  ont  pris  peu  à  peu  Thibaut  en  aversion,  en  hor- 
reur. Ils  Taccusent  d'avoir  empoisonné  le  roi  Louis  VIUi 
d'être  lui  seul  l'auteur  de  sa  mort,  voulant  arriver,  lui, 
Thibaut,  au  trône  de  France,  en  épousant  la  reine  Blan- 
che, dont  il  était,  disaient-ils,  éperdunoient  amoureux.  Ils 
répandent  avec  la  même  audace  et  pareil  mensonge  que 
Philippe,  comte  de  lUmlogne,  voulant  venger  la  mort  de 
son  frère,  a  défié  Thibaut,  et  que  ce  jeune  seigneur  a  re« 
fusé  le  duel  :  ce  prétendu  refus ,  l'insigne  de  la  lidieié 
dans  ces  temps  de  ju>tice  à  coups  d'épée,  couvrant  Thi- 
baut de  mépris,  accroît  le  nombre  de  ses  eonemis  et  il 
désaffection  de  ses  vassaux,  lui  naguère  si  aimé  !  u  NoBi 
»  non,  s'écriaient-ils,  ce  n'est  point  au  roi  que  nousToa- 
»  Ions  nous  en  prendre  dans  cette  guerre,  ce  n'est  poidt 
»  a  la  Régente,  c'est  a  Vempoisonneur  du  rot.  it 

Philippe  de  Boulogne  sera  celui  des  conjurés  qui  lui  dé- 
clarera la  guerre  :  chacun  d'eux  réunira  toutes  ses  (orces; 
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iHes  seront  an  pins  grand  complet.  Thibaut  une  fois  attt* 
[ué,  Pierre  de  Bretagne,  soulenn  de  l'Angleterre,  fera  dn 
ersion  en  Normandie  sur  les  terres  mêmes  dn  roi  ;  et  si  le 
oi,  usant  dn  droit  que  lui  donne  la  loi  des  Gefs  en  guerre 
rivée^  commande  au  seigneurs  trêve  avec  Thibant,  et 
58  appelle  de  leurs  personnes  dans  larmée  royale  pour 
ombattre  le  comte  Pierre,  ils  feindront  de  se  rendre  à  son 
onmandement  ;  mais  ils  n'arriveront  qu'avec  deux  che» 
aliers  seulement  (60).  Le  roi^t  la  Régente  marcheront  ainsi 
vec  leurs  ennemis  mêmes,  et  la  possibilité  de  Tenlàve*- 
aent  qui  a  échoué  à  Montihéry  se  reproduira  comme  d'elle- 
aème,  le  Gis  et  la  mère  étant  sans  défiance.  Ils  feront  la 
[lierre  au  cœur  de  Thiver.  La  Régente  jusqu^ici  a  triomphé 
ans  combattre  ;  elle  a  tout  réduit  par  ses  menées»  par  ses 
Btrigues,  répétaient-ils;  c*est  an  prix  de  ces  menées,  de 
es  intrigues,  esmouvant  toute  la  France (*)f  quelle  a  fait 
am^onner  son  fils,  qu  elle  le  maintient  sur  le  trêne»  qu'elle 
êgiie.  Quand  il  faudra  tirer  le  glaive» rendre  guerre  poar 
(«erre,  on  verra  le  peu  que  vaut  le  courage  d'une  femme  et 
dui  d'un  enfant.  Enfin  Pierre  de  Bretagne  jettera  dans  ses 
ionbreuses  places  bon  nombre  de  troupes,  dans  Belesme 
aprenable  Télite  de  ses  Bretons,  et  si  la  Régente  et  le  roi 
ieiit  tenter  de  faire  le  siège  de  cette  place,  ils  y  perdront 
I  moitié  de  leur  armée  :  l'hiver  fera  le  reste. 

Cependant  Pierre  de  Bretagne  parvient  à  gagner  et  sou- 
!¥er  un  grand  nombre  de  hauts  barons  ;  ils  députent  des 
signeurs  normands  auprès  de  Henri  111,  et  à  la  fois  des 
fiigoeurs  de  Guyenne  et  Gascogne ,  du  Poitou,  qui  s'y 
siident  de  leur  côté,  ayant  en  tête  l'archevêque  de  Bor* 

(*]  T«j«s1â  n«(e  S7,  &  la  Sn  du  Toliime. 
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deaux,  Bernard  de  Maiemort  :  ils  arrivent  en  Angleterre; 
ils  sont  très-honorablement  reçus.  Us  pressent  le  prince  de 
passer  la  mer  en  personne.  Jamais  circonstance  ne  fut  plus 
favorable,  disent-ils  ;  il  trouvera  en  France  des  secours  si 
nombreux^si  puissants,  qu'il  lui  sera  facile  de  recouvrer  tout 
son  ancien  héritage.  Et  ils  ajoutent  :  On  nattetid  que  toin 
présence,  ei  UnU  eti  à  vou$.  Ce  nesi  pltu  une  ailaque  par^ 
tielUt  une  guerre  vaine,  douteuse;  cest  une  révolution  doni 
il  s'agit;  toute  la  France  se  soulèvera  :  le  succès  est  infail" 
lible.  Henri  convoque  pour  les  fêtes  de  Noël  un  grand  par- 
lement à  Oxford  ;  mais  les  députés  n'y  entendent,  n'y  re- 
çoivent que  des  paroles  vagues.  Hubert  du  Bourg,  grand 
justicier,  homme  de  sens  et  de  raison ,  jugeait  Içs  hommes  el 
les  choses  de  son  temps  et  en  France  et  en  Angleterre.  Sod 
avis  était  que  le  roi  ne  devait  point  sortir  de  son  royaume,  e 
son  avis  prévalut.  Henri  devait  sa  couronne  au  grand  justi- 
cier du  Bourg,  il  connaissait  son  expérience  en  affaires  d'Ë 
tat;  il  se  laissa,  pour  cette  fois  encore,  gouverner  par  lui  :i 
restera  en  Angleterre  ;  mais  il  enverra  en  France  son  frër 
Richard  avec  un  puissant  secours  en  troupes,  en  argent. 
Les  conjurés  sont  alors  si  sûrs  de  leur  fait,  du  succès 
que  déjà,  dans  les  délibérations  de  leur  plan  d'atta^ 
ou  de  défense,  ils  ont  nommé,  non  pas  un  régent  uniqu' 
ni  même  un  conseil  de  régence  dont  ils  seraient  les  mem 
bres,  mais  un  roi.  Us  irritent  l'orgueil  et  la  jalousie 
de  Philippe  de  Boulogne,  ils  se  jouent  de  la  simpli' 
cité  de  ses  esprits  :  ce  prince,  dépourvu  de  sagesse,  sm 
laisse  séduire,  entraîner,  et,  président  en  titre  et  de  fait  di 
conseil,  il  croit  que  c'est  lui  en  effet  que  les  barons  00 
élu  roi.  Mais  ce  titre  qui  lui  est  donné,  la  présidence  d< 
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conseil  où  ils  délibèrent  encore,  les  honneurs  qui  lui  sont 
rendus,  et  qui  consomment  son  aveuglement,  tout  n'est 
qne  mensonge,  imposture,  formes  trompeuses  autant  que 
perfides.  Philippe  n'est  qu'un  instrument  pauvre  dans  les 
fflains  des  factieux  et  le  jouet  honteux  de  leur  ambition. 
Et  le  suzerain  vraiment  élu  roi  par  eux  à  l'unanimité  et 
ïi^ec  acclamation  par  toute  cette  noblesse  révoltée,  c'est 
inguerrand  de  Coucy  II.  Tandis  que  Philippe  s'abuse 
t  se  nourrit  de  chimères  royales,  Coucy  est  proclamé  roi 
•!•  l'élection  des  rebelles.  Ils  ont  fait  faire  la  couronne 
Or  qui  doit  ceindre  son  front,  et  déjà  il  est  paré  de  cette 
>tironne,  il  tranche  du  souverain  roi  dans  le  conseil  ou 
^oc  ses  familiers,  et  pour  la  double  honte  de  Philippe, 
Diî  ignore  dans  le  conseil  même  ce  qui  s'y  passe.  Coucy 
^  le  roi  élu,  comme  si  ce  suzerain  était,  par  son  carac- 
,  son  rang,  sa  puissance,  dans  les  proportions  politi- 
s  d'un  si  hardi  projet. 
Toutes  CCS  menées  liberticides  sont  ourdies  dans  le  plus 
nd  secret,  et  tout  est  prévu  :  ils  le  croient  du  moins. 
f*liîbaut  vaincu,  ils  ont  un  successeur  tout  prêt  à  lui  don- 
^^f;  ce  successeur,  c'est  Alix,  cousine  de  ce  seigneur,  et 
l^  la  branche  aînée  de  Champagne,  et  dont  les  droits  pou- 
vaient être  présentés,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Mais 
^lîx  est  reine  titulaire  de  Chypre  ;  sa  prétention  au  comté 
«^Champagne  menaçant  sa  souveraineté  honorifique,  Rome 
P^'étendait  à  son  tour  être  juge,  et  quelque  secrète  que  fût 
'^  conjuration,  le  Saint-Siège  en  avait  pénétré  les  vues 
V^^ni  à  la  reine  Alix.  Le  pape  Grégoire  IX  avait  adressé 
*^  roi  Louis  et  à  Blanche,  dès  le  mois  d'août  de  l'an- 
ï^ée  1227,  une  bulle  qui  les  avertissait  de  ne  pas  connaître 
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de  la  question  de  droit  à  It  succession  do  comté  de  Chaii- 
pagne  de  la  part  de  la  reine  Alii^  avant  que  le  Saini-Siége 
ait  reconnu  et  jugé  si  la  reine  de  Chypre  est  on  non  fille  lé- 
gitime. Par  une  autre  bulle  à  même  fin,  adressée  à  rarchi- 
diacre  et  aux  chanlres  de  Langres  et  de  Chèlons,  il  leor 
défend  de  rien  entendre  sur  cette  question,  qu'Alii  n'eèt 
paru  en  personne  ou  par  procureur  devant  le  Consistoire, 
sous  un  délai  indiqué,  et  où  il  sera  authentiqueroent  dé- 
claré qu'elle  est  ou  n'est  pas  la  fille  légitime  du  feu  comte 
Henri,  oncle  de  Thibaut.  Il  leur  fait  la  défense  formelle 
de  rien  entreprendre  jusque  li  par  force  sur  le  comté 
de  (>liampagne.  Ces  bulles  du  Saint-Siège  portent  un  ci- 
raclère  de  haute  gravité  ;  car  c'était  dans  le  mépris  des  lois 
du  pays  ou  de  nos  libertés  Gallicanes  que  le  pape  é?oqaiit 
au  Consistoire  une  question  de  droit  public  que  la  juridic' 
tion  française  devait  être  seule  appelée  k  juger.  Nous  fer- 
rons dans  quels  termes  la  Régente,  sous  l'autorité  de  eei 
mômes  lois,  sut  la  résoudre. 

Ainsi  Thibaut  n'était  pas  seulement,  lui  aussi,  un  pré- 
texte de  guerre  et  de  troubles,  de  haine  et  de  vengeanee. 
Thibaut  avait  en  réalité  des  ennemis  très-nombreux  et 
trùs*redoutables,  les  uns  a  découvert,  les  autres  secrets  et 
s'agitaut  dans  l'ombre.  Ceci  exige  quelque  développement. 

Le  caractère  de  ce  jeune  seigneur  nous  est  connu.  L'is- 
sue du  concile  de  Bourges,  où,  médiateur  heureux,  il  étsit 
parvenu  à  conduire  son  cousin  Raymond  VU,  et  où  il  vit} 
contre  toute  attente  et  justice,  la  guerre  Albigeoise  réso- 
lue, Raymond  excommunié,  dépouillé,  avait  irrité  ses  es- 
prits, et  plein  de  colère,  imprudent  et  sans  justice  à  son 
tour,  il  était  entré  dans  une  ligue  que  tout  lui  conuDandait 
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ï  repousser.  Mais  Thibaut  avait  une  gcande  supémrité  im 
iatelUgeace;  il  jugeait  son  siècle  et  les  hooiines^  les 
iQies  et  les  nécessités.  Sa  verve  poétique,  iuspii^  par 
imour  du  bien  et  de  Thuinanité,  mettait  A  nu  les  viœs 
a  son  temps,  et  dans  quelque  rang  ou  condition  qu'ils  fus- 
ât. Thibaut  frappait  sans  acception  de  personne,  et 
Urne,  et  le  clergé^  et  les  barons.  La  c^isure  des  vices 
irtB  rarement  sans  vengeance  ;  ce  n*est  pas  sans  frémir 
ii:€olère  que  les  corrompus  et  les  méchants  entendaient 
hirter  partout  daus  les  communes  et  les  villes»  dans  les 
hHaaui  et  les  monastères  mâme  : 
-%  Le  temps  est  plein  de  félonie,  d'envie,  de  trahison, 
'ib  mépris,  de  mauvaise  foi  :  i7  est  sans  bien.  Nous,  ba- 
Ms»  faisons  empirer  le  siècU,  et  Ton  voit  excommunier 
ceax  qui  montrent  le  plus  de  raison. 
•*  Le  siècle  est  plein  de  grandes  choses  et  de  petits  ex- 
lioits.  Les  hommes  sont  abîmés  de  malhenrs.  Nid  ne 
pense  a  faire  ce  qu'il  doit.  C*est  le  mal  que  Ton  cherche» 
fae  Ton  aime,  et  Dieu  est  oublié.  U  est  prouvé  que 
lans  sommes  pleins  de  rage,  perdus  d'orgueil,  de  oon^ 
ioitîse,  de  luxure,  de  félonie.  Rien  de  plus  rare  dans  oe 
piàcle  qu'un  prud'homme  :  tous  les  péchés  commencent 
etifittissent  en  nous. 

M  Dans  cette  guerre  (la  guerre  Albigeoise},  le  bien»  le 
llroît  et  la  pitié  n'ont  jamais  aucune  part  ;  mais  on  y  voit 
m  plus  haut  d^ré  l'orgueil,  la  félonie,  la  trahison,  one 
andace  féroce,  et  par  dessus  tout  le  mensonge.  Et  sinon 
Ifli  guerriers,  si  passionnés  pour  les  armes,  les  prêtres, 
laissant  les  sermons,  guerroient  et  tuent  les  gens. 
»  Le  pape  nous  fait  tout  souffrir,  et  il  frappe  sur  gui- 
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»  conque  peut  valoir.  Oui,  parmi  les  barons,  on  gnnj 
»  nombre  est  à  biftmer  ;  ils  mentent,  ils  trompent,  ils  M 
»  retomber  sur  eux  le  mal.  A  qui  cherche  le  mal  le  mal  m 
»  doit  faillir  Ç). 

yt  C'est  ce  siècle  où  il  nous  faut  verser  si  Dieu  ne  ti 
M  finir  la  bataille.  L'Antéchrist  vient  :  vous  pouvez  len- 
»  connaître  aux  malices  de  Tennemi. 

»  Sachez  quels  sont  les  vils  animaux  qui  tuent  Dieael 
»  ses  enfants  :  ce  sont  les  papelards,  eux  étrangers  i 
»  monde,  eux  tout  ordures,  eux  infecte  et  tout  méchaMH 
»  Par  leurs  fausses  paroles,  ils  égorgent  tout  le  peuple ii 
»  nocenty  et  qui  sont  tous  enfants  de  Dieu.  Les  pafft 
y>  lards  leur  ont  enlevé  toute  joie,  toute  consolation,  (oui 
»  paix.  Que  sur  eux  retombe  le  grand  fais  /  et  que  Dîo 
»  nous  donne  de  le  servir,  de  Taimer!  » 

Tels  étaient  les  chants  de  Thibaut,  autant  de  causes  è 
haines  nouvelles  :  toute  la  France  retentissait  incessanuMi 
de  ses  chants. 

Tous  les  bruits  de  mort,  d'empoisonnement,  amoDcdi 
sur  ce  seigneur;  ces  menaces  de  guerre  privée^  disaks 
assez  Forage  près  d'éclater.  Grégoire  IX,  qui  voulaitpoer 
suivre  la  guerre  contre  les  Albigeois,  et  qui  voyait  daB 
les  troubles  de  la  France  un  obstacle  A  la  victoire,  doBM 
ordre  au  légat  d'offrir  ses  services  au  roi  et  à  la  Régeaki 
et  de  commander  au  roi  Henri  III  de  renouveler  la  (rèffi 
de  1227.  Le  traité  conclu  entre  la  Régente  et  le  coak 
Hugues  de  Lusignan,  à  Vendôme,  était  un  obstacle aa f» 
nouvellement  de  la  trêve.  Henri  HI  voulait  qu*il  fùttf' 
nulé,  au  moins  en  ce  qui  touchait  les  rapports  de  HogoV 

(')  Et  qui  mal  chiert  mau9  ne  H  doit  falir. 
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BC  l'Angleterre.  Le  légat  fut  autorisé  par  le  Saint-Père 
jélier  le  roi  Louis  et  la  reine  Blanche  du  serment  qu'ils 
lient  fait  à  Hugues.  Le  roi  et  la  Régente  prouvèrent  dans 
te  occasion  que  leur  conscience  n*était  au  pouvoir  de 
nonne,  et  que  la  parole  jurée  demeurait  pour  eux  une 
inviolable.  Leçon  grande  et  salutaire  dans  ces  temps  sans 
et  sans  probité. 

La  trêve  fut  débattue  k  Meaux  entre  les  quatre  ambas- 
leors  respectifs,  sous  l'autorité  de  rarchevéque  de  Sens, 
tlhier  G)mut.  Elle  fut  enfin  conclue,  mais  sous  Tex- 
Me  condition  que  le  comte  de  la  Marche  y  serait  corn- 
r  dans  les  termes  mêmes  de  la  première  trêve,  et  qne 
^'y  était  pas, ou  qu*il  fût  inquiété  dans  ce  qu'il  possède, 
rai  rompra  la  trêve. 

Al  la  même  époque,  le  pape  Grégoire  IX  adressa  au  clergé 
bropolitain  une  bulle  en  forme  de  monitoire  contre  les 
ifaueurs  de  théologie  de  T  Université  de  Paris,  qui  pré^ 
iaienl  impertinemment  expliquer  les  difficuhéê  de  VÉ^ 
tare  par  les  sentiments  et  les  maximes  des  philosophes. 
Cependant  les  barons,  qui  avaient  passé  plusieurs  mois 
■Aliter  leur  plan,  à  délibérer,  et  les  secours  de  l'Ângle- 
re  prêts,  sont  assez  forts  pour  attaquer.  Ils  auraient 
dn  que  la  Régente  attaquAt  la  première.  Elle  était  trop 
|e  et  trop  habile  pour  rompre  le  traité,  et  quoique  la 
lion  ne  se  fût  jamais  annoncée  plus  terrible.  Alors 
ne  de  Bretagne  et  Richard  se. répandent  sur  les  terres 
m,  et  mettent  tout  &  feu  et  à  sang.  Les  populations, 
prises,  épouvantées,  fuient,  abandonnant  tout,  et  se  ré- 
ieot  dans  les  places  fortes.  La  nouvelle  de  ces  désastres 
ive  i  la  cour,  au  moment  que  le  conseil  était  assem- 
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blé.  Le  jeune  roi  est  ému,  enflammé  de  pretidre  vengeoimi 
si,  se  tournant  devant  sa  mire,  elle  conseilla  de  fimrchr 
aussi lost,  et  fust  son  propos  de  marcher  premier  surk 
comte  Pierre,  maistre  clievetain  de  toute  cest  beêongnes,à 
mesmement  sur  Belesme, 

La  Régente,  sans  connaître  toutes  les  trames  des  cooji^ 
rés,  était  assez  instruite  pour  se  tenir  prête  à  tout  érén^ 
ment  ;  et  si  les  conjurés  s'agitaient  dans  le  secret  le 
profond,  dans  le  secret  aussi,  et  sans  attendre  l'issue 
parlement  d'Oxford,  elle  avait  disposé  tout  pour  Tattaque 
pour  la  défense.  Les  conjurés  le  soupçonnaient  d' 
moins,  qu'elle  uflectaitune  sécurité  entière,  un  calme 
profond  que  leur  secret  même  :  ce  qui  devait  fortifiera 
coupables  espérances,  leur  annoncer  victoire  complète, 
s'était  assuré  le  comte  de  Flandre,  Ferdinand,  et  Thibai 
qu  elle  fait  instruire  de  Tétat  des  choses  en  ce  qui  le 
che.  Et  Pierre  de  Bretagne  ravageant  la  Normandie, 
le  cite  à  Melun,  devant  la  cour  des  pairs,  pour  ledi 
che  d'après  la  Nativité.  11  n'y  parait  point,  ni  de  sa 
sonne,  ni  par  ses  délégués  :  il  est  solennellement 
déchu  de  tous  les  avantages  que  lui  avait  valu  le  tràiU 
Vendôme;  et  ia  reine  Blanche,  femme  moult  sage  et  êo 
tive,  appelle  la  noblesse,  assemble  grand  Ost  des  Co 
et  des  bonnes  villes.  Toutes  répondent  à  Tappel,  et 
ceux  de  Chambly,  promettant  rfe  servir  le  roi  et  la  Bé^ 
de  leur  obéir  envers  et  contre  tous,  à  grandes  et  petites  fi 
iiS8-9  Bientùt  l'armée  est  en  marche,  Louis  et  Blanche  t 
tète,  et  chevauchant  hastivement  sur  Belesme.  Honi 
rency,  noblement  conséquent  avec  sa  devise  : 
(Aplanos,  qui  ne  dévie  point)  (61)^  marche  à  lear  cMi« 


DB  BLANCSK  BB  CASTILLE.  98T 

fliUiett  de  janvier,  et  dans  l'hiver  le  plus  rigoureux 
hnoire  des  hommes  pût  rappeler, 
et  hauts  barons  ennemis  de  Thibaut,  Robert  de 
Philippe  de  Boulogne  lui-même,  se  rangent,  pér- 
iras du  roi,  mais  avec  deux  chevaliers  seulement, 
s  ils  en  étaient  convenus.  Le  roi  et  la  reine,  sa 
rehent  donc  entourés,  pressés  même  de  leurs  en* 
'enlèvement  du  roi  semble  infaillible.  Mais  Tht- 
\\t  tout-à-coup  avec  trois  cents  chevaliers.  Ce  se- 
[Mné déconcerte  les  conjurés.  Blanche  poursuit;  et 
■arche  avec  elle  sur  Belesme.  Elle  envoie  en 
Bps  auprès  de  Philippe  de  Boulogne  un  homme 
t,  sage,  éloquent  et  très-estimé  par  sa  loyauté.  Il 
e  ne  lui  rien  dissimuler,  de  lui  faire  connaître  au 
»rees  du  roi,  et  pour  les  rebelles  impossibilité  de 
il  lui  dira  la  profonde  douleur  que  lui  cause  l'ad- 
i  prince  au  parti  des  rebelles,  ne  devant  amener 
que  honte  et  chagrin  ;  qu'il  est  indignement 
jotté  ;  que,  président  du  conseil  où  Ton  prépare 
ie  rÊtat,  il  ne  l'est  que  de  nom,  et  que  le  se- 
délibérations  réelles  lui  est  inconnu  ;  que  la  coih 
n  qu'il  attend,  an  en  a  pris  le  towr  êur  une  mUn 
l#  sienne  ;  que  tous  ces  faits  connus  et  hkn  d*aa- 
l«idée  enfin  que  l'on  abuse  de  sa  simplicîté,  elle 
k  le  recevoir  avec  affection,  et  à  lui  accofdermâme 
demandera,  préférant  s'imposer  jusqu'aux  saeri- 
l6t  que  la  douleur  de  le  voir  trahir  l'Ëfat,  lui  qui 

UÀ$  si  vaillamment  défendu,  lui,  fila  de  Philippe- 
I 

m 

iffe  ne  pouvait  se  refuser  à  l'évidence  dei  faite.  la- 
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1118-9    digne  contre  ses  complices,  il  les  abandonne  aussi 
écrit  au  roi  et  à  la  Régente  qu*il  est  prêt  à  obéir 
ordres  ;  et  il  donne  publiquement  à  Thibaut  une  si 
tion  éclatante,  ajoutant  que  n'étant  point  convainc 
micide,  il  ne  doit  pas  cHre  traité  ainsi. 

Toute  cette  négociation,  bien  ménagée,  habileme 
duite,  fut  d'une  diversion  très-heureuse.  Philippe  f 
grandes  richesses.  Il  avait  pu  mettre  sur  pied  des 
nombreuses  dans  ses  domaines^  en  promettant  l'aboi 
ioutesles Mauvaises  coutumes,  ^strioui  où  elles  étaient 
en  vigueur.  Calais  et  Boulogne,  bien  pourvus  dl 
et  d*armes,  d'argent  et  de  vivres,  présentaient  des 
considérables  pour  l'Angleterre,  pour  Richard.  Dél 
la  ligue,  Philippe  l'affaiblit,  et  il  se  retira  chez  lui  I 
honteux,  faisant  dire  de  lui  ce  que  déjà  on  en  ava 
Vendôme  et  à  Montlhéry  :  que  ses  efforts  étaient  t 
de  paille. 

La  reine  Blanche  était  arrivée  devant  Belesme.  ! 
fut  investie  et  serrée  de  toutes  parts  :  Tarmée  roya 
sentait  par  le  nombre  et  la  puissance  une  profon 
compacte,  que  tout  secours  de  la  part  des  rebelles  él 
possible  ;  et  sous  leurs  yeux  mêmes  le  siège  conu 
Mais,  tranquilles  sur  la  force  que  présente  une  plai 
nue  de  toute  l'Europe  pour  imprenable,  et  ne  pouva 
tre  en  doute  la  vaillance  des  Bretons  qui  la  défend 
l'habileté  des  chefs  qui  les  commandent,  ils  se  ri< 
efibrts  de  Blanche,  et  ils  préjugent  la  perte,  et  de  i 
mée  entière ,  et  d*elle-même ,  et  du  roi  son  (ils  ; 
pour  auxiliaires  les  éléments,  le  froid  le  plus  desti 
que  Ton  ressentit  jamais.  Cependant  pas  une  plain 
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>ate  Farmée  royale,  pas  un  murmure.  Comment  se  plain- 
re  ou  murmurer  quand  ce  froid  mortel  frappe  en  vain  une 
inme  !  quand  elle  partage  vaillamment  leurs  fatigues, 
ms  souffrances,  et  demeure  invincible!  Sa  présence  et  sa 
mienance  r  en  forcissaient  h  cœur  des  hommes ,  mesmement 
B$  jeunes  chevaliers  qui  volontiers  font  faits  d'armes  pour 
If  dames. 

Mais  prudente  et  d'un  génie  sagace,  calUda  et  ingenii 
irspicacis,  elle  ne  veut  pas  mettre  et  l'armée  et  la  fortune  à 
M  trop  grande  épreuve;  et  le  froid  doublant  toujours  d'în- 
ensîté,  elle  fait  crier  partout  /*05f  queTon  aille  au  bois,  que 
Soucoupe  tous  arbres,  ou  dans  les  forêts  ou  dans  les  champs, 
Mtiers  ou  autres,  qu'on  les  fende,  et  apporte  au  camp  par 
AÊTliers  et  chevaux  ;  et  que  ceux  qui  y  iront  vont  avoir 
^'ii  à  Vassaut.  Ce  mot  gain,  électrique  dans  ce  siècle 
iride,  est  d'un  attrait  irrésistible.  Les  menus  vajietz  de 
rO#/ courent  et  se  précipitent  ;  un  colossal  amas  de  bois  est 
bentôt  rendu.  Blanche  en  a  marqué  la  place;  elle  marque 
ipleroent  celle  des  feux.  On  les  allume  autour  des  che- 
wui,  parmi  les  tentes  et  les  pavillons  :  ils  concordent  si 
bien  dans  leurs  rapports  géométriques,  que  dans  tout  le 
camp  et  hors  du  camp,  le  froid  perdant  de  sa  cruelle  puis- 
Jince,  pas  un  cheval,  pas  un  soldat,  un  officier,  aucun 
kofflme  ne  périt.  Et  le  froid  qui  devait  porter  la  mort  dans 
fci  rangs  de  l'armée  fidèle,  tourna  ses  ravages  contre 
fimiée  félonne  elle-même  :  hommes  et  chevaux  périssaient 
•ms  qu'il  fût  possible  de  les  secourir. 

Blanche,  prodige  de  valeur  et  de  sagesse,  est  partout, 
'ttit  tout,  commande  tout,  même  le  courage.  Toujours  à 
Wal,  son  fils  à  ses  côtés,  elle  parcourt  le  camp,  tous  les 
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quartiers  ;  sa  vigilance  s'étend  sur  toote  rarmée,  soldats, 
officiers,  chefs  et  même  manouvrien.  Elle  promet  aai  nos 
des  récompenses,  elle  exalte  Tesprit  et  le  cœur  des  autres; 
tous  étonnés,  tous  électrisés  par  elle,  croient  et  diseat 
comme  elle  qu'il  y  aurait  honte  grande,  irréparable  à  céder 
aux  armes  rebelles,  sous  les  yeux  de  leur  roi;  à  lever  ai 
siège  qui  promet  la  gloire.  Quelquefois,  et  pour  conquérir 
à  son  fils  Tumour  des  soldats  et  des  officiers,  elle  affecte  de 
le  confier  a  leur  garde. 

Cependant  le  siège  se  poursuit  avec  une  vigueur  et  dm 
rapidité  sans  exemple.  Un  premier  et  rude  assaut  est  lifié, 
mais  sans  succès  ;  au  second,  Tarmée  royale  perd  beaucoip 
de  monde.  Blanche  fait  dresser  les  engins  et  machines  de 
siège;  le^pierriers,  les  dondaines  et  mangonneaux  lancent, 
innombrables,  les  uns  les  plus  grosses  pierres,  les  autres 
les  petites.  Alors  les  murailles,  le  château  et  la  grosse  toor, 
1  insigne  féodale  de  la  suzeraineté,  sont  battus  en  brèche, 
en  dssaut.  Toutes  les  machines  de  siège  sont  en  moart^- 
mcnt.  Blanche  répand  des  largesses  parmi  ceux  qui  les  di- 
rigent et  ceux  qui  les  servent.  Toutes  lancent  les  pierra 
avec  une  telle  puissance  el  rapidité,  sans  aucun  relâche  dI 
repos,  que  les  assiégés  ne  peuvent  réparer  les  dommages, 
étonnés  qu'ils  sont  de  voir  chez  une  femme  Thabileléetle 
courage  des  plus  habiles  et  des  plus  vaillants.  Tandis  qa'dk 
fait  pleuvoir  ces  masses  de  pierres  sur  le  château,  que  kl 
toits  se  brisent,  que  les  plafonds  s^enfoncent,  écraieit 
tous  les  malheureux  qu'ils  couvrent.  Montmorency»  b 
grand,  le  fidèle  Montmorency,  savant  dans  Fart  desmiitf 
et  des  sièges,  fait  miner  les  murailles,  et  par  des  galerin 
souterraines,  habilement  pratiquées,  s'ouvre  un  chemii 


DB  BLANCHE  DE  CASTILLB.  ihi 

(Ud8  le  fort;  il  parvient  au  château  et  même  à  cette  tour  si  m^ 
fÎNinidable.  Et  le  château  et  la  tour,  enfoncés,  minés,  battus 
de  toutes  parts,  et  le  choc  toujours  plus  terrible,  s'ébran- 
]fiSki  enfin  jusque  dans  leurs  fondements,  et  les  assiégés 
restent  suspende  comme  au  irébuchet  :  braves  et  vaillants 
qp,^ ils  sont,  ils  combattent  encore  :  mais  la  tour  s'écroule 
aTec  le  plus  horrible  fracas,  au  grand  étonnement  des  plus 
habiles,  &  la  vue  même  de  Tarmée  rebelle,  chefs  et  soldats 
frappés  de  stupeur,  et  au  cri  de  victoire,  Mont-joye  !  Mon^ 
fff/e  Saint-Denis l({ue  poussent,  pleins  d'enthousiasme,  tous 
lea  vainqueurs.  Alors  les  assiégés  qui  ont  survécu ,  mais 
:l9ns  ressource  aucune,  ne  recevant  nul  secours  et  voyant 
Inir  grand  fianse  aux  chefs  trompée,  et  qu'il  faut  périr 
d'une  mort  inutile,  vindrent  crier  à  mercy!  Suivant  les 
.mages  inflexibles  du  temps  ils  devaient  périr,  puisque,  re« 
lielle»,  ils  avaient  été  réduits.  La  reine  Blanche,  au  grand 
étonnement  encore  et  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  tint 
compte  du  courage  et  du  malheur  :  elle  commande  qu'ils 
.ment  traités  en  braves  gens.  Us  reçurent  une  capitulation 
honorable,  et  qui  fut  religieusement  observée. 

Mais  à  peine  Belesme  a-t-il  succombé  que  Blanche 
apprend  la  révolte  de  la  Haye-Paynel,  forteresse  k  trois 
lieues  de  la  mer  et  d^Âvranches.  Elle  appelle  aussitôt  près 
à*el\e  un  des  chevaliers  les  plus  vaillants  et  les  plus  expé- 
fîmentés  du  siècle,  Jean  des  Vignes,  homme  d'expédition 
rapide»  et  de  fidélité  modèle.  Il  se  porte  lui  et  les  siens 
tout  d*une  course  sur  la  Haye-Paynel  :  les  révoltés,  surpris, 
eoostemés,  se  rendent,  se  soumettent.  Jean  poursuit,  et 
i*empare  aussitôt  de  plusieurs  autres  chAteaux-forts,  autant 
d'appuis  ou  de  refuges  pour  les  rebelles  ou  les  Anglais. 
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Pierre  de  Bretagne,  le  plus  étamié  4e  tout,  et 
d'épou^afrte,  lut  si  eudacienx,  ei  iBBoteirt ,  hi  ement  în- 
plâcable ,  tI  a  recenrs  à  «on  frère  Robert ,  <pA  ose  Tetur 
auprès  dn  roi  et  de  Blanche,  erier  merci.  Rk%ard,  forien 
d'indignation,  Taccable  des  flus  tifiinHfafils  reprodies: 
Vfin€  fartiez  dune  femme ,  d'w% enftmt,  et  vims n^eeez vem 
montrer  f  dit-il.  Mais  lui^^nème  méritait  ceux  ée  tons  1o 
gens  de  bien  ;  il  était  venu  combattre  contre  la  foi  jnrfe. 
La  trêve  avait  été  renourdée  an  mois  d'aoM.  Nî  lui,  ai  le 
roi  Henri,  son  frère,  n'en  avaient  tenu  compte  ;  et  sansfti 
dans  cette  révolte,  comme  Tétaient  les  hauts  barons  da» 
lotîtes  leurs  entreprises,  îts  portaient  la  peine  de  leor  in- 
probitë.  Richard  et  ses  Anglais  afoee  honte  et  vergogne  ti 
déshonneur  s'en  resfmjent  en  Angieterre  ;  et  le  roî  LoàifH 
Blanche  revenaient  à  Paris  vai«<pieurs,  recneiilaot  Yé- 
miration  d*enthoasiasme  que  font  édater  de  partout  les 
peuples,  fiers  encore  de  ce  triomphe  comme  de  cehri  é 
Bovines. 

Cependant  des  troubles  très-sérieoic  s'étaient  élevés  d«M 
lUniversité  :  ils  pouvaient  devenir  fanestes  à  la  régence,  i 
lËUt. 

Les  écoliers  de  l'Université  (62)  portaient  à  TexeèsPio- 
«oéenoe  et  Tavdace,  orgueilievx  qu'ils  étaient  des  privilèges 
que  leur  avait  accordés  Phiiippe-Angmté  par  son  ordefr- 
oance  de  Béthisy,  année  1200  ;  et  forts  de  fa  pretectioflées 
rois,  de  leur  nombre,  de  leurs  propres  forces,  car  fls  étaiert 
armés,  et  ils  ne  relevaient  judiciairement  que  de  la  juridi^ 
tiou  ecclésiastique;,  et  l'ordre  clérical,  fât-il  cenpaMedes 
plos  grands  crimes,  et  pris  en  flagrant  délit,  la  jnridictiol 
du  prévôt  était  impirissante  ;  celle  même  de  Tévèque,  i 
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MîetfiiaBférisiite  de  sanatim,  était  dédinée.  LlJm- 
t,  nmtimX  ëmi  TÊtat,  élMt d«9  les  oraflîto  JBge «t 
it  et  elle  eBtretcBÛt  faimi  iot  m»  ane  impanlé 
ilaHe.  nui  4'ime  fou  P«iv»âfMt  été  «rouble  1^ 
ib;  ^  Ui  Parisiens»  wictiiaes  àe  leon  lirigaiidaiges , 
^sfim  4'nne  fois  eoutana  oMitM  «s  ides  eaariMfts  san- 
isJ'jnpBiiîlétoBJearsflas  soBadalenselêBreBriBittoa- 
fdos  redoutables. 

lia  >aoiiée  1229,  le  luadi  graa,  après  UBeptanenade 
las  cbamps,  revesaot  à  Pasiat  ils  se  rifMidîrent  dans 
dMMfts  ou  laoemas  da  fradioarg  Sûrt-Maroean ,  «t 
iBkreDt  à  la  débancbe  :  gorgés  de  yin ,  d  «[oès ,  la 
Éèlée ,  toute  raison  absente  »  as  se  pnarent  aux  vat- 
les  tAYernes,  se  plaignant  de  la  cherté  dn  Tin,  -criant, 
bsBt;  ils  leur  prodiguent  rinjure  et  routrage,  ils 
ipfent ,  les  aocableiit  sous  les  coups ,  iis  brisent  les 
lias  ;  les  voisins  se  précîpiFteBt  en  secours  des  ta?er> 
;  les  hommes,  les  fenuMcs  inèBies  font  égaiement 
f  Beoapart,  assaut  ;  -et  les  écoliers,  maltraités  à  leur 
eccablés  sous  Je  nombre,  sont  forcés  de  battre  en 
ils  et  de  se  réfugier  dans  lears  ooDéges  ;  mais,  Ai*- 
•at  pleins  4e  Yengeance,  ib  y  font  vetenÉir  la  plainte, 
iBseurs;  et  le  lendemaÎB . mardi,  tmis  enflammés  pm> 
ît  de  classe,  quasi  dassieo  éxciêuii,  ils  font  coqA, 
it^dans  leur  plus  grand  MNBfare  et  armés  de  bâtons  : 
jettent  dans  les  tavernes,  y  canaoBMnent  tontes  les 
MB  ;  ils  eafoncent  ks  tonneaux,  portent  partout  le 
Bp  fiant  flsain  basse  sur  Ums  ks  malheareui  f  u'ils 
Btreat^  ils  tuent  des  fiemaaes,  des^sfanto.  Vb  pnompt 
#  M  déM»lie«t  dûDsié,  é'nm  ùMà  GnittauBMïd'AB- 
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Tergne,  éîèqiie  de  Paris,  et  m  l^t,  per  le  dojai  ^ 
Saint'Marceaa,  à  cause  du  spirituel;  de  rentre»  i  la  Ré- 
gente par  les  bourgeois.  L'évèque  et  le  légat  se  rendent 
en  toute  diligence  sur  les  lieux.  Après  de  rains  efforts  pour 
écarter  les  écoliers,  et  les  faits  bien  connus,  ils  viennent 
les  transmettre  à  la  Régente.  A  Tinstant  même  elle  donne 
ordre  au  prévôt  de  marcher  avec  les  archers  sur  les  écoliers 
révoltés  :  ils  marchent,  aussitôt  escortés,  suivis  par  aœ 
multitude  de  bourgeois  armés  qui  débouchent  de  tous  les 
c6tés.  Le  combat  s* engage,  les  écoliers  opposent  unerife 
résistance;  les  bourgeois  commencent  à  s'échauffer,  aguf^- 
ris  qu'ils  sont ,  et  dès  long-temps  justement  irrités  :  on 
craint  un  carnage  épouvantable.  Mais  les  écoliers  se 
voyant  enveloppés,  serrés,  frappés  de  toutes  parts,  et  les 
forces  publiques  s'accroître  de  plus  en  plus,  cèdent,  lais- 
sant des  morts  sur  leur  champ  de  bataille  et  nombre  de 
blessés.  Parmi  les  morts  étaient  deux  gentilshommes,  Ton 
Normand,  et  l'autre  Flamand. 

Une  orgie,  un  grand  scandale  ;  causes  premières  don 
résultat  si  déplorable ,  les  régents  des  collèges  devaieDt 
comprendre  les  droits  de  la  justice  et  de  Thumanité  ontra- 
gées,  du  moins  devaient-ils  entendre  les  inspirations  de  la 
raison  ;  il  n'en  fut  point  ainsi.  Furieux,  à  leur  toar,  de 
voir  leur  juridiction  envahie,  leurs  privilèges  vaincus,  sur- 
montés, ils  font  cause  commune  avec  leurs  écoliers,  et  le 
plus  horrible  tumulte  éclate  dans  toutes  les  classes. 

L'Université  était  devenue  avec  le  temps  un  des  corps 
les  plus  considérables  de  l'Ëtat.  Jalouse  jusqu'à  la  foreur 
de  ses  prérogatives,  qu'elle  voit  si  menacées  par  les  puis- 
sances de  l'État,  elle  s'assemble  en  tumulte  au  collège  des 
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Qaafre-NatioDS  ;  elle  lance,  foudroyant,  un  arrêt  dans  le- 
ç|ael  elle  menace  de  se  dissoudre  et  d'aller  s'établir  ail- 
leurs, si  justice  n'est  point  faite  selon  ses  instituts  et  ses 
droits. 

Naguère  encore  une  pareille  déclaration  eût  imposé  à 
rEtat,  et  rËtat  eût  cédé.  La  reine  Blanche,  qui  avait  une 
a?ersion  naturelle  pour  T insolence  et  l'orgueil,  fut  sourde 
mi  menaces,  aux  clameurs,  aux  suppliques,  à  toutes  les 
plaintes.  C'était  pour  elle  une  mémorable  et  saisissante  oc- 
casion de  faire  triompher  le  droit  commun ,  la  justice  du 
pays,  et  de  prouver  au  peuple  qu'il  avait  dans  l'État  un 
i4r  appui,  que  cet  appui,  il  ne  pouvait  le  réclamer  en  vain. 
Us  régents,  pleins  de  fureur,  voyant  qu'il  leur  faut  céder 
cette  fois,  et  céder  sans  vengeance ,  abandonnent  en  effet 
leurs  collèges,  et,  à  la  tête  de  leurs  écoliers,  ils  sortent  de 
Paris,  répandant  partout  des  libelles  où  ils  déchirent  la  vie 
Al  jeune  roi,  celle  de  Blanche ,  la  reine  Espagnole  j  et 
faisant  retentir  les  airs  de  chansons  obscènes  dans  lesquelles 
ib  accusent  la  Régente  d'un  commerce  criminel  avec  le  lé- 
gat; chansons  ignobles  où  les  choses  sont  appelées  de  leurs 
noms  immondes,  et  qu'une  plume  historique  n'aurait  ja- 
mais dû  reproduire.  Blanche  ne  fléchit  point,  et  la  justice 
do  pays,  le  droit  commun,  le  peuple,  eurent  leur  triomphe; 
el  ce  triomphe  de  raison  et  d'équité  tout  ensemble  accrut 
pour  elle  l'amour  et  les  respects  que  le  peuple  et  tous  les 
gens  de  bien  lui  portaient. 

Pierre  de  Bretagne,  toujours  ennemi  irréconciliable,  le 
roi  Henri  III  lui-même,  au  mépris  de  la  trêve,  songèrent  à 
exploiter  ces  troubles  :  ils  appelèrent  les  écoliers ,  Tun  en 
foetagne,  l'autre  à  Oxford,  où  ils  devaient  obtenir  toutes 
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sortes  de  privilèges.  Leftfirèros  Mitodiants,  qoiaipini 
dès  loB^temps  à  s^iotroduire  dans-  le  sein  de^rGnifersU 
et  à  s'y  emparer  des  éludes,  ccureat  le  memeat  Tenu  dfa 
substituer  aux  régents.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  réiiM- 
rent  daw»  lenrs  projeta  coupables.  Blancht* ,  par  sa  pn- 
dnee  et  son  haUelé,  sot  retenir  les  écôtiens  à  Angen^d 
lea  frères  Mendiants  furent  réduits  à  s!agiter  anooce  daH 
Tombve  et  le  secsef».  jnsqu'è  ce  que:  des  temps  ploa  kefom 
blés  on  pins  oppertlin»  vinssent  les  senrîr  on  les  proè£;g^ 
Ponc  1;  Uaivensitév  elle  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'ail 
s'était  frappée  de  ses  propres  anne»,  et  que  sa  retraite  an» 
naît  sa  suine^.  La  reine:  Blanche  donna  anssitàt  un  graid 
et  vif  mouvemeni  d'éyuiiation  pour  élerer  de  nouYelIfl 
écoles  publiques»  Les  plus  riches  citoyens*  de  Paria , .  h 
grande  Confuérie  dies  bourgeois,  y  contribnèrent  à  l'eafi- 
Nombre  de  dasses  et  de  collèges  s'élerèrent  alors  sur  II 
Montagne.  Robert  de  Sorbonne  en  fonda  un  rue  delà 
Harpe,  yis^ris  le  palais  des  Thermes  ;  et  les  adversaînf 
de  l' Université ,  Sainte-Geneviève,  la  Cathédrale, 
principalement  Tabbaye  Saint-Victor,  où  les  étades 
très- florissantes^  quoique  la  discipline  y  fût  austère  (63^ 
s  enrichirent  et  s'illustrèrent,  ou  de  ses  dépooilles9.oiiilil 
dépens.  Les  régents  virent  qu'il  fallait  se  soumettre.  Ln 
suppliques,  les  instances  se  rqprodnisitent  de  toutes  paiii^ 
Le  légat,  le  Saint-Siège-,  furent  tiès-ardenta  à  seUiciM 
auprès  du  jeune  roi  et  de  la  Régenta  leur  retour»  Ctèr 
goire  ItX.  écrivit  au  moia  de  novembre  suivant  à  Blandie, 
ponr  l'eihorter  à  rappeler  les  tnembres  dispersée  dêHS^ 
nwersilé  ée  Parts.  Exaltant  le  royaume  de  Fraflaa,iili 
qonte  que,  cornsH.  la  êrès^amta  Irmité  ssù  iskervûHknm^ 


maU  diêUnguêê  en  irais  fersonnss ,  de  méiM  la  Momirchie 
ffmèçaiêA  VestnêlU  eafeêllitnmeiU  de  iomies  les  aulree  pav 
tfois  '  (fmditi^  :  la,  puissame ,  /a  sagesse  et  la  benignilé^ 
Uai^  la  Régente  demeura  inébranlable*  Ella  eonsentail 
aa  retour  de  ces  fugitib  inseufiés,.  mais  elle  ne  vouU&t  point 
les  rappeler*  Ces  débats^  désarmais  san&  tcoubles  et  sans^ 
danger^,  dusèi ent  deux  ans.  Les  ségents  et  les  éeeliers  $a 
présentèrent  enfin,  soumis^  siaoa  respectueux  ;.  le  roi,  et. 
Blanche  les  accueillirent,  et  les  études  reprirent  leur  cours, 
Matthieu  Paris»  et  d'autres  écrivains  avec  lui,  blâment 
la  sévérité  de  la  reine  :  Parce  que,  disent-ils^  la  royne 
Blanche,  par  les  conseils  des  Espaignolsj  qui  la  gouver- 
nent fort^  vouloit  oster  aiÂX  escoliers  leurs  privilèges, 
iroiis  et  libertés;  et  ils  la  peignent  comme  ennemie  de  la 
science  et  de  la  philosophie.  Matthieu  Paris,  dans  cette 
occasion ,  appelle  Lutece  la  nourrice  de  la  philosophie. 
Etrange  philosophie  que  celle  qui  justifie  Toutragc  et  viole 
les  lois  de  la  justice  autant  que  celles  de  l'humanité  !  Mais 
^  philosophie  était  alors  partout  ce  qu'elle  est  encore  au- 
jourd'hui même  chez  la  plupart  des  hommes,  un  nom  sans 
'a  chose. 

En  même  temps  que  les  écoles  se  multipliaient  et  deve- 
o^t  chaque  jour  plus  florissantes,  il  y  eut  à  la  fois  une 
S^ode  émulation  de  poésie  chez  les  seigneurs.  Ils  se  dis- 
putèrent Thonneur  de  faire  des  vers,  bons  ou  mauvais  ; 
^c  fut  un  délire.  Les  poètes  les  plus  renommés  étaient 
accueillis  dans  les  châteaux  ;  ils  partageaient  tous  les  plai- 
^rs,  célébraient  toutes  les  fêtes.  Il  était  loin,  au  plus 
'oin  désormais,  le  temps  où  les  suzerains,  dans  leur  fierté 
^Qvage,  regardaient  comme  un  honneur  insigne  de  ne 
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liio  savoir  point  écrire,  de  signer  de  la  main  leur  Dom  même. 
Au  peuple,  aut  petites  gens  était  dévolu  tout  travail  des 
mains.  La  main  du  Riche-homme,  la  main  des  nobles,  ne 
devait  porter  que  les  armes,  et  la  guerre  était  leur  plus 
beau  privilège.  Tout  a  changé  aujourd'hui  :  les  armes,  les  ' 
combats,  la  gloire,  sont  aussi  le  partage  des  G>mmaDes. 
Ainsi,  tôt  ou  tard,  il  est  un  drapeau  qui  confond  toas  les 
rangs,  c'est  celui  de  la  nécessité. 


FIN  DU  PEEMIEE  VOLUME. 
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NOTES. 


•Note  1,  page  3. 

Oi  l'appela  Blanche  du  nom  de  son  aïeule  paternelle ,  Blanche  de  Ht- 
me,  et  non  de  la  blancheur  de  son  teint,  comme  le  disent  la  plupart  des 
artaneni.  Du  Chesne  se  trompe  aussi  quand  il  donne  Blanche  de  Navarre 
evmère  h  Blanche  de  Castille  :  elle  était  sa  grand*mère.  C*est  Êléonore 
fAigleterre,  fille  d^Éléonore  d'Aquiuine  et  de  Henri  H,  qui  fut  ta  mère. 

Note  !t,  page  8. 

U  preuve  sans  réplique  que  Bérangère  était  Tatoée  de  Blanche  se  tire- 
'^  s'il  était  besoin,  de  la  lettre  même  d'Innocent  III  à  rarchevéque  de 
^■lostelle  :  a  Auctoritate  apostoiica  decernentes  ut  si  ex  tam  incestuosa 

*  tt  damnata  copula  proies  est  ?el  fucrit,  quscumque  suscepta,  spuria  et 
^iHegitima  penitus  habeatur  qux  secundum  statuta  légitima  in  bonis  pa- 
'  linii  Dulla  prorsus  ratione  sucubit.  » 

•  Si  d*nne  aussi  incestueuse  et  damnable  alliance,  il  sort  ou  est  sorti 
'  Vie  progéniture,  l'autorité  apostolique,  décrétant,  la  déclare  être  tenue 

*  ca  tootes  choses,  infâme,  illégitime,  et  ne  pouvoir,  d'après  les  lois  de  la 
^  ^timité,  avoir  aucun  droit  dans  les  biens  paternels.  « 

Note  3,  page  10. 

AImi  florissait  l'Arabe  Averroês,  homme  vraiment  prodigieux  dans  let 
*^,  les  sciences  exactes ,  les  sciences  chères  a  Thumanité ,  et  dana 
'^i'iiiitruire  les  peuples,  de  les  gouverner.  11  répandait  le  plus  vif  édat 
^  ttates  les  Espagnes.  Il  traduisit  les  meilleurs  livret  de  raotiqaité. 
^'taste,  et  surtout  sa  Logique,  fut  le  livre  classique  des  Espagnols  eneore 
^de  la  vérité.  Les  vertus  d' Averroês  donnaient  a  tes  enteignementty  A 
^  caractère,  et  a  ton  autorité  comme  magittrat,  nae  grande  puiatanee. 
^*à  son  dernier  soupir  fidèle  au  culte  du  bien,  Il  fit  serf  ir  cette  pois* 
iKe  A  Tavancement  de  la  civilisation  vraie. 

Cl  grand  homme  avait  pour  contemporains  des  docteart  Juift  qui  ton* 
iliant  la  belle  renommée  du  fameux  Alfèt,  lear  coreligionnaire»  mort 
i  1103.  Comme  lui,  ilt  enseignaient  une  morale  sublime. 
Aftrroêt  moomt  en  it06. 
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Note  4,  page  U. 

w 

Les  Emper  urs  ou  César»  germains^  comme  ils  s'appelaient,  se  diitieot 
les  héritiers  des  Césars  de  Rome ,  et  c'est  à  ce  titre  qu'ils  préteDdiient  I 
la  domination  universelle. 

Note  5,  page  13. 

Sa  mère,  Mathilde,  fille  de  Heori  I*',  oni^e  héritière  de  la  coorooM 
et  des  suzerainetés  de  Guillaume  le  Conquérant,  était  le  seul  rejeton da 
sa  race. 

Note  6y  page  14. 

Yves  de  Chartres  était  le  disciple  du  fameux  Lanfranc,  l'homme  di 
Saint-Siège  et  de  Guillaume  le  Conq^uéranL  Tandis  que  celui-ci  boult- 
Tersait  tout  Tordre  social  de  rAngleterre,  comme  il  en  bouleverssit  le 
sol,  le  prêtre  Lanfranc  en  bouleversait  tout  l'ordre  ecclésiastique. 

Note  7,  page  14. 

Voyes  llntroductton,  troisième  partie,  rlgne  de*  PhiUppe*  l**,  oeaèfli 
et  dounème  siècles,  page  clt. 

Note  89  page  20. 

Louis  VII  fit  aussi  bon  marché  de  nos  libertés  Gallicanes  que  de  sis 
provinces.-  Par  une  charte  qui  eiiste  encore,  il  donne  k  Geoffroy*,  arehi- 
véqfie  de  Bocdeaux,  aux  évéques  et  abbés  de  toute  sa  province,  pour  A 
et  leurs  successeurs,  Le  droit  d'élire,  et  â'autrea  privilèges  eugraii' 
nombre. 

Noie  9,  page  22. 

Richard  appelait  Philippe-Auguste  vil  mécréant.  C'était  non  seulenott 
la  plus  sanglante  injure  qu'on  pût  adresser  tiers  à  U0  prince  dhréliaOi 
mais  aussi  la  plus  pernicieuse.  Le  Seîat-Siége  n'avait  point  pardoiièà 
Philippe-Auguste  son  retour  do  la  Terre- Sainte;  sana  en  avoir  fuel  M 
attendu  la  conquête.  Il  est  certain  que  les  princes  croisés  se  liaioitftf 
serment  de  ne  point  déposer  les  armes  sans  l'avoir  eonsemoiAe;  mais  lia» 
puissance  a  ses  lois,  et  l'on  est  bien  foroû  de  reconnaître  qjie  le  retond 
Philippe-Augoste  n'était  que  trop  motivé,  et  la  mauvaise  foi  seule  salfe 
malignité  le  pou/vait  interpréter  défavorablement  pour  le  roi.  U  avait  411 
frappé  d'une  maladie  si  violente,  qu'elle  fit  tomber  ses  olieveaK,  lesiir 
gles,  tonte  sa  peaui  Ce  fut  un  bruit  généraiemeni  répandu  et  aeerAlili 
qu'il  avait  été  ompoisonné  par  Richard  ;  mais  00  eiime  nTeat. point  preMfc' 
Philippe-Auguste  demeura  le  reste  de  sa  vie  sou*  rimyrtaiion  de  cstt* 
maladie  ',  il  n'en  fut  jamais  entièrement  libre. 


Note  10,  page  25. 

onts  {Petra  Fontit),  acquis  à  Philippe  Auguste.,  «n  lidS»  par 
iTec  Gauthier  de  Chàtillon ,  pour  80  livres  de  rentes  sur  Glich^r 
!uil  si  Clichy  ne  suffit  pis. 

Note  n,  page  99. 

très-distinctement  Tzembore  dans  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
itionalc.  Du  Chesne,  qui  a  sans  doute  puisé  aux  mêmes  sources, 
et  qui  reproduit  aussi  le  testament  de  Philippe-Auguste,  l'écrit 
\  mais  sans  e  final. 

Note  12,  page  31. 

nu  est  né  le  5  septembre  de  Tannée  1 187.  Philippe-Augusta, 
mes  de  conquêtes  sur  les  Anglais  en  Franco,  lui  donna  en  nii»* 
rnom  de  Lion.  Il  n'est  pas  vrai  que  ce  prince  le  dut  &  sa  vail- 
oiqu'cUc  fût  réellement  insigne. 

d'une  constitution  très-délicate  et  sujet  à  la  dyisenterie ,.  ma- 
t  commune  alors  dans  toutes  les  classes.  En  1191,  et  lorsque, 
auguste,  son  père,  était  en  Palestine,  il  fut  dans  le  plus  grand 

Note  13,  page  32. 

iagc  d'Alphonse- Ra}  moud,  roi  do  Léon  et  des  Asluries  ,■  ateo  la 
ingère,  fille  alnéc  d'Alphonse  IX,  roi  do  Gasdlle,.  fut  annulé  par 
HI  en  1198.  Bérangéro  était  mère. 

Note  14,  page  47. 
Introduction,  deuxième  partio,  pagei  cxiv. 

Note  15,  pQg«  49. 

^ssé  entre  les  deux  princes  est  du  mois  d'avril  IS12-13.  Il  porte 
Dce,  l**  que  Louis  promet  et  jure  au  roi  Philippe,  son  père,  sll 
couronné  roi  d*Anglctcrre,  de  ne  pas  recevoir  les  hommages  des 
bevaliers  et  autres  hommes  de  l'Angleterre,  qu'ils  ne  jurent  au- 
de  ne  nuire  pour  lui  au  roi  ni  au  royaume  de  France;  2^  d'exi- 
me  serment  des  hommes  du  comté  de  Boulogne  -,  Z"  de  ne  rien 
aux  biens  du  roi  son  père  tant  que  son  père  vivra,  si  ce  n'est  ce 
partient  de  la  terre  de  sa  mère,  Isabelle  de  Hainaut;  4^  de  ra- 
tons et  engagements  de  cette  terre  que  le  roi  pourrait  faire  an 
Flandre  pour  qu'il  vienne  à  son  secours  et  service  ;  5<*  de  faire  là 
1  roi  sur  la  restitution  des  fiefs  et  terres  d'Angleterre  apparia- 
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nant  à  ceux  qui  donneront  secours  au  roi  pour  la  conquête;  6<>  si  le  roî 
d^Anglctcrre  et  ses  meubles  sont  pris,  le  roi  pourra  faire  le  partage  de 
SCS  meubles;  7<»  le  roi  pourra  donner  à  ceux  qui  aideront  à  celte  conq[aète 
les  terres  qui  ne  seront  pas  du  domaine  do  la  couronne. 

Note  16,  page  56. 

Alix  de  Champagne,  troisième  femme  de  Louis  VII«  mourut  au  mois  de 
juin  1206.  Elle  demanda  à  être  inhumée  à  Pontigny,  auprès  de  Thibaatfe 
Grand,  son  père. 

Note  17,  page  56. 

Ce  serment  se  faisait  à  genoux,  et  le  seigneur  ayant  ses  mains  dans  celles 
du  roi.  On  lui  disait  :  Vous  devenez  homme  lige  du  roy,  momieur,  qui  cjf 
esif  el  luyprom9ltez  foy  et  loyauté  porter,  —  Voire,  répondait  le  nssil, 
e'est-à-dire  oui. 

Note  18,  page  57. 

La  maison  de  Montmorency  prétend  descendre  des  Romains.  Certes. 
Matthieu  II  de  Montmorency  est  asibz  illustre  par  lui-même  pour  que  ses 
descendants  ne  cherchent  point  à  faire  retourner  si  loin  l'origioc  de  leurs 
aïeux.  Ce  grand  homme  élcYa  la  charge  de  connétable  au  plus  haut  degré 
qu'elle  pût  atteindre;  de  même  que  rUlustrc  Guarin  éleva  celle  delà 
chancellerie.  L'un  et  l'autre,  grands  d'habileté,  grands  do  vertus  politiqoet 
et  privées,  portent  avec  eux  leurs  titres  de  noblesse  originelle. 

Les  richesses  des  Montmorency  étaient  immenses.  Leur  domaine  prisci- 
pal  s'étendait  du  fief  de  Montmartre  (*]  par-del&  Tarvcrny.  Ce  villifC 
et  celui  de  Montmorency  avaient  été  affranchis  par  Matthieu  II.  Ilspes* 
tédaient  de  plus  le  vaste  domaine  de  Montlhéryi  renfermé  à  son  origiB^ 
dans  la  fameuse  forêt  d'Yveline.  Elle  touchait  les  abords  de  Paris  et  s'i' 
▼ançait  jusqu'à  la  ville  de  Corbeil.  Peu  &  peu  essartée,  elle  laissait  Toir, 
elle  aussi,  des  cultures,  des  manoirs,  des  Communes.  Leurs  richcsBes  ea 
faisaient  une  des  maisons  les  plus  puissantes  du  royaume.  Comme  ceUe 
des  Chàtillon  et  des  autres  seigneurs  les  plus  illustres,  elle  avait  ic<isi' 
successivement^  sous  la  première,  la  seconde,  et  plus  encore  sous  la  troi' 
sième  race,  tous  ces  domaines  sans  nombre,  et  cola  s'explique. 

Après  les  révolutions  du  neuvième  siècle  et  toutes  les  guerres  qui  sai' 
firent,  les  chefs  vainqueurs  dotèrent  ou  enrichirent  encore  leurs  ptrtisu* 
d'une  grande  partie  des  biens  du  clergé,  lequel  possédait  plus  d*un  grsBi 
tiers  de  la  France.  L'aliénation  de  ces  biens  fut  comme  la  conséquenei 
nécessaire  des  révolutions;  elle  alluma  des  haines  violentes  contre  flufi^^ 

(*)  KonUiartre,  appelé  alon  JUbnl-Jfere,  de  Kont-Xercore,  moat  de  Ifereut. 
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;ap€t.  Il  eut  bien  de  la  peioe  à  les  surmonter  ot  à  se  maintenir  sur  le 
rône.  Charles  Martel  et  Pépin,  dans  les  mêmes  circonstances,  trouvèrent 
ei  mêmes  obstacles. 

Note  19,  page  58. 
De  même  que  Matthieu  II  de  Montmorency  et  Guarin,  Tclu  de  Senlis, 
micDl  illustré,  Tun  la  charge  de  connétable,  l'autre  la  charge  de  chan- 
»lier,  Robert  Clément  illustra  celle  du  maréchalat.  Lui  et  ses  trois  fils 
joaissaicnt  du  plus  grand  crédit  au  treizième  siècle.  Le  troisième  de  ses 
fils,  Hugues,  fut  doyen  de  Paris. 

Noie  20,  page  58. 

Philippe  de  Bcrruycr,  neveu  et  successeur  de  Guillaume  :  Saint  comme 
kn,  Dc  fut  cependant  pas  canonisé.  Tout  jeune,  et  d'une  sagesse  insigne, 
il  fot  Dommé  à  Tarcbevéché  de  Tours,  puis  évéque  d'Orléans.  Heureux  de 
PiiTection  dc  ses  ouailles,  il  les  quitta  avec  un  vif  regret  pour  l'archevê- 
ché de  Bourges,  que  le  pape  Grégoire  IX  le  força  d'accepter.  Il  était  trou- 
blé depuis  trois  ans  :  Philippe  sut  le  pacifier.  Ses  vertus  évangéliques  éga- 
Ineot  son  habileté  politique.  Grand  homme  d'État,  et  l'ami  noble  deia 
reine  Blanche,  il  fut  un  des  plus  dignes  soutiens  de  ses  régences. 

Il  mourut  au  temps  de  la  seconde  Croisade,  qu'il  avait  dès  long-temps 
prévue  sans  la  pouvoir  empêcher.  11  s'était  retiré  dans  son  archevêché, 
(t  l'y  fit  une  solitude  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Note  21,  page  58. 

Oq  me  permettra  de  citer  du  poème  d'Alexandre  quelques  vert  qui 
pv^Mivent  que  la  vérité  et  les  idées  saines  n'étaient  point  étrangères,  dans 
^••lenps  même,  à  la  cour  des  rois  : 

N'est  i^s  rois  qui  se  faust,  et  sa  rcsoD  dëmenl. 


Pire  est  riche  mauvais  que  pauvres  honourcz. 


Il  dit,  faisant  allusion  à  son  héros  luttant  contre  une  tempête  : 

Qui  fisl  les  ncTs  brisier  et  \(^  oixles  lever, 


Alexandre  comandc  que  l'on  baie  la  mer, 
Por  les  oodcs  brisier  ci  les  flots  avaler. 


{Avaler,  faire  aller  en  aval.) 

Je  cite  ces  derniers  vers  pour  faire  connaître  à  quel  degré  était  déjà  ar» 
ÎTé,  fotu  Philippe-Auguste,  notre  art  poétique. 


'Note  7f,  page  ffS. 

MeluD,  le  Lys.  Les  demeures  et  les  abbayes  royales  «étaient  distifi|tées 
par  les  fleurs  de  lys  bien  avant  les  Croisades. 

Note  23,  page  72. 

L*ail  était  àa  même  usage  :  on  en  freUait  k  pain;  le  peB|ile  en  lanit 
■a  pnocipale  nourri  turcL 

Note3'4^  pBge74. 

Mathildc  de  Courtcnay,  comtesse  de  Nevcrs,  et  Herré,  son  mari,  s'obli- 
gent à  donner  leur  fille  Agvès  à  f  bilippe ,  fils  aîné  de  Louis  VIII  e(  de 
BiaBche  <èe  Castille,  nvaint  les  eeiaves  ée  la  Vadeteine.  Cet  tête  est  di 
mÙÊ  4e  jniUet  1S1&.  Le  ie— s  prinee  «onrat  troît  ana  après'*,  le  aiiNfe 
•n*ent  pas  lieu,  âgnèt  éptvsa  6ny  I  do  ChâtiHen.  Ha  «uent  pov  tntuA 
Gantbier  IV  de  Cfaàtillon  et  Yolande  de  CfaJytiUon. 

Note  25,  page  75. 

Cela  est  exact  pour  la  montagne  proprement  dite  et  aes  nifeaax;etrla 
partie  de  Test  était  couverte  de  marécages  et  d*eaux  stagnantes,  narent 
infectes,  formées  par  la  Biévre  et  les  eaux  pluviales. 

Note  2ù,  page  8#. 

Ce  n'est  pas  sans  instances  et  sans  peine  t|ue  Louis  et  tons  ses  csmpi* 
gnons  de  conquélcs  obtinrent  leur  absolution  du  Saint-Siège.  Elle  c»t 
énoncée  en  ces  termes  dans  la  lettre  de  ûauibier,  cardinal-légat  du  Saint- 
Siège  :  «  11  donne  absolution  à  tous  ceux  qui  étaient  entrés  en  armes  en 
Angleterre  avec  Louis,  fils  aine  du  rui  Philippe-Auguste»  contre  le  comia- 
tcracntdu  pape;  il  défend  au  dit  Monsieur  Louis  de  ne  plus  travailler  lo 
domaine  de  l'Église,  et  enjoint  au  dit  Monsieur  Louis  de  bailler  le  diiiVoe 
de  son  bien  durant  deux  ans  pour  la  Terre-Sainte,  et  à  ceux  qui  Font  ss- 
sisté  le  vingtième  de  leurs  revenus  durant  deux  autres  années.  Leslal<{a^ 
pauvres  qui  n'ont  pas  do  bien  seront  tenus  de  se  confesser  et  faire  Up^ 
nitence  qui  leur  sera  ordonnée.  Pour  les  clercs,  il  leur  fait  comaoteoMt 
de  se  représenter  devant  le  pape,  et,  pendant  ce  temps,  d'ôtre  suspeaéi*»* 

La  lettre  du  grand  pûDitencier  du  pape  porte  à  son  tour  «  que  toiiltt 
clercs  qui  auraient  été  en  Angleterre  avec  Monsieur  Louis,  fils  du  roi  Piû* 
lippe-Auguste,  contre  le  comantement  du  pape,  et  pour  avoir  célébré  pca- 
dant  Pinterdit,  d'aller  durant  un  an,  et  fôlcs  y  apécifiéea,  en  processioB, 
deschaussés  et  en  chemise,  dans  les  églises  principales  des  lieux  où  ibss- 
ront  ;  et  seront  fustigés  par  le  chantre  de  ladite  église^  confeaaantlaiiwiti 
par  eux  faite  d'avoir  célébré  durant  Pinlerdit.  » 


Vote  37,  page  ioo. 

etcendanti  des  roturiers  qui  acquéraient  un  fief  devenaient  no* 

TUrce~foy,  Il  faut  entendre  par  tieree-foy  la  troisième  génération, 

tit-fils. 

>df  d'anoblissement  était  d'origine  espagnole.  Le  Béarn  le  con* 

oais  IXj  arrivé  au  trône,  prouva  qu^il  ne  voulait  pas  Tcntendre 

t  sous  son  règne  Tacquércur  roturier  d'un  fief  ne  succéda  plus 

«  droits  et  privilèges  attachés  aux  fiefs. 

ble,  qu'il  eût  un  cnfajit  ou  non,  pouvait  disposer  comme  il  le  vou- 

iers  de  sa  terre  ;  il  doit  laisser  le  tiers  de  ses  propres  à  ses  pufnéi. 

I  qui  faisait  son  fils  chef alier  lui  devait  le  tiers  de  sa  terre  et  le 

la  terre  de  sa  mère,  si  elle  en  avait  une. 

foeur  demandait  à  sa  vassale  de  se  marier  :  si  elle  refusait,  il 

jouir  de  sa  terre  durant  un  an. 

itilhomme  n'ayant  que  des  filles  ne  les  pouvait  marier  sans  le 

tfflont  de  son  seigneur,  sous  peine  de  perdre  son  fief.  La  mère  qui 

garde  ne  perdait  que  ses  meubles. 

Noie  28,  page  104. 

liltlfs  connaissaient  des  cas  qui  leur  étaient  spécialement  commis, 

is  les  appels  des  prévôts  et  des  justices  subaltemet. 

•vOt  était  investi  de  la  justice  immédiate  en  première  instance. 

Noie  29,  page  104. 

les  quatre  grands  baillifs  royaux  que  Philippe-Auguste  institua, 
:que  ce  prince  rétablit,  il  en  créa  de  fixes  dans  chaque  province  : 
les  petits  baillifà ,  ou  petits  bailliages  {baUUviat),  Il  régla  leurs 
I,  désigna  un  jour  dans  chaque  mois  pour  rendre  la  justice  sans 

Note  ao,  page  104. 

rtce  du  roi,  comme  on  rappelait,  siégeait  à  Paris,  à  Keims,  &  Or- 
toutes  les  parties  de  la  France  affranchie,  et  qui,  à  ce  titre,  re- 
le  la  couronne  immédiatement,  on  pouvait  appeler  au  roi.  Les 
nons  et  les  Lorrains,  depuis  treize  cents  ans  toujours  en  guerre, 
de  la  paix  qa'ils  devaient  à  la  reine  Blanche  et  au  roi  Louis»  ve- 
DJMCft  plaider  à  la  cour  royale. 

fêiaeptMt  dâmander  amemUment  de  jugement  par  droit  en  la  cour 
t  appelait  par  supplique  au  souverain.  La  formule  était  :  «  Sire, 
M  greté  4e  la  teutence,  etc.,  etc.  Sin,  je  vous  nquUrâ  amem^ 
t  mÊmjmgewtemi.  » 
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La  justice  ne  pouvait  teuir  par  soupçons  que  durant  sept  jours  et  sept 
nuits,  ou  quinze  jours  et  quinze  nuits  au  plus,  et  il  fallait  que  les  soup- 
çons fussent  violents. 

On  ne  pouvait  appliquer  la  question  à  un  criminel  sur  la  déposition 
d*un  seul  témoin,  et  les  soupçons  devaient  être  plus  violents  encore. 

Hors  les  cas  de  trahison,  de  rapt  ou  d^assassinat ,  on  ne  devait  polit 
saisir  les  biens  d*un  homme  prêt  à  comparaître,  et  qui  offrait  cautioDde 
ne  les  point  aliéner. 

Ainsi,  rhommc  soupçonné  d*un  crime  est  arrêté,  interrogé,  examisé. 
Si  personne  ne  se  présente  pour  Taccuser,  il  est  libre  en  donnant  caution, 
et  en  faisant  serment  de  ne  se  pas  absenter  pendant  Tannée.  Est-il  re- 
connu coupable?  s'il  avoue  son  crime,  il  est  condamné  au  bannisseneot; 
s*il  ne  Tavoue  pas,  il  est  condamné  à  mort. 

J*ai  lu  ailleurs  :  «Quand  le  meurtrier  niait  son  crime,  il  n*ctaitcoi* 
damné  qu'au  bannissement,  et  le  meurtrier  se  rachetait  de  soo  ban  o« 
bannissement  pour  cent  sous. 

11  n'est  pas  vrai  que  les  baillifs,  ou  enquesteurs ,  ou  commissaires,  oi# 
envoyés  dans  les  provinces  pour  s'enquérir  de  Tadministration  des  kioti 
officiers  de  la  justice,  sont  de  l'institution  du  roi  Louis  IX,  ou  saintLouis: 
ils  existaient  bien  avant  lui,  et  Philippe-Auguste  lui-même  ne  fitqaeles 
rappeler;  Charles  le  Chauve  le  prouve.  Au  reste,  ces  commissaires oo en- 
questeurs  n'avaient  point  de  ressort,  et  ils  étaient  révocables.  Cestptf 
erreur  que  plusieurs  les  ont  crus  institués  à  perpétuité. 

Note  31,  page  104. 
Voyez  l'Introduction,  page  cvi. 

Note  32,  page  120. 

Il  était  né  le  S3  août,  l'an  1165.  Sa  naissance  causa  une  grtodejoi^ 
Louis  Vil  n'ayant  que  des  filles.  11  donna  trois  muidsdc  froment  de  rentei 
&  prendre  sur  sa  grange  de  Gones&e ,  au  gentilhomme  de  la  reiae  Ali^ 
qui  lui  était  venu  apprendre  cette  heureuse  nouvelle.  Louis  avait  cis) 
filles. 

Noie  33,  page  121. 

Les  historiens  qui  s'obstinent  à  reprocher  au  roi  Philippe-Augails et 
qu'ils  appellent  son  despotisme,  doivent  du  moins  reconnaître  en  UiBi 
despote  combattant  de  cruels  vassaux ,  et  les  combattant  au  profit  ^* 
peuple  et  de  la  civilisation.  Aussi  le  peuple  l'aimait  ;  il  le  voyait  avec  ad- 
miration :  son  instinct  ou  son  perpétuel  malheur  lui  montrait  dan  cl 
grand  prince  l'ennemi  redoutable  de  ses  plus  redoutables  eaMmis. 
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Noie  34,  page  121. 

Philippe-Augaste  laissa  un  fils  naturel ,  né  d'une  mère  inconnue  en 
IÎ08.  C'est  Pierre-Charles  ou  Chariot,  à  qui  Philippe  le  Breton  dédia  son 
poème  de  la  Phitippie,  et  qui  parut  la  première  année  du  règne  de 
Louis  VIII.  Il  fut  éféque  de  Noyon ,  et  mourut  en  Chypre  de  la  maladie 
fn  emporta  tant  de  chefs  Croisés. 

Note  35,  page  126* 

Durant  le  siège  de  la  Rochelle,  on  fit  à  Paris  une  procession  solen- 
idle  pour  le  succès  de  nos  armes.  La  reine  Blanche  et  ses  fils,  la  reine 
Tiambore,  Béraogère,  impératrice  d'Orient  et  nièce  de  Blanche,  y  assis* 
tirent  a?ec  toute  la  population. 

Note  36,  page  13S. 

Provincia  VoUarum ,  ancienne  patrie  des  Volcœ  (les  VoUket  ou  les 
^Iges),  peuples  venus  du  nord  des  Gaules  ,  et  qui  s'établirent  dans  la 
Miitrée  du  Midi.  Ils  étaient  divisés  en  deux  corps  de  nation  :  les  VolskeS" 
twotaget ,  plus  rapprochés  de  Toulouse;  les  Volskes-Arécomiket ^  plus 
approchés  de  Narbonne.  C'est  évidemment  de  la  première  qu*il  est  que»« 
^  ici.  Elle  portait  encore  le  nom  absolu  de  Volçœ  au  treizième  siècle, 
^r  capitale  était  Toulouse. 

ffota.  Les  dictionnaires  géographiques  écrivent  :  Àrecomici-TectotageSf 
^•comici-Volcœ  ;  et  nos  meilleures  cartes  des  Gaules  :  Volcœ'TectO' 
^t$,  Volcœ-Àrecomici. 
♦ 

Note  37  y  page  142. 

la  Chronique  de  Flandre  et  d'autres  avec  elle  consignent  ce  grand  fait 
filîtique  comme  un  reproche  à  la  mémoire  de  Blanche  :  l'histoire,  équita- 
Uè,  le  reproduit  ici  comme  un  titre  k  sa  gloire. 

Note  38,  page  143. 

Il  était  seigneur  de  Pacy  et  d'Adon,  qu'il  tenait  en  foi  et  hommage  de 
h  couronne. 

Note  39,  page  145. 

.  L*éYénemeat  du  faux  Baudoin ,  prétendu  comte  de  Flandre ,  offre  un 
léMoignaîfe  authentique  de  la  bonne  foi  et  loyauté  naturelle  du  roi 
Louis  YIII. 

L  17 
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Le  Trai  Baudoin,  empereur,  avait  été  enTeloppé  et  pria  dans  ion  ctnp 
d'Andrinople.  Il  resta  prisonnier  dorant  quatorze  mois,  et  il  périt  misé* 
rablemcnL 

Les  seigneurs  Flamamdt  n*aimaîent  pu  U  coBlflMe  JounM,  fille  ainée 
de  Tempereur  et  légitiuM  suieraioe  de  la  Flandre.  Us  impronîsènat  n 
coflite»  qui  se  dit  le  Trai  Baudoin  échappé  à  la  tjnuuM  àm  AMnnaadiBt 
de  la  Mysic,  qui  l'avait  fait  prisonnier.  11  parut  «a  Flasdio  êêêe  êùAtm- 
tions  du  peuple,  trompé  par  les  seigneurs. 

Jeanne  s*adressa  au  roi  Louis,  dont  elle  rélef  ait,  pour  Timplorer  contre 
cet  imposteur. 

Louis  le  cite  ft  Péronne,  en  présence  de  tout  son  conseil,  et  loi  earoie 
pour  s*y  rendre  un  sauf-conduit.  Il  fut  convaincu  de  faux. 

Maïs,  venu  sous  la  protection  de  ce  sauf-conduit,  le  roi  exigea  qatl 
repartit  de  même,  et  qu'il  fftt  mené  au-delà  des  fh>ntiéres  du  royasM. 

La  comtesse  Jeanne  ne  penaa  pas  d«  mène  :  elle  le  fit  saisir  par  ses  gen 
et  mettre  à  mort. 

Note  40,  page  14t. 

La  vacance  du  siège  de  Reims  cessa  sm  IISS»  qae  Beori  de  BnMHf  to 
plus  jeune  des  fils  de  Robert  II  de  Dreux  at  de  YoUade  de  Goncy,  kLWf 
Ironisé.  Ce  fut  au  mois  de  mars  1 227,  wieox  stf  le.  Pèqies  de  lllt  mà$ 

le  i6  mars. 

Note  41,  page  148. 

La  couronne  ordinaire  ou  familière  de  Louis  IX  était  Je  mortier^  é 
que  le  portaient  nos  grands  présidents  de  parlement.  On  voit  eoeorect 
prince  aiosi  coiffé  à  la  Sainte-Cbapellc. 

Les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race,  Charlcmagne  Im-eéee, 
ravaient  également  porté.  Les  hauts  feudataîres,  souverains  abseUi  ^ 
leurs  suzerainetés,  et  taillant  du  roi,  se  coiffaient  aussi  du  mortier. 

Dans  les  plus  grandes  solennités,  par  exemple  au  sacre,  le  roi  eeigia^ 
la  couronne  d*or,  du  moins  sons  la  troisième  race. 

Note  42,  page  149. 

Les  dépenses  du  sacre  de  Louis  IX  ne  s'éleyèrent  qu*à  la  somne  éi 
4,a33  livres  14  sous,  y  compris  la  dépense  de  la  reine  BlaadM,  qti  hi^ 
300  livres.  Les  frais  du  sacra  de  Louis  YIll«  ion  péa^  a^étwaal  éMi  ^ 
40,334  livres  14  sous. 


Nons.  Mi 

■  Caage  reproduit  ainû  les  dépenses  du  sacre  de  Louis  IX  : 

La  cubine 1,356  li?.    »  s.  4  d. 

Le  pain  du  roi,  les  pâtés  et  la  façon.  88 

Le  pain  de  toutes  les  tables  ....  896 

Le  Tin 991 

Gre  et  firuit 138 

La  chambre  du  roi 914          10 

Dépense  de  la  reine 820 

Dépense  pour  le  roi  d*Outremer  .  .  400 

Total 6,053  liv.  10  s.  4  d. 

II7  a  erreur,  ou  dans  la  somme  totale  de  du  Gange ,  ou  dans  Ténoncé 

latidea. 

Wêêê0  La  livre  jMfIfIff  était  d*ai  cin^nièBM  plus  forle  ^pe  ttt  livre  teor- 

ii^tt  100  sons  toomois  Tslaient  48  francs  70  eentimes  eromi  de  notre 


Note  43»  page  149. 

H  antre  fait  bien  propre  à  caractériser  &  la  fois  et  tout  Tabsurde  de  la 
iMqne,  et  tout  l'absolu  de  liiérédité  des  charges  féodales,  est  celui  de 
tiM  de  Craon ,  Sinéchale  d*Anjou ,  de  la  Touraine  et  du  Maine.  TTn 
kia  nMM  de  ]av?ier  1997  constate  qu'elle  promet  de  se  soumettre  an 
Ment  de  quelques  seigneurs  désignés  «  dans  le  cas  où  efle  entrerait 
ttirend  avec  le  roi  pour  la  sénéchaussée  d'Anjou^  de  la  Touraine  et 
■une. 

Note  44»  page  158. 

huai  de  Dammartin ,  comte  de  Boulogne ,  reçu  ft  Thommage  de  la 
inme  d'Angleterre,  était  dangereux  pour  r£tat.  La  position  géogra- 
i|ia  de  son  comté,  sur  les  bords  de  l*Océan  et  contigu  à  la  .Flandre,  en 
■fc  m  ennemi  d'autant  plus  redoutable  qu'A  avait  un  grand  renom  de 
nage  et  d'habileté  dans  les  armes  :  Vir  $tr€mmê  ef  in  arte  miHtaripro- 
Mmn.  En  faisant  hommage  ft  Henri  m.  ce  prince  lui  donna  trois 
A  Evrées  de  terre. 

Note  45,  page  157. 

tas  le  Midi,  les  municipaux  avaient  le  nom  de  CofunJâ,  et  ils  portaieat 
^•be  ronge,  comme  les  anciens  consuls  Romains. 
iMe  la  plus  grande  partie  du  reste  de  la  France,  le  corps  municipal 
tait  U  robe  4  dftis  conlettra. 
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Note  46»  page  158. 

Groslay,  fief  très-étendu,  n'était  pas  fief  absola  de  Mitthiea  II  de  ModU 
morency.  Richilde  de  Groslay,  qai  en  était  dame  parçonnUrt,  aTaitdonni 
Tcxemple  de  raffranchiisement  de  ses  serfs,  hommes,  femmes»  enfaaU, 
dès  Tan  1174,  sous  Louis  VII.  Cot  affranchissement  avait  fait  une  grande 
sensation,  et  la  mémoire  de  Richilde  demeura  chère  aux  habitants  deGroi* 
lay.  Ils  célébrèrent  son  obit  tous  les  ans  au  mois  de  février.  Ce  pieux  té- 
moignage de  la  reconnaissance  du  peuple  se  conserva  jusqu'à  la  réfO- 
lution  de  89>  que  Tobit  cessa  d'être  célébré.  Pourquoi  ne  l'est-ilplus? 

Note  47,  page  161. 

L'affranchissement  de  Yézelay  offre  un  épisode  très-curieux  dans  l'hif* 
toire  des  Communes.  Il  avait  été  conçu  et  exécuté  par  Hugues  de  Stiot" 
Pierre ,  négociant  du  midi  de  la  France.  Par  son  intelligence  et  so8 
industrie,  il  avait  acquis  une  fortune  considérable  :  il  en  fit  le  levier  és 
sa  puissance.  Ëpris  des  libertés  communales  du  midi  de  la  France,  il  eit 
la  pensée  de  les  porter  dans  le  nord.  Peut-être  était-il  secrètement  d'ie- 
cord  avec  le  comte  de  Nevers ,  dans  la  suzeraineté  duquel  était  Yéselty* 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  ce  seigneur  finit  par  faire  cause  commaM 
avec  Hugues  de  Saint-Pierre  et  les  bourgeois. 

Mais  ils  avaient  contre  eux  Tabbé  de  l'église  de  Sainte-Marie,  qui  init 
la  suzeraineté  abbatiale  ;  ou ,  en  langage  du  temps ,  l'abbé  se  trooTsit 
parçonnier,  ou  copartageant  du  fief.  Il  sollicita  l'iniervcntion  et  du  papt 
Adrien  IV  et  du  roi  Louis  VII  :  il  l'obtint.  La  ville  avait  été  puissammeat 
fortifiée,  et  comme  en  un  clin  d'œil  :  la  plupart  de  ses  maisons  étaient 
crC'Dclécs,  et  son  enceinte  était  garnie  de  tours,  autant  de  petites  forte- 
resses pour  la  défense. 

L'affranchissement  de  la  Commune,  sa  force  matérielle,  la  vaillaaoe  des 
bourgeois,  le  siège  de  la  ville,  ses  combats,  fixaient  l'attention  de  tonttU 
France,  et  même  de  l'Europe.  Mais  il  lui  fallut  céder  aux  forces  armées 
de  Louis  VII  :  elle  succomba  en  1155.  Sa  chute,  comme  son  érectioBi 
eut  un  grand  retentissement.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  qvi 
l'abbé  de  Sainte-Marie,  Pons  de  Montboissier ,  appela  à  son  aide  Ie> 
Routiers ,  bandes  atroces  qui  commirent  les  plus  grandes  cruautés. 

Note  48,  page  162. 
Voyez  l'Introduction,  troisième  partie,  Louis  Vl,  page  clxiv. 

Note  49,  page  163. 
Voyez  l'Introduction,  troisième  partie,  Louis  VI,  page  cuuv. 
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Note  50,  page  168. 

Si  l'Ai  agon  fut  le  premier  royaume  des  Espagoet  où  Tlnquisition  prit 
lafe,  il  fut  aussi  un  des  plus  énergiques  à  en  repousser  les  exécutions 
«■liantes,  lorsqu'elle  fut  en  pleine  vigueur  dans  le  plus  grand  nombre 
les  provinces  de  TEspagne.  Ainsi,  Cbarles-Quint  demandant  aux  Gortès 
i*iragon  d*en  reconnaître  rétablissement  au  même  prix,  elles  rôpoodi- 
rat  :  Nous  ne  sou/frirons  jamais  la  juridiction  d'un  tribunal  oit  Von  ne 
WÊfnnte  pas  les  témoins  à  l'accusé ,  où  les  dépositions  ne  sont  pas  rêvé- 
UUf  et  dans  lequel  on  ordonne  la  confiscation  des  biens  et  la  torture. 

Note  51,  page  170. 

Plusieurs  savants  soutiennent  que  pairs  vient  depatricius,  patriciens, 
fu  I M  furce  et  sa  valeur  dans  pères  ;  les  autres  foot  venir  pairs  de  pares, 
iftl.it  n'ai  pas  le  droit  de  décider;  je  dirai  seulemeDt  que  dans  les 
millet  chartes  et  chroniques  du  temps,  manuscrites  ou  imprimées,  j'ai 
fWique  toujours  lu  :  Primum  ad  patres^  le  premier  entre  les  pères. 

Tailu  aussi  parfois,  et  surtout  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous: 
f^tf  curiœ^  les  égaux  de  la  cour. 

Note  52,  page  174. 

Robert  de  Dreux,  premier  du  nom,  était  le  quatrième  fils  du  roi  Louis  YI. 
Dcvten  apanage  le  comté  de  Dreux.  Il  fut  comte  de  Dreux,  du  Perche 
•  deBrcnnes,  sire  de  Vienne  en  Dauphiné,  de  Brie-Comte-Robcrl,  Torcy 
ctCbailly.  Il  épousa  en  premières  noces  la  veuve  de  Rotrou  II,  comte  du 
^the.  Il  en  eut  cinq  fils  et  une  iille,  savoir:  Robert;  Philippe,  évéque 
^^BcauTais;  Henri,  évéque  d'Orléans;  Guillaume  de  Dreux,  sire  de  Bray, 
^orejetCbailly;  Jean  de  Brennes,  et  Alix  de  Dreux.  Le  fils  aîné,  Robert 
(Robert  U) ,  succéda  â  son  père..  Il  épousa  Yolande ,  fille  de  Raoul  de 
^cy  et  d'Agnès ,  fille  de  Baudoin  ,  comte  de  Hainaut.  Il  en  eut  quatre 
'^  et  six  filles  :  Robert  III  de  Dreux  et  de  Brennes,  surnommé  Gaste-Bled; 
^iri,  archevêque  de  Reims  ;  Jean  de  Dreux,  sire  de  Yienne,  et  surnommé 
"( Brennes,  parce  qu'il  y  était  né,  et  Pierre  de  Dreux,  appelé  plus  ordi- 
'tirement  Pierre  de  Bretagne,  ou  simplement  le  comte  Pierre,  et  sur* 
Oaiiaédans  la  suite  Mauclerc.  Pierre  était  né  en  1186.  Il  épousa  Alix, 
Uo  aloée  de  Constance,  comtesse  de  Bretagne.  II  en  eut  deux  enfants  : 
BtD,  qui  lui  succéda,  et  Yolande.  Pierre  était  comte  de  Bretagne  du  chef 
t  la  femme  Alix.  Voyez  la  note  suivante. 

Jean  de  Brennes,  frère  de  Pierre,  de  Robert  III  et  de  Henri,  archevêque 
B  Reims,  épousa  Alix,  comtesse  de  Màcon,  de  la  maison  de  Castille,  l'a- 
it de  la  reine  Blanche. 
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Noie  S),  page  174. 

Geoffroy,  coato  de  BreUfne  et  de  Richeaoït,  éUit  il»  de  Henri  II,  ni 
d'Angleterre.  Il  épeasa  Centtaice,  comtetee  de  Bretagae,  et  f«t  coaieà 
ckif  de  sa  feanM.  Il  en  eut  deos  eofante,  Artni  et  tfé— ore.  Le  end 
deetia  d'Artut  Bene  eet  codbo.  Jeao  SaBO-tem  ntmc  Êlteiiera  prim- 
niàre  en  Aagleterrea  parée  qa*eUe  avait  droit  aa  trABe,  iOB  pèreéMI 
Talné  de  Jeaa.  Elle  y  moanit.  Geoffroy  était  BAort  eo  f  Iftfr.  Anû  de  Hi- 
lippe-Augastev  il  Cet  trèi-refretlé  de  ce  priace,  et  ■éritait  de  Tétre.  fi» 
•tance  éponta  eo  «oeoadee  noeen  Gay,  ? icoate  de  Tkoaan.  EUe  ee  «t 
deux  filles,  Alix  et  Philippie.  Alix,  Talnée,  épousa  Pierre  de  BreUgMa 
1913,  et  Philippie,  Guy  de  Laval,  fils  de  Matthieu  II  de  Montmorency.  Alii 
était  béritière  dn  comté  de  Bretagae,  aet  deax  aînés,  Artvt  et  £léoMr% 
strtb  dn  preoûtr  lit,  étant  morts. 

Nota  64»  page  I78. 

Du  vif  ant  même  de  GutUaome,  comte  da  Perche  et  évéqae  de  Châhab 
qui  fit  hommage  de  son  comté  à  Philippe- Aagoste  (1217)  >  ceux  de  Csicy 
prenaient  le  titre  de  comtes  du  Perche,  pariicuUérement  Eagaerraad^le 
Coucy  II.  Us  se  fondaient  sur  ce  que  Robert  de  France  avait  époosé  ta 
premières  noces  la  veuve  de  Rotrou  II,  et  son  fils,  Yolande  de  Coacy.  EOe 
était  fille  de  Raoal,  père  dlSagaerrand. 

Note  55,  page  180. 

Voyec  rintroduclion,  deuxième  partie. 

Note  56,  page  105. 

Cette  maladie  durait  huit  ou  dix  jours,  au  moins  trois.  Le  roi  tkf* 
n'entendait  plus,  ne  pouvait  ni  manger,  ni  dormir,  ni  parler  ;  senleaeai 
il  faisait  entendre  des  gémissements.  Il  restait  sans  force  comme  mmboih 
Tement.  Quand  le  mal  commençait  A  céder,  sa  jambe  droite  enflait  et  de- 
venait rouge  comme  du  sang.  Elle  restait  dans  cet  état  une  joninée  ei' 
tîère;  puis  TenOure  diminuant  peu  à  peu,  ta  rougeur  s'effaçait  de  méot # 
et  i  rentière  disparition  de  l'une  et  de  Tautre  le  roi  était  gnéri. 

Note  57,  page  197. 

Ckétrts  (anjourd*hni  Arpajon)  comptait  alors  un  paad  nenbieétlii' 
meaax  qui  relevaient  de  lui.  11  est  A  une  lieae  et  demie  enviroa  delM^ 
Ihéry. 

Bbn^e  avait  fait  bâtir  tout  près  de  CkAtns  on  ehàteaa  où  eUe  aHiil 
•oareaL  II  était  cemoM  le  centre  d^oa  vaste  denuine  dent  la  phis  grilii 
partie  était  en  culture^  mais  elle  ne  l'avait  pas  fait 
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C«tt  âÊMM  €ê  cààteaa  qyt*tA\e  alla  eoacher  la  nuit  qtd  précéda  la  î««r 

tù  les  conjurés  Toulureut  enlever  le  roi. 

n  y  aTail  encore  prêt  de  Gbitres  un  autre  château  appelé ^riMrMf,  que 
flilippe-Augutte  céda  aux  frères  Hospitaliers. 

La  reine  Blanche  allait  souvent  aussi  habiter  la  demeure  royale  à^Àtàis 
mÂtkies,  sur  TOrge  et  TYvette  réunis,  se  jetant  à  peu  de  distance  dans 
Il  Seine;  domaine  riche  de  belles  et  de  grandes  cultures,  et  d'une  éten- 
Im  de  vue  qui  ne  laissait  rien  à  désirer. 

Mtis  Athis,  par  sa  position  et  distance  relatives  à  Montlhéry,  ne  saurait 
être  le  lieu  indiqué,  quoi  qu*en  disent  quelques  chroniques  du  temps  ;  car 
il  est  certain  que  la  reine  et  son  fils  furent  obligés  de  rétrograder  pour 
Itgaer  Montlhéry. 

Note  68,  page  317. 

kabelie  avait  une  belle  chevelure  blonde,  comme  son  aïeule,  Isabelle  de 
fliioaut,  la  première  femme  de  Philippe-Auguste.  Ses  damas  recueillaient 
m  cheveux.  Elle  souriait  à  ce  soin  et  U  tenait  à  néant  eX  iimplesu. 

Note  59,  page  22S. 

Tq  bourgeois  de  Paris  fonda,  en  1226,  la  Haison-Dieu  de  la  rue  Saint- 
l^is.  Sa  destination  était  de  recevoir  la  nuit  tous  les  mendiants.  Us  s*en 
tOiicDi  le  malin,  emportant  un  pain  et  un  denier. 
^  II  faut  remarquer  que  Ton  appela,  alors  et  depuis.  Truands  ^  les  men- 
^lots.  Faire  attention  aussi  que  la  mendicité  n'était  pas,  comme  de  nos 
jours,  une  honte.  Les  honnêtes  gens ,  des  hommes  distingués  môme  par 
^s  vertus,  par  leurs  lumières,  mendiaient,  s'ils  étaient  pauvres  au  point 
de  Braquer  du  nécessaire. 

Note  60,  page  229. 

^  Tant  remarquer  que  Chevalier,  en  terme  de  guerre,  était  collectif,  et 
comme  le  sont  chez  nous  ceux  de  bataillon,  régiment,  etc.  Les  historiens 
^^  temps  varient  sur  le  nombre.  Froissard  dit  que  vingt  mille  chevaliers- 
^Boerets  font  soixante  mille  hommes  de  guerre. 

Note  61,  page  236. 

le  mot  An.vANQl  *,  la  devise  de  la  maison  de  Montmorency,  était 
^teo  caractères  romains  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  au  côté  gauche, 
^  lur  un  écusson  dont  on  voit  encore  la  place. 

Quand  le  vieux  connétable  Anne  de  Montmorency  fit  bâtir  son  château 
d'Ëcouen  (1545),  il  reproduisit  le  même  mot  ATIA.\NQZ,  en  caractères  grecs, 
rardeux  des  vitraux  de  l'église.  Le  premier  se  trouve  à  la  cinquième 

•  AfT>  xvu;,  nnê  errort,  qui  ne  dërie  point. 
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croisée,  à  droite  en  entrant;  le  second  dins  la  chapelle  palronale,  li 
croisée  au-dessus  de  i'autcl. 

C'est  durant  son  e\il  que  le  vieux  connétable  fit  bâtir  le  chftteaa  d*E* 
couen;e3iit  bien  mérité,  quoi  qu*en  aient  pu  dire  plasieurs  histoneDS.Il 
rappela  jEquam. 

Ainsi,  pour  lui,  la  devise  AIlAAIfaz,  dont  Inapplication  fut  ti  vraie  son 
les  deux  régences  de  la  reine  Blanche,  n'était  ici  qu'un  vain  mot  sans  la 
chose. 

Note  G},  page  242. 

Les  privilèges  de  Philippe-Auguste  en  faveur  des  écoliers  de  rUoiversitf 
n*étaient  plus  en  rapport  avec  Tciat  actuel  de  la  civilisation,  et  ils  deve- 
naient  toujours  plus  funestes  à  la  tranquillité  publique.  A  Tépoque  oi 
ce  grand  prince  les  accorda,  la  puissance  brutale  des  seigneurs,  lean ri- 
vages continuels  dans  les  environs  de  Paris  et  dans  les  faubourgs  méoe, 
rendaient  l'habitation  de  cette  ville  difficile  et  dangereuse  pour  desétraa- 
gers  plus  encore  que  pour  les  habitants.  Peut-être  Philippe-Auguste eairfl 
en  vue  de  les  opposer,  dans  on  moment  de  péril,  aux  barons  eui-ménei, 
admis  quSls  étaient  de  TAge  de  quinze  ans  à  quarante-cinq,  et  leur  nos* 
brc  s*accroissant  de  jour  en  jour.  Armés,  ils  pouvaient  opposer  en  efst 
une  résistance  redoutable  et  imposer  aux  barons.  Ainsi  puissamment  pro* 
tégée,  IT'niverikitc  de  Paris  était  réputée  non  seulement  la  plusnombreiue 
qui  fût  au  monde,  mais  encore  la  plus  florissante. 

Note  C3,  page  246. 

L*abbaye  Saint-Victor  avait  été  fondée  au  commencement  du  dottziéoi 
siècle  par  Guillaume  de  Cbaropeaux,  qui  y  professa  avec  la  plus  gra64e 
distinction.  Il  eut  pour  disciple  Abailard,  qui  devint  dans  la  suite  son  ri- 
val. L*abbaye  soutint  avec  clat  son  origine  dans  le  cours  du  iTtmémt 
siècle,  et  encore  après. 

Elle  avait  donné  lieu  i  rétablissement  de  l'Université  sur  la  moaUfioe. 
Les  évoques  de  Paris  y  séjournaient  dans  certains  temps  de  retraite  etdf 
méditation.  Elle  avait  une  bibliothèque  très-nombreuse.  Chaque  abbayt 
avait  la  sienne,  au  reste.  Elles  se  piquaient  d^honneur  dans  le  soin  d'ac- 
quérir ou  de  perfectionner  les  copies;  car,  à  cette  époque  encore,  Tis* 
primerie,  qui  changea  la  face  du  monde,  n*était  pas  même  soupçonnée. 

FIN    DIS  ROTIS   DU   PRIMIII  TOLOIIl. 
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LIVRE  IV. 

Pendant  que  la  reine  Blanche  combattait  dans  le  nord  it» 
le  la  France,  la  guerre  Albigeoise  en  ravageait  le  midi. 
Funeste  et  aux  vainqueurs  et  aui  vaincus,  elle  s*enveni- 
mit  avec  le  temps  et  de  plus  en  plus.  Dans  son  origine, 
Ae  se  résumait  chez  le  peuple  en  des  articles  de  foi  reli- 
Sieuse  qu'il  croyait  plus  conformes  aux  doctrines  du  Christ; 
diei  les  chefs,  dans  rcxercice  libre  de  leur  juridiction  na- 
tionale par  exclusion  au  Droit  canonique;  en  un  mot,  Tin- 
^ndancc  de  Rome  dans  le  temporel.  Elle  avait  perdu 
de  sa  pureté  première  ;  et  si  elle  demeurait  encore  article 
de  foi,  de  vérité  chez  le  peuple,  elle  n'était  plus  qu'un  vain 
Patelle,  une  forme  mensongère  pour  la  plupart  des  chefs. 
Uiacun  combattait ,  ravageait ,  pillait  pour  ses  intérêts 
Propres,  au  gré  de  son  ambition  personnelle  et  avec  plus 
^  moins  de  chances,  selon  qu'ils  étaient  ou  plus  heureux 
^^  plus  expérimentés  dans  les  armes.  Presque  tous  avaient 
'  leur  solde  de  ces  bandes  connues  sous  le  nom  de  Routiers , 
'^ptarii,  qui  s'étaient  perpétuées  de  siècle  en  siècle  de- 
'^  Tasservissement  des  Gaules.  Eux  aussi ,  dans  l'ori- 
Siiie,  hommes  armés  pour  la  liberté,  mais  pervertis  avec 

e  temps  et  divisés  par  bandes  errantes,  vagabondes,  ils  vi- 
n.  1 
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valent  de  brigandages ,  de  dévastations  ;  Us  se  vendaient 
au  plus  ofiraot.  D'un  courage  farouche,  atroce,  ib  dere- 
naient  souvent  aussi  redoutables  pour  les  chefs  qui  les 
-avaient  appelés  que  pour  les  populations  et  pour  les  Taio- 
cus,  qu'ils  vouaient  à  d'éternels  malheurs. 

La  guerre  Albigeoise,  toute  religieuse  dans  son  premier 
mouvement,  avait  donc  pris  avec  le  temps  des  caractèni 
divers  dans  ses  phases  mémo,  et  très-compliqués  dans  soo 
ensemble.  Cest  le  propre  des  guerres  civiles  et  religieuse! 
de  créer,  entretenir  et  multiplier  toujours  des  intérêts  ri- 
vaux et  hypocrites,  cruels  et  corrupteurs,  qui  accroisseit 
sans  cesse  les  désordres,  perpétuent  l'anarchie,  toutes  bi 
ruines,  et  démoralisant  l'homme  social,  rendent  le  pié^ 
sent  toujours  plus  horrible  et  l'avenir  plus  menaçant,  h 
tire  CCS  inductions  des  faits  mêmes,  et  je  les  présente  aiec 
toute  la  bonne  foi  qui  m'honore  et  toute  la  précision  doÉ 
je  suis  capable. 

La  cause  dominante  de  la  guerre  Albigeoise,  je  le  li- 
pète,  demeurait  toujours  chez  le  peuple  la  foi  religieuse; 
mais,  une  vérité  pour  lui,  elle  n'était  qu'un  fatal  préteito 
non  seulement  pour  la  plupart  des  chefs  Albigeoii,  mti$ 
pour  Rome  elle-môme.  Rome  marchait  toujours  amsito' 
diment  au  pouvoir  universel,  pouvoir  chimérique ,  et  ^ 
met  ici  en  défaut  l'extraordinaire  perspicacité  du  génie  al- 
tramontain.  Toutefois,  quand  il  choisit  le  midi  de  la  Franoa^ 
et  surtout  le  Languedoc,  pour  le  terrain  de  ses  combibi 
il  se  montra  conséquent  à  ses  vues. 

Le  Languedoc,  quoi  que  l'on  Tit,  était  demeuré  le  fojtf 
des  vieux  souvenirs  de  la  Gaule  et  des  derniers  débris  iê 
Tantique  Droit  Romain,  flambeau  rénovateur  du  monde  ft- 
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eial.  Plus  tôt  conquis  et  plus  long-temps  conservé,  voisin 
intime  du  Bcarn  et  des  Ibères,  qui  avaient  maintenu  ou 
recouvré  des  Chartes  lorsque  le  reste  du  monde  connu  avait 
à  peine  quelques  Coutumes^  le  Languedoc  avait  pu  jadis  se 
façonner  aui  conditions  libres;  il  s'y  montrait  toujours at- 
tiché,  et  le  besoin  de  Tindëpendance  conservait  chez  lui  un 
caractère  énergique,  entreprenant,  fort  et  plein  de  puis- 
«ance.  Le  Saint-Siège  ne  pouvait  s'y  tromper,  ne  pouvait 
l'y  méprendre.  Aussi  Rome  combattait  bien  moins  en  lui 
la  foi  religieuse,  je  le  dois  dire,  qu'elle  ne  combattait  le 
•MiTenir  des  Gaules  et  Tétude  du  Droit  Romain,  du  Droit 
(Mmun,  que  ses  pontifes  interdisaient  en  vain.  Par  ses 
mnes  meurtrières  et  par  l'odieuse  Inquisition,  plus  meur- 
trière encore,  elle  voulait,  c'est  manifeste,  noyer  dans  le 
Wg,  dévorer  dans  les  flammes,  les  doctrines  et  les  prin- 
cipes qui  lui  étaient  contraires,  se  maintenir  sur  un  trône 
'aiversel,  vain  rêve,  à  la  faveur  de  l'ignorance  et  de  Ta- 
^glement,  et  ravageant  successivement,  ou,  quand  elle 
fepeat,  h  la  fois,  le  Languedoc,  et  la  France,  et  l'Espa- 
gw,  et  l'Angleterre,  et  l'Irlande,  toute  l'Europe,  dominer 
toojoars.  De  là  l'impérieuse  nécessité,  sinon  de  briser  son 
joDg  oppresseur  et  dégradant,  du  moins  de  l'affaiblir  ou  le 
^•Piprimer,  (tétait  au  reste  le  besoin  du  siècle,  et  rien  de 
phs  curieux  que  tous  les  documents  authentiques  qui  le 
^anstatent. 

Mais  la  sagesse  faisait  défaut  à  son  tour  chez  les  chefs 
llbigeois,  et,  dupes  de  Rome  et  de  l'Angleterre  autant 
pie  de  leun  propres  passions,  ils  entretenaient  è  perpé- 
ailé  des  causes  de  ruine  et  de  malheurs  dont  eux-mêmes 
AristiâMt  yîotimes. 
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Raymond  YII,  loin  d'écouter  les  sages  conseils  de  ses 
amis  et  de  songer  à  pacifier  le  Languedoc^  toujours  plus 
infortuné,  poursuivait  la  guerre  avec  acharnement.  Comme 
les  hauts  barons,  avec  les({uels  il  s'entendait,  il  croyait  i 
de  faciles  conquêtes ,  à  de  riches  partages,  à  une  entière 
et  absolue  indépendance  sous  le  gouvernement  d'une  femme. 
Puissamment  soutenu  de  TÂngleterre,  et  les  circonstances 
favorables,  il  croyait  pouvoir  tout  oser,  tout  attendre.  Les 
circonstances,  en  effet,  parurent  d* abord  le  servir.  L'armée 
royale,  occupée  à  combattre  au  nord  et  les  barons  etTÂn- 
gleterre,  ne  pouvait  lui  opposer  de  sérieuse  résistance,  et 
la  guerre  se  poursuivait  dans  le  Languedoc  entre  Ray- 
mond et  Imbert  de  Beaujeu  avec  d'égales  chances  de  succès 
ou  de  revers ,  et  d'égales  pertes  de  braves  gens  dans  les 
deux  partis  ;  mais  elle  prenait  chez  les  Albigeois  un  carac- 
tère atroce. 

L'Angleterre  exploitait,  elle  aussi,  cette  guerre  mon- 
strueuse avec  habileté  :  elle  Tenvenimait  de  tout  le  poison 
de  cette  corruption  politique  qu'elle  avait  hérité  de  GniK- 
laume  le  Conquérant;  funeste  héritage ,  qui  rongeait  jus- 
qu'aux entrailles  sa  propre  moralité,  et  déversait  surel/e— 
môme  tout  le  malheur  qu'elle  préparait  aux  autres. 

Tout  semblait  concourir  à  donner  aux  guerres  du  Lan^ 
guedoc,  sinon  un  caractère  de  perpétuité,  du  moins  de^ 
signes  certains  de  perturbations  fatales  pour  la  France.  B 
devenait  tous  les  jours  plus  manifeste  que  c'était  de  là; 
avec  le  temps ,  et  bientôt  peut-être  ,  que  sortiraient  te 
nouvelles  invasions  à  combattre,  si  celles  du  nord,  par  h 
perte  de  la  Normandie  et  des  autres  provinces  conquises, 
lui  échappaient  sans  retour.  Henri  III  avait  nommées 
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de  Uâateoant-général  dans  la  Guyenne  et  la  Gasco-  iw 
comte  de  Montfort  et  de  Leicester,  fils  cadet  du  fa- 
Hontfort,  et  appelé  comme  lui  du  nom  de  Simon. 
e  hii  aussi  y  il  avait  reçu  le  surnom  de  Machabée, 
I  lèle  ardent  à  défendre  le  catholicisme,  ou  plutôt  à 
ttre  les  Albigeois.  Moins  cruel  que  son  père,  il  était 
oins  ennemi  plus  dangereux  ;  car  à  une  ambition 
nte  et  hypocrite  il  joignait  une  rare  habileté  guer«> 
t  une  souplesse  de  génie  qui  lui  permettait  toutes 
mes.  Comme  tous  les  hauts  barons  français,  il  ne 
t  tolérer  même  la  pensée  de  la  régence  du  royaume 
^  mains  d'une  femme,  et  la  reine  Blanche  trouvait 
rennemi  le  plus  pernicieux  et  de  son  autorité  et  de 
endance  de  la  France.  Il  possédait  en  Angleterre 
ma  immenses,  héritage  de  ceux  de  sa  maison  qui 

été  de  la  conquête,  et  qui  étaient  entrés  en  partage 
roillaume  de  l'entière  spoliation  des  Bretons  infor- 
Sîmon  de  Montfort  était  Thoaune  de  TAngleterre 
le  celui  de  la  France  ;  mais  plutôt  il  était  Thomme 
.intérêts  cupides,  de  son  ambition  sans  frein  ;  et 

masque,  pour  quiconque  le  pouvait  arracheri  on 
lissait  l'ennemi  de  l'un  et  de  l'autre  royaume* 
II,  qui  le  comblait  de  faveurs  parce  qu'il  le  connais* 
»able  de  servir  puissamment  ses  vues  politiques  sur  la 
y  Henri  en  fit  bientôt  lui-même  la  triste  expérience, 
lécessité  de  terminer  la  guerre  en  Languedoc  deve- 
BC  de  jour  en  jour  plus  impérieuse,  et  les  sages  nér 
ma  de  la  reine  Blanche  n'obtenant  pas  chei  Ray- 
D  succès  qu'elle  en  devait  attendre,  elle  résolut  la 
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Son  triomphe  à  Belesme  atait  eu  le  (dus  grand  reteo" 
tissement  dans  toutes  les  parties  de  la  France  et  cbei  Té- 
tranger;  elle  avait  appris  là»  et  à  tous  les  hommes  et  soi 
ennemis  de  son  autorité,  ce  que  pouvait  son  génie,  ce  ^ue 
pouvait  son  courage;  et  Timpression  de  ce  triomphe,  ter- 
rible pour  les  uns,  consolant  pour  les  autres >  demeuriit 
chez  tous  un  fait  prodigieux  et  ^i  devait  iaisaer  un  seave» 
nir  ineffiiçable. 

Si  avant  la  chute  de  Bdesme  les  circonstances  avaient 
flatté  et  servi  les  vues  de  Raymond,  après  le  triomphe, 
leçon  des  plus  imposantes  pour  ses  partisans,  les  circm- 
stances  comme  les  faits  se  déclaraient  pour  la  Régente,  La 
paix  conclue  avec  les  rebelles,  vaincus  et  honteux»  elleea* 
voya  un  corps  d*armée  dans  le  Languedoc,  et  aussitôt  de 
nouveaux  médiateurs  pour  renouer  les  négociations. 

Le  commandement  militaire  des  troupes  demeura  è  ht 
bert  do  Beaujeu;  le  légat  Saint-Ange  suivit  Farmée  :  ilei 
saisit  toute  l'autorité  morale.  Lis  légats  sous  les  ordres  du 
papes,  dit  Filleau  de  la  Chaise,  étaient  les  étmes  4e  m 
grands  tarps ,  et  cest  proprement  à  eux  dm  réponàrt* 
Les  populations  alarmées ,  les  troupes  de  Raymond  ubb 
cesse  harcelées,  Toulouse  serrée  toujours  de  plus  près  pir 
Imbert  do  Bcaujeu,  la  menace  de  forces  plus  consîdénUes 
encore ,  on  même  d'une  Croisade  pareille  i  celle  di 
Louis  YIII,  enfin  la  plupart  des  amis  de  Raymond,  oags* 
gné5  par  la  Régente ,  ou  vaincus  par  la  puissance  des 
choses,  prêts  à  se  retirer,  tout  se  réunit  pour  travailler  en 
concourir  au  grand  œuvre  de  la  paix*  Blanche  envoya  ao* 
près  de  Raymond  Élie  Guérin,  abbé  de  Grandselve  :  oae 
trêve,  après  bien  des  pourparlers,  fut  arrêtée,  et  Ton  est- 
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le  traiter  de  la  paix  à  Meanx,  TÎIIe  appartenant  au 
^Thibaut,  heureux  médiateur  encore  d'une  réconci- 
I  que  tons  les  amis  de  T  humanité  appelaient  de  leurs 

Tmond  arriva  à  Meanx  avec  son  traité  tout  fait.  Thi- 
et  ses  amis  lui  donnèrent  le  conseil  de  le  retirer  et 
ibandonner  entièrement  à  la  volonté  du  roi  et  de  la 
Dte,  ce  qu'il  fit.  Les  articles  du  traité  furent  vivement 
tés  par  les  envoyés  respectifs.  On  y  distingue  Mat- 
H  de  Montmorency,  très^habile  à  diviser  les  hauts  ba« 
et  l'un  des  plus  fermes  soutiens  de  la  régence.  Thi-^ 
y  fut  présent  comme  médiateur  entre  le  roi  et  le 
^de  Toulouse,  son  cousin.  On  voit  figurer  aussi  dans 
cussion  du  traité,  et  ensuite  dans  l'exécution,  Adam 
illy,  si  renommé  par  sa  modératioui  son  savoir  et  sa 
lé  ;  puis  le  cardinal  Saint- Ange,  l'archevêque  de  Tou- 
t  et  six  évèques  du  comté.  Raymond  y  stipula  avec 
866  les  intérêts  du  comte  de  Foix,  Raymond-Roger, 
«'ils  étaient  tous  deux  par  un  commun  serment  de  ne 
8  traiter  séparément  et  sans  lenr  consentement  mu- 
Après  de  vives  oppositions  des  deux  côtés,  le  traité 
nfin  signé  à  Paris,  le  jeudi  ou  le  samedi  saint,  la 
des  ides  d'avril,  Pâques  de  cette  année  tombant  le 
i  ce  mois. 

irticle  dominant  du  traité  est  le  mariage  de  la  ûlle  de 
lOfid,  Jeanne,  âgée  alors  de  neuf  ans,  avec  un  des 
I  du  roi.  Il  n'est  pas  nommé  dans  le  traité,  soit  que 
îne  Blanche  voulût  préparer  ou  méditer  son  choix, 
p'elle  crût  sage  de  le  laisser  ignorer  encore  à  celui 
fl  fils  qui  pouvait  le  mériter.  Raymond  rentre  dans 
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itt»  rentière  et  libre  possession  de  son  comté  de  Touloose  n 
yie  durant  ;  il  ne  pourra  jamais  en  rien  aliéner,  et  le  loi 
absout  du  serment  de  fidélité  et  de  Tbommage,  comme 
souverain,  ceui  des  vassaux  qui  Tauraient  fait  &  lui  oui 
son  père,  le  roi  Louis  YIII  ;  ils  seront  tenus  de  le  faire! 
Raymond,  qui  lui-même,  comme  suzerain,  fera  foi  et  bon* 
mage  au  roi.  Le  roi  lui  rend  TÂgenois  (qui  avait  été  doDfié 
en  dot ,  avec  Condom ,  à  la  reine  Jeanne ,  sa  mère) ,  le 
Rouergue,  le  Quercy,  bors  Gabors,  Alby,  et  ce  quieit 
au-delà  du  Tarn.  Tout  demeura  cbargé  des  donatioDi 
que  le  comte  de  Montfort  avait  faites,  article  d*une  haute 
gravité,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  On  en  eiceple 
les  terres  de  Yerfeil»  ancienne  possession  de  Tévéque  de 
Toulouse,  et  celles  du  seigneur  de  Lévis,  dont  le  roi  se 
réserve  Tbommage.  Raymond  cédera  au  roi  ce  qu'il  pos* 
sèdc  en-deçà  et  au-delà  du  Rhâne,  et  il  laissera  quelqse 
temps  encore  entre  les  mains  du  légat,  pour  l'Eglise,  le 
marquisat  de  Provence,  que  TËglise  tenait  en  dépôt  depaii 
le  concile  de  Latran,  sous  la  condition  de  le  rendre  n 
jeune  Raymond  lorsqu*il  serait  en  âge,  et  que  Rome  néaa- 
moins  gardait.  Les  murailles  de  Toulouse  et  trente  plaesf 
fortes  désignées,  entre  autres  Moissac,  Montauban,  Ageo, 
Condom,  etc.,  seront  détruites.  Pour  sûreté,  le  roi  ocok 
pera  durant  di^L  ans  le  ch&teau  de  Toulouse  et  sept  autres 
places.  Raymond  donnera  pour  otages,  garants  ou  plégei 
de  Texéculion  du  traité,  vingt  bourgeois  de  Toulouse,  q* 
seront  libres  lorsqu'il  y  aura  cinquante  toises  des  murailles 
abattues.  Lui-même  demeurera  prisonnier  au  Louvre  jaf 
qu  à  rentière  exécution  du  traité,  et  sa  fille  Jeanne  sext 
remise  entre  les  mains  des  envoyés  de  la  reine  Blaocbei 
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conditions  dont  le  roi  et  la  Régente  le  tinrent  quitte.  Il  ii» 
donnera  50,000  livres  pour  réparer  les  dommages  faits 
aux  églises,  et  pour  entretenir  durant  dix  ans  une  Univer- 
sité à  Toulouse.  Il  ira  en  Terre-Sainte  dans  deux  ans,  ou 
dix  au  plus  tard,  et  durant  cinq  années,  et  à  ses  frais.  Il 
jurera  de  détruire  les  hérétiques  et  de  poursuivre  à  main 
armée  les  chefs  rebelles  à  TËglise.  La  princesse  Jeanne 
obtiendra  dispense  de  Rome  pour  son  mariage,  étant  pa- 
rente du  roi  par  son  père  et  par  sa  mère.  Elle  recevra  pour 
dot  tout  le  comté  de  Toulouse;  les  enfants  nés  du  ma- 
riage le  posséderont  à  perpétuité,  et  à  défaut  d'enfant  il 
tombera  au  roi,  c'est-à-dire  dans  le  domaine  de  TÉtal;  ce 
fUi  arriva  en  eflet.  Conquête  immense  dans  ses  résultats 
«Ises  conséquences.  On  le  comprendra,  si  Ton  se  rappelle 
906  l'Etat  ne  possédait  aucun  port  dans  la  Méditerranée, 
el que  Philippe- Auguste  fut  obligé  de  s'embarquer  à  Gênes, 
n'ajant  pas  un  coin  de  terre  dans  le  Midi  où  il  pût  mettre 
l^pied,  et  si  Ton  n'a  pas  oublié  le  degré  de  civilisation  où 
^t  le  Midi  avant  la  fatale  guerre  des  Albigeois,  sa  puis- 
sance communale,  désormais  en  harmonie  avec  celle  de  la 
'^raoce  sous  le  gouvernement  de  Blanche,  enfin  les  grands 
'Jtoyeas  de  commerce  avec  l'Orient  et  la  position  géogra- 
P^ue  même  de  la  France,  nuls  alors  dans  TËtat. 

Le  traité  de  paix  fut  signé  de  tous  les  officiers  de  la 
baronne,  de  Raymond,  de  l'archevêque  de  Toulouse,  et 
^  six  évêques  du  comté  ;  ou  plutôt  il  fut  chargé,  selon 
'*ûsage  du  temps  féodal,  des  sceaux  de  chacun,  appendus 
M'acte  de  pacification,  puisqu'on  ne  signait  point.  Celui 
*1  clianceher  Guarin  n'y  est  pas.  Ce  grand  homme  était 
^Ombé  en  paralysie,  et  la  France,  qu'il  avait  si  héroïque- 
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ment  servie  durant  plas  de  quarante  ans,  était  aa  momen 
de  le  perdre.  Lia  chancellerie  restait  vacante  ;  elle  coBtimo 
de  Tètre  dorant  tout  le  règne  de  Blanche  et  de  saint  Lonii 
Us  n'eurent  plus  qu'un  garde  des  sceaux,  comme  si  do 
leur  pensée  Ion  ne  pouvait  remplacer  au  pouvmr  le  gnm 
homme  ami  qu'aucun  ne  pouvait  remplacer  dans  leur  tf 
fection. 

Âmanry  de  Montfort  fut  tenu  de  renouveler  solennelle' 
ment  la  cession  qu'il  avait  faite  au  roi  Louis  VIII  de  fra 
les  droits  que  lui  avait  acquis  dans  le  Languedoc  le  Saifli* 
Siège  ;  et  son  frère  cadet,  le  comte  de  Montfort  et  de  L» 
cester,  fut  également  tenu  de  reconnaître  avoir  fait  trw* 
port  et  cession  de  tonte  la  conquête  Albigeoise,  et  acri 
pmtr  agréable  le  traité  conclu  entre  le  roi,  la  Régentée 
Raymond  (1).  Pour  leur  frère  Guy,  vain  fantftme,  il  n'a- 
vait rien  à  stipuler,  n'ayant  rien  obtenu  que  de  vains  titiei 
Le  roi  donna  à  Philippe  de  Montfort,  que  les  uns  diM 
fils  de  Guy,  d'autres  celui  du  famenx  Simon,  le  txmAi 
Castres,  à  la  charge  de  le  servir  en  guerre  avec  dix  cfaeit 
liera.  C*est  peut-être  la  seule  possession  réelle  dont  eelb 
maison  ambitieuse  pût  jouir  dans  le  Languedoc.  Toote 
celles  dont  le  Saint-Siège  l'avait  si  richement  dotée  i  ^ 
taient,  par  le  fait  même,  qu'honorifiques,  passant  tour  i 
tour  et  sans  cesse  des  vaincus  aux  vainqueurs,* et  sans  i^9^ 
cuns  pussent  en  obtenir  la  libre  jouissance,  même  sensl 
terrible  aspect  des  armes  et  de  l'Inquisition. 

Le  lendemain  de  la  signature  du  traité,  Raymond  î 
amende  honorable  au  parvis  Notre-Dame,  comme  son  pin 
le  vieux  Raymond,  l'avait  fait  lui-même,  et  il  partit  pm 
son  comté. 
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Durant  les  négociatioDs  du  traité,  Pierre  de  Bretagne, 
ne  ses  défaites  irritaient  sans  Tinstruire  ni  le  soumettre, 
sa  tenter  un  coup  de  main  sur  Belesme  pour  le  ressaisir. 
M  Régente,  qui  faisait  suivre  dans  le  secret  tous  ses  mou- 
ements,  mit  proroptement  un  corps  d'armée  sur  pied, 
Barcha  en  Bretagne,  et  elle  arriva  aux  bords  de  la  Loire 
{06  les  rebelles  ne  se  doutaient  pas  roèroe  qu'elle  eût 
faitté  Paris,  où  ils  jugeaient  sa  présence  nécessaire. 

Elle  assiégea  aussitôt  Oudon  ou  Adon,  situé  sur  la  rive 
èoite  du  Oeuve,  et  à  quatre  lieues  de  Nantes.  C'était  une 
i»  plus  fortes  citadelles  du  royaume  :  elle  fut  enlevée  du 
pKmier  assaut,  quoique  vaillamment  défendue  par  le  sire 
éi  Paulmy ,  qui  en  était  le  gouverneur.  Chàtonceauz,  autre 
Intéresse  vis-à*vis  Adon,  et  sur  la  rive  opposée,  se  rendit 
HBsconp  férir;  la  garnison,  épouvantée,  ne  fit  aucune  ré* 
ivtiDce.  Pierre  de  Bretagne,  plus  épouvanté  qu  elle,  ré- 
péta ses  mêmes  recours  hypocrites,  à  merci ^  à  miséricorde^ 
^  dans  le  secret  do  sa  pensée  poursuivant,  insensé,  les  mêmes 
l><0)et$  ;  il  provoqua  enfin  chez  le  roi  et  la  Régente  le  coup 
'^ble  qui,  encore  un  peu,  devait  le  frapper  sans  retour. 
Cette  expédition  ne  fut  qu'une  simple  course  ;  Louis  et 
oiiBche  revinrent  à  Paris.  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
f  irriva  en  même  temps.  Le  roi  Tarma  chevalier  aux  fêtes 
U  ia  Pentecôte ,  en  grande  solennité.  La  cérémonie  ac- 
XMDplie,  et  de  nouveaux  ou  divers  arrangements  convenus 
Btre  le  roi,  la  Régente  et  lui,  il  partit  pour  le  Languedoc, 
îen  résolu  de  le  gouverner  en  paix  et  selon  les  conditions 
D  traité. 

Le  légat  Saint^Ange  l'y  suivit.  Rome  voulait  soumettre 
t  régir  le  midi  de  la  France  par  la  violence  ;  et  soit  que 
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â«9  le  légat  eût  acquis  une  idée  nette  et  précise  des  tues  ptc 
fiqaes  de  la  Régente,  ioit  qu*il  eût  reçu  de  Rome  des  ordi 
contraires,  arrivé,  il  parle,  il  agit,  il  commande  en  matb 
et  aussitôt  il  porte  la  guerre  dans  le  comté  de  Foix,  ^ 
est  envahi  en  un  clin  dœil  et  livré  à  la  plus  cruelle  exb 
mité ,  et  la  plus  horrible  qu'on  eût  encore  vue  dans  t 
guerres  monstrueuses.  La  Régente  envoya  en  toute  hl 
pour  traiter  de  la  paix  avec  le  comte  de  Foix  et  ses  dei 
frères,  Matthieu  de  Marly,  de  la  maison  de  Montmoreoe; 
et  Pierre  de  Colmy  (2),  chapelain  du  roi  I^uis,  ïm  i 
l'autre  insignes  de  sagesse  et  de  loyauté.  ElUe  leur  dou 
pleins  pouvoirs,  et  la  paix  fut  bientôt  conclue.  Le  comte  i 
ses  deux  frères  s'abandonnèrent  au  roi  et  k  la  Régente,  su 
rien  stipuler.  Le  comte  par  un  traité  obtint  la  restitotic 
entière  de  son  comté  de  Foix,  de  toutes  ses  terres,  la  ii 
charge  des  garnisons  durant  dix  ans  pour  les  deux  plie 
gardées,  et  mille  livres  de  rentes  à  perpétuité,  assises  sur 
domaine  de  Carcassonnc  :  ce  traité  est  du  mois  de  mai. 
En  môme  temps  parut  la  fameuse  Ordonnance  de 
reine  Blanche,  que  tous  les  historiens  célèbrent  comme  i 
chef-d'œuvre  de  politique  et  de  sagesse  qui  doit  étoui 
tous  les  Ages.  Elle  eut  le  prodigieux  mérite  de  saàfaii 
Rome  elle-même,  par  les  peines  rigoureuses  et  mulUpl 
qu'elle  inflige  aux  excommuniés ,  et  à  la  fois  aux  popoli 
tions  vaincues,  quelle  replace  sousj'égide  tutélaire  et 
loDg-tcmps  méconnue  du  Droit  commun.  L'article  premu 
comme  un  fanal  qui  doive  éclairer  les  esprits  des  vaincfl 
déclare  le  Languedoc  rendu  aux  privilèges  des  libertis 
immuniiés  de  V Église  Gallicane;  ce  monument constital 
que^  nous  ont  légué  les  Gaules  au  troisième  aiède,  et  f 
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Manche  de  Castille  eut  la  gloire  de  rappeler  au  treirièmey 
lans  le  pays  même  où  on  les  vit  surgir,  et  sous  le  faix  dès- 
moteur  de  rinquisition  ;  digue  impérissable  élevée  par 
nos  aieut  contre  les  débordements  du  pouvoir  canonique, 
irche  sainte  qui  appelle  éternellement  leur  droit  à  Tadmi-* 
Tition  et  à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

La  perte  de  la  liberté,  la  conGscation  des  biens,  la  peine 
de  mort,  restent  prononcées  contre  les  Albigeois  excom- 
Buniés  qui  ne  se  feraient  point  absoudre  après  un  an, 
iosri  les  peines  contre  ceux  qui  les  recèlent  ou  les  protè- 
gent. Mais  l'Inquisition  et  les  évèques  perdent  le  pouvoir 
fi'ils  avaient  usurpé  de  les  saisir  et  de  les  emprisonner. 
Ce  pouvoir,  ce  droit  est  rendu  à  la  justice  du  pays,  aux 
Jyy es  naturels;  et  les  sénéchaux  et  les  baillifs,  les  consuls, 
le»  officiers  de  Tautorilé  municipale,  demeurent  seuls  in- 
vertis de  ce  droit  :  ils  font  le  serment  de  le  respecter, 
d*eiécuter  la  loi  dans  toute  sa  rigueur.  L'Inquisition  et  les 
*^^nes  ne  purent  juger  comme  hérétiques  et  déclarer 
ttcommuniées  que  les  personnes  arrêtées  comme  telles  par 
les  magistrats,  Juges  naturels  (3).  LJnquisition  eut  pour 
^He  la  forme,  mais  pour  l'exécution  ou  l'application  de  la 
P^ne,  elle  eut  en  réalité  les  mains  liées.  La  sagacité  des 
P^lations  du  Midi  n'y  fut  point  trompée  ;  et  l'Ordon- 
^^^  de  Blanche  fit  sur  elles  et  partout  la  plus  grande 
•^nsation  que  jamais  loi  ou  acte  public  ait  pu  causer  ;  et 
'•^t-à-coup  on  vit  succéder  la  paix  à  une  guerre  de  dévas- 
tations montrueuses  qui  accusaient  et  les  vainqueurs  et  les 
^iacQs,  et  sans  qu'aucune  exécution  vint  affliger  ou  souiller 
'*  glorieuse  régence  de  Blanche. 
Les  Routiers,  cruels  dévastateurs  du  pays  et  des  églises, 
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Turent  chassés  ;  et  le  frère  du  roi,  répom  de  Jetnne»stfi 
obligé,  quand  ii  prendra  possession  du  pays,  de  jurer  qu'il 
fera  exécuter  cette  ordonnance. 

Elle  fut  successivement  adressée  aux  eitayenê  de  Nisinei, 
aux  citoyens  d'Aiby,  etc.,  aux  barons,  vassaux  oncbeia* 
liers  et  aux  baillifs  des  provinces  d'Arles  et  de  Narbonne, 
aux  diocèses  de  Rhodez,  de  Cahors,  d'Agen,  d*Alby,etc., 
chez  les  uns  écrite  dans  la  Langue  dOc,  ou  la  Langue  (fi 
se  gouverne  par  droit  écrite  c'est-à-dire  en  latin  ;  cheiki 
autres,  dans  la  Langue  d'Oïl  ou  de  Ouy^  qui  était  la  langia 
romance  ou  vulgaire  (4). 

Le  préambule  de  l'Ordonnance  porte  textuellementqu'elle 
est  publiée  dans  les  premières  années  et  de  Tàge  et  du  règne 
du  roi,  capienles  in  primis  œtatis  et  regni  noslri  primer' 
diisj  etc.,  comme  un  éclatant  témoignage  de  son  amoor 
pour  le  Créateur,  à  qui  il  doit  sa  couronne  et  son  royanne, 
mais  aussi  pour  le  repos  et  l'honneur  de  TËglise,  depuii 
si  long-temps  affligée. 

L'Ordonnance  fut  suivie,  et  à  peu  de  jours  dedistance^ 
de  la  Loi  de  Itéfonne  pour  tout  le  Languedoc,  aussi  chère 
à  rhumanito  que  TOrdonnance  même  :  elle  en  est  ledére- 
loppement  très-étendu  et  l'interprétation  nécessaire,  prifr' 
cipalement  en  ce  qui  ressort  de  l'article  premier,  lequel  re* 
met  en  vigueur  les  Libertés  Gallicanes.  Elle  enjoint  aQ< 
sénéchaux,  aux  baillifs,  à  tous  officiers  ou  consuls  des  GoS' 
munes  de  rendre  la  justice  sans  distinction  des  personntti 
et  suivant  les  G)utumes  et  les  usages  du  pays  ;  de  consenef 
de  bonne  foi  les  droits  du  roi  sans  jamais  nuire  à  eetf 
d' autrui.  Tout  est  prévu,  réglé  pour  Tadmimstration  de  k 
justice,  soit  au  criminel,  soit  au  civil,  et  les  devoirs  qu'elle 
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Dipose  à  chacun  des  olBciers  supérieurs  ou  inférieurs  qui 
ont  chargés  de  la  rendre  :  les  bornes  de  leur  autorité  sont 
posées  et  définies,  les  abus  sont  prévus  autant  qu'ils  le 
pouvaient  être  dans  ces  temps  de  corruption  et  de  véna^ 
lilé.  Elle  saisit  riiomme  dans  tous  ses  rapports  de  justice, 
le  religion,  de  morale,  de  bonnes  mœurs,  de  rie  publique, 
de  fie  privée.  Elle  traite  des  intérêts  des  femmes,  des  en- 
liBts  ;  elle  pénètre  et  règle  même  jusqu'aux  détails  de  la 
loossance  des  biens.  Elle  déclare  que  personne  ne  pourra 
ilndessaisideson  héritage  sans  la  permission  du  roi,  etc., etc. 
Us  conseils  rounicipaui  sont  rentrés  en  possession  de  leur 
dioit  communal  ;  ils  Texercent  suivant  les  intérêts  de  tous, 
Mils  veillent  plus  particulièrement  sur  les  moeurs;  ils  se- 
Meot  contre  les  filles  publiques  ;  elles  sont  chassées  et 
Itt  villes  et  des  champs. 

La  loi  de  réforme  est  comme  un  code  constitutif  qui 
^  désormais  régir  le  Languedoc,  et  dans  Tensemble  de 
•tt  provinces  ou  diocèses,  comme  on  les  appelait  alors,  et 
1^  les  villes  ou  Communes  en  particulier;  mais  toujours 
^rapport  avec  leurs  privilèges  respectifs  s'ils  en  ont.  Cha- 
^  des  diocèses,  chacune  des  Communes  reçut  son  texte, 
^  écrit  en  la  Langue  d'Oc,  comme  je  Tai  déjà  dit,  soit  en 
^  Langue  dOïl  ou  langue  de  Ouy.  Si  les  textes  diffèrent, 
trt  dans  quelques  dispositions  locales  ou  circonstancielles. 
Uis  l'ensemble  ressort  toujours  rigoureusement  du  prin- 
f^  de  nos  libertés  Gallicanes,  qui  est  partout  le  même. 

£q  un  mot,  le  Languedoc  fut  désormais  régi  par  les 
lèBies  lois  ou  coutumes  que  la  France,  sauf  quelques 
iages  ou  privilèges  qni  étaient  propres  au  pays.  On  Toit 
teie  qu'elle  servit  parfois  de  type  dans  plutieurs  diapo* 
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sitions  des  lois  ou  coutumes  françaises.  Ainsi  Tordonnance 
de  Louis  IX,  année  1245,  exige  que  tous  les  baillifs  et  of- 
ficiers de  sa  cour  soient  tenus  au  même  serment  que  ceai 
de  Beaucaire  et  de  Carcassonne. 

La  plupart  des  écrivains  ont  attribué  excIusiTement  h 
loi  de  réforme  à  saint  Louis;  ils  la  placent,  les  uns 
dans  Tannée  1254,  époque  du  retour  de  ce  prince  eo 
France,  d* autres  en  Tannée  1255  ou  1256,  plusieurs  i 
1259,  etc.  (5).  Ils  n*ont  pas  compris  qu*à  ces  époques 
diverses  la  loi  subit  des  modifications,  que  ce  ne  fat  qœ 
successivement  qu'elle  fut  accordée  à  certaines  villes  oe 
Communes  du  Languedoc,  et  &  mesure  qu'elles  se  sou- 
mettaient ;  et  qu* enfin,  à  chaque  mutation  du  pouvoir, elk 
dut  recevoir  Tautorité  du  sceau  de  saint  Louis,  comine 
nous  le  verrons  dans  la  suite.  Une  étude  approfondie  àt 
Tétat  politique,  moral  et  religieux  du  Languedoc  sous  les 
deux  régences  de  Blanche,  offre  à  chaque  page  la  preot^ 
authentique  que  cette  loi  fut  en  vigueur  dès  1*800^ 
1229  (6). 

Une  autre  observation  qui  appelle  la  plus  grande  atten- 
tion, c'est  que  cette  loi,  le  traité  de  Raymond  et  TOrdon- 
nance  même,  ont  été  altérés  et  déGgurés  par  des  addilvoT^^ 
et  modifications  toutes  canoniques  qui  leur  sont  entière' 
ment  étrangères,  et  que  le  prétendu  Statut  de  Raymù^j 
qui  porte  le  millésime  1233  (7),  n'est  pas  de  lui.  Certaio 
pouvoir  fit  alors  du  texte  de  ces  actes  ce  que  les  évêques, 
aux  premiers  siècles  du  Christianisme  dans  les  GaoleSi 
firent  par  leurs  Fausses  Décrétahs ,  des  textes  du  W 
Romain  (8). 

La  reine  Blanche  de  Castille,  maîtresse  des  événements. 
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oainit  le  Languedoc  sans  faire  aucun  acte  que  la  dignité  du 
(Ane  et  de  son  caractère  propre  ne  pût  ayouer.  Elle  eut  le 
tooheur  de  réduire  et  de  persuader  les  Albigeois  plutôt  que 
le  les  combattre,  et  elle  obtint  par  la  douceur  et  la  raison, 
itr  la  prudence  et  Thumanité,  ce  que  Philippe-Auguste, 
Louis  YIII  et  Rome  elle-même  n'avaient  pu  obtenir  par 
Uwt  le  terrible  des  armées  meurtrières  et  de  l'Inquisition 
Â  redoutable.  Ainsi  Ton  vit  les  Albigeois,  dit  Papirius 
Masson,  vaincus  et  soumis  au  devoir,  en  un  moment,  sous 

kl  auspices  d*une  femme! unius  fœminœ  auspiciis 

vjelî  ad  officium  redusse  ! 

Le  Languedoc  rendu  enGn  au  Droit  commun,  et  paciCé 
lins  toutes  ses  parties  après  tant  d*  années  d'une  guerre 
feitermination,  d'horreurs,  tout  le  Midi  calme  et  son- 
gttnt  à  réparer  ses  pertes ,  le  Nord  heureux,  prospère , 
r£tat  fort  de  ses  propres  puissances  et  de  fappui  des 
Communes,  on  eût  dit  que  la  Régente,  libre  de  soucis  po- 
biques  et  de  combats  funestes,  n'avait  plus  désormais  qu*à 
l'occuper  en  paix  de  la  prospérité  générale  du  royaume  et 
^  la  civilisation  des  peuples.  Mais  Torgueil  humilié,  la 
jftloQsie,  inique  de  sa  nature,  et  la  haine  qui  les  suit,  de- 
meuraient indomptables,  puissantes,  atroces  aux  cœurs  des 
lurons,  et  les  triomphes  de  Blanche  les  allumaient  toujours 
plus  ardentes,  toujours  plus  redoutables.  Ils  les  déguisaient 
ious  diverses  formes,  les  étayaient  de  prétextes  vains  et 
^nsongers,  de  raisons  spécieuses;  mais  au  fond,  ces 
liommes  ingouvernables,  et  qui  voulaient  tout  gouverner, 
Qourrissaient  toujours  les  mêmes  projets,  les  mêmes  ven- 
^nces  :  ils  restaient  toujours  les  mêmes,  toujours  intri- 
;iiant,  toujours  fomentant  les  troubles,  les  guerres,  et  tou- 
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jours  prèls  à  combattre  s'ils  se  croyaient  assez  forts  poar 
arracher  la  YictoÂre  desmaâns^'useCemme.  La  reine  Blan- 
che suivait^  atiOAiive,  leurs  sourdes  menées.  Le  coup  de 
roain  de  Pierre  de  Bretagne  sur  Belesne,  hardi  jusqu'à 
rextravagaoce,  ne  pouvait  être  regardé  comme  nn  fait  isolé; 
il  se  liait  Bécessairement  à  une  combinaison  plus  vaste, 
dont  elle  ai^itsa  arrêter,  sinon  rompre  resécution,  par  des 
résolutions  soudâmes.  Les  barons  maiatenaient  leur  premier 
plan  :  d'abord  la  guerre  contre  Thibaut,  pour  loi  Ater  tout 
moyen  de  porter  à  la  Régente  dans  le  danger  un  seconn 
qui  leur  avait  été  si  contraire  ;  puis,  ou  même,  s^il  se  peut, 
à  la  fois  l'invasion  d'une  armée  anglaise  en  France,  et 
Pierre  de  Bretagoja,  le  boote-feo  de  toutes  les  entreprises, 
faisant  de  nouveau  diversion  pour  oblige  la  Régente  adi* 
viser  les  forces  de  TËtat.  Il  ne  s'agissait  donc  pour  eai, 
dans  ce  moment,  que  de  renouer  tous  les  fils  de  la  traaie, 
de  la  poursuivre  dans  le  plus  grand  secret  jusqu'au  jour  oà, 
tout  préparé,  ils  pourront  attaquer,  certains  dn  triomphe. 
La  reine  Blanche,  rappelant  noblement  Tantique  loi  des 
Gaules  et  de  la  Monarchie  Française,  conçut  alors  la  gé- 
néreuse et  sage  pensée  de  convoquer  à  Paris  une  assem* 
blée  des  notables  en  forme  dÉtats,  pour  remédiera  cet 
esprit  de  teoubles  et  aux  maux  de  la  France,  qui  en  étaieat 
Teffet  inévitable.  EUe  y  reçut  rhommage  des  maires  et  des 
délégués  de  plusieurs  viHes  (9) .  Les  Communes  affrancbief 
étaient  devenues  à  leur  tour  comme  de  grands  fiefe  qui, 
administrés  dans  l'intérêt  de  tous,  avaient  leur  Droit  écrit, 
leurs  privilèges,  auasi  leurs  devoirs  envers  TÉtM.  Elles 
étaient  entrées  dans  le  cercle  des  prérogatives  Céodaks,  et 
l'intervention  du  peufrfe  éans  ses  propres  affaina  était  la 


DE   BLANCHE  DE  CASTILLE.  19 

conséquence  nécessaire  de  9on  régime  communal.  Il  eht 
été  étrange  que,  feudataires  de  la  couronne,  dont  elles  re- 
levaient immédiatement,  elles  n'eussent  pas  leur  place  dans 
rassev^DJée  générale  des  États  eonmie  les  autres  feudataires 
d'origine  noble  on  sueeraine.  Blanche  ne  l'entendait  pas 
ainsi  :  elle  avait  mis  les  Communes  sur  la  même  ligne  que 
les  âeTs  ;  ce  fut  une  ien  grandes  vues  de  sa  politique  toofle 
populaire;  c'est  aussi  la  cause  capitale  de  la  haine  mor<» 
telle  que  les  hauts  barons  lui  portaient.  Le  maire  ou  \eê 
députés  des  Communes  qui  vinrent,  dans  une  assemblée 
des  Ëtats,  faire  hommage  am  aouverain,  qui  mettaient, 
comiBe  les  plus  grands  seigneurs^  leurs  mains  dans  les 
mains  de  la  Régente,  au  nom  du  roi,  juraient  comme  eut 
de  défendre  le  prince ,  la  Régente  envers  et  contre  tous,  à 
grandes  et  petites  forces,  de  compter  partout  les  ennemis 
de  rËtat  comme  leurs  ennemis  propres  ;  qui  devaient  rece- 
voir même  appui,  même  secours  dans  le  besoin,  dans  le  mal- 
heur, qui  s'asseyaient  sur  le  même  banc  que  les  auzerains, 
jouissaient  des  mêmes  honneurs  et  privilèges,  qui  étaient 
aippelés  à  donner  comme  eux  leur  avis  ;  tout  cet  état  de 
choses  était  à  leurs  yeux  intolérable,  honteux,  et  le  ren- 
verser leur  apparaissait  bien  moins  encore  une  nécessité 
^'m  devoir  (10).  Leur  furenr  ne  tarda  pas  d'éclaler.  La 
reifie,  disaient-ils,  g0m>eme  et  fait  îmH  à  êûvohnté,  sans 
s^informer  des  mis  ni  des  opinions  ou  sentiments  des 
princes  dn  sang,  des  hauts  befronSf  alliés  on  non  y  bien 
moins  de  leurs  intérêts  et  privilèges  les  plus  chers  :  elle 
règne  impérieuH,  absolue  ;  elle,  étrangère  !  elle  fait  des 
étranfirs  êes  ministres  ;  elle  n'a  composé  l'assemblée  des 
Était  que  de  gens  à  sa  dévoUonj  de  créa^a/tes  (^noisies. 
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mendiées,  de  petites  gensy  et  afin  de  n'être  contrariée  en 
rien  et  de  tout  soumettre  à  sa  puissance. 

Mais  quelles  que  soient  leurs  ressources  matérielles, 
leurs  espérances  ou  plutôt  leur  audace,  les  barons  n'osent 
plus  néanmoins  s'attaquer  &  elle,  toujours  vaincus  et  dé- 
joués qu'ils  sont  par  ses  armes  et  sa  haute  intelligence,  et 
réduits  toujours  à  T  humiliante  nécessité  de  recevoir  la  loi 
qu  elle  veut  bien  leur  imposer;  quoi  qu'ils  fassent,  ils  sont 
forcés  de  reconnaître  en  elle  la  puissance,  le  génie,  encore 
qu'ils  ne  veuillent  point  Tavouer. 

C'est  Thibaut  qu'ils  vont  de  nouveau  attaquer.  11  a  aidé 
à  la  chute  de  Belesme,  à  la  pacification  du  Languedoc;  il 
jouit,  disent- ils,  de  la  plus  grande  faveur  ;  son  orgueil  est 
insupportable,  et  comme  son  insolence  ;  il  a  abandonné  le 
feu  roi  devant  Avignon,  t7  Va  empoisonné  ;  détenteur  des 
biens  d'autrui,  il  faut  qu*il  les  rende  &  qui  de  droit,  à  la 
reine  Alix,  qui  en  demeura  dépouillée  par  la  violence  de 
Philippe-Auguste.  La  cause  de  la  reine  Alix  est  la  nôtre, 
répélaient-ils  incessamment  ;  nous  la  défendrons  à  ou- 
trance ;  et  ils  faisaient  retentir  partout  et  à  la  fois  qu'il 
fallait  exterminer  Vempoisonneur  du  roi. 

Suivant  les  lois  féodales,  nous  l'avons  vu,  les  seigneurs 
pouvaient  faire  la  guerre  au  comte  de  Champagne,  comme 
à  tout  autre,  sans  manquer  à  la  fidélité  qu'ils  doivent  au 
roi.  C'était  user  du  Droit  de  guerre  privée,  droit  établi 
ou  appoité  par  les  Francs  dans  les  Gaules,  et  qui  fut  en 
pleine  vigueur  sous  la  première  race  même. 

Thibaut,  léger,  sans  prévoyance,  vain  peut-être  en  effet 
de  la  faveur  de  r£tat  et  de  l'appui  que  lui  doit  prêter  la 
couronne  ;  vain  de  sa  puissance  suzeraine ,  de  sa  royauté 
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en  perspective,  et  vain  de  ses  propres  mérites  (ils  étaient 
grands,  on  ne  le  peut  nier],  Thibaut,  téméraire  quand  il 
fallait  être  prudent,  inconsidéré  quand  il  faut  être  sage, 
semble  appliqué  &  accroître  lui-même  et  le  nombre  de  ses 
ennemis  et  leur  jalouse  fureur. 

Il  était  jeune  encore,  vingt- huit  ans,  et  veuf  d* Agnès  de 
Beâujeu^  sa  première  femme.  Elle  lui  avait  laissé  une  fille 
unique,  appelée  du  nom  de  Blanche,  comme  son  aïeule.  Il 
devait  épouser  la  fille  de  Robert  de  Dreux,  appelée  aussi 
Yolande,  comme  sa  cousine  Yolande  de  Bretagne,  fille  du 
comte  Pierre.  Toutes  les  promesses  exigées  par  la  loi  des 
fiefs  avaient  été  faites,  tous  les  accords  authentiques  con- 
venus, stipulés.  Mais  les  princes  de  la  maison  de  Dreux, 
qui  voulaient  se  faire  un  appui  de  Hugues  IV,  duc  de  Bour- 
gogne, dans  leur  guerre  projetée  contre  Thibaut,  ou  plutôt 
contre  rÉtat,  la  donnèrent  inopinément  au  jeune  duc  pour 
épouse,  et  firent  de  ce  mariage  la  condition  expresse  de  son 
association  avec  eux.  Il  se  fit  non  seulement  au  mépris  de 
tous  les  engagements  réciproques  de  Thibaut  et  des  princes 
de  Dreux,  mais  encore  au  mépris  flagrant  de  l'engagement 
d'Alix,  leur  sœur  et  mère  du  jeune  duc;  elle  avait  promis 
à  Thibaut  de  ne  point  marier  son  fils  sans  son  consen- 
tement. 

Furieux  à  son  tour,  Thibaut  se  venge  à  sa  manière  de 
Taifront  fait  a  sa  personne  :  il  fait  enlever  par  des  hommes 
masqués  Tarchevêque  de  Lyon,  Robert  d'Auvergne,  pa- 
rent du  jeune  duc,  qui  avait  célébré  le  mariage  ;  ses  équi- 
pages furent  pillés,  et  lui,  il  est  promené  de  château  en 
château  par  les  mêmes  hommes  masqués,  servant  de  risée 
aux  uns,  excitant  la  colère  des  autres.  Cette  promenade 
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M  indécente,  et  dau  le  go^l  féodal,  eut  noe  ImigM  dorée,  et 
ce  n*est  pas  sans  efldrta  qae  le  dac  da  Bar,  beaa-(Mredes 
firinces  de  Dreux  «  oMat  ea&a  ia  fiberlé  da  prébt  Tki- 
baot  aocrat  aiasî  la  haine  de  ses  ennenûa  dana  le  temps 
même  que  la  sagesse  deiak  hiî  conseiller  de  rapiâser. 
Celait  biea  asseï  da  ses  cbanls  pour  Fanliateaîr  et  Tirriter. 
Us  étaient  parlant  et  tenjours  pfav  répandus.  Le  paupket 
la  ndriesse  des  seceods  ranga,  si  malhenrense  ci  si  paoïre 
aaus  la  despoiiama  de  l'antorité  sweraine,  les  moines  im 
les  anciens  asaoaatèresiy  ennenais  naturels  daa  frères  Meo- 
diants^  prenaient  nn  plaisîr  aaalio  à  répéter,,  à  ckantar  aise 
Thibant  : 

cr  Le  temps  est  plein  da  Célaniep  d*en?ie,  de  traliisoo, 
»  de  mépris,  de  manvaise  foi  ;  il  e$t  «ans  itan.  Nmn^  bê- 
»  roiis,  /iaîstfis  empirer  h  ttfs/t 

)i  Le  âièete  e$t  plein  4e  grmèdee  ekeees  ei  ié  peiiU  er- 
u  ploits.  Les  hemmes  sontabtaiés  de  saalhenrs;  noise 
Il  pense  i  faire  oe  qu'il  doit.  C'est  le  mal  que  l'on  chercbe, 
n  que  Ton  aime^  et  Dieu  est  ouMié.  11  est  prouvé  que  nons 
n  sommes  pleins  de  rage,  perdus  d'orgueil,  de  eonroitise, 
»  de  luxure,  de  Céionie,  Rien  de  pins  rare  dans  ce  siècle 
M  qu'uu  prud'homme  :  tous  les  péchés  e#iimnsnceat  et 
»  finissent  en  nous 

»  Oui,  parmi  les  barons,  un  grand  nombre  est  A  Mâ- 
»  mer;  ils  mentent,  ils  trompent,  ils  font  retomber  m 
»  eux  le  mal.  A  qui  cherche  le  mal,  le  mal  ne  doiifaiUir,.. 

»  C'est  00  siècle  ou  il  nous  faut  verser  si  Dieu  ne  hit 
»  finir  la  bataille,  ai 

Ses  ennemis  se  réunirent  k  Tonnerre  en  Bourgogae  : 
c'est  dans  cette  ville  qu'ils  concertèrent  leur  plan  d'atls- 
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file.  Ils  y  arrivèrent  em  trés^and  nombre  ;  les  principMx 
étaient  Pierre  it  Bretagne^  Robert  de  Dreui  so»  frère, 
Philippe  de  Boulimie,  qoi^  rentré  eo  grflce  effets  ia  se- 
conde guerre,  avait,  dans  un  manifeste  rendu  pubtic,  traité 
de  calomnie  Taccasation  d'em poison nenient«  Philippe»  pour 
ta  henie,  est  nne  troisième  fois  rebeUe^  et  l'ennemi  le  plus 
acharné  de  Thibaut  :  Hognes  IV^èociie  Bonrgiafiie  ;  Giy, 
camte  de  Forez ,  mari  en  secondes  noces  de  l'aimdsle  et 
généreuse  &IaAbilde  de  Coortena^,  comtesse  de  Nevers  ;  le 
camte  de  Bar,  le  comte  de  Brtenae^  Lusigoan^  comte  de 
k  Marche,  les  aeigneurs  daChAiiUeo,  cens  de  Cooey  ;  en 
un  mot,  la  plupart  des  grande  seîgocurs  de  Franice,  et  de 
eeux  mêmes  qui  s'étaient  prononcés  en  pleine  assemblée 
des  pair»^  il  7  a  moins  de  treize  ans,  en  faveur  de  ce  même 
Thibaut  et  contre  les  droits  contestés^  de  k  branche  atnée 
de  Champagne^  que  Phtlipf  e-Aagnste  a¥ait  dépoesédée, 
é* accord  avec  Henri,  pèted'Âlir. 

Ils  entraînèrent  avec  eui  force  noblesse  et  presque  tous 
ks  vassanx  de  Thibaut,  pins  nombreux  en  Champagne  qae 
daM  les  autres  suzerainetés.  La  toi  particulière  des  fiefe, 
€■  Champagne,  permettait  aux  vassaux  et  arrière-vassaux 
de  former  avec  des  parties  de  leurs  fiefs  autant  d'antres 
fiefe  nobles  en  faveur  de  leurs  amis  ou  de  leurs  serviteurs 
fidèles.  En  outre,  les  enfants  nés  d'une  mère  noble,  quoi- 
qne  d'un  père  rotarier,  étaient  nobles  aussi.  Une  grande 
masse  de  forces  s*éleva  donc  contre  Thibaut  au  sein  même 
de  sa  suzeraineté.  Il  avait  peu  i  attendre  du  régime  com- 
nronal  :  hors  Reim»,  Troyes,  etc.,  qui  étaient  villes  affiran- 
dries  et  relevant  de  la  couronne,  on  comptait  fort  peu  de 
Communes  en  Champagne,  et  Reims  même  loi  était  hos- 
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Ule,  Henri  de  Dreux,  le  plas  jeuoe  frère  de  Robert  el  de 
Pierre,  était  archerèque  de  cette  ville  ;  sa  haine  du  régine 
communal  était  connue  ;  il  pouvait  saisir  avec  chaleur  l'oc- 
casion de  le  détruire. 

L'orage  grondait  de  toutes  parts  sur  la  pauvre  Cham- 
pagne ;  il  s'annonçait  terrible.  Thibaut  ne  l'ignorait  pas. 
Autour  de  lui,  chez  lui,  dans  ses  manoirs  même,  tout  était 
ennemi  ou  ingrat.  Il  lui  était  facile  de  comprendre  qod 
serait  son  destin.  Dans  le  malheur  commun,  tous  les  raogs 
se  confondent  ;  les  puissants  et  les  faibles,  nobles  et  plé- 
béienSy  riches  ou  pauvres,  alors  ne  font  qu'un  :  partout  oo 
s'assemble,  on  se  presse  en  effroi,  consterné;  partout  on 
fait  entendre  des  murmures,  des  plaintes,  des  cris  de  co- 
lère, d'épouvante.  Thibaut,  en  homme  supérieur,  veot 
connaître  toute  la  vérité,  tous  ses  ennemis,  et  ses  amis  s'il 
lui  en  reste.  11  se  déguise  plusieurs  fois  ;  il  dépouille  1^ 
fastueuses  parures  dont  il  est  si  épris,  et  comme  le  soot 
tous  les  hauts  feudataires,  la  riche  lunique  serrée  dune 
ceinture  d*or,  le  manteau  sans  collet  attaché  sur  répade 
avec  une  agrafe  ou  fermai!  du  plus  grand  prix  ;  il  dépose  U 
toque  relevée  d'un  diamant  d'une  richesse  folle,  ou  le  mor- 
tier, qui  est  l'insigne  de  la  suzeraineté  chez  les  hauts  sei- 
gneurs comme  chez  les  rois,  rélcgantc  et  efféminée  chaus* 
sure,  tout  ce  qui  rappelle  la  grandeur  selon  le  monde,  il  se 
couvre  tour  à  tour  des  vêlements  du  ribaud,  du  vilain,  da 
serf  ou  moin-mortable.  Ainsi  travesti,  le  comte  Thibaut  se 
mèlc  à  la  foule  avec  quelques-uns  de  ses  hommes  amis,  dé- 
guisés comme  lui.  Il  peut  tout  voir,  tout  entendre  sais 
craindre  d  être  reconnu.  La  vérité  retentit  à  ses  oralles, 
et  tout  entière,  et  menaçante  ;  elle  lui  dit  que  tout  lui  est 
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ennenK,  hors  le  duc  de  Lorraine,  Matthieu/ qui  était  lai- 
oiènie  en  grands  différends  avec  son  oncle  le  comte  de  Bar  ; 
que  le  cri  de  ralliement  chez  ses  ennemis,  c  est  qu'il  faut 
exterminer  Vempoisonneur  du  roi.  —  Ce  que  oyant  ïTit- 
baui,  il  dit  à  ses  amis  :  Compagnons,  nuîH  fianse  fors 
que  en  la  royne  de  France! 

En  eflet,  ses  ennemis  ayant  assemblé  leurs  armées  au 
mois  de  juin,  toute  la  Champagne  fut  bientôt  envahie  et 
livrée  a  toute  l'horrible  extrémité  que  Ton  pouvait  attendre 
de  troupes  sans  discipline,  habituées  au  pillage,  è  la  dévas- 
tation, à  tous  les  excès,  et  emportées  encore  par  l'exemple 
de  chefs  perdus  de  haine,  de  vengeance  et  d'ambition. 
Encore  quelques  jours,  et  clic  ne  présentera  plus  qu'une 
raine  entière,  une  horrible  conquête.  Pierre  de  Bretagne, 
Lusignan  de  la  Marche  et  Philippe  de  Boulogne,  chef  de 
l'entreprise  (11),  entrent  par  le  nord,  secrètement  favori- 
sés qu'ils  sont  par  ilenri  de  Braisne,  archevêque  de  Reims, 
le  frère  de  Pierre.  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  et  les 
siens  entrent  en  même  temps  par  le  midi  ;  des  deux  cêtés 
ils  brûlent,  ils  ravagent  tout  ;  les  châteaux,  les  bourgs,  les 
villages,  les  moindres  hameaux,  sont  pillés,  brûlés,  abat- 
tus ;  la  pauvre  Champagne  présente  partout  un  vaste  in- 
cendie. Le  peuple  fuit  dans  les  places  fortes,  tous  les  vassaux 
et  arrière-vassaux  abandonnent  leurs  domaines  plutôt  que 
de  les  défendre.  Les  deux  corps  d'armée  poussent  leurs  rava- 
ges; Hugues,  jusqu'à  Chaourse,  petite  ville  aux  sources  de 
FArmance,  qu'il  tient  assiégée  ;  Pierre  de  Bretagne,  Phi- 
lippede  Boulogne  et  Lusignan  de  la  Marche,  jusqu'à Troy es. 
Mais  ici  est  une  Commune,  un  principe  de  force  et  de 
répulsion  contre  l'attaque  ennemie  :  les  bourgeois  ont  ré- 
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ttf9     sola  de  périr  plalAt  que  de  se  rendre  ;  rage»  et  défooés, 
ils  ont  fait  appeler  dans  le  secret  Sîaion  de  Joinfitle,  se- 
nédial  de  Champagne,  et  qui  soateoait  Matthieu,  doc  de 
Lorraine,  contre  le  comte  de  Bar.  Joinfille  répond  noble- 
ment à  leur  appel;  il  fait  prompte  diligence,  et  la  nuit  fl 
se  jette  sans  bruit  dans  la  ville  atec  bon  Bonbffe  de  che- 
valiers aussi  braves  et  résolus  que  loi.  Qnnâ  les  barons 
arrivèrent  sons  les  mors  de  la  ville  au  point  du  ^«r,  vireat 
Fattitude  des  habitants  et  qu'ils  avaient   été  préveMS 
par  Joinviile,  ils  passèrent  outre,  et  aHôrent  camper  dus 
les  plaiaes  d'isles,  ou  ils  firent  leur  jonction  arec  lecMfi 
d* armée  du  due  Hugues,  qui  avait  aussi  échoué  demt 
Chaourse.  Us  se  portèrent  alon  tous  rénnis  devant  Cirf* 
tillon-sur-Seine  poor  l'assiéger. 

Thibaut,  Mirré  de  douleur  et  tôui  déconfors^  munit  ili 
bâte  quelques  places;  il  faii  de$  gms  :  dans  le  trouble fc 
ses  esprits,  il  brâle  ses  propres  donanies  pour  ainff 
Tennemi  :  Senne,  Vertus,  Êpemay,  sont  la  proie  Ai 
flammes.  En  même  temps,  il  implore  l'appui  du  roi  etdeh 
Régente.  S'il  eût  été  abandonné  à  loi-nièiBe,  à  seaproffcs 
forces,  il  était  perdu.  C'est  pour  avoir  rempli  ses  defeirs 
envers  r£tat,  écrit-il  à  Louis  et  à  Blanche,-  qu'ik  se  voit 
réduit  k  la  plus  horrible  eitrémité. 

Blanche  ne  peut  s  abuser  ;  elle  a  dès  long-temps  M 
rentière  compréhension  des  choses,  soit  les  faits,  soit  b 
vues  et  les  projets  des  ennemis  de  Thibaut  ;  elle  sait  tnp 
que  la  Champagne  livrée  aux  flammes,  minée,  Thibtft 
détniit,  c'est  le  vaste  pont  qui  doit  conduire  les  haoti  li- 
rons, ennemis  de  l'Etat,  à  l'envahissememl,  è  b  minefc 
la  France.  Les  prières  de  Thibaot,  comm*  suaeraîtt,  œ 
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pouvaient,  en  droit,  être  écartas  :  la  loi  féodale  le  proté-  am 
|wît  ;  elle  lie  le  roi  à  son  vassal  et  le  rassal  à  son  roi  ;  ils 
le  doivent  mut oels  services,  mutaelle  hîy.aHièle  léalté,  au- 
leh  aifdêf  pareilte  loyauté,  pareille  aide.  Ce  n'est  pas  la 
Régente  cjni  violera  le  contrat,  elle  dont  la  parole  seule 
bit  loi  envers  ses  ennemis  même;  ee  n  est  pas  h  jeune  roi, 
tpvi»  des  mêmes  vertus  :  les  engagements  de  setgnefrr  et 
le  fassal  sont  sacrés  pour  le  61s  comme  pour  la  mère.  La 
ffWfne  Blanche,  si,  H  fu9i  l&gaU  amie. 

Tous  les  ordres  aont  donc  aussitôt  donnés,  et  une  armée 
use  ié^ni,  thevalierSj  sovdœfern,  escuyen  et  sw- 
a,  est  comme  improvisée.  Blanche  et  Louis  melleni  à  la 
Wtffey  à  la  ehevauchée.  Ik  envoient  en  même  temps  aux  en- 
Mrais  de  Thibaut  Ittlre»  appertes  et  (suihentiquês^  où  ils  les 
■omfmeBt  de  cesser  leurs  hostilités  contre  Thibaut.  Ce  fat 
aw  snccès;  ils  continuèrent  leurs  ravages  et  le  siège  deChA- 
(ilon.  Alor»  Blanebe»  pour  diviser  leurs  forces,  commande 
3Mie  puissante  diversion  sur  les  terres  dueomtede  Boulogne. 
FerdinaBd,  comte  de  Flandre,  et  rennemi  personnel  du 
MmAe,  entre  dans  ses  terres,  les  ravage,  comme  Philippe 
H  §e§  confédérés  ravageaient  la  Champagne.  Ce  prince  se 
^iît  dans  le  nécessité  de  quitter  au  plus  têt  ses  alliés  pour 
aller  défendre  ses  propres  domaines.  Louis  et  Blanche,  à 
<li  tête  de  Tarmée,  commandée  par  le  grand  Montmorency, 
ii  portent  inopinément  sur  la  Champagne.  Les  barons  s'é- 
tonnent, ils  hésitent;  ils  n  osent  tirer  Tépée  contre  le  roi; 
fli  le  font  prier  de  se  retirer  en  arrière,  lui,  de  sa  personne, 
et  disent  qu'ils  ne  veulent  combattre  que  Thibaut  et  le 
éiot  de  Lorraine,  ei  le  reste  du  peuple.  Le  roi,  animé  d'un 
beau  courage,  répond  par  ces  généreuses  paroles,  que  Van 


an 
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ne  s  en  prendra  à  son  peuple  quil  ne  fiui  avec  lui^  ei  quil 
ne  sait  point  être  spectateur  quand  ses  gens  swU  en  firil; 
et  il  leur  laisse  pour  alternative  ou  l'évacuation  subite  de 
la  Champagne,  ou  le  combat.  Ils  oseut  répliquer  par  ia 
proposition  d'amener  la  reine  Alix  à  faire  sa  paix  avecTiki- 
baut.  Le  roi  ne  veut  entendre  à  aucune  paix,  et  défeodii 
Thibaut  d'y  entendre ,  sous  quelques  formes  que  ce  soit, 
tant  qu'ils  n'auront  pas  quitté  la  Champagne.  Enfin  ib 
proposent  pour  dernier  accommodement  un  combat  singi- 
lier  entre  Thibaut  et  le  duc  de  Bourgogne,  avec  chacun 
trois  cents  chevaliers  :  cette  proposition  demeure  sans  ré* 
ponse,  et  le  roi  marche  hardiment  sur  eux;  ils  lèvent H; 
plus  tôt  le  siège  de  Chàtillon  et  reviennent  camper  dav 
les  plaines  d'Isles,  où  ils  avaient  opéré  leur  jonction  aree| 
le  corps  d'armée  du  duc  de  Bourgogne.  L'armée  royaleifll 
déloge  et  campe  aux  mômes  lieux.  Après  quelques  heoro 
de  repos,  elle  poursuit  sa  marche  victorieuse,  force  Ve^ 
nemi  d'abandonner  en  toute  hâte  JuyIlé-le-Chàtel,  oà  ib 
s'étaient  arrêtés,  et  toujours  plus  en  péril,  ils  coareft, 
pleins  d'épouvante  et  menacés  d'une  ruine  entière,  se  jettf 
en  désordre  sous  les  murs  de  Langres.  Montmorency  ne 
leur  fait  point  de  quartier  ;  ils  se  réfugient  presque  aussi- 
tôt à  Laignes,  petite  ville  qui  appartenait  au  comte  et 
Forez,  un  de  leurs  alliés  ;  et  lili  ils  reçoivent  la  loi  qoek 
vainqueur  veut  bien  leur  imposer,  loi  honteuse,  d^ 
dante,  qui  les  couvre  de  confusion  et  de  déshonneur,  ft 
retournent  chacun  chez  soi,  faisant  leurs  protestations oa 
serments  accoutumés,  et,  vrais  Cosaques  du  temps,  nooffii- 
sant  dans  leur  pensée  les  mêmes  projets  de  guerre,  de  dé* 
vastations. 


1 
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'jt  roi  et  la  Régente  revinrent  à  Paris,  salués  des  pi  as  1219 
»  acclamations  du  peuple  et  de  la  noblesse  restée  fidèle. 
La  reine  Blanche,  de  retour  &  Paris,  assista  pour  la  se- 
de  fois  à  la  fameuse  procession  de  la  Confrérie  des 
irgeoiê  de  Paris ,  qui  avait  lieu  tous  les  ans ,  un  des 
rt  de  Toctave  de  l'Assomption.  Cette  procession  avait 
s  les  caractères  de  la  plus  grande  solennité^  et  le  titre 
Bourgeoisie  y  était  en  quelque  sorte  sanctifié  ;  car  la 
igion  alors  présidait  à  tout.  Blanche,  membre  de  la  Con- 
ne,  et  qui  en  revêtait  publiquement  les  insignes,  sem- 
it  en  accroître  le  lustre  et  la  puissance.  Sage  et  prudente, 
mêlant  au  peuple  qu'elle  aimait ,  elle  lui  devenait  tou- 
rs plus  chère. 

Libre  des  travaux  de  la  guerre,  sans  l'être  des  soucis 
IHiques,  elle  se  livrait  tout  entière,  durant  les  courts 
itants  de  paix,  à  l'éducation  de  tous  ses  enfants.  Au  sein 
Ime  de  la  capitale ,  elle  avait  su  leur  faire  une  retraite 
iccessible  à  la  contagion  de  l'exemple  et  de  toute  in- 
«nce  corruptrice.  Elle  y  vivait  avec  eux  de  la  vie  des 
imps,  qu'elle  chérissait  d'une  extraordinaire  prédilection . 
le  habitait,  depuis  la  mort  du  feu  roi  son  époux,  Thôtel 
I  Nesle,  fief  et  manoir  de  Jean  II  (12)  de  Nesie,  le  mo- 
le parfait  de  la  chevalerie  et  de  Tamitié  noble.  Ce  fief, 
ite  enclos,  était  situé  entre  la  rue  Saint-Honoré  et  les 
iBes ,  en  se  prolongeant  vers  l'est.  Il  se  composait  de 
!Hx  chàtels ,  d'une  grange,  d'un  pressoir,  d'une  grande 
«•due  de  bois,  de  prairies,  de  champs  de  vigne  ou  cour- 
ies,  de  champs  de  blé,  de  fruits,  de  légumes,  et  de  belles 
ùi  vives  qui  offraient  en  tout  temps  des  pêches  abon« 
nies.  Les  eaux  étaient  amenées  et  par  l'aquéduc  de 
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11»     Chaillot  et  par  celui  de  Saint-4jer¥ais  (13)  ,  ^ue  Blanche 
venait  de  faire  construire  pour  recueillir  le  ruisacao  de  Mé- 
nilmontant  et  de  RomainTilie ,  ^ ,  jusque  là  sans  cours 
rapide  ni  dirigé,  avait  si  long-temps  entretenu  une  malfai- 
sante humidité.  Ils  alimentèrent  k  la  fois  la  maison  dei 
Filles- Dieu,  la  fontaine  des  Halles,  et  dans  la  niite  celle 
des  Innocents.  En  1229,  la  reine  Blaacbe  joignit  au  M 
de  Nesle  celui  de  Tbérouenne,  qu'elle  acheta  à  la  merf 
d'Adam,  évèque  de  Théroueime,  qui  en  était  le  possesseur. 
Il  touchait  à  la  porte  d'Ârras  et  à  Saint-Eustache  (i^. 
Blanche  de  Caslille  avait  conservé  le  souvenir  de  ces  mi- 
gnifiques  jardins  dont  les  Arabes  avaient  embelli  et  pwi 
les  Espagnes  ;  elle  en  reproduisait  Timage  dans  toutes  sei 
habitations  ;  elle  en  faisait  des  lieux  vraiment  encbafitfc. 
Là  du  moins,  seule  avec  elle*méme,  au  sein  de  sa  famili 
et  de  Tamitié ,  elle  retrouvait  les  bois  et  leur  silence,  di 
belles  eaux  vives,  de  riches  siteSi  tous  ces  beaux  et  tffi* 
chants  aspects  de  la  nature  qui  reposent  les  grands  cœes, 
et  souvent  les  consolent. 

Ses  enfants  pouvaient,  conm^  elle^  y  donner  aux  hoianef 
d'orgueil  ou  de  paresse  Texemple  du  travail  et  de  rbani* 
litéy  et  celui  de  toutes  les  vertus  aux  grands  de  la  terre, 
chez  qui  les  vices  et  la  corruption  étaient  encore  d'une  an* 
dace  telle,  que  le  malheur  mèiae  ne  les  pouvait  donpUr* 
Près  du  fief  de  Nesie,  et  même  contigus,  étaient  lesi^ 
maiues  de  Jean  des  Maisons,  noble  et  brave  chevaKer  fii 
la  reine  Blanche  et  Louis  son  fils  honoraient  de  leur  aai* 
tié.  Ses  jardins  s  éiendaient  jusqu'au  Louvre.  Aîast,  dtfi 
des  jours  critiques  pour  le  jeune  roi,  touîoaei  menaoé,  b 
Régente  aurait  pu  se  réfugier  dans  le  Louvre  et  y  hn0  li 
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\  attaques  des  hauts  barons  ennemis  de  l'État,  coaume  laaa 
a  les  avait  bravés  naguère  a  Monilhéry.  Le  Louvre  était 
Kvironné  de  fossés  larges  et  profonds ,  alûnentés  par  les 
m  de  la  Seine.  La  maîtresse  tour,  élevée  au  centre,  était 
[alemeut  environnée  de  fossés  de  même  dimension,  et 
ircîllement  remplis  d'eaux  vives.  Les  murs  d'enceinte 
raient  treize  pieds  d'épaisseur,  la  tour  <piatre-vingt-8eize 
db  de  hauteur.  Tout  le  bAtiment,  dune  étendue  de  cent 
■arante-quatre  pieds,  était  hérissé  d'une  infinité  de  pe- 
las tourelles  qui  devaient  servir  k  la  défense  de  la  tour 
BUrale.  Le  Louvre  présentait  donc  un  refuge  poissant  dans 
»  temps  de  troubles  et  d'audace* 
Peu  k  peu,  ce  vaste  espace  du  Louvre  à  Montmartre, 
■tôt  vers  Test,  et  qui  était  naguère  encore  tout  couvert 
a  peupliers  blancs,  de  marais  sans  culture,  d*eaux  sta- 
JMBtes  et  infectes,  s'essartait,  se  desséchait,  se  défrichait, 
lemait  cultures  sous  la  main  de  Thomme,  du  moine,  des 
Uuryes.  A  Torigiae  des  partages  ou  de  la  spoliation  sous 
N  Francs,  T immense  territoire  de  Paris  avait  été  partagé 
BDtre  le  roi  et  Tévèque.  Â  Tévéque  était  échue,  sauf  qnel- 
pes  exceptions,  toute  cette  partie  du  nord  en-deçà  de  la 
3ve  droite  de  la  Seine.  A  charge  ou  inutile  à  son  posses- 
Mr,  la  nécessité  la  lui  faisait  aliéner  par  portions  moyen- 
iiat  redevance  ;  et  Philippe-Auguste  lui-même,  pour  bAtir 
b  Louvre  et  en  étendre  les  limites,  avait  été  obligé  d'à- 
ikter  da  terrain  k  l'évèque  sur  son  domaine  de  Saint- 
Gmoain  TAuxerrois.  Ce  domaine  immense  de  Tév èché  se 
pWait  jusqu'aui  abords  de  la  Seine,  vers  Saint-Cloud. 
HNenil,  village  affranchi,  et  le  seul  lieu  habité  de  oe  c6té 
b  la  Seine,  avec  Cbailtoty  le  plus  ancien  fief  4e8  Gaules, 
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itto  étaient  des  démembrements  du  fief  de  Saint-Germain 
TAuxerrois.  An  couchant  i  il  avait  une  tailerie,  vaste  en- 
clos fermé  de  murs,  et  de  l'est  au  nord  le  champ  desloates 
ou  des  Combats  {Tudela),  sa  grange  Balaillirej  qui  en 
étnprunte  son  nom,  et  la  YtlIe-rËvèqae,  qni  confinait  au 
beau  fief  du  seigneur  des  Thermes,  dont  les  tourelles  do- 
minaient le  village  du  Roule  et  sa  ladrerie. 

Tous  ces  vastes  domaines  étaient  autant  de  libres  par- 
cours pour  les  exercices,  les  ébats  ou  les  travaux  mène 
des  jeunes  princes.  Guillaume  d'Auvergne,  qui  occupait 
alors  le  siège  de  l'évèché  de  Paris»  Guillaume,  i*ami  de 
Blanche  et  de  la  raison,  le  chaste  exemple  de  l'apostolat, 
devait  prêter  son  appui  chrétien  aux  pieux  et  nobles  efforts 
d'une  princesse  qui  en  écoutait  les  étemelles  lois  et  les 
enseignait  à  ses  enfants. 

La  reine  Blanche  ayant  imposé  la  paix  aux  ennemis  de 
Thibaut,  résolut  de  terminer  pour  jamais  la  mémorable 
procédure  qui  divisait  les  deux  branches  de  la  maison  de 
Champagne,  et  servait  de  prétexte  aux  barons  pour  jeter 
le  trouble  dans  l'Etat. 

C'est  ici  le  moment  de  présenter  dans  tout  son  dévelop- 
pement la  question  de  droit  déjà  débattue  dans  ce  fameui 
procès,  qui  divisait  depuis  vingt-neuf  ans  les  deux;  braochcs 
directes  de  la  maison  de  Champagne. 

Henri  le  Large,  fils  atné  du  grand  Thibaut  (15),  avait 
épousé  la  princesse  Marie  de  France,  fille  ainée  de  Louis  VU 
et  d*Ëléonore  d'Aquitaine.  De  leur  mariage  étaient  sortis 
trois  enfants,  une  fillc  appelée  aussi  Marie,  comme  sa  mère, 
et  deux  fils  :  Henri,  deuxième  du  nom,  qui  succéda  àsoa 
père  dans  T héritage  et  le  gouvernement  du  comté  de  Chaffi- 
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pagne»  et  Tbibant,  qui  reçut  pour  apanege  les  comtés  de 
Bloia,  de  Sanceire,  de  Chartres,  et  le  fief  dé  Cbàteaudun. 
Henri  se  croisa  avec  Philippe-Auguste  ;  il  était  veuf 
alors  et  n'avait  point  d'enfants.  Le  roi  résolut  de  lui  faire 
épouser  Isabelle,  reine  de  Jérusalem.  Henri,  soit  ambi- 
tion de  conguètes  nouvelles,  soit  T orgueil  d'une  couronne, 
préféra  la  royauté  en  Palestine  au  riche  et  vaste  comté  de 
Champagne.  Avant  de  partir,  il  institua  solennellement 
son  frère  Thibaut  son  héritier  universel  dans  le  cas  où  lui, 
Henri,  ne  reviendrait  pas  de  la  Palestine.  Il  revêtit  son 
abdication  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  usages  que  la 
loi  des  grands  fiefs  im|)osait  en  pareille  circonstance ,  loi 
aussi  ancienne  que  la  monarchie  féodale.  Il  fit  prêter  ser- 
ment de  foi  et  hommage,  dans  les  mains  de  Thibaut,  cin- 
quième du  nom,  à  tous  les  feudataires  de  ses  deux  comtés 
de  Champagne  et  de  Brie.  Arrivé  en  Palestine,  il  épousa 
la  reine  habelle,  veuve  alors  de  Conrad,  marquis  de  Mont- 
ferrat.  Mais  Isabelle  avait  épousé  en  premières  noces,  dans 
Tannée  1186,  Unfroy  de  Toron,  à  qui  Conrad  l'avait  en- 
levée de  vive  force.  Unfroy  existait  encore.  Cependant, 
personne,  aucune  autorité  souveraine  n'avait  songé  alors 
A  contester  la  légitimité  du  second  mariage,  encore  qu'il 
fût  le  fruit  d'un  enlèvement  à  main  armée.  Ces  enlève- 
ments étaient  dans  les  mœurs  du  temps  et  selon  des  usages 
refus.  Rien  de  plus  commun  en  effet  depuis  l'établisse- 
ment des  Francs  dans  les  Gaules,  et  rien  de  moins  con- 
testé. Des  monuments  authentiques  les  présentent  en  foule 
à  l'historien  étonné,  et  le  Saint-Siège  lui-même  les  justi- 
fiait, puisqu'il  avait  reconnu,  sans  contestation  aucune, 
Isabelle  comme  reine  de  Jérusalem. 

II.  3 
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«19         Du  mariage  de  Henri  et  d'Isabelle  étaient  nées  deux 
ûlles  :  Alix,  reine  de  Chypre,  et  Phîlippiey  sa  sœur  ainée. 
Le  roi  Philippe-ÀQgttste  revint  eo  France  ;  Henri  resta 
en  Palestine  avec  Richard  Ccenr-de-lion,  et  il  j  moamL 
A  la  nouvelle  de  sa  mort ,  Thibaut  V  prît  poitesaion  du 
eoDité  de  Qiampagne  et  de  Brîe,  et  îl  eoMerva  à  la  {pis 
son  propre  apanage.  11  fut  reçu  k  foi  et  honmage-iige  par 
Philippe-Auguste  en  1198.  La  comteiae  Marie,  sa  mère, 
était  morte  en  1197.  Il  épousa  Blanche  de  Navarre,  filk 
du  feu  roi  Sanche  VI,  le  Sage  y  et  sœur  de  Sandie  YU,  fe 
Forlj  roi  régnant.  Ce  mariage  fut  ratifié  par  Pkilippe* 
Auguste  aux  calendes  de  juillet  de  Tan  1199^  et  confirné 
en  1201,  à  la  naissance  de  Thibaut  VL  En  1200  (d'as- 
tres disent  1201 ,  au  mois  de  mai),  Thibaut  V  moumt, 
laissant  une  fille,  et  sa  femme,  la  comtesse  Blanche,  ea- 
ceinle  de  Thibaut,  né  posthume.  Elle  fut  instituée  tutrice 
de  SCS  enfants  et  régente  du  comté  de  Champagne  et  de 
Brie,  qu'elle  gouverna  avec  autant  de  sagesse  que  de  bonté. 
Par  un  accord  entre  le  roi  Philippe-Auguste  et  la  comtesse 
Blanche,  il  fut  convenu  que  ce  prince  aurait  la  garie 
noble  de  Thibaut  ;  qu  il  serait  élevé  h  la  cour  ;  que  le  rei  k 
remettrait  à  la  comtesse  quand  elle  le  voudrait  ;  qu'il  lereœ- 
vrait  à  T hommage-lige  à  vingt-^t-un  ans  ;  que  si  quelqu'un 
le  voulait  mettre  en  cause  avant  cet  âge  (celai  de  la  nMJt- 
rite),  touchant  la  possession  de  ses  comtés  et  domaines,  il 
ne  le  recevrait  point  à  l'hommage,  fondé  sur  ce  que  Tuia^e 
et  la  coutume  de  France  sont  tels,  que  les  mineurs  ne  sssd 
point  tenus  de  répondre  sur  Vhérilage  de  Uur  père,  mort 
paisible  possesseur^  quils  n  aient  aUeint  Vâge  de  vingl^ 
et'un  ans* 
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Phitippie»  mtuM  d'Alix»  allait  épouser  Ërard  de  Brienne, 
cousin.  La  comtesse  Blanche,  qui  prévoyait  les  suites 
de  ce  mariage,  souleva  une  opposition  puissante.  Le  Saint- 
Siège,  Philippe-Auguste  et  le  prince  Louis,  son  fils,  firent 
les  plus  grands  efforts  pour  empAcber  le  mariage;  c'était 
en  1214.  La  plupart  des  barons  de  France  prirent  parti 
pour  la  comtesse  Blanche  et  pour  sou  fils.  Innocent  III  oo- 
copait  alors  le  Saint-Siège.  Il  entra  dans  cette  grande  que- 
relle avec  la  véhémence  qui  lui  était  naturelle,  et  à  la  fois 
avec  sa  rare  habileté  dans  toutes  les  questions  de  droit.  Il 
AMnaça  les  futurs  époux  des  foudres  de  TÊglise  s'ils  osaient 
contracter  un  mariage  reconnu  inoestiuux,  disait-il,  étant 
parents  au  degré  prohibé.  Mais  les  menaces  du  pontife  ni 
la  puissante  opposition  qui  s'éleva  de  toutes  parts  contre 
eux  ne  purent  les  arrêter  dans  leur  dessein ,  et  leur  ma- 
riage s'accomplit.  Les  deux  époux  et  tous  leurs  adhérents 
inrent  excommuniés,  et  ce  que  la  comtesse  Blanche  avait 
prévu  arriva  :  Philippie ,  mariée ,  se  porta  héritière  du 
comté  de  Champagne,  et  en  cette  qualité  elle  demanda 
d*en  faire  foi  et  hommage  au  roi  Philippe-Auguste,  qui  en 
avait  saisi  Thibaut.  Au  refus  de  ce  prince,  elle  intenta  un 
procès  devenu  fameux.  Il  fut  combattu  avec  une  extrême 
chaleur  par  Innocent  III  et  par  ses  successeurs.  Il  n'atta- 
quait pas  moins  l'autorité  du  Saint-Siège,  créant  et  don- 
nant à  son  choix  des  couronnes  dans  la  Palestine  comme 
ailleurs,  que  celle  de  Philippe-Auguste  comme  roi,  et  de 
la  comtesse  Blanche  comme  suzeraine  régente. 

Philippe-Auguste  remit  le  jugement  de  cette  fameuse 
cause  aux  pairs  du  royaume.  Il  les  convoqua,  année  1216, 
au  mois  de  juillet»  à  Meluii,  ordinaire  résidence  de  la  cour 
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^^^  depuis  ravénement  des  Capets  à  la  couronne.  Elle  fat  la 
plus  nombreuse  que  l'on  eAt  vue  depuis  Louis  YI,  non  la 
première,  comme  l'ont  consigné  nos  historiens.  Tous  les 
pairs  ecclésiastiques  et  laïques  s'y  trouvèrent,  chacun  avec 
son  doyen,  puis  les  barons  en  grand  nombre.  On  y  yoit 
siéger  Robert  de  Dreux  et  Pierre  de  Bretagne,  son  frère, 
contestant  aujourd'hui  par  serment  un  droit  qu*ils  avaient 
reconnu  alors  authentiquement  légitime.  Pierre  avait  alors 
trente  ans. 

L*assembléc  s'investit  de  tous  les  actes  ou  documents 
qui  pouvaient  ressortir  ou  s'appuyer  du  droit  public  ob- 
servé en  France;  et  comme  le  fait  de  Henri  II,  énoncé  en 
ces  termes,  que,  s'il  ne  retenait  pas  de  la  Palestine^  il 
instituait  Thibaut  son  héritier  universel ,  était  contesté 
par  Philippie  et  par  sa  sœur  Alix,  il  fut  prouvé  au  préa- 
lable par  une  enquête  juridique  faite  sur  les  ordres  du  pape 
par  ses  délégués,  le  légat  du  Saint-Siège,  cardinal  du  titre 
de  Saint-Étienne,  et  plusieurs  évèques. 

Après  quoi  la  cour  des  pairs  prononça  que  <k  Thommage 
D  ne  devait  pas  être  reçu,  se  fondant  sur  le  principe  que 
»  tant  que  le  roi  a  Vassal  en  foy,  il  nest  tenu  d'en  rece» 
D  voir  un  autre;  que  Blanche  est  maintenue  à  Thomma^ 
)}  et  n'est  pas  obligée  de  faire  raison  à  Erard  de  Brieone 
»  et  à  sa  femme  Philippie  de  la  Champagne ,  ce  seigneur 
»  ayant  rompu  la  trêve.  » 

C/était  dire  Tétat  de  la  question  sans  la  résoudre  ;  et  cet 
arrêt,  tout  solennel  qu^il  était,  ne  décidant  rien  sar  le 
fond,  il  arriva  qu'aux  approches  de  la  majorité  du  jeune 
Thibaut,  année  1220,  Ërard  de  Brienne  et  sa  femme  fi' 
rent  de  nouvelles  procédures,  et  les  difficultés  de  la  solo* 
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tîon  se  reproduisirent.  Après  de  longs  et  vifs  débats,  on 
finit  par  un  accord  :  il  fut  convenu  que  les  deux  époux  re- 
nonceraient à  toutes  prétentions  à  la  suzeraineté  de  la 
Champagne,  moyennant  une  rente  de  1,200  livres  partm 
assise  sur  des  terres  nobles. 

La  cause,  ainsi  décidée  pour  Philippie,  resta,  de  fait, 
pendante  pour  la  reine  Alix,  sa  sœur.  Elle  devint  entre 
les  mains  des  barons  rebelles  un  instrument  de  troubles 
et  de  difficultés  nouvelles.  Honoré  III,  Grégoire  IX ,  la 
poursuivirent  avec  la  même  chaleur  et  vivacité  que  le  pape 
Innocent  III.  Elle  prenait  à  leurs  yeux  un  plus  haut  degré 
de  gravité  dans  la  personne  d'une  reine  de  leur  choix  ou 
folonté.  Nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  la  prétention  à 
la  suzeraineté  de  Champagne  de  la  part  d'Alix ,  reine  de 
Chypre,  et  l'abandon  de  sa  royauté,  étaient  d'un  dange- 
reux exemple  pour  les  monarchies  créées  par  le  Saint- 
Siège.  Il  était  dans  ses  vues  comme  dans  les  conséquences 
de  son  pouvoir  universel  qu'elles  fussent  maintenues  et  so- 
lennisées.  Les  deux  pontifes  s'interposèrent  donc  et  pour 
combattre  à  outrance  les  prétentions  d'Alix,  et  pour  que 
le  Saint-Siège,  avant  tout,  demeurât  seul  juge  de  la  légiti- 
mité de  la  naissance  et  de  la  légitimité  du  droit  ;  c'est-à- 
dire  que,  maître  absolu  de  la  question ,  il  prétendait  la 
résoudre  dans  le  mépris  des  lois  du  pays.  Honoré  III  et 
Grégoire  IX  écrivirent  successivement  à  Philippe-Auguste, 
à  Louis  YIII,  et  enfin  à  la  Régente  Blanche  de  Castille, 
pour  leur  ordonner  d'empêcher  que  la  reine  de  Chypre  fût 
reçue  en  cause  avant  d'avoir  prouvé  sa  légitimité  devant  le 
Consistoire,  soit  en  personne,  soit  par  ses  délégués. 

La  reine  Blanche  ne  souiTrit  ni  l'un  ni  l'autre;  et  si  elle 
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cnit,  seto^  le  Droit  Fruçâis»  que  Thibaut  était  léptim 
héritier  do  comté  de  Champagne  et  de  Brie,  elle  crat  jihIb 
anssi  de  reconnattre  les  titres  de  la  reine  Alix  aa  portais 
des  biens  de  son  père,  Henri  ;  et,  par  nne  transactÎM  qu 
honore  son  équité»  elle  impose  &  la  reine  robligatîon  de 
renoncer  à  jamais  an  comté  de  Champagne,  sous  la  réserve 
toutefois  de  ressaisir  tous  ses  droits  si  Thibaut  meurt  sam 
enfants^  et  à  Thibaut  l'obligatiaB  de  payer  à  la  reme  AIÎK 
2,000  livres  de  rentes,  assbes,  comme  celtes  de  sa  sœur 
Philippie,  sur  des  terres  nobles,  et  40,000  livres  une  fois 
payées.  Elles  le  furent  aussit6t  par  la  Régente,  et  soisk 
condition  pour  Thibaut  de  livrer  &  TËtat  les  fieCs  des  com- 
tés de  Blois,  de  Chartres,  de  Sancerre,  et  la  vicomte  da 
Ch&teauneuf ,  lesquels  avaient  formé  l'apanage  de  son  père, 
Thibaut  Y,  du  vivant  de  Henri  U,  son  frère.  Ils  ne  furent 
point  tenc/tis  à  la  faculté  de  rachat,  comme  plusieurs  Tost 
prétendu,  mais  aliénés.  Ces  riches  domaines  furent  àé* 
membres  du  vaste  comté  de  Champagne  et  entrèrent  dans 
celui  de  la  couronne  ;  ils  en  relevèrent  donc  immédiate- 
ment, au  lieu  de  relever  de  la  suzeraineté  de  Champagne, 
comme  par  le  passé. 

En  1234,  Thibaut,  succédant  au  trftne  de  Navarre  ptf 
la  mort  de  Sanche  VU,  son  oncle,  recomut  et  confirma  ds 
nouveau,  comme  roi,  cet  acte  d'accord  et  de  concession; 
ce  qui  fit  croire  à  plusieurs  qu'il  datait  de  cette  époque  et 
non  de  celle  de  1229,  où  finit  la  guerre  des  hauts  barsns 
contre  lui. 

Ce  n'est  pas  sans  motifs  que  j*ai  rq^roduit  dans  taato 
sa  compréhension  une  procédure  qui  occupa,  dès  les  prs- 
miers  jours  du  treizième  siècle,  et  le  gouvernement  Fraa- 
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QaÎ8  et  le  Saiat-Siéfe»  qui  voulait  tout  gouverner.  Si  la 
transaction  de  la  reine  Blanche  fut  applaudie  par  les  sagei, 
elle  devint  pour  les  ennemis  de  son  autorité  un  nouveau 
préteite  de  s'en  plaindre.  Ils  lui  reprochèrent  insolemment 
ee  qu'ils  appelaient  et  une  injustice  et  son  ingratitude  en* 
vers  Thibaut,  à  qui  elle  devait,  disaient-ils,  aa  régence; 
car  sans  lui,  sans  ce  coup  de  main  aussi  puissant  qu  ina- 
piévu  qui  lui  conserva  le  roi  son  fils,  elle  en  eût  été  dé- 
^niilée.  Elle  lui  devait  la  prise  et  la  chute  de  Belesme  ; 
ao  seul  appui  et  secours  en  hommes  et  en  armea  que  lui 
ptèta  Thibaut  elle  doit  la  victoire  dont  elle  est  si  fière,  si 
CNPgucilleuse  ;  et  pour  le  récompenser  de  services  si  grands, 
si  mémorables,  elle  lui  enlève  de  beaux  et  vastes  domaines, 
elle  démembre  et  affaiblit  la  suzeraineté  la  plus  puissante 
du  royaume.  Ainsi  Thibaut,  qu'ils  haïssaient  mortellement, 
è  qui  ils  venaient  de  faire  une  guerre  de  dévastations,  de 
roioes,  devenait  tout-à-coup  un  ami  de  prédilection.  Toutes 
ces  subtilités  mensongères,  tous  ces  discours  fallacieux, 
autant  de  bruits  partout  répandus,  furent  partout  mali- 
cieusement accrédités  ;  ils  prirent  assez  de  consistance  pour 
que  des  chroniqueurs  les  accueillissent.  Nombre  d'histo- 
riens après  eux  les  ont  répétés.  Le  lecteur  demeurera  juge. 
Voilà  les  faits  ;  je  les  ai  étudiés  bien  moins  dans  les  livres 
que  dans  les  actes  ou  documents  manuscrits  du  temps,  et 
avec  cette  persistance  qui  m'est  donnée  dans  la  peine  et 
le  labeur. 

Cette  année  1229,  la  Régente  accorda  à  Eudes  Clé- 
ment, nouvel  abbé  de  Saint-Denis,  les  Régales.  Cet  acte 
eal  produit  ou  rappelé  en  preuve  de  nos  libertés  Gallicanes, 
qui  imposent  aux  chapitres  l'obligation  d'écrire  au  roi  pour 
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lui  demander  la  permission  d'élire  un  supérieur.  Le  roi 
nomme  et  le  pape  institue,  tel  est  le  principe;  il  8*étend 
de  l'investiture  des  archevêchés  et  àts  évéchés  à  la  colla- 
tion des  bénéfices.  Les  uns  et  les  autres  doivent  prendre 
investiture  du  roi  et  lui  prêter  serment  de  fidélité.  Le 
clergé  éludait  et  le  droit  et  le  serment  quand  il  le  pouvait. 
La  reine  Blanche  le  sut  rappeler»  et  avec  éclat* 

L*abbé  Eudes  Clément  signala  son  élection  par  raffrao- 
chissement  du  village  de  la  Chapelle,  près  Saint-Denis  :  il 
fut  constitué  Commune»  avec  tous  les  privilèges  reçus. 
'  Peu  auparavant»  au  mois  de  septembre»  Roger-Bernard, 
comte  de  Foix  et  vicomte  de  Caslclbon»  était  venu  a  Me- 
lun  faire  au  roi»  entre  les  mains  de  la  Régente»  la  presta- 
tion de  foi  et  hommage-lige.  Elle  se  fit  en  grand  appareil. 
Le  comte  y  reçut  le  titre  de  la  rente  à  perpétuité  de 
1»000  francs»  qui  avait  été  stipulée  dans  le  traité  de  paix 
conclu  entre  lui»  Matthieu  de  Marly  et  Pierre  de  Colmj, 
chapelain  du  roi. 

L'issue  honteuse  de  la  guerre  des  hauts  barons  contre 
Thibaut  n'avait  point  convaincu  Pierre  de  Bretagne  de 
rinutilité  de  ses  efforts.  Toujours  plus  irrité  de  ses  défaites 
et  de  ses  pertes»  son  orgueil  humilié,  l'ambition  de  faire 
déclarer  et  reconnaître  la  Bretagne  indépendante»  de  tenir 
un  premier  rang  dans  TÉtat  »  la  jalousie  du  pouvoir  »  la 
passion  effrénée  des  richesses,  esprit  turbulent  »  caractère 
indomptable»  tout  en  lui  semblait  l'entraîner  comme  mil' 
gré  lui  à  sa  perte  »  esclave  qu'il  était  de  ses  propres  pas- 
sions. 

D'une  intelligence  grande  et  perspicace ,  il  avait  do 
moins  compris  que  ce  n'était  plus  en  France,  au  cœur  des 
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leraînetés,  que  devaient  s'élever  ou  surgir  les  armées  *^^^^ 
Il  pouvaient  combattre  la  régence  avec  succès;  qu'il  y 
ait  désormais  dans  TÉtat  une  puissance  contre  laquelle 
>m  les  eflbrts  ou  partiels  ou  réunis  des  barons  devaient 
s  briser  ;  que  la  France  grandement  accrue,  enrichie,  for- 
fiée;  que  Tunité  du  pouvoir  monarchique,  la  force  vir- 
iclle  des  Communes,  un  gouvernement  plein  de  vigueur 
l  de  jeunesse,  de  prudence  et  d*habileté  tout  ensemble,  en 
lisaient  une  nation  qui  commandait  chez  elle  et  chez  Té- 
ranger  le  respect  autant  que  Tétonnement;  que  l'Anglais 
lait  humilié,  et  que  la  féodalité  des  Francs  connaissait  enfin 
I  crainte  ;  qu'une  main  plus  puissante  que  la  sienne  la 
oavait  réduire,  la  pouvait  soumettre.  Il  avait  jugé  que 
»  seuls  coups  décisifs  devaient  partir  de  l'Angleterre  ;  que 
invasion  générale  d'une  armée  toute-puissante  en  France, 
erenant  l'appui  formidable  de  tous,  multiplierait  à  la  fois 
Mites  les  ressources ,  et  trancherait  pour  jamais  la  ques- 
on  politique  quant  à  l'Angleterre,  et  la  question  d'inté- 
'ts  respectifs  quant  aux  suzerains  et  seigneurs  Français 
ipouillés  ou  insultés,  comme  ils  le  disaient,  sous  les  der- 
6rs  règnes.  En  un  mot,  il  reconnaissait  qu'il  était  désor- 
ais  impossible  de  faire  concorder  les  attaques  des  barons 
ec  les  secours  de  l'Angleterre,  toujours  chanceux,  in- 
tlains,  tardifs,  les  éléments  ou  quelque  événement  for- 
it  en  pouvant  paralyser  l'opportunité  ;  que  c'était  aux 
Iglais  d'attaquer,  aux  barons  de  secourir.  La  guerre  con- 
ï  Thibaut  en  était  une  preuve  nouvelle.  Ce  n'était  pas 
Qs  la  promesse  formelle  d'un  secours  de  la  part  de  l'An- 
îterre  qu'ils  l'avaient  entreprise.  Henri  III  avait  fait  les 
as  grands  efforts  pour  lever  des  troupes  ;  il  avait  épuisé 
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V»»   d^hooimes,  d'argent  et  d'annes,  l'Angteterve,  l'kiandeet 
le  pays  de  Galles.  Une  année  innombraUe  s'était  réunie i 
Portsmouth.  L'invasion  devait  avoir  lied  mi  mois  d'octo- 
bre; mais  le  roi  Henri ,  sans  prévoyance  comme  sans  9^ 
nie,  arrivé  lui-même  dans  le  port  le  29  septembre >  s'aper- 
çut qu'il  n'y  avait  pas  la  moitié  des  bàtimeals  méoessairtf 
poiv  transporter  sur  les  c6tes  de  Frjinoe  cette  armée  es» 
lossale.  Colère,  emporté,  plein  de  vanité  et  d'oatentatioO/ 
voyant  son  projet  de  descente  s'évanouir,  il  s'en  pritfll 
chancelier  du  Bourg ,  qui  s'était  vainement  opposé  à  il 
guerre  contre  la  France  :  il  l'appela  du  nom  injarienè 
vieux  traître  f  l'accusa  hautement  d'une  secrète  intelli^ 
gence  avec  la  reine  Blanche,  et  d'avoir  reçu  de  cette  fià» 
cesse  5,000  marcs  d'argent  pour  le  prix  de  sa  trahisos; 
et  sa  colère  s'allumant  de  plus  en  plus,  furieux,  horsés 
sens,  il  tira  son  épée  et  se  précipita  sur  le  vieillard  pour  II 
tuer  ;  mais  les  témoins  de  cette  scène  scandaleuse  rarrM-> 
rent;  ils  purent  ménager  à  du  Bourg  la  possibilité  deii* 
vader.  Hors  du  palais  et  en  sûreté,  il  attendit  q«e  le  ni^ 
devenant  calme,  pût  juger  sainement  de  l'état  des  cboM 
Pierre  de  Bretagne  arriva  sur  ces  entrefaites;  il  achen 
de  calmer  le  roi  Henri,  lui  disant  qu'une  invasion  danscetti 
saison  était  contre  toute  prudence;  quelle  exposait iv 
grand  péril  et  l'armée  et  lui-même;  que  k  mer  nëà 
point  navigable  dans  Thiver;  que  tout  conseillait  de  la  fi^ 
mettre  au  printemps  de  l'année  suivante.  Le  m  se  lesil 
à  ces  raisons.  Pierre  de  Bretagne  avait  jngé  le  rd  :  ili^ 
doutait  point  du  retour  de  du  Bourg  au^  affaires ,  il  n^ 
se  donner  auprès  de  lui  le  mérite  de  la  rtCODciliatiaa.fr 
s' interposant  comme  médiateur  entre  le  ro;  €t 
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^,  il  «Tait  la  pensée  de  se  rendre  celai-d  favorable  et 
rentraioer  dans  le  projet  de  Tinva^ion,  à  laquelle  il  s'ë* 
à  nK>ntré  jusqne  là  toujours  contraire.  En  homme  d  ex- 
«âeooe  et  de  raison ,  dn  Bourg  croyait  qne  la  nécessité 
mièfe  pour  le  roi  et  son  premier  devoir,  c'était  de  res- 
r  dbns  ses  Ëtats,  d'y  faire  refleurir  la  justice  et  renaitre 
paix,  la  prospérité.  Il  connaissait  Tétat  vrai  du  royaume, 
plus  malheureux  et  le  plus  misérable  qui  fût  an  monde  : 
priié  par  les  levées  d'hommes  et  d'argent,  tyrannisé  par 
i  hauts  feudataires,  les  arrière- vassaux  et  les  agents  sub- 
Ifemes  des  uns  et  des  autres  ;  fourragé  par  Rome,  qui,  le 
■iDt  en  vasselage,  le  pressurait  jusqu'au  dernier  sou, 
■I  dans  le  recouvrement  de  ses  tributs  comme  suzeraine 
tk  levée  des  subsides  pour  soutenir  la  guerre  qu'elle  fai- 
A  à  Tempereur  Frédéric,  soit  dans  les  exigences  de  Tex- 
MHBunication,  et  amoncelant  comme  à  plaisir  scandale 
V scandale,  Atait  jusqu'à  la  possibilité  de  qualifier  tout 
Bflialheur  de  rAngleterre. 

Henri  m  avait  tous  les  défauts  de  son  père,  le  roi  Jean, 
M  toutefois  en  avoir  les  vices ,  et  bien  moins  encore  la 
roraté.  Il  était  irrésolu,  nonchalant,  paresseux,  ami  pas- 
ioiné  des  plaisirs  :  il  avait  Tâme  commune  et  soumise  ; 
huBoins,  plein  d'ostentation ,  il  affectait  de  se  montrer 
hasle  du  jeune  roi  Louis  ;  il  croyait,  par  des  mouvements 
fcet  beaucoup  de  bruit,  par  des  paroles  hautes,  prouver 
iTM  était  guerrier,  et  cela  parce  que  Louis  était  courageux 
t  intrépide  dans  le  danger;  dévot,  parce  que  Louis  avait 
■epiété  véritable;  mais,  caractère  d'emprunt,  sans  consis- 
,  il  n'était  en  toutes  choses  que  la  pâle  et  vaine  copie 
iMdéle  dont  le  roi  Louis  était  la  réalité.  Tons  ces  mou- 
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itt9-M    Tements,  ce  bruit,  ces  paroles  du  roi  Henri  étaient  depeo 
d'effet,  son  incapacité  était  connue  ;  et  le  malheur  de  tousses 
peuples,  s'il  avait  pu  être  ignoré,  né  l'eût  été  que  de  loi. 
L'état  politique  de  TAngleterre  aurait  à  lui  tout  seol 
commandé  au  roi  d'écouter  les  conseils  de  la  sagesse,  s'i 
avait  été  capable  de  les  comprendre.  La  jalousie  des  hanb 
barons  normands  contre  les  seigneurs  du  Poitou,  de  TA- 
quitaine  et  de  l'Anjou,  qui  avait  éclaté  sous  le  roi  Jen, 
s'était  accrue  et  irritée  encore  sous  le  jeune  roi.  Jea 
avait  été  forcé  de  recevoir  la  loi  des  barons,  de  donner 
des  chartes,  d'expulser  les  étrangers  de  l'Angleterre.  Hiii 
Henri,  tombant  dans  la  même  faute,  les  avait,  sinon  ov- 
vertement  rappelés,  du  moins  tolérés.  Spirituels,  aimable!, 
d'un  caractère  souple  et  gracieux,  ils  s'étaient  peu  à  pei 
insinués  dans  l'esprit  du  roi  ;  ils  avaient  conquis  ses  bontts 
gr&ces,  de  hautes  faveurs,  de  grandes  richesses  ;  et,  poii^ 
sants  è  leur  tour,  ils  pesaient  de  tout  le  poids  d'une  tj-^ 
rannie  qu'ils  savaient  précaire  et  menacée,  non  seulemert 
sur  le  peuple,  déjà  si  malheureux,  mais  sur  les  arrièm- 
vassaux  et  sur  les  barons  mêmes  quand  ils  le  pouviiert 
sans  péril.  L'orage  s'annonçait;  il  était  d'autant  pinsi 
craindre,  que  déjà  Jean  Sans-terre,  le  plus  imprérojart 
des  rois,  était  parvenu,  en  rendant  le  malheur  de  laD0* 
blesse  et  du  peuple  commun,  à  se  préparer  une  oppositiol 
commune,  le  danger  survenant.  Déjà  avaient  surgi,  eoM 
les  populations  et  les  seigneurs,  les  étincelles  de  cette  coi* 
munauté  de  souffrances,  premier  degré  de  la  nationaUlii' 
Les  chartes,  quoique  imposées  par  les  barons  dans  letf 
intérêts  propres,  et  touchant  à  peine  ceux  du  peuple,  étaierf. 
pourtant  les  premiers  degrés  aussi  de  la  liberté  de  tous,  4 
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omme  les  jalons  de  cet  édifice  constitutionnel,  qui  devint  l^^^»^ 
iopeu  de  temps  l'enseignement  des  nations. 

La  leçon  était  là  tout  entière  ;  mais  il  n'y  a  de  leçons 
(jae  pour  les  esprits  capables  de  les  comprendre,  et  Henri  III 
ne  la  comprit  point.  L* exemple  de  la  France,  devenue , 
MUS  la  main  du  génie,  puissante  et  la  première  puissance 
du  monde,  le  séduisait  sans  Tinstruire.  La  France,  et  la 
iBonarchie  avec  elle  (alors  seule  et  même  chose),  trouvait 
le  principe  de  sa  force  matérielle  et  morale  dans  les  Com- 
AQDes.  Cette  force  tutélairc  manquait  complètement  à 
fAngleterre.  Quelques  Communes  à  peine  étaient  répan- 
does  çà  et  là  sur  le  sol  d'Albion.  Richard  et  Jean  Sans- 
terre  avaient  outrageusement  trafiqué  de  leur  existence 
folilique^  et  sociale  selon  leurs  intérêts  cupides  et  leurs 
fissions  délirantes  ;  ils  les  avaient  instituées  à  prix  d'ar- 
S^Dt,  et,  au  mépris  de  tous  les  actes  les  plus  authentiques, 
tu  mépris  de  la  bonne  foi,  de  tous  les  titres  réputés  dans 
loosles  temps  les  plus  sacrés,  ils  avaient  ressaisi  les  pro« 
friétés  communales.  A  peine  quelques-unes  avaient-elles 
échappé  au  rapt  de  leur  avarice  frénétique  ou  de  leur  mé- 
pris pour  les  peuples.   Encore  ces  Communes  n'avaient- 
-^e$  que  des  privilèges  dérisoires,  et  elles  demeuraient 
basées  comme  devant  sous  le  poids  inhumain  et  tlétris- 
^•nl  des  Mauvaises  coutumes,  des  exactions  de  toute  es- 
pèce, du  brigandage  le  plus  effronté.  Les  seigneurs  Anglais 
^ient  alors  ce  que  les  seigneurs  Français  avaient  été  sous 
••s  anciens  règnes,  et  jusqu'à  celui  du  généreux  Louis  YI, 
^i  eut  à  les  combattre  durant  trente-et-un  ans,  et  laissa 
^  Philippe-Auguste  la  gloire  de  les  soumettre,  du  moins 
kl  joug  de  la  crainte,  sinon  de  l'obéissance.  Ainsi  les  sei- 
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gneurs  An^ais,  ou  de  leur  persoRBC  même,  on  par  leiiR 
satellites,  livraient  impunément  le  peuple  à  de  perpétuels  éi- 
sastres.  Le  plos  sauvent,  armés  de  taules  pièces  on  divisés 
par  bandes,  ils  attaquaient  les  habiti^oos  ricbea,  les  ma^ 
cbands,  les  voyageurs  ;  ils  les  pillaient,  et  d*ordiiuiire  iklev 
étaient  la  vie  s'ils  osaient  faire  résistance.  Dès  cette  époque, 
les  hommes  du  peuple,  les  marchands,  les  voyageurs  niaéi 
qui  auraient  osé  venir  à  la  cour  faire  entendre  an  roi  Béai 
la  plainte  ou  le  cri  du  malheur,  auraient  pu  n^oater,  poriat 
des  brigands  et  des  voleurs,  ce  que  d*autres  victimes  maa 
timides  lui  dirent  plus  tard  :  Sire^  nous  les  connmsfm 
bien,  car  nous  les  voyons  joumellemeni  à  votre  cour.  C'é- 
tait tout  le  peuple  sans  distinction  de  races,  Bretons  et  fr- 
landais,  Danois  ou  Saxons,  qui  gémissait  écrasé  soiistoa 
les  jougs  les  plus  honteux  et  les  pins  intolérables. 

Le  roi  Henri  III  n'avait  donc  rien  à  attendre  cbezlnà 
peuple,  qui  faisait  en  France  la  force  de  l'État.  Cepenàot» 
observation  très-digne  de  remarque,  l'Angleterre  avait  te 
constitutions  politiques,  la  France  n'en  avait  point;  M 
en  Angleterre,  alors,  la  constitution  était  un  vain  siaO' 
lacre  dont  on  amusait  la  vaine  crédulité  des  hommes,  * 
vain  mot  sans  la  chose,  quant  au  peuple;  et  si  elle  profit 
tait,  c'était  aux  grands  feudataires.  La  grande  chrt 
des  forêts  leur  avait  rendu  le  privilège  de  la  cfaaa^t 
que  Guillaume  le  Normand  et  ses  fils  leur  avaient  tvké 
Nous  Tavons  déjà  rappelé.  Mais  ces  privilèges,  le  firti^ 
exclusif  des  rois  et  des  princes  du  sang,  redevenm^ 
des  vassaux,  firent  d'une  tyrannie  unique  une  tjntsà 
multiple  ;  et  les  lois  sur  la  chasse  demeurant  les  mèM 
atroces  qu'elles  étaient,  restaient  pour  les  hommes  in  pts* 
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le»  mottraot  de  faim»  un  Qéau  terrible,  puisqu  il  les  frap-   1129-30 
ëH  de  moii  à  la  plus  minime  infraction;  par  exemple» 
die  d'un  lièvre  00  d'un  lapin  qu'ils  auraient  tué. 

La  France,  au  lieu  de  constitutions,  avait  ses  lois  puisées 
«  dans  le  Droit  Romain  ou  dans  le  Droit  coutumier  :  les 
KMié  princes  savaient  les  y  trouver.  Elle  avait  en  outre  ses 
mges  solennels,  qui  opposaient  autant  et  plus  de  puis- 
lance  même  que  ses  lois  ;  et,  comme  exemple,  le  juge- 
Mat  par  ses  pairs  :  elle  conservait  entières  ses  libertés 
(ilUicanes,  plus  anciennes  que  la  monarchie,  et  qui  tra- 
Wseut  les  siècles  avec  nous  ;  vrai  Code  national  que  nous 
M  légué  nos  aïeux  des  Gaules,  et  leur  dernier  soupir  de 
aHioD,  de  patrie.  Quelques  instants  voilées  sur  un  point 
de  la  France  par  une  juridiction  monstrueuse,  Tlnquisi- 
tioD,  la  main  d'une  femme  héroïque  les  y  a  rendues  k  la 
b&ière  ;  elle  saura  les  y  maintenir. 

Hais,  après  tout,  si  la  France  n  avait  point  une  consti- 
tttion  générale,  elle  avait  autant  de  chartes,  de  pactes  de 
bmille  qu'elle  comptait  de  Communes  affranchies,  et 
toutes  ces  chartes  populaires  étaient  frappées  au  même 
type.  Les  Communes  faisaient  chacune  partie  intégrante 
4ft  rojaume  pour  l'attaque  et  pour  la  défense.  Sous  la  ré- 
BBDce  d'une  femme  généreuse  autant  qu'elle  était  habile, 
illes  avaient  pris  en  elles-mêmes  une  nouvelle  confiance 
|IM  multipliait  leurs  forces.  Elles  s'étaient  produites  en 
Iteuves  mémorables  et  sous  sa  régence,  et  sous  Philippe- 
iknguste  à  Bovines  ;  elles  les  produiraient  de  nouveau,  au 
kvoin,  dans  le  péril,  et  surtout  en  présence  des  Anglais, 
tott  étaient  en  horreur  en  France  depuis  les  règnes  des 
t^liBtagenets,  qui  l'avaient  tant  de  fois  et  si  cruellement 
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ravagée.  Car  la  cause  de  TËtat,  de  la  Régente,  qui  le  gou- 
verne avec  tant  de  sagesse  et  de  bonté,  est  leur  cause  i 
toutes,  et  la  cause  palpitante,  sacrée.  Elle  est  généralement 
sentie,  appréciée  de  toutes  les  Communes  et  de  la  noblesse 
des  derniers  rangs,  toujours  pauvre,  et  qui  confond  dés 
long-temps  ses  intérêts  avec  elles.  Tout  a  changé  d*aspect 
en  France  depuis  le  grand  règne  de  Philippe-Auguste.  Ce 
grand  règne,  grandement  continué  par  la  reine  filanche,i 
fait  des  hommes  :  les  vices  ont  perdu  de  leur  généralité 
les  passions  brutales  de  leur  force;  le  culte  chrétien  esta 
vénération  chez  le  plus  grand  nombre  ;  s'il  épure  les 
mœurs,  les  lettres,  les  arts  les  adoucissent;  la  civilisation 
progresse ,  et  la  nationalité  est  assise  ;  en  un  root,  b 
mœurs  publiques  gouvernent  plus  encore  que  les  lois. 

En  Angleterre ,  elles  sont ,  au  contraire ,  parmi  te 
grands,  ou  séculiers,  ou  ecclésiastiques  même,  dans  l'état 
normal,  si  on  le  peut  dire,  où  Tinvasion  de  Guillaume  b 
a  implantées.  Même  ambition  dévorante,  orgueil,  jaloosie, 
avarice  frénétiques,  fureur  du  jeu,  force  brutale,  corrap- 
tion  hideuse ,  débauches  sans  paroles.  La  NormaDdie» 
Fobjet  le  plus  irritant  de  leur  convoitise;  la  Bretagne  » 
sous  l'autorité  suzeraine  d'un  prince  infidèle,  prètibif 
ouvrir  les  portes  de  la  France,  présentent  aux  Anglais pl>^ 
d'écueils  que  de  sûretés.  La  Normandie  est  heureuse,!^ 
rissante,  pleine  d'éclat  ;  elle  n'est  plus  une  province  étfas* 
gère,  un  Ktatà  part,  isolé;  elle  est  désormais  identique  i 
la  France.  Le  voisinage  immédiat,  le  commerce,  decoi* 
tinuelles  communications,  la  même  langue  celtique,  b 
lettres,  de  nombreux  mariages,  des  intérêts  commami 
pareils,  ont  uni  et  confondu  les  deux  populations.  La  bi 
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ommuDale  y  est  établie;  elle  y  règne  puissante.  Sous  la    i^iq^ 
remière  et  la  seconde  race  même,  les  membres  du  clergé  y 
«yaient  leur  part  d'impositions  comme  tous  les  autres  pour 
ears  patrimoines  et  leurs  bénéfices.  Philippe-Auguste, 
sdairé  par  de  savantes  enquêtes  faites  vers  l'an  1205,  s*é- 
tast  assuré  que  les  prêtres  Normands  possesseurs  de  biens 
non  nobles  payaient  toutes  les  charges,  rappela  et  rétablit 
cet  usage,  que  le  clergé  avait  fait  tomber  en  désuétude. 
Le  peuple  en  fut  grandement  allégé  et  le  fisc  considéra- 
biement  accru.  Le  peuple  Normand  comptait  vingt-cinq 
MDées  de  prospérité,  et  jouissait  de  tous  les  bienfaits  de 
kpaii  depuis  Bovines.  Toutes  les  promesses  des  Anglais, 
MDonçant  à  la  population  normande  de  nouveaux  et  plus 
grands  privilèges,  venaient  se  briser  contre  Tétat  prospère 
en  pays  ;   elles  ne  pouvaient  effacer  de  son  souvenir  les 
cnautés  dont  elle  avait  été  si  long-temps  victime.  Les  An- 
gbis  pouvaient  compter  des  partisans  chez  le  haut  clergé, 
inité  de  Taffaiblissement  de  ses  privilèges;  mais  les  barons 
^'ils  en  avaient  dépouillés,  et  à  qui  Philippe-Auguste  les 
ir^itàtiia,  les  nouveaux  seigneurs  depuis  la  conquête  et  Bo- 
nifies, les  arrière-vassaux,  les  Communes,  le  peuple  entier, 
pv^ntaient  une  masse  immense  de  répulsion,  heureux 
Vi'ils  étaient  tous  de  leur  nouvel  état  social,  et  leur  mé-» 
^ire  encore  palpitante  de  leurs  cruelles  infortunes. 

La  Bretagne  était  épuisée  par  les  continuelles  levées 
^'iiommes,  d'argent  et  darmes,  que  le  comte  Pierre  lui 
'tiposait  pour  se  soutenir  dans  ses  guerres  perpétuelles,  et 
)ni  étaient  pour  elle  aussi  désastreuses  qu'elles  étaient  in- 
'ensées.  Le  clergé  du  premier  comme  du  dernier  rang , 
maltraité  par  le  comte^  se  montrait  plus  irrité  encore  :  ac- 

u.  4 
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coutume  qu'il  était  à  dominer,  o  jouir  de  tous  les  privi- 
lèges» les  fexations  lui  étaient  insupportables  (16).  Le  sol 
Breton  est  pauvre,  aride  ;  la  misère  publique  était  graide 
et  ne  trouvait  aucun  soulagement;  elle  était  d'autant  plus 
poignante,  que  la  Normandie  était  toujours  plus  prospère. 
Tout  le  peuple  Breton,  comme  le  peuple  Nornumd»  conser- 
vait avssi  un  souvenir  présent  et  profond  des  malheurs  que 
les  Anglais  avaient  tait  peser  Hur  eux;  et  le  meurtre  de  leur 
jeune  suzerain  Artus  criait  encore  vengeance  dans  tousiei 
cœurs.  En  un  mot,  la  Normandie»  avec  toutes  ses  vastei 
dépendances,  et  la  Bretagne  entière,  vouaient  à  TAn^le- 
terre  une  haine  sanglante,  et  l'occasion  de  la  satisfaire  iih 
rait  été  saisie  par  elles  avec  la  plus  vive  ardeur. 

Telle  était  la  nature  des  choses,  Tétat  vrai  des  honmMi 
dans  Tun  et  l'autre  royaume.  Il  ne  (allait  au  chancelier 
du  Bourg  qu'une  portion  d'intelligence  ordinaire ,  miii 
saine,  qu'une  prévision  même  légère,  pour  prévoir  et  f)ré- 
dire  T  issue  dune  invasion  en  France  sous  le  gouvernement 
d'une  femme  telle  que  Blanche. 

Pierre  de  Bretagne  en  eût  été  le  juge  le  plus  aagiceet 
le  plus  éclairé  parmi  les  barons,  s'il  avait  été  libre  depi^ 
siens;  mais  Tambition  et  l'orgueil  égaraient  sa  haute iildl' 
ligeuce  et  pervertissaient  en  lui  de  puissantes  bcultéii 
qu'une  raison  calme  aurait  fait  servir  à  l'intérêt  de  l'Ëtil 
autant  qu'à  sa  propre  gloire.  Sa  brûlante  imagination  U 
faisait  croire  possible  tout  ce  que  ses  passions  lui  comnl- 
laieiit.  Après  de  longs  entretiens  avec  Henri  III,  après ^ 
nombreux  pourparlers,  Pierre,  naturellement  éloquent,  d 
les  passions  de  Uenri  lui-*mème  flattées,  il  parvint  à  hn 
persuader  de  nouveau  que  l'invasion  ^érale  d'om  poif- 
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fliDle  armée  en  France  devait  être  couronnée  da  succès  ;    is»-» 

ne  toutes  les  provinces  perdues  par  ses  aïeux  lui  seraient 

econquises;  qu'à  lui  seul  en  demeurerait  la  gloire.  Il  lui 

«▼rira  les  portes  de  la  France  par  la  Bretagne  même,  et 

I  Bretagne  par  le  port  de  Saint-Malo,  fortifié  par  lui-même 

idéfendo  encore  par  plusieurs  forts.  Les  plus  considérables 

ont,  au  sod  l'antique  fortereî?se  d*Aleth,  au  nord,  s'ap- 

vochant  de  Cancale,  le  fort  de  Guarplie.  Henri  débar- 

piera  à  Saint-Malo  au  printemps  sous  le  sauf-conduit  du 

oonte,  qui  le  recevra  comme  son  souverain  immédiat  ;  il 

httfait  hommage-lige  ;  il  rompt,  il  viole  son  serment  tant 

de  fois  répété  à  son  roi  légitime,  et  il  le  fait  solennelle- 

ncnt  à  Henri.  Il  jure  de  le  servir  envers  et  contre  tot(s  qui 

fatctnl  vivre  ou  mourir^  à  grandes  et  petites  forces  ;  de 

Mipter  pour  ennemis  tous  ses  ennemis,  et  de  comballre  à 

fi^n  armée  ses  propres  sujets  Bretons^  s'ils  osent  ou  ser-- 

tJtr  le  roi  de  France^  ou  opposer  à  V Angleterre  la  force 

àk  force.  C'était  la  conséquence  de  Thommage-lige  et  la 

formule  de  toutes  les  obligations  qu'il  impose  au  vassal  feu- 

«Uiie  envers  son  souverain.  Faisant  hommage,  il  s'obli- 

S^t  par  là  même  à  livrer  ses  forteres^ses  à  son  seigneur 

^^Diédiat,  pour  y  mettre  ses  gens  quand  il  lui  plaisait.  Et 

*  ierre,  insensé,  consommant  la  plus  extravagante  félonie, 

^cession  entière  de  Saint- James  de  Beuvron,  une  des 

|Ai8  fortes  places  de  la  Bretagne,  à  Raoul  ou  Raynulfe, 

^nte  de  Chester  et  de  Lincoln,  lui-même,  le  plus  jeune 

!iére  de  Henri. 

Apr-èfi  de  semblables  paroles  et  de  pareils  actes,  Henri 
n  doute  plos  que  les  hauts  barons  de  France,  à  la  vue  de 
débarquement  au  port  de  Saint-Malo  et  de  sa  colossale 
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armée  en  Bretagne,  ne  se  soulèvent  tout-^-conp,  et  mul- 
tipliant de  partout  les  forces  et  les  appuis  pour  le  succès  de 
la  cause  anglaise,  et  à  la  fois  les  difBcultés,  les  troubles, 
les  périls  pour  la  régence  et  le  royaume,  que  la  rictoire  est 
a  lui,  et  tout  entière.  Déjà,  et  comme  son  père  Jean  Sans- 
terre  avant  Bovines,  il  fait  dans  sa  pensée  le  partage  de  la 
France.  Il  appelle  au  camp  cette  armée  qui  avait  été  frappée 
d'inertie  ;  les  chefs,  les  soldats  sont  épris,  enflammés  par 
l'espoir  ou  la  promesse  du  partage  de  la  France,  de  même 
que  leurs  aïeux  autrefois,  sous  Guillaume,  le  furent  du  par- 
tage do  TAngletcrre.  Et  aussitôt  toute  TAngleterre,  toute 
rirlande  et  tout  le  pays  de  Galles,  sont  de  nouveau  en  mou- 
vement pour  fournir  aux  préparatifs  de  l'invasion  :  elle  est 
résolue  pour  le  printemps.  Henri  promet  au  comte  Pierre 
de  le  rejoindre  à  PAques  ;  et  pour  le  récompenser  de  ses 
bons  offices,  il  lui  assure  la  possession  du  comté  de  Ricbe- 
mont  et  autres  terres  en  Angleterre,  anciens  domaines  des 
comtes  de  Bretagne  depuis  la  spoliation  normande,  et  sor 
lesquelles  Pierre  de  Bretagne  avait  inutilement  élevé  des 
prétentions.  Le  roi  Henri  lui  donne  en  outre  cinq  mille 
marcs  d'argent  pour  Taider  à  se  soutenir  contre  le  roi 
Louis  et  la  Régente  sa  mère.  Après  quoi  ils  se  séparèrent 
fort  contents  l'un  de  l'autre. 

Des  projets  conçus,  suivis  et  arrêtés  avec  tant  d'appa- 
reil, de  bruit,  de  mouvement,  ne  pouvaient  être  un  secret 
pour  la  reine  Blanche,  dont  l'œil  était  sans  cesse  ouvert 
sur  les  tentatives  de  l'Angleterre  et  les  menées  de  Pieire 
de  Bretagne.  Elle  s'appliqua  à  affaiblir  le  parti  du  comte 
et  à  combiner  tous  ses  moyens  de  défense  contre  T invasion 
anglaise.  Pierre  était  encore  auprès  du  roi  Henri,  que  d^ 
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elle  avait  dépêché  et  en  Auvergne  et  en  Bretagne  Guil- 
laume, évèque  de  Paris.  Le  prélat  avait  acquis  un  grand 
ascendant  sur  les  esprits  par  ses  vertus  apostoliques,  une 
loyauté  rare  et  une  raison  puissante.  Blanche  lui  avait 
confié  la  double  mission  de  réconcilier  les  grands  seigneurs 
d'Auvergne,  qui  se  faisaient  entre  eux  depuis  très-longues 
années  une  guerre  acharnée,  et  de  s'assurer  Tappui  des 
seigneurs  Bretons  dans  la  guerre  qui  allait  éclater  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Il  était  parti  chargé  de  ses  instruc- 
tions générales,  des  divers  traités  qui  devaient  être  conclus 
avec  chacun  d'eux,  et  de  la  promesse  de  la  reine  Blanche  de 
les  ratifier  dans  leur  intégrité  après  Tévénement.  La  parole 
de  Blanche  était  universellement  réputée  inviolable,  même 
chez  ses  ennemis.  Les  négociations  de  Guillaume  furent 
promptes  et  couronnées  d'un  entier  succès,  la  confiance  en 
étant  et  le  lien  et  la  force.  Les  principaux  seigneurs  d'Au- 
vergne, Archambaud,  vicomte  de  Comborii  et  connétable 
d'Auvergne,  Pierre  de  Malemort,  Dauphin»  et  Robert, 
princes  de  l'ancienne  maison  d'Auvergne,  Guillaume , 
comte  de  Montferrand,  etc.,  etc.,  furent  conquis  à  TËtat. 
Et  chez  les  Bretons,  Guyaumor  de  Léon,  le  seigneur  le 
plus  riche  et  le  plus  prépondérant  du  midi  de  la  Bretagne, 
où  il  avait  tous  ses  fiefs  ;  Henri  d' Avaugour ,  prince  de 
Tancienne  maison  de  Bretagne,  et  qui  conservait  des  pré- 
tentions sur  le  duché  même,  et  un  profond  ressentiment 
contre  le  comte  Pierre,  qui  le  tyrannisait  dans  la  posses- 
sîon  et  jouissance  des  biens  qui  lui  restaient  comme  sei- 
gneur; André  de  Vitré,  Raoul  de  Fougères,  le  seigneur 
de  Goélqnen  ou  Goëtlogon,  le  seigneur  de  Guerche,  et 
grand  nombre  d'autres,  convinrent  avec  le  prélat  de  la 
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conduite  qu'ils  auraient  à  tenir,  et  contre  l'Anglaîs  dé- 
barquant sur  leurs  côtes ,  et  contre  le  comte  Pierre  loi* 
même,  s'il  forfait  au  roi.  Je  produis  plus  bas,  année  1231, 
les  traités  conclus  entre  Guillaume  et  ces  seigneurs  (17). 

Pendant  que  le  prélat  acquérait  dans  les  deux  prorînces 
de  nouveaux  amis  au  roi,  k  TËtai»  Blanche  s'aaBurait  de 
la  Normandie  et  du  Mans ,  et  à  la  fois  die  faisait  tons  ses 
préparatifs  pour  Tattaqae  et  la  défense.  L* activité  de  ses 
esprits,  vraiment  prodigieuse,  semblait  croître  et  s'animer 
encore  avec  les  difficultés,  si  grandes,  si  multipliées  qu'ella 
fussent. 

Pierre,  revenu  en  Bretagne,  convoqna  aussitôt  ses  États 
pour  obtenir  tous  les  subsides  nécessaires  dans  la  lutte 
qu'il  avait  à  soutenir.  Le  clergé  et  la  noblesse,  également 
maltraités  par  lui,  nourrissaient  un  vif  ressentiment  de  ses 
injustices  et  de  ses  vexations.  La  haine  de  son  gonveme- 
ment  était  encore  accrue  et  fortifiée  de  la  haine  commune 
contre  le  joug  anglais,  si  cruellement  éprouvé.  Une  oppo- 
sition vigoureuse  fut  la  pensée  de  tous.  Néanmoins  tous 
les  seigneurs  de  Tun  et  l'autre  ordre  obéirent  à  son  com- 
mandement, et,  selon  la  loi  des  fiefs,  ils  se  rendirent toas 
aui  Etats.  Mais  avant  de  s'engager  pour  aucims  subsides, 
ils  exigèrent  du  comte  la  révocation  de  certaines  charges 
ou  coutumes  nouvelles  qu'il  leur  avait  imposées  sans  raisoB 
comme  sans  justice.  Pierre  de  Bretagne,  que  le  formîdabie 
appui  de  l'Angleterre  rendait  encore  plus  insolent ,  péos 
superbe,  ne  voulut  céder  sur  riea,  et  rassemblée  sesépsn 
sans  que  ni  lui  ni  les  seigneurs  eussent  obtenu  ce  qu'ils 
demandaient.  C'était  un  avertissement  pour  Pierre  de  Bm- 
tagne  ;  ii  ne  sut  pas  le  comprendre,  tent  ses  paiMoni  Fa- 
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feaglaient.  Et  dans  la  frénésie  de  son  ambition,  dans  l'au- 
dace que  lui  dornie  la  fictoire  qu'il  attend  certaine,  entière, 
Cmi  d'ambition  et  décolère,  d'orjrueil  et  d'espoir  criminel, 
il  ose  charger  un  Templier  de  porter  au  roi  et  à  la  Régente 
son  défi,  comme  on  parlait  alors,  c'est-à-dire  une  décla- 
ration de  guerre  en  forme.  Il  était  à  Saumur.  C'est  à  cette 
épCMiue  que  Ton  donna  à  ce  seigneur  le  surnom  de  Miiuclere: 

Le  défi  de  Pierre  de  Bretagne  est'  propre  à  caractériser 
Itf  mœurs  du  temps  ;  je  le  dois  reproduire  dans  son  inté- 
grité : 

<(  A  tous  ceux  qui  Terront  les  présentes,  salut.  Apprenez 
s  que  nous  envoyons  au  roi  de  France,  par  Toi,  Tem»- 
»•  plier,  les  présentes.  Puis  il  dit  qu'ajourné  à  Melun  par 
»  le  roi,  il  y  envoya  pour  se  plaindre  que  le  terme  n'était 
m  pas  légitime,  ne  comptant  point  quarante  jours  :  il  en  a 
»  requis  un  autre  de  ceux  qui  se  trouvaient  là  pour  le  roi. 
»  Il  a  fait  en  même  temps  écrire  toutes  ses  plaintes  et  les 
M  injures  que  le  roi,  sa  mère  et  les  siens  lui  ont  faitos. 
n  Mais  la  reine  a  défendu  que  cet  écrit  fut  montré  aux  ba- 
»  roBS  et  prud'hommes  de  France.  Elle  le  leur  a  fait  même 
»  comprendre  dans  un  sens  contraire.  Jamais  le  comte  n'a 
n  pu  obtenir  réparation  des  injures  et  des  maux  que  le 
»  roi  et  les  siens  lui  ont  faits.  Il  lui  a  enlevé  ce  qu'il  te- 
»  naît  de  lui  dans  l'Anjou,  et  qui  le  faisait  son  sujet;  il  a 
N»  assiégé  son  château  de  Belesme,  qu'il  tenait  également 
I»  de  lui,  et  fart  massacrer  ses  hommes.  Voilà  les  maux,  et 
w  bien  d'autres  encore,  que  le  roi  lui  a  faits,  sans  qu'il  ait 
»  riolé  les  droits  et  sarw  avoir  été  ajourné  selon  les  forma- 
it Mtés  reçue»,  ce  dont  il  n'y  a  jamais  eu  d'exemple.  Pour 
ir  ees  injures  et  bien  d'antres,  le  comte  mande  au  roi  qu'il 
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tflo     »  ne  se  tient  plus  pour  son  hmnme ,  qa*3  se  retire  deiM 
»  hommage  ;  et  par  là  le  comte  entend  ceêsalicm  âê  foy 
»  (diffidationem).  Dimanche,  dans  Toctave  du  bienheiL-* 
»  reux  saint  Hilaire»  janvier,  année  1229  »  (yieai  style  » 
ce  qui  dit  1230  dans  le  nouveau). 

Le  démenti  que  le  gouvernement  pouvait  faire  donner 
au  comte  est  dans  les  événements  et  les  faits  mêmes  :  nous 
les  connaissons  ;  ils  ont  été  fidèlement  prodoits  et  consignés 
dans  cet  ouvrage.  Et  certes,  ce  n'est  qu'à  bon  droit  et  avec 
trop  de  justice  que  le  roi  et  la  Régente  sa  mère  firent  en* 
tendre  ces  paroles  :  «  Il  avait  ravagé  notre  royaume,  pris 
.  »  à  main  armée  notre  château  de  Belesme,  et  Tavait  kHi^ 
»  temps  retenu  dans  sa  saisine,  prétendant  qu'il  lui  ap- 
»  par  tenait  de  droit  et  raison  (ratione).  C'est  ainsi  qa  il 
»  s'en  exprime  dans  1  écrit  qu'il  nous  envoya  de  sa  part,  et 
»  contenant  autre  chose  encore  :  le  tout  refusé  par  nooSp 
»  tant  en  raison  de  la  succession  de  son  père  et  notre 
»  frère  germain,  autrefois  comte  de  Dreux  et  de  Braisoe.» 

Le  défi  de  Pierre  fut  aussitôt  publié.  Il  fit  la  plus  grande 
sensation  qu'aucun  événement  de  la  régence  eût  encore 
produit.  Il  causa  dans  les  Communes  et  parmi  tous  les  gens 
de  bien  un  étonnement  général  et  à  la  fois  la  plus  vive  inir 
tation,  et  chez  la  reine  Blanche  une  indignation  profondoi 
éclatante,  qui  fut  partagée  par  le  jeune  prince,  <^mu  d'une 
belle  vaillance.  Il  s'apprêta  aux  armes.  Lui  et  la  reine  sa  mère 
résolurent  cette  fois  de  frapper  du  dernier  coup  un  seignetf 
que  rien  ne  pouvait  ni  intimider,  ni  instruire,  nicorriger,ct 
dont  leur  généreuse  indulgence  enflammait  l'audace,  I<mi 
de  raifaiblir.  Ils  prirent  les  armes,  appelèrent  tous  lessei* 
gneurs  auprès  d'eux.  Ils  s*y  rendirent,  soit  de  gré,  soit  de 
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force  :  c'était  une  nécessité  que  leur  imposait  la  loi  des  fiefs,      ino 

La  Régente  et  le  roi ,  suivis  du  connétable  de  Mont- 
morency, marchent  dès  le  mois  de  février  sur  Angers, 
que  Pierre  de  Bretagne  avait  recouvré  au  traité  de  Ven- 
dôme. Ils  firent  le  siège  de  celte  ville  :  elle  fut  emportée 
le  troisième  jour.  Ils  passent  la  Loire  à  Saumur  dans  le 
mois  de  mars,  dressent  leur  camp  à  Clisson ,  font  prati- 
quer le  comte  de  la  Marche  pour  le  contenir  dans  l'obéis- 
«nce.  Les  fiefs  que  ce  seigneur  tenait  en  Anjou  et  dans 
le  Poitou,  où  Henri  III  avait  beaucoup  de  partisans,  la 
possession  de  presque  toute  la  Saintonge,  celle  du  comté 
â'Angoulême  du  chef  de  sa  femme  (qui  croyait  suppléer  par 
HD  orgueil  insensé  la  perte  d'une  couronne),  le  voisinage 
le  son  comté  de  la  Marche,  sa  foi  toujours  douteuse,  l'am- 
kition  et  l'habileté  môme  de  sa  femme,  tout  pouvait  en 
dire  un  auxiliaire  fatal  à  la  France  dans  ces  moments 
critiques.  Blanche  sut  l'enchaîner  par  des  promesses  avan- 
^euses,  et  dont  le  connétable  lui-même,  si  habile  à  di- 
^iïer  les  chefs  rebelles,  eut  l'entremise.  De  là,  elle  et  le 
J^oi  passent  en  Auvergne,  qu'ils  achèvent  de  pacifier.  Ils 
•Rivent  foi  et  hommage  des  grands  seigneurs  de  cette 
Province,  Archambaud,  vicomte  de  Comborn,  Pierre  de 
Malemort,  Dauphin,  et  Robert,  princes  d'Auvergne,  Guil- 
Jiume,  comte  de  Montferrand,  et  plusieurs  autres  seigneurs 
prépondérants.  Tous  ces  seigneurs,  jusque  là  ennemis  ir- 
réconciliables, et  désormais  en  paix  et  bonne  amitié,  dé- 
mirent autant  d'appuis  dans  la  lutte  qui  Allait  s'engager  ; 
!t  leur  soumission  valut  au  roi  la  plus  grande  partie  de 
'Auvergne,  laquelle  relevait  encore  dans  plusieurs  fiefs  de 
Angleterre. 
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Le  roi  et  la  Régente  revinrent  à  Angera  à  k  iMe  le 
letir  armée  ;  mais  les  hauts  barons,  qui  redooteîent  tou- 
jours l'agrandissement  du  pouvoir  royal,  et  qui  «vaiert 
résolu  dans  le  secret  de  se  venger  de  Thibaut  et  deFerfr 
nand,  déclarèrent  tout-à-coup,  les  quarante  jours  de  ser^ 
vice  étant  écoulés,  qu'ils  voulaient  se  retirer,  etdemiDdè- 
rent  leur  congé.  Tliibaut  et  le  comte  de  Flandre,  dam  II 
nécessité  de  se  défendre,  le  sollicitèrent  également  de  kv 
côté.  La  Régente  et  le  roi  les  serrèrent  de  près  poor  ta 
amener  à  une  réconciliation  :  ce  fut  en  vain.  La  pki 
grande  partie  de  la  France  était  agitée  par  le»  gnenv 
des  seigneurs  entre  eux  :  le  comte  de  Bar  contre  le  dock 
Lorraine,  son  neveu,  Tun  et  Tautre  enflammés  de  cote 
et  de  vengeance,  usant  tour  à  tour  de  représailles  atroeeif 
le  comte  de  Flandre  et  le  comte  de  Champagne  coots 
Hugues  de  ChAtillon,  vassal  de  Philippe  de  Boulogne  ri 
leur  ennemi  personnel;  en  Auvergne  même,  un  reste Jb 
conflit  entre  Gui  U,  comte  d'Auvergne,  et  Grui  de  tar 
pierre,  sire  de  Bourbon  ;  en  Languedoc,  le  comte  Rif" 
mond  VU  contre  Raymond-Béranger,  comte  de  PrefetM^ 
en  faveur  de  Marseille,  qui  préférait  le  protectorat  duosoft 
de  Toulouse  à  la  suzeraineté  de  Provence  ;:  enfin  TUtaat 
lai-môme,  bientôt  seul  contre  tous. 

Cependant  ce  jeune  seigneur,  d'une  rare  activité  etd*M 
égale  valeur,  pourvoit  en  toute  hâte  à  sa  défense  :  ileiliii 
des  campagnes  tout  ce  qu'il  peut  enlever,  vivres,  aiM^ 
munitions  ;  il  ricueille  les  populations  dana  lea  fortemH 
MotUrinon,  Dormans  et  autres  places  seot  BKinîes;  i 
charge  le  comte  de  Rhétel  de  défieiidne  In  paaange  de  I 
Marne  au  gué  de  Rucil  près  de  Châlillon»  et  inîi»  ilearf 
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ifermer  dans  Provins.  A  peine  y  était-il  arrivé,  q\te  les  :«» 
m»  entrèrent  en  Champagne  par  Fisme,  petite  ville  à 
lienes  de  Reims.  Parmi  eux,  on  distinguait  le  duc  de 
inrgogne,  le  comte  de  Boulogne,  Robert  de  Dreut,  le 
■le  de  MAcon,  les  comtes  de  Saint-Pol,  de  Bar,  En- 
emnd  de  Coucy,  Robert  de  Courtenay,  tous  princes  du 
}f.  Ils  prirent  Épernay,  qui  commençait  à  se  relever  de 

I  pertes  ;  elle  fut  pillée,  brûlée  ou  abattue.  Danmery  eut 
nème  sort.  Ne  pouvant  forcer  le  pont  de  Dormans,  ils 

II  passer  la  Marne  au  gué  de  Rueii,  près  de  Châtillon, 
8  le  comte  de  Rhétel,  ou  traître  ou  sans  valeur,  ne  sut 
I  défendre.  Ils  prennent  Sézanc  et  l'abandonnent.  Rien 
les  arrête  plus,  et  rappelant  dans  toute  sa  stupide  bar- 
rie  la  guerre  de  destruction  des  Francs  et  dés  Danois, 

arrachent  les  vignes,  les  arbres,  pillent ,  massacrent , 
igeni  et  brûlent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  ;  hors  les 
lises  et  les  fiefs  des  vassaux  de  Thibaut  qui  se  sont  ran- 
I  i  leur  parti,  ils  ne  laissent  partout  que  du  sang  et  des 
Ml.  Ils  marchent  enfin  sur  Provins. 
Ce  que  Thibaut  avait  prévu  arriva  :  ses  ennemis ,  af- 
léf»  sans  ressources  ni  pour  les  hommes  ni  pour  les 
raui,  furent  forcés  de  rétrograder.  Et  la  guerre  d'in- 
wn,  l'Anglais  près  d  arriver  sur  nos  côtes,  changea  la 
)  des  choses.  Le  roi  d'Angleterre  avait  réuni  toutes  ses 
ipes  ;  la  reine  Blanche  apprit  au  mois  de  février  qu'il 
commençait  l'embarquement  ;  que  cette  armée,  vrai- 
it  colossale,  dans  la  fièvre  du  partage  de  la  France,  roi» 
fset  soldats,  brûlait  d  arriver,  de  combattre,  de  vaincre, 
partager. 
Mais  si  Henri^  par  toua  les  éléments  qui  oomposent  et 
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i«o  le  matériel  et  le  moral  de  son  armée,  a  pour  auxiliaires  et 
pour  levier  du  succès  tous  les  agents  de  la  corruption, 
Blanche  a  pour  elle  la  plus  sainte  des  causes,  tout  un  pays 
à  défendre,  à  sauver,  et  ce  pays,  c'est  la  France. 

Dans  ce  jour  de  péril,  et  de  même  qu'à  Bovines,  le  génie 
des  nations ,  évoqué  par  Blanche ,  ne  fit  point  défaut  dod 
plus  qu'au  noble  cœur  de  Philippe-Auguste,  et  de  lui  asoD 
armée.  Ce  ne  fut  pas  en  vain  qu'elle  en  évoqua  toutes  la 
puissances,  que  sa  voix  héroïque  flt  retentir  d'un  bouti 
l'autre  de  la  généreuse  France  le  cri  sacré  de  la  Patrie  n 
danger^  et  l'honneur  de  la  défendre  :  elle  éveilla  soudain^ 
ment  dans  tous  les  cœurs  les  plus  patriotiques  sentiments, 
partout  et  à  la  fois  l'amour  du  pays,  la  haine  contre  l'An* 
glais,  et  la  résolution  solennelle  de  vaincre  ou  de  périr. 
Blanche  appela  aussitôt  toute  la  noblesse,  toutes  les  Com- 
munes :  l'entraînement  fut  général,  et  le  plus  chaleurent 
que  l'on  eût  vu  depuis  les  Gaules  expirées.  La  France  en- 
tière se  souleva  ;  elle  se  souleva  grande,  majestueuse,  ter- 
rible, et  en  un  clin  d'œil  toute  en  armes  pour  la  défense  i 
son  sol,  de  son  indépendance.  Jamais  la  nationalité,  chci 
aucun  peuple,  n'eut  un  plus  beau  triomphe  ;  elle  fit  dès  lofl 
présumer  de  quel  côté  serait  la  victoire.  Les  hauts  barons 
eux-mêmes,  ou  d'instinct,  ou  de  raison  pour  leurs  intérêt 
propres,  ou  dans  la  crainte  môme  d'une  invasion  qui  peut 
leur  être  fatale,  soit  du  côté  des  Anglais,  qui  ne  ménageront 
ni  amis  ni  ennemis  dans  la  fureur  du  partage,  soit  plutôt 
sous  cet  aspect  terrible  de  toute  une  nation  justement  iitî* 
tée  à  la  vue  d'une  invasion  qu'ils  ont  tant  de  foisappeMe» 
les  hauts  barons  cèdent  à  l'entraînement  général,  et  sm 
qu'un  seul  voulut  ou  osât  manquer  à  l'appel  de  son  ni 


DE  BLANCHE  DE  CASTILLE.  61 

)us  se  rangent  en  hâte  sous  son  drapeau,  celui  du  pays 
enacé,  celui  de  la  vraie  gloire. 

Le  danger  commun  et  le  formidable  aspect  des  choses 
durent  à  Thibaut  une  trêve  qu'il  avait  jusque  là  vaine- 
lent  demandée.  Hugues  de  Châtillon  fut  le  premier  à 
»uter  le  devoir  ;  tous  les  autres  chefs  suivirent. 

Henri  lU  s'embarqua  à  Plymouth  le  dernier  jour  d'avril, 
Ifit  voile  aussitôt.  Il  arriva  à  Saint-Malo  le  quatrième 
MIT  de  sa  traversée,  3  mai.  Pierre  de  Bretagne  s*y  était 
eodu  pour  le  recevoir  ;  il  le  reçut  en  effet,  et  dans  tout 
*i^areil  d'un  suzerain  fêtant,  célébrant  son  seigneur,  son 
tt.  Il  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs,  lui  ouvrit  toutes 
Bl  portes  qu  il  pouvait  ouvrir.  Il  livre  les  citadelles  qu'il 
ieiit  en  propre  ;  elles  reçoivent  immédiatement  garnison 
ftglaise.  Henri  traverse  la  Bretagne  comme  en  triomphe, 
lus  coup  férir,  sans  obstacle,  mais  non  sans  étonnement 
e  voir  les  principaux  seigneurs  Bretons  renfermés  dans 
mrs  châteaux  fortifies,  et  ne  faisant  aucun  mouvement.  Il 
t  son  entrée  à  Nantes  et  y  resta. 

Étrange  invasion  que  celle  de  tout  un  pays  hérissé  de 
iUdeiles,  de  chàteaux-forls  qui  menacent  même  de  leurs 
«ces  maintenant  inertes  toute  une  armée  innombrable 
li*il8  environnent  ou  sillonnent  de  toutes  parts! 

Blanche  et  le  roi,  à  la  tête  de  Tarmée  la  plus  florissante 
i  la  plus  belle  que  Ton  eût  encore  vue,  marchent  à  l'instant 
n  Angers.  Ils  sont  suivis  du  connétable  de  Montmorency, 
tQJours  fidèle  autant  qu'il  est  grand  de  cœur;  de  Jean  de 
esie,  Jean  des  Vignes,  Jean  des  Maisons.  On  distingue 
inni  les  bannières  celle  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jéru- 
Jem,  de  Ferdinand,  comte  de]Flandre,  de  Thibaut,  comte 
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de  Champagne»  de  Lusignan»  comle  de  la  Marthe,  des 
comtes  de  Forez,  de  Blois,  de  Chartres,  de  VendAme,  de 
Roucy ,  de  Montfort,  de  SoissoDs,  deSancerre»  da  vicomtede 
Beaumont ,  et  plus  cocore  peut--ètre  les  bannièresdeGauthier 
Cornut,  archevêque  de  Sens,  de  Guillaume  d'Auvergne, 
évèque  de  Paris,  de  Gauthier,  évèque  de  Chartres,  foifiil 
ainsi  preuve  authentique  de  soumission  aax  lois  de  TËtit. 
Chacun  des  trois  prélats  commandait  sa  BaiaUk^  dispu- 
tant de  nombre  et  de  vaillance  ayec  les  plus  nombreai  d 
les  plus  vaillants.  Puis  viennent,  ardentes,  beUiqaciM, 
dévouées,  les  Communes  précédées  de  l'oriflanimede  Siia^ 
Denis,  et  chacune  de  sa  banntàre  aux  deux  couleurs. 

Toute  la  noblesse,  toutes  les  Communes,  et  cemine  le 
jeune  roi,  brûlent  de  combattre  ces  mêmes  Anglais  fî, 
maîtres  de  la  Bretagne  sans  en  avoir  la  possesaion,  le»» 
blent  assister  à  une  fête.  Cette  fête,  c'est  dans  leur  penrfl 
le  bouleversement  et  le  partage  de  la  France. 

L'armée  royale  arrivée  à  Angers,  il  fut  aisé  decsn- 
prendre  tout  le  plan  de  campagne  de  la  Régente  :  défedke 
la  frontière  du  Poitou  contre  l'armée  Anglaise  et  larefliar- 
mer  dans  la  Bretagne  même,  où  la  fisîm  et  la  misère  M 
tarderont  pas  à  l'assaillir,  ruinées  que  sont  les  proviMi 
de  rAngleterre  et  de  l'Irlande,  également  infortunées;  é 
toutes  les  provisions  de  bouche,  comme  toutes  les  popok- 
tions  du  sol  Breton,  recueillies  dans  les  cliAteaiut*fort8  kê 
seigneurs  déclarés  pour  la  France  et  pour  «on  roi.  An  nocif 
sur  les  côtes  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  Trégnier  joifii 
Pontorson  d  une  part,  les  fiefs,  les  châteaux  et  damainasà 
Henri  d'Avaugour,  parmi  lesquels  rse  ditUngueat  eacm 
Avaugour  (18),  quoique  déchu  de  son  antique  «pkndeffi 
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làteaudren»  Goëllo,  Dinan,  Pontorson  ;  d'une  autre  part,  im 
presque  enclatés  sur  une  même  surface)  les  fiefs  forti- 
is  de  la  maison  de  Goétquen  ou  Goëtlogon^  fidèle  à  Phi- 
ppe-Auguste  et  gardant  sa  foi  à  ses  successeurs  ;  puis  les 
oruands,  pleins  de  haine  contre  les  Anglais  :  la  reine 
hncbe  avait  pu  s*assurer  de  leur  appui,  le  danger  mena- 
mt,  comme  elle  s'est  assurée  des  principaux  seigneurs 
Ifetons  et  de  ceux  de  l'Auvergne.  Au  midi  est  Guyaumor 
B  Léon,  dont  les  fiefs  nombreux  et  redoutables  s*ap- 
tôeot  encore  de  l'armée  royale  ;  sur  la  ligne  de  Test,  les 
eCi  fortifiés  de  Fougères,  de  Vitré,  de  Guerche,  etc.,  etc., 
ipour  doubles  remparts  le  pays  du  Mans^  encore  rouge 
isang  dont  l'Anglais  Ta  inondé,  et  tous  les  Manceaux 
'Aiant  de  venger  l'énormilé  des  outrages  que  subirent 
ors  femmes  et  leurs  filles  dans  la  guerre  atroce  que  leur  fit 
nriU  en  1107-8,  et  avant  lui  Guillaume  le  Normand. 
Blanche  s'avance  sur  Ancenis,  et  comme  pour  braver 
I  ennemi  qu'elle  peut  vaincre.  Ancenis  est  à  huit  lieues 
!  Nantes.  Elle  l'attaque  et  Tenlève.  Elle  veut,  dans  cette 
lie  même  et  sous  les  yeux  de  Henri,  frapper  le  seigneur 
Ion  qui  a  résolu  de  lui  livrer  la  France.  Elle  y  assemble 
u  les  barons  pour  le  juger.  Réunis,  et  toutes  les  charges 
oduites,  et  en  présence  même  du  roi  et  de  la  Uegente, 
ites  les  voix  se  prononcèrent  unanimes.  Pierre  de  Bre- 
{Be  fut  condamné,  comme  félon  et  criminel  de  lèse- 
ijeaté,  ayant  for  fait  au  roi  de  corps  el  de  biem,  à  perdre 
Bail  de  la  liretagne  et  la  tutelle  de  ses  enfants,  Yolande 
fiHe,  et  Jean  son  fils,  pendant  leur  minorité.  Ils  décla- 
it  la  noblesse  et  les  Communes  déliées  du  serment  de 
élite  qu'elles  lui  ont  prêté.  Les  barons  qui  le  condam- 
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lient  sont  Gauthier  Cornut ,  archevêque  de  Sens  ;  GqIU 
laume  d'Auvergne,  évèque  de  Paris;  Gauthier,  érèquede 
Chartres  ;  le  connétable  Matthieu  II  de  Montmorency,  Fer- 
dinand, comte  de  Flandre  ;  Thibaut,  comte  de  Champagne; 
les  comtes  Jean  de  Soissons,  appelé  aussi  comte  de  Chartres 
et  seigneur  d'Amboise  du  chef  de  sa  femme  ;  Etienne  de 
Sancerre,  Amaury  de  Montfort,  les  comtes  de  Nevers, 
de  Blois,  de  Vendôme,  de  Roucy,  le  vicomte  de  Beao* 
mont,  etc.  L*arrèt  fut  prononcé  au  mois  de  juin. 

Il  faut  observer,  pour  l'intelligence  du  Droit  au  mojea 
Age,  que  le  comte  Pierre  de  Bretagne  fut  condamné  pir 
les  Barons  et  non  par  les  Pairs  du  royaume.  Tel  étiA 
l'usage,  que  chacun  devait  être  jugé  par  ses  Pairs,  c'est- 
à-dire  ses  Égaux.  Et  cet  usage  s*appuyait  des  lois  etc90« 
tûmes  de  la  monarchie.  La  sentence  des  barons  est  os 
aveu  solennel  que  Pierre  de  Bretagne  était  comme  eoi 
tous  vassal  de  la  couronne,  et  dans  le  même  degré  devts* 
salité  ;  que  le  roi  avait  sur  lui  droit  de  vie  et  de  mort  0t 
tous  les  autres  droits  ;  que  Pierre,  simple  baron  et  cort 
de  Bretagne,  soutenait  et  voulait  sans  fondement  soniadi*  |l 
pcndancc  à  titre  de  duc  de  Bretagne,  et  qu'il  ne  devait K 
roi,  disait-il,  que  l'hommage*  EnGn  elle  prouve  que  Pierre 
de  Bretagne  ne  tenait  que  le  second  rang  dans  l'Ëtat.  SI 
parut  au  fameux  parlement  de  1216,  ce  fut  en  qualité  à 
baron.  Quelque  dévoués  que  pussent  être  les  barons  à 0^ 
cause,  ils  ne  Tétaient  jamais  aux  dépens  de  leurs  droitSi  ^ 

La  sentence  de  déchéance  fut  confirmée  par  Tautoriff 
apostolique  ;  elle  ne  laissait  de  ressource  à  Pierre  qoe<l# 
l'appui  du  roi  d'Angleterre,  Henri  :  il  courut  s'enferoef 
avec  lui  dans  Nantes.  1^ 
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La  prise  d'Ançenis  et  la  déchéance  de  Pierre  étaient  le 
^I  convena  entre  Guillaume  d'Auvergne  et  les  seigneurs 
retons  :  alors  furent  publiés  les  divers  traités  secrets  que 

I  prélat  avait  conclus  avec  eux  sous  l'autorité  de  la  reine 
hnche  ;  toutes  les  promesses  qu*il  leur  avait  faites  furent 
infirmées.  On  vit  arriver  successivement  au  camp  Guyau- 
or  de  Léon  y  Henri  d*Avaugour,  Raoul  de  Fougères,  le 
igneur  de  Goëtquen  ou  Goëtlogon  ,  etc.,  etc.,  et  André 
s  Vitré,  qui  arriva  le  premier.  Tous  réunis,  ils  firent,  en 
réience  de  toute  l'armée  sous  les  armes,  hommage-lige  an 

II  dans  les  mains  de  la  Régente.  Un  grand  nombre  d'an- 
its  seigneurs  font  ou  renouvellent  également  leur  foi  et 
Munage  danà  le  mois  de  juin. 

Cependant  le  jeune  roi  et  Tarmée,  dans  l'impatience  de 
OBibattre,  s'approchent  de  la  forteresse  d'Oudon,  qui  avait 
tfa  garnison  anglaise  :  ils  la  bravent,  ils  l'insultent,  sans 
[oeles  Anglais  fassent  aucun  mouvement  pour  la  défendre. 
SUe  fut  enlevée  et  rasée.  L'armée  passa  la  Loire  et  s*em- 
tin  de  Chètonceaux,  autre  forteresse  vis-à-vis  Oudon.  La 
trantière  méridionale  de  la  Rretagne,  celle  du  nord  et  de 
'cft,  défendues,  garnies  de  troupes,  la  reine  Blanche  et 
)  roi  son  fils  s'avancent  vers  le  midi  pour  rassurer  les 
tovinces  alarmées,  particulièrement  le  Poitou,  dont  Ri- 
Wd,  frère  de  Henri  IH,  avait  été  investi  comte  par  Jean 
iiii-terre,  leur  père  ;  ce  prince  en  portait  le  tkre.  Ils  con- 
vaièrent  les  traités  ménagés  entre  eux  et  le  comte  de  la 
krche  par  le  connétable  de  Montmorency,  qui  s'en  était 
^Qonna  plége.  Blanche  ajoute  an  premier  traité  VAccom^ 
^dément  de  Clisson,  par  affection  pour  Isabelle,  comtesse 
Angonlème ,  dont  les  vues  ambitieuses  se  nourrissaient 
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de  chimères.  Le  roi  et  Blanche  t'engagent  d'ébtenr  du 
Saint-Siège  la  dispense  nécessaire  penr  le  mariage  'de  Ha- 
gués,  fils  atné  da  comte»  avec  la  prisoesse  isabeHe  4e 
France  ;  dispense  déjà  mentionnée  dans  le  Inîlé  et  Vea- 
d6me,  et  dont  le  terme  était  tràs-prockan«  Us  n'y  enga- 
gèrent, sous  peine  4e  donner  an  comte  de  la  Maroke  Saint- 
Jean-d'Afigely,  Montreud  et  Gastines,  Langets»  et  Tem- 
d'Aulnes  y  qn  il  avait  reçne  en  gage  de  Loqîb  YHi,  pas 
prix  de  ses  services  dans  la  goeroe  contre  Jeaai  Sans-terre. 
Par  an  autre  traité,  confirmé  le  mène  joar,  ib  recanmb" 
sent  celai  de  Vendôme  (19) ,  excepté  «n  œ  <fin  ooneeiie 
ies  tiefs  et  les  terres  ci-dessns  énoncés*  Ils  convieMMOt  ^*l 
ne  sera  fait  réciproquement  aucun  traité,  soH  avec  Vhmij»' 
terre,  soit  avec  Pierre  de  Bretagne»  sans  ie  naotiiei  con- 
sentement des  deui  parties  oontractantes.  Enfin  la  nah 
tesse  d'Angoulème  qmUe  an  roi  Issoodan  et  Langeti,  css- 
fomi^Beiit  au  traité  de  Vendôme. 

Assurés  des  bonnes  dispositions  du  comte  de  la  Manche, 
Blanche  et  Louis  se  portent  auprès  de  Niort  et  canpsati 
Soint-Maixent,  qui  n  en  est  éloigné  que  et  cinq  lienes.  ft 
corroborent  et  garantissent  aux  bourgeois  de  oetle  viHe  leur 
droit  de  Commune ,  tous  lemrs  beaux  éL  iioHdi>reaK  privi- 
lèges, tels  que  les  Anglais  eux«niémes  les  avaient  i^tsaati 
•au  temps  de  la  cession  de  ces  provinces  à  TAngtetem,  Im 
du  fatal  divorce  de  Louis  VII  et  d'Êléonore  d'Aqoitaiae; 
privilèges  qui  remontaient,  comme  oeoxdes  vîHeBdii  vi 
de  la  France,  au  temps  des  Romains,  et  plut  amirtsa- 
core  dans  le  passé.  Blanche  et  le  roi  firent  aaix  bmt^ 
la  promesse  sacramentdlé  ,  aavtîr  :  do  ne  hnssv  jaanii 
sortir  de  leurs  mains  la  ComBittne  de  Niort  aana  ianr  soa- 
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Le  9  juillet  «  ils  chargent  Pierre  de  Colmy, 
iolMipelaiD  du  roi,  d'écrire  au  Saiot-Siége  pour  prolonger 
It  -terme  eu  Raymond,  comte  de  Toulouse ^fielao  le  traité 
ik  l^ans,  doit  ipayer  les  10,000  marcs  d'argent  et  passeï* 
mm  Terre-Sainte.  LeâO,  le  roi  écrit  lui-même  à  l'évoque 
d'Oraage  de  récanoilier  ce  «eigneur  avec  sa  femme,  dont  il 
vivait  séparé.  Louis  et  Blanche  avaient  en  vue  de  l'engager 
4MI  de  le  retenir  de  plus  en  plus  dans  leurs  intérêts»  ceux 
4e  l'État.  La  foi  de  ce  seigneur  était  suspecte  au  plus  grand 
lembrcL.  Déjà,  avant  le  départ  de  Tarmée,  au  mois  de  mai, 
la  Bégeete  avait  enjomt  à  celui  de  Cahors  de  faire  resti- 
i  Raymond  les  terres  qui  lui  appartenaient,  et  qui 

ient  été  données  aux  ecclésiastiques  par  les  Craisés.  Ils 
jevinront  aux  environs  d'Angers 4  la  fin  de  juillet.  Ils  as- 
«eyent  leur  camp  au  Pont-de-Gé,  tout  près  de  cette  ville* 
Ili  y  reçoivent  T  hommage  de  Raymond,  vicomte  de  Thauars, 
^ur  ce  qu'il  a  en  Poitou  et  en  Anjou.  Il  Cait  de  nouveau 
leaerment  de  fidélité  au  roi,  et  d'aider  à  la  conservation 

la  régence  de  la  reine  Blanche.  Au  mois  d'août,  ils  ren- 
dans  Angers,  apaisent  le  différend  qui  s'était  élevé 
le  comte  Philippe  de  Boulogne  et  Thibaut ,  comte 
àt  Champagne,  se  disputant  le  commandement  de  l'arrière- 
ipvde. 

Cependant  le  roi  Henri,  les  chefeideson  armée,  et  tous 
lee  soldats,  à  leur  exemple,  s'abandonnaient  aux  plaisirs,  à 
la  débauche  :  c'étaient  des  festins,  des  fêtes  continuelles  ; 
■MUS  ces  festins,  ces  fêtes,  autant  de  saturnales,  dévoraient 
ITamnée.  Les  finances  du  roi  s'abtmaiant  dans  le  désordre 
de  la  vie.  Les  chefs^  les  soldats,  >pour  fournir  i  leurs  dé- 
bMches,  à  leur  fureur  du  jeu,  vendaient  tout  ce  qu'ils  pos- 
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is»  sédaient,  et  jusqu'aux  harnais  des  chevaux.  Les  maladies^ 
honteux  produits  de  la  débauche ,  et  la  misère  du  pays  , 
achevaient  de  décimer  cette  armée  si  formidable  par  l^ 
nombre  9  et  qui  avait  menacé  de  ruine  une  nation  qui  triosi^ 
phait  sans  combattre  et  par  la  seule  force  vraie,  celle  dir 
droit,  de  la  justice»  de  Téternelle  morale,  la  gloire  de 
rhomme  comme  celle  des  nations. 

Mais  Tarmée  royale,  et  plus  encore  le  jeune  roi,  appe- 
laient le  combat  ;  ils  l'appelaient  à  grands  cris.  Blanche 
comprenait  cette  noble  ardeur;  mais,  sage  et  prudente, 
elle  refuse  de  la  satisfaire  :  «  Pourquoi  combattre,  disait- 
»  elle  avec  tout  le  conseil,  sous  TinQuence  de  son  génie, 
»  pourquoi  combattre  une  armée  que  le  roi  d'Angleterre 
y>  laisse  fondre  dans  les  plaisirs  ?  Laissons-lui  le  soin  d'en  - 
»  délivrer  la  France.  Y  a-t-il  au  monde  une  défaite  pins 
»  avantageuse  que  celle  d^un  ennemi  qui  se  détruit  loi- 
»  même?  Attaquer  les  Anglais  an  sein  des  plaisirs,  on 
»  même  dans  leur  retraite,  c'est  risquer  de  réveiller  en  en 
)>  quelques  restes  de  l'homme  et  provoquer  des  combats 
»  inutiles.  La  prudence  autant  que  la  justice  et  l'huma- 
»  nité  défendent  d'exposer  la  vie  de  tant  de  braves  cheb 
»  et  soldats,  et  à  la  fois  toutes  les  forces  de  l'Etat,  contré 
»  des  gens  que  la  faim  et  la  misère  forceront  bientôt  degi- 
y>  gner  pays.  C'est  même  consumer  en  pure  perte  et  le 
»  temps  et  l'argent  que  de  les  tenir  en  bride.  Mieux  vant, 
y>  plus  sage  est-il  de  se  porter  où  le  péril  est  bien  autre- 
»  ment  menaçant,  bien  autrement  redoutable,  c*est-à-dire 
»  éteindre  les  fatales  divisions  qui  nourrissent  les  espérancei 
»  de  nos  ennemis.  »  Ces  mémorables  paroles  entendaeSi 
elle  convoque  à  Compiègne  l'assemblée  générale  de  tons 
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les    nobles,  hauts  feudataires,  des  seigneurs  et  chevaliers,      ifso 
des   délégués  des  Communes.  Elle  met  ordre  à  tout»  pour 
déjouer  les  intrigues  que  le  roi  d'Angleterre  pourrait  ten- 
ter i  elle  pourvoit  à  la  défense  de  la  frontière  et  des  places 
fortes.  Elle  sait  les  résolutions  des  Normands,  celles  des 
Mainceaux.  Un  seul  seigneur,  chez  les  premiers.  Foulques 
Paisnel,  et  son  frère,  avec  soixante  gentilshommes,  était 
venu  offrir  au  roi  Henri  toute  la  province  :  il  ne  deman- 
dait, disait-il,  que  deux  cents  chevaux,   et  il  ne  laissera 
pas  un  seul  Français  dans  toute  la  Normandie.  Le  roi, 
transporté  de  joie,  veut  se  saisir  aussitôt  de  cette  province, 
*      si  chère  au  cœur  anglais  ;   mais  le  chancelier  du  Bourg, 
^'      qui  appréciait  toute  la  puissance  des  choses  en  France, 
l'arrêta.  Il  lui  dit  que  c'est  compromettre  sa  personne  et 
*      perdre  son  armée  ;  qu'elle  sera  égorgée.  Il  lui  conseille 
d'aller  bien  plutôt  dans  le  midi  de  la  France  se  montrer 
aux  populations  qui  le  reconnaissent  encore,  et  d*y  rece- 
voir  les  hommages  des  seigneurs  qui  lui  sont  restés  fidèles; 
ÎQe  c'est  raffermir  la  sûreté  de  ses  province?  et  les  esprits 
douteux.  Henri  partit  aussitôt. 

La  reine  Blanche  et  son  fils  se  rendent  au  mois  de  sep- 
tembre à  Compiègnc,  où  ils  avaient  marqué  le  rendez-vous 
général.  Tous  les  seigneurs  y  étaient  réunis.  Elle  ordonne 
^e  les  cahiers  de  tous  les  griefs  et  de  toutes  les  plaintes 
^U réclamations  soient  déposés  sur  le  bureau,  et  l'assemblée 
^constitua.  Elle  fut  présidée  par  le  roi  et  la  reine  Blan- 
che. Ils  jurèrent  sur  les  saints  Evangiles  de  faire  droit  à 
thacuD,  et  que  les  causes  des  vassaux  y  seront  jugées  sui- 
vant les  usages  et  coutumes  de  la  monarchie. 

Les  seigneurs  ne  produisirent  pas  seulement,  vrais  ou 
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ifl»  faux,  ce  qu'ils  appelaient  leurs  griefs,  mais  des  plainte» 
sans  nonsbre  et  des  prétentions  si  multipliées,  si  diterses, 
si  compliquées,  enfin  si  opposées  entre  elles  ou  aoi  intértfii 
généraux  du  royanme  ;  les  inimitiés  [faidœ]  entre  les  grand» 
étaient  si  invétérées,  l'esprit  de  division  si  vivace,  la  pas- 
sion des  armes  si  brûlante,  que,  chaos  inextricable,  il  p»- 
rut  à  tous  impossible  de  Téclaircir,  de  le  surmonter,  d^in- 
poser  à  chaque  chose  sa  place  et  sa  valeur  réelle. 

Mais  de  la  concorde  de  ces  princes  ennemis  dépendit 
grande  question  de  TÊtat  et  de  la  civilisation  en  France. 
Blanche  juge  en  grand  de  si  grandes  choses  ;  elle  fait  les 
nlus  héroïques  efforts  pour  conquérir  à  la  paix,  à  TÈtat, 
au  pays,  des  hommes  qui  vivaient  de  guerre,  de  haine,  de 
vengeance,  et,  il  le  faut  dire,  de  brigandages  ;  des  honnnes 
qui  ne  voulaient  point  de  supérieur  et  ne  connaissaient 
d'autre  patrie  que  leur  suzeraineté  absolue  ou  lenrs  coo- 
quôtes,  d'autre  loi  que  la  force.  Blanche  de  Castille  avait 
le  génie  de  la  conciliation,  et  Blanche  possédait,  dansoe 
siècle  avide,  de  grandes  richesses  ;  elle  conservait  anssi  b 
plus  grande  partie  des  épargnes  du  roi  Philippe-Augosle^ 
Ces  épargnes,  quoique  attaquées  par  le  roi  Louis VIII 
pour  fournir  aux  dépenses  de  la  fatale  guerre  du  Langoe* 
doc,  étaient  d'une  valeur  très-considérable.  La  Régente, 
sobre  des  trésors  de  TÊtat,  savait  par  de  sages  écononM 
les  accroître  ou  les  conserver.  L'argent,  ce  puissant  leviff 
des  volontés  humaines,  et  ici  la  passion  dominante  de  too» 
ces  seigneurs  sans  cesse  guerroyant,  et  abîmant  dans  lem» 
folles  entreprises  et  leurs  richesses  propres  et  leur  partie 
pillage  dans  les  conquêtes,  l'argent  seconda  de  sa  puissance 
les  puissances  de  la  conciliation  et  de  la  sagesse;  et,  an 
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élonoeiBrat  des  plas  habiles  même,  ckiCUD,  satÛK  i» 
StàU.  6at  Migè  de  recoiiDaitre  que  les  dispensations  respeo 
Uves  de  BlaDche,  comme  tous  ses  actes,  libres,  faciles  au* 
teni  cpie  féconds,  as  milieu  même  de  ce  chaos  sans  issue, 
5a  victoire  euGn  et  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  étaient 
ici  le  plus  beau  litre  à  sa  gloire;  et  tous  les  plus  grands  et 

• 

les  plus  illustres  seigneurs  du  royaume,  en  guerre  contre 
rËtat  depuis  Louis  Vlll ,  dépouillèrent  enfin  Tesprit  de 
:,  la  haine,  la  vengeance,  l'orgueil  même,  et,  désor- 
LÎs  amis  de  la  couronne,  ils  s  engagèrent  k  en  être  les 
soutieDS.  Concorde  solennelle,  dont  le  souvenir  doit  être 
offert  aux  respects  de  tous  les  âges.  Les  comtes  de  Plan- 
aire et  de  Champagne  se  réconcilièrent  avec  le  comte  de 
Boulogne.  Celui-ci,  hors  l'administration  de  l'Ëtal  qu'il 
ambitionnait,  et  qui  lui  fut  de  nouveau  formellement  re- 
în&ét,  obtint  tout  ce  qu'il  demandait,  particulièrement 
■ne  grosse  somme  d'argent  pour  le  dédommager  des  dé* 
gàls  que  les  deux  comtes  avaient  faits  dans  ses  terres» 
Jean,  comte  de  Châlons ,  reconnut  le  duc  de  Bourgogne 
pour  son  seigneur,  et  promit  de  lui  faire  hommage  au  lieu 
de  le  faire  à  Thibaut.  Hugues  de  Châtillon  reconnaît  tenir 
à  ibî  et  hommage  un  droit  héréditaire  sur  le  douaire  du 
lîcomté  de  Châteaudun.  La  Régente  le  favorise  dans  celui 
èe  patronage  d'une  chapelle  à  Crécy.  Le  duc  de  Lorraine 
«t  le  duc  de  Bourgogne  reçoivent  pour  sur-arbitre  la  reine 
Biancbe ,  et  pour  juges  les  comtes  de  Boulogne  et  de 
Champagne;  et  tous  les  sanglants  démêlés  des  partisans 
de  ce»  deux  comtes,  ennemis  jusque  là  irréconciliables, 
cimune  l'étaient  leurs  suzerains ,  sont  remis  à  leur  juge- 
ment. Thibaut,  dans  ses  propres  griefs,  s*en  rapporte  au 
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^^  comte  de  Boulogne  lui-même  ;  et  >  de  Favis  unanime  de 
tous  les  grands  seigneurs,  reconnu  comme  un  des  princi- 
paux auteurs  premiers  des  troubles  qui  ont  affligé  la  France 
depuis  Louis  VIII,  il  s'oblige  de  passer  en  Palestine  afec 
cent  chevaliers. 

EnGn  plusieurs  seigneurs  rentrèrent  en  grâce.  Pansf 
ceux-ci  on  distingue  le  frère  de  Foulques  Paisnel.  Les 
biens  de  Foulques  furent  et  demeurèrent  confisqués. 

Henri  III  cependant  recevait  dans  le  Midi  les  hommagei 
des  seigneurs  qui  relevaient  encore  de  la  couronne  d*AiH 
gleterre.  Us  étaient  prêtés  et  reçus  dans  la  plus  grande 
solennité.  Là  aussi  c'étaient  des  festins,  des  fêtes,  des 
joies.  Il  revint  en  Bretagne  par  le  Poitou.  Sur  son  ciie- 
min  il  prit  d'assaut  la  yille  de  Mirebeau  ;  ce  fut  le  seul  eX' 
ploit  de  toute  cette  entreprise  gigantesque,  qui  devait  bou- 
leverser et  ruiner  le  royaume  de  France.  Arrivé  à  Nantei, 
011  Pierre  de  Bretagne  était  resté  renfermé,  apprenant 
rassemblée  de  Compiègne  et  ses  mémorables  actes,  étonoéi 
plein  de  douleur  et  de  regrets  amers,  ses  finances  épuisées, 
sa  noblesse  perdue,  l'armée  ne  présentant  plus  que  de  mi- 
sérables débris ,  il  partit  aussitôt  pour  Saint-Malo  et  s'y 
embarqua  avec  honte  et  déshonneur.  Ce  fut  le  9  septem* 
bre,  sept  mois  après  son  arrivée  en  Bretagne.  Il  débanjai 
h  Portsmouth  le  26  octobre,  justifiant  ainsi  les  hautes  et 
sages  prévisions  de  Blanche,  c'est-à-dire  ramenant  en  An- 
gleterre une  armée  plus  ruinée  que  ne  l'eussent  point  fiit 
vingt  batailles. 

Le  roi  Louis  et  Blanche  sa  mère  revinrent  à  Paris,  sa- 
lués des  plus  vives  acclamations  par  les  peuples  de  toutes 
les  classes  et  de  tous  les  rangs. 
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France  triomphante,  et  du  triomphe  le  plus  auguste      **"^ 
ae  coûte  la  vie  à  aucun  Français,  pas  une  goutte  de 
g  D*en  tache  les  trophées),  la  France,  après  six  années 

guerre  civile,  allait  jouir  enfin  d'une  pais  profonde; 
.ngleterre,  tranquille  par  impuissance,  faisait  trêve  à  la 
erre;  le  Saint-Siège  se  réconciliait  avec  TempcreurFré- 
fie  II,  au  sein  même  d'une  guerre  monstrueuse  que  l'on 
i  saurait  trop  rappeler.  Je  dois  présenter  ce  fait  politique 
ins  son  ensemble. 

Frédéric  avait  acheté  son  couronnement  à  Rome,  en 
220,  par  des  édits  sanglants  contre  les  hérétiques,  et  par 
i  promesse  formelle  de  passer  en  Palestine.  Il  éluda  cette 
romesse  jusqu'en  1228,  soit  mauvaise  foi,  comme  on  le 
ittil,  soit  nécessité  de  rester  dans  ses  États,  sans  cesse 
gités  par  les  intrigues  du  pouvoir  romain  ou  par  la  féoda- 
té  allemande,  jalouse  jusqu'au  délire  de  ses  droits  absolus. 
*n  preuves,  il  suffirait  de  rappeler  la  fameuse  diète  d'Egra, 
U  Frédéric  II,  assez  fort  de  sa  propre  puissance,  imposa 
(H  plus  grands  seigneurs  mêmes  le  serment  qu'ils  ne  fe- 
i^ent  plus  de  fausses  monnaies,  et  qu'ils  ne  pilleraient 
lus  les  voyageurs  ou  les  marchands  qui  passeraient  sur 
'Urs  terres  ;  serment  vain  toutefois,  et  qui  n'empêchait 
oint  les  mômes  excès.  L'empereur  n'avait  donc  pas  seu- 
JBJent  le  Saint-Siège  pour  ennemi,  mais  encore  la  féoda- 
le, qui  s  irritait  de  ses  vues,  de  ses  réformes  vraiment 
bérales,  et  qu'elle  appelait,  elle  aussi,  du  nom  de  Nou- 
'matés.  Ce  prince  éprouvait  en  effet  le  besoin  de  la  civi- 
ation ,  et  il  appréciait  le  régime  bienfaiteur  de  la  loi. 
ais,  sans  proportions  avec  les  hommes  et  les  choses  de 
n  siècle,  Frédéric  avait  plutôt  de  l'exaltation  que  de  la 
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grandeur.  On  ne  peut  nier  cependant  qa'3  ne  partit  à  un 
très-haut  degré  le  courage,  Tesprit,  Vamour  dea  arts  it 
des  leltres,  et  même  la  générosité.  Par  m  grand  naUMV 
pour  lui  et  plus  encore  pour  ses  peuples,  k  toutes  ces^puh 
lités,  plus  éclatantes  que  solides ,  manquaient  celles  qai  kl 
fécondent  et  les  protègent,  la  prudence  et  le  tact  de  l'op- 
portunité. Ce  n*est  pas  tout  :  non  seulement  Tesprit  nili 
et  souvent  életé  de  ce  prince  était  sans  proportion,  mm 
encore  il  s'égarait  dans  l'ambition  du  pouvoir  tmiversei;  il 
pour  y  arriver,  il  entretenait,  quand  il  le  pouvait  sans  pé- 
ril, la  guerre  du  Sacerdoce  et  de  V Empire,  héritage  btit 
de  ses  prédécesseurs,  qui.  Césars  de  nom  comme  Imyion* 
laicnt,  à  l'exemple  des  anciens  empereurs  Romains,  l'èlM 
de  fait  (nous  l'avons  consigné  plus  haut).  Déjà  maitradi 
l'Allemagne  et  d*une  partie  de  l'Italie,  son  fils  atné,  Uemy 
héritier  de  la  couronne  de  Sicile  et  à  la  fois  roi  des  Ro- 
mains, on  eût  dit  que,  quelques  pas  encore  dans  les  duiifi 
sanglants  de  F  ambition  et  de  la  guerre,  c'était  fait  del'l* 
talie,  et  que,  bientôt  incorporés  avec  l'Allemagne,  lesdiB 
peuples  seraient  confondus  sous  une  même  bannière,  9 
seul  sceptre.  Mais  alors,  comme  toujours,  surgissait  invii» 
cible  cette  force  morale  de  répulsion  qui  sépare  éterndlt" 
ment  les  deux  peuples;  elle  est  dans  le  sol  et  le  gens 
même. 

Tant  de  puissance  alarmait  le  Saint-Siège  dans  son  îi* 
dépendance  propre,  et  non  dans  celle  de  l'Italie,  pniiqa'i 
U  tenait  asservie.  Ainsi  le  César  germain  avait  pooi  liiil 
dans  l'ambition  chimérique  du  pouvoir  univarBel,.  le  Sait* 
Siège,  adversaire  terrible  qui  pouvait,  et  par  las  armes»  il 
par  les  anathèmes,  et  par  une  effrayante  liabileté  d'iatô^ 
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^169,  loi  ereoser  multiples  de  perpétuels  écueîls,  et  para- 
f  fler  ainsi  ehei  lui  ces  mêmes  éléments  do  bien  que,  plus 
«ge  et  plus  pFodent,  il  eût  fait  servir  aa  bonheur  et  à  la 
DÎfiliMtion  de  la  Germanie. 

Frédéric,  lié  par  la  promesse  de  passer  dans  la  Pales- 

tae,  se  montrait  peu  disposé  à  Taccomplir.  Il  restait  en 

Ititlie,  dont  il  aimait  le  séjour.  Il  embellissait  Naples  el  la 

Siciie,  il  y  rappelait  Tempire  de  la  loi.  C'avait  été  en  vam 

fftie  pape  Honoré  III,  usant  de  menaces  et  même  d'an»- 

tbèiie,  le  pressa  de  partir  :  il  résista  à  toutes  les  menaces^ 

èfeicommunication  même.  Le  pape  Grégoire  IX,  succes<- 

senr  d'Honoré,  l'excommunia  à  son  tour,  et  lui  suscitant 

à  k  fois  de  nombreux  et  redoutables  ennemis ,  il  se  vit 

ttfin  dans  la  nécessité  de  se  croiser.  Il  partit  en  1228, 

ws  la  fin  du  mois  d'août,  publiant  partout  qu'il  voulait 

pnmYer  à  l'Europe  sa  bonne  foi.  Il  arriva  devant  la  ville 

ffAcre  la  veille  de  la  Nativité  de  Notre-Dame  :  il  y  fut 

nçQavec  tous  les  transports  de  la  plus  vive  joie,  tout  ex- 

Mimanié  qu'il  était.  Mais  son  arrivée,  précédée  d'un 

giiiaë  renom,  jeta  l'alarme  dans  le  cœur  du  sultan  Mélé- 

<b.  Pradent,  lui,  et  dans  la  prévision  du  danger  des  coni» 

^,  il  songea  aussitôt  à  traiter  k  tout  prix  avec  l'empe- 

ïeor.  La  Palestine  presque  tout  entière  était  au  pouvoir  àts 

^solmans  :  les  Chrétiens,  prisonniers  on  libres,  étaient 

kfi  malheureux,  les  premiers  souffrant  tous  les  maox  de 

Il  servitude,  les  seconds  toutes  les  angoisses  de  la  miaère 

et  de  la  crainte.  L'empereur  Frédéric  traita  avec  le  saftan 

f  une  trêve  de  dix  ans  ;  il  obtint  sans  rançon  la  liberté  de 

'mts  les  prisonniers  chrétiens  (ils  étaient  en  grand  nombre). 

St  ce  qui  est  plus  eitraordinaire,  il  obtint  encore,  et  es 
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toute  conquête,  Jérusalem,  Nazareth,  Bethléhem  etSidonl 
Ce  mémorable  événement  appartient  à  Tannée  1 229,  mois 
de  février.  A  quelques  jours  de  là,  et  comme  s'il  eût  voqIq 
consacrer  un  signe  d'alliance  entre  l'Orient  et  TOccidenti 
Frédéric  arma  chevalier  le  Gis  même  du  sultan ,  et  ao 
nombre  des  armes  dont  il  lui  fit  présent,  il  joignit  sa 
propre  épée.  Cette  action  fit  la  plus  grande  sensation  en 
Europe  et  en  Asie,  dans  le  monde  entier.  Mais,  et  cette 
action  et  la  trêve  allumèrent  le  courroux  du  pape  Grégoire; 
et  Frédéric,  déjà  excommunié  parce  qu'il  ne  voulait  passe 
croiser,  puis  excommunié  encore  pour  s'être  croisé  sans 
avoir  été  absous  et  être  parti  sans  la  permission  du  Saint- 
Siège ,  Frédéric  est  excommunié  une  troisième  fois  poor 
avoir  enlevé  la  Palestine  aux  Musulmans  1  Le  pape,  furieoXi 
dépêche  en  toute  hâte  deux  frères  Mendiants  en  Palestine, 
pour  y  fulminer  l'anathèmc.  Il  défend  au  patriarche,  au 
grands-maîtres  des  trois  ordres,  de  reconnaître  reraperenr, 
et  à  tous  les  Chrétiens  d'avoir  aucune  communication  avec 
lui.  Il  reproche  à  l'empereur  d'avoir  fait  avec  le  sultan  one 
trêve  qu^il  appelle  honteuse  au  nom  chrétien,  et  d*ayoir 
armé  de  l'épée  qu'il  a  reçue  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  le 
fils  même  du  sultan  ;  enfin  d'avoir  traité  de  Jérusalem,  qui 
appartenait  au  Soudan  de  Damas. 

En  même  temps,  et  l'anathème  partout  fulminé  (c'était 
au  mois  de  juillet  1229),  il  écrit  en  Allemagne  etenltar 
lie  qu'il  absout  tous  les  sujets  de  Tempereur  du  sermentde, 
fidélité.  Déjà  il  avait  écrit  à  même  fin  aux  évêques  de  Tos- 
cane au  mois  de  novembre  de  l'année  1228,  lors  de  la 
seconde  excommunication.  Cependant  l'empereur  écrivait 
de  son  côté  au  roi  Henri  III,  le  17  mars  1229  :  Tai  fait 


DE  BLANCHE  DE  GASTILLE.  TT 

te  U  Soudan  une  trêve  de  dix  ans.  Il  m*a  rendu  la  Terre-^  uso 
itn/f  sans  aucune  effusion  de  sang  ! 
Si  le  pontife  fut  irrité  de  la  trêve  de  Tempereur,  Tem- 
sreur  ne  le  fut  pas  moins  de  Tanathème  lancé  contre  lui. 
leîn  de  colère, et  quoique  excommunié,  il  entra  le  25  mars 
iiis  réglise  du  Saint-Sépulcre,  au  moment  que  le  peuple 
était  assemble  ;  il  s'approcha  de  Tautel,  se  couronna  de 
«propres  mains;  car,  excommunié,  aucun  évèque  neùt 
télé  couronner  ;  puis  il  monta  dans  la  chaire  patriarchale, 
;  prêchant  le  peuple  en  vue  de  se  justifier,  il  accusa  le 
unt-Siége  du  mal  qui  se  faisait,  et  retombait  sur  lui, 
rédéric,  autant  que  sur  le  pape  même,  et  par  lui  sur  toute 
chrétienté.  Peu  après  il  partit  furtivement  de  Jéru- 
lem. 

Hais,  en  même  temps  que  le  pape  fulminait  ses  ana- 
imes,  il  soulevait  contre  l'empereur  une  partie  de  TAl- 
nagne  et  de  Fltalie,  et  son  propre  fils  même,  Henri,  roi 
s  Romains.  Il  assemble  en  toute  hâte  une  armée,  fait  des 
rées  nombreuses  en  Angleterre  et  en  Irlande,  vassales 
1  Saint-Siège  ;  il  répand  et  accrédite  le  bruit  de  la  mort 
!  l'empereur  ;  la  Sicile  et  Naples  trompées  se  révoltent  ; 
s'empare  d'une  partie  de  TApulie,  dont  il  investit  Jean 
Brienne,  roi  titulaire  de  Jérusalem,  qui  était  entré  dans 
B  parti  contre  les  intérêts  de  Frédéric  II,  son  gendre.  U 
mace  à  la  fois  les  évêques  de  France  des  foudres  de 
^lise  s'ils  ne  se  déclarent  pour  lui.  Ses  menaces  néan- 
nos  eurent  fort  peu  d'effet.  Il  reçut  de  quelques  prélats 
I  secours  sans  valeur  ni  importance. 
L'empereur  arrive  inopinément;  il  assemble  en  toute 
le  ji  son  tour  une  armée,  et  prompt,  infatigable»  il  est 
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sont  trop  connues  pour  avoir  besoin  d'être  déduites  ici.  Ele 
était  d'ailleurs  très-mécontente  de  la  paix  du  Languedoc. 
Elle  en  avait  compris  autrement ,  disait-elle,  et  les  teites 
et  Tesprit;  elle  avait  cru  que  les  biens  ou  fiefs  des  héréti- 
ques devaient  être  partagés,  savoir  :  les  nobles  au  roi,  et 
ceux  qui  ne  Tétaient  pas  au  clergé.  Les  autorités  judiciaires 
et  municipales,  rétablies  dans  tout  le  Languedoc,  neatra- 
lisaient  son  pouvoir.  Sans  cesse  elle  élevait  de  nouvelles 
difficultés  contre  le  comte  Raymond  ;  elle  éludait  le  traité 
quand  elle  croyait  le  pouvoir  éluder  impunément.  Elle  mé- 
connaissait tout,  niait  tout,  et,  confondant  tout,  elle  es- 
sayait de  tous  les  moyens  pour  rallumer  la  guerre  civile  e& 
Languedoc.  Le  roi  Louis  fut  dans  la  nécessité  d'écrire  i 
ses  vassaux  de  Tévèché  de  Rhodez  qu'ils  aient  à  faire  hom- 
mage à  Raymond,  comte  de  Toulouse,  et  qu  ils  sont  ab- 
sous du  serment  de  fidélité  fait  à  son  père  et  à  lui.  Cette 
lettre  est  datée  de  Muret,  au  mois  de  juin,  année  1229. 
La  reine  Blanche  elle-même  eut  à  presser  la  restitati<m 
de  la  comté  Yenaissin,  en  conformité  du  traité  de  1228,  et 
qui  avait  été  promise  à  Raymond  VIL  La  réponse  du  pipe 
mérite  d'être  rapportée  .  H  ne  peut  encore,  dit-il,  fwn 
reslitulion  de  la  comté  Venaissin^  parce  quil  Va  conquise 
à  trop  grands  frais  et  quelle  est  trop  récemment  converîit 
à  la  foi  catliolique,  pour  la  hasarder  si  tôt  en  maifM  ib 
personnes  qui  la  peuvent  laisser  rechoir  en  hérésie;  déélth 
rant  ny  prendre  auctm  intérêt  ni  autorité  temparelhf  m 
l'approprier  à  son  usage,  puisque  c  était  une  affaire  é 
paix,  une  affaire  ds  la  foi,  où  il  s*agissait  seulement  ds 
la  cause  de  Dieu  et  commodité  spirituelle.  Il  ajoutait  avoir 
envoyé  commission  à  Tévêque  de  Tôumay,  son  légat,  poor 
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irmer  s'il  est  expédient  ou  non  de  faire  cette  restitu-     itso] 

I.  Et  elle  garda  la  comté, 

jb  seul  choix  de  Tévèque  de  Tournay  pour  légat ,  dans 

(à  conjoncture,  expliquerait,  nous  le  verrons  bientôt, 

?aes  secrètes  du  Saint-Siège,  si  elles  avaient  besoin 

re  expliquées. 

Tel  était  Tétat  vrai  des  choses  :  les  déductions  que  Ton 

loit  tirer  sont  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences. 

Un  effet,  tout  nous  dit  que  la  prodigieuse  rapidité  des 

lyeroents  de  Blanche,  la  sagesse  et  Thabileté  de  ses 

ibinaisons,  la  toute-puissance  de  cette  armée  vraiment 

onale  qui  avait  surgi  si  soudaine  du  sein  de  la  France, 

imandant  et  aux  hommes  et  à  la  fortune  même,  pré- 

,  la  conflagration  la  plus  formidable  qui  ait  menacé  nos 

:înées.  Si  cette  paix  subite  du  Saint-Siège  et  de  TEm- 

,  faite  dans  le  sang,  au  milieu  du  carnage,  frappe  d*é- 

lement,  aussi  d'affliction,  pour  les  intérêts  des  peuples, 

Bge  safflige  en  voyant  à  quel  peu  de  chose  tint  alors  la 

lisation  de  TAllemagne  et  de  la  France.  Car,  si  Tem- 

Mir  Frédéric  avait  eu  la  sagesse  et  la  prudence  de 

Dcbe,  il  l'eût  avancée  dans  ses  Etats;  et  l'Allemagne, 

usante  et  prospère  comme  la  France,  l'une  et  l'autre 

\s  eu  toute  bonne  foi  par  un  traité  d'alliance,  marchant 

même  but,  on  ne  peut  dire  ce  qu'eût  été  l'Européen- 

e,  et  par  elle  le  monde  peut-être. 

)n  moins  la  paix  de  la  France  était  assurée.  La  reine 

nche,  durant  les  six  années  qui  suivirent  ces  six  an- 

9  de  guerre  civile,  régna  et  gouverna  sans  obstacles 

50  toute  prospérité.  Elle  poursuivit  avec  le  même  bon- 

ir  qa'à  l'assemblée  de  Coropiègne  le  grand  œuvre  de  la 
II.  « 
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réconciliation  générale.  Elle  termina  des  différeads  ^  elle 
iravait  pas  eu  le  temps  d  achever  à  Compiègne.  Partout, 
en  toutes  choses,  elle  s'occupe  sans  relâche  à  concilier  tous 
les  esprits  irrités,  à  faire  naître  Tunion  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  a  éteindre  cbez  tous,  si  elle  le  peut, 
la  division,  ce  chancre  qui  dévora  les  Gaules  et  qui  ronge 
la  France  jusqu'aux  eutrailles.  Elle  inspirait  ou  imposait 
au  cœur  de  ses  enfants  le  besoin  de  la  conciliation,  et  ce 
l>€soin  fut  comme  une  des  lois  premières  de  leur  éduca- 
tion. Elle  Tisitait  avec  eui  les  environs  de  Paftis,  les  villes 
de  Poissy,  Corbeil,  Rouen,  Saiut-Omer,  et  tous  ses  do- 
maines. Elle  leur  ût  élever  cette  année  une  ii^ancelU  k 
deux  lieues  de  Chantilly,  au  milieu  des  bois  et  sur  les 
étan{:;s  de  Commelles,  site  ravissant  par  la  beauté  et  Té' 
tendue  des  eaux.  Elle  ne  leur  laissait  négliger  aucune 
occasion  de  faire  le  bien  ;  elle  établissait  sans  cesse  entre 
eux  et  le  peuple  une  familiarité  pleine  d'aflection,  et  av«c 
le  pauvre  un  accès  facile,  (laque  jour  signalait  des  actes 
ou  de  piété,  ou  de  justice,  ou  d'affranchissement.  Le  ta- 
bleau animé,  prospère^de  ses  domaines,  était  un  enseigne- 
ment aussi  utile  qu'imposant.  Depuis  Tan   1222,  qoe 
Blancl)e  y  avait  aboli  Tesclavage,  le  temps  donnait  on 
énergique  démenti  aux  volontés,  aux  paroles  et  doctrines 
des  suzerains  absolus.  La  vérité  y  triomphait  jusque  daas 
le  plus  chétif  de  ses  hameaux,  et  avec  elle  la  divine  cha- 
rité. Ces  mémorables  et  saintes  rénovations,  appelées  du 
nom  de  Nouveautés  par  les  suzerains,  et  qu*ils  procla- 
maient impraticables  ou  devant  amener  des  révolutions 
fatales,  ces  nouveautés,  ces  changements  s*étaîent  opérés 
dans  tous  les  domaines  de  Blanche  saxis  aecousse;»  saoi 


DE   BLAXCHB   DE  CASTILLE.  83 

Drnit,  et  au  sein  même  d'une  paix  profonde.  Partout,  chez  im 
;es  populations  régénérées,  le  travail,  Taisance  et  la  liberté 
portaient  leurs  fruits ,  et  chez  Blanche^  des  richesses  im- 
menses qui,  sagement  ordonnées,  dispensées,  étaient  dans 
les  mains  généreuses  un  puissant  levier  qui  forçait  bien 
\m  obstacles  et  multipliait  les  trésors  de  la  charité. 

En  même  temps,  la  reine  Blanche  faisait  ou  encoura- 
geait des  fondations  utiles.  Saint-Câme  fut  érigé  en  pa- 
roisse, et  aussitôt  doté  d'un  monument  cher  à  l'humanité. 
Blanche  y  fonda  Tho^pice  de  la  Charité.  Les  pauvres  ma- 
ndes de  tout  âge  et  de  tout  sexe  s'y  présentaient  tous  les 
Inodis  de  chaque  mois  devant  les  médecins  ou  mires^  qui 
leur  donnaient  des  consultations  et  les  remèdes  gratuits. 
Les  médecins  de  la  Charité  ou  de  Saint-Côme  étaient  tous 
Boclésiastiques,  et  tout  le  corps  des  médecins  avait  dans 
rétablissement  même  sa  confrérie;  car  chaque  science , 
shaque  art  ou  état  ou  métier,  toute  institution  collective 
Etait  sa  confrérie  :  elles  étaient  riches  et  puissantes,  et  con- 
tribuaient aui  établissements  les  plus  utiles;  souvent  elles 
en  (ondaient.  Les  confréries  étaient  l'héritage  modifié  de 
la  CanfrcUernite  des  Caules  ;  et  comme  si  le  lien  religieux 
fpÀ  les  unissait  devait  les  protéger,  plus  heureuses  que  la 
Geo  fraternité  gauloise,  elles  résistaient  aux  chocs  des  ré- 
raiutions,  des  ravages  de  la  guerre,  et,  réunies  sous  la 
bannière  de  la  fameuse  Confrérie  des  bourgeois^  elles  fai- 
saient la  force  de  TEtat.  Nous  avons  vu  que  la  reine  Blan- 
elK  s'honorait  dètre  membre  de  celle  de  Paris ,  la  plus 
•ombreuse  qui  fût  en  France. 

Saint-4]lAme  fut  élevé  près  des  mureaux  du  Clos-au- 
Rai,  qui  confinait  à  TÂpport-Thibert  ou  Thibard,  aujour- 
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d'Imi  place  Saint-Michel,  et  s* étendait  de  Saiut-Marceau, à 
l'ouest,  jusqu'à  Notre-Dame  des  Champs. 

Un  autre  acte  de  la  plus  haute  importance  fut  son  or- 
donnance  d'une  Enquête  générale  sur  les  Navales.  Il  n'y 
avait  guère  de  villes,  bourgs  et  villages  même,  qui  n'eussent 
leurs  Novahs.  Les  éternelles  guerres  et  des  Romains  et  des 
Francs  et  des  Danois^  puis  des  Francs  encore,  avaient  fait 
de  la  France  une  vaste  solitude  couverte  de  forêts  sans  li- 
mites, de  landes  sauvages,  de  déserts,  de  terres  incultes. 
Partagée  tour  à  tour  par  les  vainqueurs,  et  le  domaine  de 
quelques-uns,  elle  demeura  des  siècles  sans  culture,  et  Ton 
peutdire,  en  effet,  que  la  grande  propriété  dévorait  laFrance. 
Mais  la  Commune  changeait  peu  à  peu  ce  triste  aspect  des 
ravages  de  la  guerre  et  du  désert  de  l'orgueil  ;  des  terres 
incultes  étaient  incessamment  défrichées,  des  forêts  essar- 
tées, des  marais,  des  étangs  desséchés.  Cependant  Tin- 
nombrablc  et  l'immensité  de  ces  Navales  devenaient  d'or- 
dinaire le  partage  des  plus  audacieux  et  des  plus  habiles; 
et  le  clergé,  sans  droit  comme  sans  justice ,  prélevait  en 
outre  sur  les  Novales  des  impôts  dont  les  produits  étaient 
immenses.  Que  s'il  s'élevait  contre  lui  à  ce  sujet  des  op- 
positions puissantes,  il  opposait  à  son  tour  l'antique  usage 
des  Romains  et  des  papes,  leurs  imitateurs.  Cette  loi  ro- 
maine donnait  aux  vainqueurs  les  terres  neuves  conquises; 
et  par  abus  et  par  extension  sans  terme,  le  clergé  s'appli- 
quait la  loi  quand  il  le  pouvait  sans  danger.  L'Enquête  de 
la  reine  Blanche  amena  la  délimitation  des  propriétés  de 
chacun;  et  celles  qui  étaient  du  domaine  de  l'Ëtat  ou  i 
des  suzerains  amis  de  l'alTranchissement ,  rendues  à  leur 
origine,  furent  données  à  ferme.  Les  sohtudesse  peuplaient, 
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et  peuplées,  elles  appelaient  la  paroisse,  puis  la  Commune  iso 
et  la  liberté.  Paris  même  ne  différait  point  du  reste  de  la 
France;  il  avait  ses  solitudes,  ses  marais,  ses  déserts.  Livrés 
enfin  et  incessamment  aux  mains  laborieuses  des  popula- 
tions pauvres  ou  aux  moines  solitaires^  ces  lieux  de  ter- 
reur pour  les  crédules  esprits,  ces  marais  infects  qui  cau- 
saient ou  entretenaient  des  maladies  épidémiques,  devenaient 
sous  la  main  de  l'homme  des  habitations  populeuses,  des 
champs  cultivés.  Les  cultures  se  multipliaient;  la  culture 
Sainte-Catherine,  la  culture  Saint-Èloi,  la  culture  Saint- 
Paul,  etc.,  etc.,  et  tant  d'autres,  changeaient  peu  à  peu 
la  face  de  Paris.  Les  bois  dont  il  était  encore  couvert  s'es- 
sartaient incessamment,  et  déjà  le  bourg  Saint-Germain 
voyait  ses  plaines  arriver  aux  lisières  du  bois  de  Grenelle. 
Celui  que  dominait  à  Test  la  tour  du  Louvre  n'offrait  plus 
que  des  parties  éclaircies  par  des  habitations  ou  des  éta- 
blissements publics,  des  églises,  des  paroisses,  des  cha- 
pelles. Le  fisc  s'enrichissait  des  redevances  que  payaient 
les  cultures  relevant  de  TËtat,  et  l'exemple  avait  son  effet 
beureux. 

Les  prêtres ,  les  moines  avaient  aussi  leurs  asiles ,  et, 
hommes  de  choix,  ils  se  donnèrent  en  exemple  oiî  tant  d'au- 
tres avaient  été  un  scandale.  Royaumont  était  achevé  et 
se  peuplait  d'hommes  laborieux  et  distingués  ;  Saint-Dejiis 
fut  entièrement  renouvelé  peu  après.  Blanche  se  porta  avec 
nne  grande  vivacité  à  la  restauration  de  cette  antique  abbaye, 
si  chère  à  nos  rois ,  et  dont  le  patron ,  saint  Denis,  premier 
évéque  de  PariS;  rappelait  un  noble  martyre  (21).  Elle  fit 
disparaître  tous  les  signes  ou  emblèmes  qui  personnifiaient 
Tabbé  Suger ,  l'ennemi  de  son  aïeule,  Éléonore  d' Aqui- 


86  HISTOIRE 

100  taiiie,  et  qui  avaient  été  répandus  avec  profusion  par  loi 
sur  Tancien  monument.  Elle  y  substitua  les  armes  de 
France  accolées  à  celles  de  Castille.  L*abbaye  de  Saint- 
Denis  était  sous  le  protectorat  du  roi  de  France  comme 
comte  de  Yexin.  Le  comte  de  Yeiin  portait  la  bannière  dn 
roi  et  celle  de  Saint-Denis  pour  raison  de  fief.  C'est  le  fa- 
meux Oriflamme,  drapeau  sacré  qui  était  déployé  dans  b 
temps  de  péril,  et  dont  la  vue  enflammait  la  vaillance  des 
Français.  L^abbaye  de  Saint-Denis  était  donc  toute  mcH 
narchique,  et  en  rappeler  Torigine  et  le  privilège  ^  c'éUà 
en  rappeler  i  la  fois  les  devoirs. 

Parmi  tous  les  actes  du  gouvernement  de  Blanche,  l'af- 
franchissement  ou  la  Manumiaion,  comme  on  lappeliit, 
tenait  la  plus  grande  place. 

Elle  accorda  le  droit  de  Commune  à  Saint-Omer,  et 
sous  la  protection  du  comte  de  Flandre,  à  qui  il  avait  ap- 
partenu. Les  habitants  eurent  pour  juges  leurs  échevins  et 
pour  législation  les  meilleur  es  lois  de  la  Flandre.  Elis 
étaient  pour  la  plupart  tirées  du  Droit  Romain,  et  en  coa- 
servaient  même  l'expression  textuelle.  Ils  ne  furent  ploB 
obligés  de  se  battre  en  duel,  de  payer  les  impôts,  de  servir 
à  la  guerre,  à  moins  que  la  Flandre  ne  fût  envahie.  Ils  eu- 
rent le  droit  ou  privilège  de  battre  monnaie,  et^  dans  cet- 
tains  cas,  de  ranger  les  ecclésiastiques  dans  le  ressort  de 
leur  juridiction  séculière.  1^  bien  de  leurs  enfants  mord 
sans  postérité  retournait  aux  pères  et  mères,  et  à  lourde 
faut  aux  plus  proches  parents. 

Blanche  était  à  Compiègne  quand  elle  affranchit  Sain^ 
Orner  :  ce  fut  le  29  mars  vieux  style»  c  est-i*-dire  Tu 
1230.  Elle  combattait  alors  Pierre  de  Bretagne  et  se  pré- 
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parait  à  repousser  F  armée  d'inrasîon.  L'aflranehissement 
ie  cette  Tilie  se  Ire  donc  à  ses  mojem  de  défense.  Elle  sa- 
vait que  sa  force  Traie  était  da  m  h  Commune,  et  Tévéne- 
ment  Tenait  de  le  prouTcr  encore  une  fois. 

I)  en  est  an  qui  fit  une  grande  sensation  parmi  le  peuple 
et  le  monde  suierain  :  c'est  celui  de  Châtillon-sur-Marne 
et  de  Dormans,  qui  n'en  est  éloigné  que  de  denx  lieues. 
H  fat  accordé  aux  habitants  des  denx  Tilfes  par  Thibaut, 
fcur  suzerain,  au  mois  d'août  de  Tannée  1230.  Places 
fortes  l'une  et  l'autre,  elles  avaieirt  résisté  Tictorieusement 
aux  barons  dans  leur  dernière  guerre  contre  ce  seigneur. 
Sans  doute,  en  récompensant  le  zèle  patriotique  des  habi- 
tants de  ChAtillon  et  de  Dormans,  Thibaut  cédait  à  la  con* 
fiction  que  la  plus  sûre  garde  et  défense  de  sa  suzeraineté 
était  la  Commune;  il  venait  de  Toir  k  quelle  noble  puis- 
sance elle  saTait  sacrifier  :  Tappel  de  la  reine  Blanche,  dans 
le  danger  du  pays,  entendu  de  toutes  les  Communes,  leur 
attitude  iuTincible^  entraînante,  aTaient  dâ  frapper  son 
mtelligence ,  quî,  on  ne  le  peut  nier,  était  d'une  rare 
portée. 

Chacune  des  deux  Communes  est  également  affranchie 
ao  prix  de  six  deniers  la  liTre  de  Timmeuble  ou  héritage, 
et  de  deux  deniers  la  livre  pour  ce  qui  ne  Test  pas.  Les 
kabitants  feront  tous  les  ans,  et  de  bonne  foi,  élection  de 
treize  prud^hommes  d'une  foi  éprouTée  ;  ils  sont  appelés 
au  nom  de  Jtirés.  Les  treize  jurés  éliront  parmi  eux  un 
■Mire  dans  la  quinzaine  ;  si  la  quinzaine  se  passe  sans  qu'ils 
aient  fait  leur  choix,  le  seigneur  le  fera,  mais  toujours 
parmi  les  treize  élus.  Le  maire  et  les  jurés  institués  juge- 
nmt  selon  le  Droit  de  la  Commune  et  du  seigneur.  Ils  gar- 
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deront  et  goaverneront  la  ville.  Ils  ne  pourront  être  tov- 
mentés  (acoisonés)  pour  le  jugement  qu'ils  auront  prononcé. 
S'ils  se  trompent,  s'ils  errent ,  le  condamné  appelle  au  sei- 
gneur, et  sans  frais.  Ils  lèvent  TimpAt  des  six  deniers  et 
des  deux  deniers  selon  leur  conscience.  Quand  ils  font  h 
Jurée,  le  seigneur  peut  y  avoir,  s* il  le  veut,  sou  Cammaih 
dément.  Tout  habitant  a  le  droit  de  quitter  la  Commooe 
et  d'aller  habiter  ailleurs  s'il  lui  convient,  et  en  toute  sû- 
reté. Il  est  quitte  de  la  main-morte.  S'il  est  arrêté  pour 
les  dettes  de  son  seigneur,  le  seigneur  prend  sa  défense.  Il 
peut  vendre  ou  acheter  un  héritage  ou  autre  chose,  et  arec 
ses  usages  et  franchises.  Si  un  homme  du  dehors  plaide 
contre  un  habitant  de  Ch&tiilon  ou  de  Dormans,  le  sei- 
gneur n'y  peut  mettre  empêchement,  à  moins  que  ce  ne 
soit  pour  sa  propre  cause,  qui,  dans  ce  cas,  est  jugée  se- 
lon les  Us  et  coutumes.  Le  seigneur  conserve  son  Ost  et 
Chevauchée  pour  la  défense  du  pays.  L*homme  de  soixante 
ans  est  exempté  du  service;  s'il  en  a  les  moyens,  il  se 
fait  remplacer  ;  de  même  le  changeur  et  le  marchand.  Les 
chevaux  à  chevaucher  et  les  armures  ne  peuvent  jamais 
être  saisis.  Que  si  le  seigneur  ou  ses  gens,  dans  un  besoin 
urgent,  prennent  un  cheval,  ils  en  payent  le  loyer  oa  ils 
en  réparent  la  perte,  à  Testimalion  du  maire  et  des  jurés. 
Tout  habitant  qui  a  vingt  livres  vaillant  aura  Aubélisteà^ns 
son  Ostel  et  Quarriaux  jusqu'à  cinquante.  Il  pourra  mou- 
dre au  moulin  du  seigneur,  cuire  à  son  four,  au  même  prix 
qu'ailleurs.  Si  le  seigneur  a  assez  de  moulins  et  de  fours 
pour  suffire  à  tous  les  besoins  publics,  on  le  préférera.  Eofio 
si  le  maire  et  chacun  des  jurés  sont  en  plaid,  ou  en  guerre, 
ou  excommuniés,  pour  le  fait  de  la  Commune,  le  maire  et 
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es  jurés  qui  succéderont  connaîtront  du  fait ,  ou  plutôt  le      itso 
ait  leur  deviendra  personnel. 

Vers  la  même  époque,  et  dans  l'année  1230,  Férié 
i'Anet,  seigneur  de  Crône,  en  affranchit  aussi  les  habi- 
tants du  for-mariage  et  autres  Mauvaises  coutumes,  et 
Cr6ne  fut  Commune;  elle  eut  son  curé,  pro plèbe,  comme 
on  disait. 
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LITRE  V. 

ttjo  I^  fontes  les  lois  ou  ordonnances  de  réforme  qm  dis!» 
gnent  la  régence  de  Blanche,  il  n*cn  est  pas  qui  sottphi 
digne  d'admiration  que  celle  des  Juifs.  Monument  detoK- 
rance,  de  sagesse  et  d'équité,  on  dirait  qu'elle  est  ToMni» 
du  siècle  le  plus  éclairé. 

Cette  nation  infortunée,  et  que  ses  destins  semblent  dé* 
vouer  au  malheur,  &  la  dispersion,  était  partout  répandue^ 
en  Asie,  en  Afrique,  dans  toute  l'Europe.  Les  Romaiit 
ses  mortels  ennemis,  la  pourchassèrent  dans  tous  les  yi^ 
du  monde  connu  où  la  puissance  de  leurs  armes  avait  ia^ 
posé  leur  empire  ;  et  leur  empire,  où  n'était-il  pas?  Part(4 
ils  représentaient  la  nation  Juive  comme  étrangère  à  toubi 
les  nations  par  ses  lois,  ses  usages,  ses  doctrines,  ^ 
mœurs,  et  surtout  par  son  culte;  formant  un  état  sociall 
part  dans  tout  état  social  ;  haïssant  les  pouvoirs  snprèneit 
les  hommes,  et  tout  culte  qui  n'était  ni  de  son  pouvovl 
de  sa  foi.  Peut-être  le  gouvernement  théocratique  des  Hé- 
breux, de  tous  les  gouvernements  le  plus  absolu,  leur  colle 
défendu  par  le  glaive,  faisaient-ils  à  juste  titre  ombrap 
aui  grands  de  la  terre.  Ce  gouvernement  avait  en  eft 
surmonté  celui  des  patriarches  dans  leur  propre  patifi 
comme  les  Druides  les  rois  des  Gaules.  Peut-être  (etceÉ 
considération  a  encore  plus  de  poids  et  de  valeur)  qaefe 
culte  de  l'flterncl,  qu'ils  professaient  au  milieu  de  tonte k 
terre  idolâtre,  si  l'on  en  excepte  les  Ganles,  la  loi  ëpk 
pour  tous,  l'absence  de  la  servitude,  la  liberté  de  rhomoe» 
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une  morale  sublime,  tacite  accusation  portée  contre  les 

mœurs  perverties  des  maîtres  du  monde,  étaient  les  causes 

àominanfes  de  la  haine  qu'ils  leur  portaient,  et  qui  ét^«t 

partagée  par  tous  les  grands  de  la  terre.  Le  Paganisme 

dot  l'irriter  d'une  foi  religieuse  qui  ne  célébrait  qn'un 

Ml  Dieu  et  les  grandeurs  de  Tunivers,  et  les  souverains 

dorent  s'eiTrayer  d'une  législation  qui  s'annonçait  l'égide 

ibtous,  sans  acception  des  personnes,  du  rang,  des  con- 

.filions,  soit  du  pauvre  ou  du  riche,  le  puissant  comme  le 

'Mik.  Les  doctrines  judaïques  étaient  appelées  par  eux 

m9uceUeSy  et  par  conséquent  ennemies  de  leurs  propres 

flKtrines,  dont  elles  différaient  si  éminemment.  Étrange 

^fellation,  qui  décèle  ou  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi 

hi hommes,  mais  plutôt  l'une  et  l'autre;  car  l'antiquité 

tts  lois  judaïques  est  telle,  que  le  génie  de  l'étude  même 

iplus  puissant  et  le  plus  vaste  se  briserait  contre  l'innom* 

nUe  des  siècles  qui  en  cachent  l'origine.  Ainsi  la  nation 

KMre,  sous  le  poids  d'une  proscription  universelle  (toujours 

IM  grande  iniquité),  errait  de  contrée  en  contrée;  tantôt 

a  Egypte,  où  elle  souffrit  tous  les  maux  de  la  plus  dure 

itude,  tantôt  à  Babylone,  et  en  tout  lieu  sous  les  Ro- 

f  qui  ne  purent  rabaisser  à  adorer  comme  Dieu  un 

^aguste,  un  Tibère,  et  Claude,  et  Néron,  et  Caligula, 

m  ces  ambitieux  frénétiques  qui,  ne  roulant  pas  se  con- 

Mer  du  titre  de  Maître  du  monde,  osaient  usurper,  sa- 

liéges,  celui  de  Dieu  même,  et  se  faisaient  adorer  comme 

ri. 

Oui,  oui,  osons  le  dire^  eu  présence  des  faits  et  des  évé« 
ittQents,  il  n'est  pas  un  ami  de  l'homme  et  de  la  vérité 
pn  ne  reconnaisse  que  la  proscription  de  la  nation  Jnire 
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est  rimmolaiion  de  tout  un  peuple  au  cruel  génie  de  la 
servitude  et  de  TidoIAtrie. 

Mais  les  Romains,  après  leurs  jours  de  grandeur  et  de 
gloire  immortelle,  eurent  un  César,  démon  de  la  guerre 
et  de  la  corruption  ;  et  tout  l'homme  social  une  fois  cor- 
rompu dans  rimmensc  Empire  romain,  on  en  vit  bieoUI 
et  successivement  la  décadence  et  les  ruines. 

La  nalion  Juive,  alors  partout  répandue,  put  former  dei 
établissements.  D'une  activité  extraordinaire,  habile  dm 
le  commerce  et  le  négoce,  dans  l'industrie,  tandis  queb] 
peuples  vaincus,  ravagés,  noyés  dans  le  sang  et  petdo, 
d'ignorance,  succombaient  au  malheur  de  la  servitade,  k] 
toutes  les  misères,  la  nation  Juive  s'enrichissait  du  (ruitft 
ses  labeurs  intelligents;  elle  renaissait  ani  doctrines  m 
avaient  honoré  ses  aïeux.  Elles  étaient  respectées  dans  kl 
premiers  siècles  du  Christianisme,  divin  médiateur  esti 
la  terre  et  les  cicux,  et  le  salut  moral  de  tous  les  mondei) 
s'ils  étaient  assez  heureux  pour  le  connaître  et  TaioNr* 
Les  Pères  de  l'Église  chrétienne  en  enrichirent  leurs  ensei- 
gnements, et  Ton  voit  saint  Chrysostome,  le  plus  grand dei 
orateurs  chrétiens ,  introduire  le  chant  des  psaumes  ditf 
les  temples  du  Christ  et  dans  les  foyers  domestiques  méoie. 

Aux  quatrième,  cinquième  et  sixième  siècles,  lesJuib» 
soit  Hébreux,  Syriens  ou  autres  populations  de  ces  contrée^ 
avaient  leurs  demeures  ou  des  établissements  danspresffli 
toutes  les  villes  des  Gaules,  et  principalement  dans  celhl 
du  midi,  plus  en  rapport  avec  les  Ibères,  où  ilsétaienli 
nombre  prodigieux.  Les  Juifs  avaient  des  communication^ 
très-actives  et  tout  habituelles  avec  les  peuples  de  toute» 
côte  d'Afrique,  en  Egypte,  et  par  la  mer  Rouge^  if^ 
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(  ;  sur  tout  le  littoral  de  T Asie  occidentale  et  dans  leur      isso 
e  patrie  môme;  et  cette  même  nation,  que  Ton  pei- 
Tennemie  de  toutes  les  autres  nations,  était  Tàme  du 
lerce  et  le  lien  commun  de  tous  les  peuples  chrétiens 
les  Musulmans,  les  InGdèles  ou  les  idolâtres  même, 
raient  avec  toutes  ces  populations  immenses  des  rap- 
intimes  et  respectés  ;  et  la  nécessité,  ici  comme  dans 
es  temps  et  en  toutes  choses,  faisait  loi.  Â  défaut  des 
ires  de  la  raison  et  de  la  vertu,  le  commerce,  s*il  est 
is  de  le  dire,  personniGait  la  liberté  des  cultes, 
lis  le  peuple  Juif  devenant  puissant  par  le  nombre  et 
encore  par  ses  richesses,  enseignant  ses  doctrines,  des 
els  que  les  rois  Francs  durent  les  craindre  ;  et  en  633, 
ité  par  l'empereur  Héraclius,   Dagobert  1",  prince 
et  dissolu,  les  traita  en  ennemis,  et  toute  la  nation 
i,  hommes,  femmes,  enfants,  enveloppée  dans  une 
îription  générale,  fut  chassée  de  toute  la  France.  Mais 
rance  ne  saurait  être  ni  long-temps  ni  toujours  une 
î  inhospitalière  ;  les  Juifs  revinrent  peu  à  peu,  et  dans 
mième  et  le  douzième  siècle,  ils  arrivèrent  innombra- 
.  Le  grand  règne  communal  de  Louis  VI  les  conviait, 
ins  le  mouvement  de  ce  règne  illustre,  qui  survivait  à 
auteur  immortel,  je  veux  dire  sous  Louis  VII,  ils  eu- 
les  mêmes  établissements  de  commerce,  d'industrie, 
irent  les  mêmes  voies  de  communication  avec  les  peu- 
de  rOrient  ;  et  les  mêmes  leviers  soulevant  toujours 
aêmes  trésors,  ils  se  virent  dans  l'état  le  plus  floris- 
.  Les  sciences  utiles  à  l'humanité,  leur  profonde  in- 
:tioD,  donnaient  un  nouveau  lustre  à  leur  existence  so- 
).  On  ne  peut  nier  qu'ils  n'enseignassent  alors  dans 
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ino  leurs  synagogues  des  doctrines  d'une  morale  très-éle?ée, 
et  que  le  plus  grand  nombre  parmi  leurs  docteurs  ne  re- 
produisit la  loi  judaïque  dans  sa  première  pureté.  Eitn* 
ordinaire  rapprochement  !  Sous  an  prince  dévot  jusqu'à  il 
puérilité ,  et  qui  montrait  sur  le  trône  un  moioe  pliitli 
qu'un  roi,  on  voyait  toute  la  France  en  mouvement  serai* 
géant  sous  le  professorat  d'Abailard,  et  dans  ies  synagogod 
sous  renseignement  des  Juifs  ;  avec  cette  difl^renoe  senk*' 
ment  qu'Akailard  enseignait  une  morale  et  des  scieMu' 
plus  scliolastiques  que  rationnelles,  et  que  les  doctenn  îh 
raélites  professaient,  intelligibles,  des  doctrines  oonfenna 
à  la  morale  étemelle. 

Mais  les  Juifs  encore  une  fois  puissants  en  France  pÉ 
leur  doctrine  même  trouvèrent  aussi  un  ennemi  dans  Pte^ 
lippe-Âuguste  (22) .  Très-jeune  encore  (il  comptait  seize  m 
à  peine),  sans  ex|>érience  approfondie  des  bonmes  et  iâ 
choses,  d  une  prodigieuse  énergie  d^esprit  et  de  caractère; 
absolu,  violent,  mesurant  d'instinct  plus  que  de  lumièrek 
colosse  foodal,  ce  terrible  dominateur  des  rois  et  de  la  no- 
narchie,  Philippe  s'était  familiarisé  avec  la  pensée  d'opp(K 
ser  la  force  k  la  force;  combattre  sans  relâche,  vaincre, âait 

'  pour  lui  comme  une  nécessité  d'Ëtat,  et  cette  néce^ité 

flattait  d'ailleurs  son  jeune  courage,  vrain^nt  bean,  graojf 
indomptable  :  il  retendait  i  tout. 

Rome,  très-sagace  et  très-prompte  à  deviner  les  can»* 
tères,  pressentit  dans  Philippe  un  prince  capable  de  reeoa^ 
quérir  l'intégrité  de  la  France  et  de  la  replacer  au  rang  fa 
nations, de  province  chétive,  pauvre,  sans  défense  ni  digali 
où  elle  Tavait  réduite  «oos  Louis  VU,  aan  p^e.  Elle  mê* 
gea  à  le  diriger,  ou  du  moins  à  Tinflaenter  selon  les  kiéf 
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rète  4ie  m  p^iqoe  <k»iniaatrice  et  envahisfiAote.  Un  ^eies  mù 
dél^gaés»  le  Irère  Bernard ,  chef  de  Tordre  dies  Gramao- 
iûs  (23),  s'était  approché  du  prince,  il  en  était  aimé.  Sons 
UB  extérieur  simple,  modeste,  et  des  paroles  pleines  de  mo* 
déraiîon;  il  cachait  une  grande  hahileté,  heaiicoup  de  séduc* 
tîon»  ua  zèle  très*ardent.  Il  porta  facilenient  l'attention  du 
jeuDe  prince  sur  les  questions  religieuses  qui  occupaient 
diîferseinent  les  esprits,  et  menaçaient,  disait-il,  Tunilé  de 
rÊglise,  appui  naturel  de  l'unité  monarchique  ;  les  Albi- 
-^MÎs,  dans  le  raidi,  professant,  quoique  chrétiens,  un  culte 
différent  du  culte  catholique;  les  Sacramentaires  (2i],  ap- 
pelant de  leurs  vœux  secrets  celui  de  l'Éternel;  enfin,  les 
^iiifs  répandus  dans  toute  la  France ,  et  enseignant  dans 
l^rs  synagogues  une  doctrine  toujours  plus  écoutée;  les 
ttns  et  les  autres ,  bien  qu'ils  fussent  opposés  sur  divers 
4|iiMnts  de  la  foi,  se  réunissant  tous  sur  un  point  capital , 
«absolue  indépendance  de  Rome. 

Si  la  Féodalité  opposait  la  force  matérielle,  ajoutait-il, 
t^  divers  cultes  pouvaient  opposer  un  jour  la  puissance  mo« 
9^e  et  intellectuelle,  qui,  avec  le  temps,  deviendrait  funeste 
4  l'État  autant  qu'à  l'Église. 

Philippe-Auguste,  nous  l'avons  vu,  s'inquiétait  de  la 

^ouveaiMé,  Il  la  voyait  se  faire  jour  dans  les  dissidences 

'    ^tiigieuses  et  à  travers  les  Communes.  Le  frère  Bernard  ar- 

trifa  enfin  à  lui  persuader  que  les  Juifs  avaient  une  religion 

''*'  ^  ies  lois  iHmveUes  ;  que  le  peuple  Juif  était  un  peuple  dif- 

f:    lièrent  des  autres  peuples,  et  formait  comme  un  Etat  dans 

l'Ëtat  même;  que  son  attachement  à  ses  lois,  à  son  culte, 

^élût  l'expression  tacite  de  son  mépris  pour  le  culte  et  les 

lois  qui  ne  sont  pas  de  lui  ;  que  leurs  richesses  immenses  (ils 
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1180  possédaient  plus  de  la  moitié  de  Paris)  leur  dounaient 
chez  le  peuple  une  autorité  grande  quoique  secrète.  Et  b 
proscription  de  ces  infortunés  fut  de  nouveau  résolue.  Os 
furent  tous  proscrits  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  Fn 
1 1 8 1 .  La  corruption ,  l'usure  et  l'avarice  de  plusieurs»  serri- 
rent  de  prétexte  à  cet  acte  inhumain.  On  leur  reprocha  ans 
le  traGc  des  ornements  d'église,  des  vases  sacrés  ;  et  sm 
songer  ou  convenir  que  c'étaient  les  seigneurs  qui  les  me^^ 
taient  entre  leurs  mains ,  dans  le  perpétuel  pillage  dvi 
églises  ;  les  églises  elles-mêmes,  ou  pauvres  ou  avides,  fi\ 
les  mettaient  en  gages  chez  les  Juifs;  et,  par  abus  impie, 
on  y  voyait  jusqu  à  la  croix  même. 

Philippe-Auguste  ne  se  contenta  pas  de  les  proscrire,  il 
déclara  tous  leurs  débiteurs  quittes  envers  eux>  sauf  lecflKj 
quième  de  la  dette,  qu'il  garda  pour  lui  ;  il  s'empara  itifftl 
leurs  immeubles,  de  leurs  synagogues,  qui  possédaient  fc 
grands  biens;  et  de  l'argent  des  Juifs,  il  éleva  les  halles^ 
le  cimetière  des  Innocents,  jusque  là  lieux  immondes  ;si^ 
les  murs  de  Paris,  grand  nombre  d'édifices  publics  et  te 
églises  collégiales  dans  les  synagogues  même.  On  adBSf* 
ces  édifices,  on  applaudit  à  tous  ces  établissements  d'otilit^ 
publique,  et  personne  ne  songea  peut-être  à  reproAcî*^! 
prince  qu'il  les  devait  à  un  acte  d^iniquité. 

Mais  les  Juifs  étaient  une  puissance  nécessaire,  etk^ 
rois  qui  les  proscrivaient  ne  pouvaient  se  passer  de  lenrip* 
pui,  de  leur  industrie,  dans  ces  temps  d'ignorance  etl^ 
varice,  dans  ces  temps  de  perpétuelles  guerres  et  défi** 
talions. 

Et  (contre  l'attente  générale,  selon  Rigord)  leo*"^ 
Philippe- Auguste,  qui  les  avait  proscrits  et  dépouîlte»* 
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vit  dans  la  nécessité  de  les  rappeler  seize  ans  après.  Tan 
1198  (25).  Ce  fut  néanmoins  à  prix  d'argent  qu'ils  obtin- 
rent leur  rappel.  Il  fut  prononcé  contre  Tavis  du  conseil, 
et  plus  encore  contre  celui  de  Rome,  leur  ennemie  na- 
turelle. 

Louis  VI il ,  son  successeur,  par  une  ordonnance  de  1 223, 
déclare  éteintes  toutes  les  dettes  qui  n*auront  pas  été  ré- 
^.  clamées  depuis  cinq  ans,  et  que  les  dettes  postérieures  se- 
ront acquittées  entre  les  mains  des  seigneurs  en  neuf 
[^  termes  de  quatre  mois  chacun*  Il  les  dépouille  à  la  fois  de 
kur  sceau. 
Celte  ordonnance,  toute  rigoureuse  qu'elle  est,  n  em- 
[1  pécha  ni  les  prêts  ni  l'usure,  et  le  désordre  s'accrut  avec 
\.  h  misère  et  la  corruption,  tant  les  lois  étaient  méprisées. 
Jusqu'à  Tannée  1230,  il  ne  parut  rien  sur  les  Juifs. 

Sous  la  régence  de  Blanche,  confiants  dans  son  équité 
et  sa  puissance,  ils  venaient  en  France  de  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Ils  fuyaient  quand  ils  le  pouvaient  l'Angle- 
terre  et  l'Irlande  :  sous  Richard,  pillés,  volés,  maltraités 
s^itt  pudeur  comme  sans  pitié,  ils  avaient  été  plus  malheu- 
^ux  encore  sous  le  roi  Jean,  qui,  par  son  édit  de  1210, 
c^rdonna  que  tous,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  et  dans 
*<>ute  l'étendue  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  fussent  mis 
f  '  *n  prison,  à  la  torture,  pour  avoir  tout  l'argent  qu'ils  pos- 
' .  •Paient.  Toujours  en  appréhension  dans  un  pays  ravagé 
*  l^r  ses  rois  et  plus  encore  par  le  Saint-Siège,  qui  en  tirait 
^  continuels  subsides  pour  soutenir  ses  guerres  sanglantes 
^ntre  l'empereur  Frédéric  II,  ils  se  réfugiaient  en  France, 
^  dès  long-temps  ils  étaient  en  grand  nombre  dans  les 
domaines  de  la  reine  Blanche.  Elle  qui  y  avait  fait  appel 
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fs»     à  rintelligence  de  ThMnme,  au  tnvaîl,  à  la  lilierté;  elle 
dont  le  génie  éclairé,  jugeant  et  les  lois  el  les  doctrines,  les 
hommes  et  les  choses,  savait  apprécier  à  leur  juste  Taleor 
chez  les  Juifs,  et  leurs  vices,  nés  de  rignominie  de  leur 
longue  servitude  autant  que  de  Tatrocité  des  proscriptioos, 
et  leurs  vertus,  d'autant  plus  admirables  qu'elles  étaioit 
plus  éprouvées.  Elle  dut  voir  4ans  leur  parcimonie  la  crainte 
de  tout  perdre  ou  la  nécessité  de  réparer  leurs  perles,  cl 
leurs  richesses  immenses  allumant  chez  les^gneun»  leao 
passions  incamées,  I  avarice,  la  jalousie,  l*orgueil  et  IW 
bition,  CCS  démons  de  Thomme.  Extravagants  dansleloxe 
de  leurs  cours  et  de  leurs  parures  autant  qu'ils  Tétaieit 
dans  leurs  guerres  perpétuelles ,  souvent  ruinés,  toujous 
pressés  par  un  impérieux  besoin  d'argent,  ils  empruntaieÉ 
à  tout  prix,  sauf  à  faire  piller  par  leurs  serfs  les  Juifs  dofll 
ils  étaient  débiteurs.  Les  mains  avares  des  seigneurs  étaient 
toujours  levées  pour  saisir  leurs  dépouilles.  Que  ceux  des 
seigneurs  chez  qui  il  demeurait  quelque  pudeur  ou  loyauté, 
£  ils  tenaient  a  leurs  engagements,  ils  partageaient  aussi 
avec  les  Juifs  les  gains  de  Tusure.  Car,  du  grand  «au  petit, 
des  chc\teaux  aux  commucnes,  partout  on  empruntait,  parce 
que  partout  la  guerre,  sans  cesse  entretenue  ou  renouvelée, 
mettait  chacun  sous  le  joug  d'uoe  nécessité .^^pprochant  de 
la  misère ,  et  souvent  la  misère  même.  Que  dis-je?  Ce 
n'était  pas  le  Juif  seul  qui  jprètait,  et  frétait  à  asupe;  c'é- 
tait tout  homme  riche,  qui  lirait  un  profit  énorme  de  sei 
argent  ;  et  sous  le  rapjvort  de  l'usure  hideuse,  ignoble,  oi 
doit  dire  que  la  plupart  des  Chrétiens  riches  étaient  Jai& 
Le  mal  était  donc  dans  les  mœurs  :  il  était  profond,  f& 
les  mœurs,  quoique  épurées  depuis  un  quart  de  siècle  et 
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-0'épunDt  de  plusien  plus  sous  lafégence  de  Blanobe,  étaient 
eocore  la  plus  grande  plaie  du  royaume  comme  de  toute  la 
^tfétieDté  ;  mais  plutôt  c'était  la  plaie  empoisonnée  du 
flioiide  connu  y  et  la  France,  di^in^écsous  Blanche  entre 
iouktê  les  nattons,  était  encore  le  pays  de  l'Europe  où  la 
«reitu  fut  le  plus  en  vénération. 

J^a  r-eine  Blanche  usait  «iwers  les  Juifs  de  la  tolérance 
^u^elle  avait  vue  en  honneur  dans  les  Ibères,  où  l'on  compta 
jusqu'à  quatre  cultes  ostensibles  célébrés  ou  desservis  en 
tout  esprit  de  paiï  :  le  cuite  Romain,  le  Muzarabe,  Tlsla- 
misme  et  ses  dissidents,  le  culte  Judaïque.  Elle  leur  avait 
vendu  leurs  synagogues,  leurs  écoles ,  leur  Talraud  et  les 
tfximinentaires  des  docteurs  ;  elle  leur  laissait  le  vêtement 
commun  à  tous  ;  ils  n'étaient  astreints  à  aucun  signe  exté- 
^eur,  et  confondus  sous  ce  rapport  dans  la  commune  fa- 
*  raille  du  royaume,  ils  vivaient  en  paix  s'ils  en  observaient 
toujours  rigoureusement  les  lois,  les  coutumes,  les  usages; 
et  sur  les  abords  de  la  Sorbonne  et  du  palais  des  Thermes, 
iapelile  Judée  (Judœaria),  leur  nouvelle  patrie,  empruntée 
À^vok  gouvernement  protecteur,  rappelant  un  nom  cher  à 
lous  les  Chrétiens,  effaçait  peu  è  peu  l'odieux  que  Ton  dé- 
jrersait  depuis  tant  de  siècles  et  sur  leurs  personnes  et  sur 
leur  culte,  que  Ton  ne  connaissait  point  (2&).  La  tolérance  de 
Blanche  et  de  son  conseil,  beau  modèle  de  Tapostolat, 
aassait  de  plus  en  plus  dans  les  mœurs.  On  voyait  des 
femmes  chrétiennes  donner  à  leurs  enfants  des  nourrices 
îaîv€S  ;  les  domestiques  des  Juifs  étaient  chrétiens  ;  dans 
les  maladies  menaçantes,  on  avait  recours  a  l'habileté  des 
«édecins  juifs,  qui  étaient  en  renom.  JDes  seigneurs,  sur- 
tout au  midi  de  la  France,  dans  te  .Lasiguedoc,  au  Béarn, 
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en  Aquitaine,  affranchissaient  communément  des  Juifs,  leur 
permettaient  Tacquisition  de  domaines  qu'ils  cultivaient 
et  régissaient  comme  les  naturels  du  pays  et  sous  Tappoi 
des  mômes  usages.  Ceux-là  du  moins  ne  passaient  pas  dans 
le  commerce  comme  les  bestiaux  et  les  instruments  aratoires 
ou  autres,  comme  les  serfs  enfin.  Leur  foi  religieuse,  leur 
doctrine  morale,  rappelée  par  leurs  docteurs  dans  leur  pre- 
mière pureté,  redevenait  encore  une  fois  leur  soutien,  dis- 
sipant les  ténèbres  de  Tignorance  et  de  la  superstition,  tons 
les  vices  de  la  servitude  et  de  l'horrible  persécution  qui  les 
dégrada  de  leur  première  origine. 

Que  la  sagesse  et  Téquité  aient  présidé  à  Tacte  législatif 
de  la  rciue  Blanche,  la  nature  même  et  la  puissance  des 
choses  ou  matérielles  ou  morales  le  commandaient.  Sod 
conseil,  Tœuvre  de  son  choix,  Guillaume  de  Berruyer,  a^ 
clievèque  de  Bourges,  Gauthier,  évèque  de  Chartres, 
hommes  éminents  par  leurs  lumières  et  leur  capacité; 
Gauthier  Cornut,  archevêque  de  Sens,  qui  les  surpassait  en 
tolérance,  en  grandeur  vraie,  tout  le  conseil  de  Blanche,  le 
plus  auguste  qui  ait  jamais  approché  des  rois,  portait  comme 
elle  jusqu'au  sublime  la  première  vertu  du  Chrétien  et  sa 
plus  grande  gloire,  le  désintéressement.  11  applaudit  ou 
contribua  à  une  loi  de  tolérance,  de  sagesse  et  d'équité,  qui 
faisait  appel  à  son  tour  à  Tintelligence  du  Juif,  au  travaili 
h  la  morale  universelle,  si,  en  effet,  le  Juif  était  capable 
d'y  renaître.  Blanche  était  trop  grande  pour  craindre  on 
flétrir  la  grandeur  de  l'homme,  et  trop  amie  de  la  vérité 
pour  faire  de  la  corruption  Tauxitiaire  ou  l'élément  de  sa 
puissance.  Elle  voulait  réformer  les  mœurs,  régénérer 
l'homme,  et  elle  appelait  à  toutes  les  intelligences. 
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Quand  elle-même  enseignait  à  ses  enfants,  au  jeune  roi  i«o 
^uis,  que  tout  est  grand  dans  le  Christianisme,  elle  ne 
cuvait  ignorer  ou  méconnaître  la  majesté  des  Écritures, 
tout  l'admirable  du  cantique  de  Moïse  rendant  grâces  à  l'Ë- 
teroel  de  la  délivrance  du  peuple  Hébreu,  la  loi  solennelle 
piî  éternisa  le  mont  Sinaï  et  qui  servit  de  premier  type 
mx  meilleures  lois  du  monde  :  Je  suis  le  Seigneur  ton 
Dieu  y  qui  Cai  tiré  de  la  terre  d* Egypte  et  de  la  maison  de 
lerritude.  Tu  n  auras  pas  d'autre  Dieu  que  moi. 

Et  comment  eût-elle  condamné  des  lois,  une  doctrine 
jui  appelait  tous  les  hommes  à  la  liberté,  elle  qui  avait 
létruit  dans  tous  ses  domaines  l'esclavage?  Comment  n'eùt- 
•Me  pas  célébré  Tcxcellcnce  des  Psaumes ,  ce  code  de  la 
norale  universelle,  chantés  dans  tous  nos  temples,  célébrés 
mr  tous  les  Pures  de  TÈglisc,  traduits  dans  toutes  les  lan- 
gues et  en  vénération  chez  les  peuples  idolâtres  même  : 
^mme  la  vertu,  ils  sont  de  tous  les  cultes.  Et  qu'enseignent- 
Is,  quelles  lois,  quelles  doctrines,  que  Blanche  ne  solennise 
il  ne  respecte? 

«  Que  Dieu  est  grand!  qu'il  est  au-dessus  de  tous  les 
»>  dieux,  de  tous  les  rois  1  Lui  seul  est^Dieu.  Toute  la  terre 

>  est  dans  sa  main  ;  toutes  les  plus  hautes  montagnes,  la 
')  mer  et  tout  ce  qu'elle  renferme,  tout  l'univers  est  à  lui  ; 
•>  car  il  Ta  fait.  Les  cieux  disent  sa  gloire  et  publient  la 

>  magniûcence  de  ses  œuvres  ;  le  jour  parle  au  jour  et  la 
»  nuit  à  la  nuit  :  ce  n'est  point  un  langage,  un  sermon 
»  dont  les  voix  ne  se  font  point  entendre  ;  elles  retentis- 
»  sent  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 

»  Sa  loi  est  sans  tache  ;  elle  instruit,  elle  touche  et  con- 
»  vertit  les  âmes.  Sa  parole  est  fidèle,  immuable;  elle 
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»  donne  la  sagesse*  ani  petit».  Elle  dit  r  Ainiez  le  Sei- 
»  giieur  ;  il  est  la  lumière  du  juste  et  la  joie  de  ceux  qm 
»  ont  le  cœur  droit;  il  est  la  vérité.  Haïssez  le  mal  ;  po- 
»  nissez  Tusure,  le  méchant,  le  caiomniatear  :  le  calon- 
»  niateur,  il  n*aura  pe»  de  guide  aur  ta  terre,  et  au  jov 
v  de  la  mort  les>maux  raccableront:  Fuyez  lespécheura» 
»  ils  Yom  tendent  des  pièges  pour  yens  corrompre  et  ?oai 
»  rendre  odieirs.  Faites  justice  aux  pauvres,  à  riiumUe 
»  délaissé,  à  la  veuve,  à  Porpbelin,  ant  faibles. 

»  Enfants  de»  hommes,  pourquoi  aimez-vous  la  vanité? 
»  pourquoi  cherches -voas  le  mensonge?  ponrqnoi  ?otR 
»  langue  est-elle  flattetiseet  vous  trompez-yons  les  unslef 
»  autres?  Toutes  les  vérités  sont  altérées,  tou»  les  homma 
»  sont  menteurs  :  pourquoi? 

»  Celur  qui  vit  pur  et  qui  pratique  la  justice,  qui  pirit 
)i  sincèrement,  qui  ne  fait  point  de  mal  à  son  prochain  et 
»  nécoute  pas  la  calomnie  contre  son  frère ,  aux  yeux  k 
»  celui-là,  le  méchant  parait  comme  un  néant.  Il  élève, il 
»  honore  ceux  qui  craignent  le  Seigneur;  il  ne  trempe  je 
»  mais;  jamais  il  ne  viole  le  serment  qu*il  a  fait;  il  M 
»  porte  pas  témoignage  an  préjudice  de  son  semblable;  il 
n  ne  prête  point  son  argent  à  usure;  il  ne  reçoit  point  k 
»  présent  pour  opprimer  l'innocent.  H  arrive  sur  la  mmr 
»  tagne  sainte  parce  qu*il  a  les  mains  sans  souillurea  d 
»  qa  il  n'a  pas  en  vain  reçu  son  éme.  Ainsi  te  Seigieir 
»  apprend  la  justice  à  Jérusalem  et  tontes  se»  lois:  à  IsnJl' 
y>  Son  serviteur  la  garde  et  trouve  en  elle  sa  récompensb 

»  Dieu,  notre  Dieu,  fait  le  bie»  aux  bons,  aux  csear» 
»  sans  détour.  Il  remettra  le  pécbé  de*  son  peuple  ;  îl  fert 
»  marcher  devant  lui  la  jastice  et  conduira  ses  paa 
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tien  àe  Téquité.  Il  abaisse  les  sapejr bes,  qui  nous  in» 
ent  d'humiliations,  le  riche  qui  nous  outrage,  les 
its  qui  nous  persécutent,  nous  foutent  aux  pieds, 
nous  torturent,  que  Ton  dirait  qu'ils  veulent  nous 
r  tout  vivants.  Ils  sont  beaucoup,  et  leurs  pieds 
loces  pour  répandre  le  sang.  Quand  leur  fureur 
lumée  contre  nous,  c'était  comme  ub  torrent  qui 
U  entraînés,  engloutis  ;  mais  Dieu  était  en  nou»  : 
'a  Sion  à  la  captivité.  Béni,  béni  soit  le  Seigneur, 
BOUS  a  pas  livrés  à  leurs  deuts  meurtrières,  qui 
\  notre  éme  comme  le  passereau  du  filet  des  oise- 
de  môme  le  lien  s*est  rompu  :  nous  sommes  lî- 
Bos  pieds  peuvent  se  mouvoir  ;  la  miséricorde  et 
é  se  rencontreront  ;  la  justice  et  la  paix  s*embras- 

I  dieu  égale  notre  Dieu?  Qui  habite  aussi  haut, 
18  sa  bonté  infinie,  descend  du  ciel  sur  la  terre, 
de  la  poussière  le  faible,  sort  le  pauvre  de  son  fu- 
et  les  place  parmi  les  princes  de  son  peuple?  U 
ai  vu  la  misère  des  pauvres,  j*ai  entendu  leurs  gé- 
lents.  Levez-vous  donc  après  le  repos,  vous  qui 
I  le  pain  de  douleur  ;  le  repos  est  un  présent  du 
ur,  et  de  même  il  a  donné  le  sommeil  à  ceux  qu'il 

pies  d'Israël,  venez  tous,  entrez  dans  son  temple  ; 
chantez  sa  grandeur  et  sa  puissance,  infinie  comme 
Srtcorde  ;  célébrez  ta  vérité,  étemelle  comme  lui- 
;  prosternez-vous  :  adorons!  Nous  sommes  son 
,  nous  sommes  les  brebis  qu'il  conduit  au  pàta- 
[a'il  nourrit.  N'allez  pas,  aujourd'hui  que  vous  en- 
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»  tendez  sa  voix,  n'allez  pas  endurcir  vos  cœurs,  vous  ir- 
»  riter,  comme  le  Grent  un  jour  dans  le  désert  vos  aïeui  : 
»  ils  méconnurent  sa  puissance  ;  punis,  ils  Tont  éprouvée. 
))  Durant  quarante  ans,  le  Seigneur  a  dit  :  Ce  peuple  est 
»  toujours  dans  Tégarement  ;  il  ne  suit  pas  mes  voies,  il 
»  n'entrera  pas  dans  mon  repos. 

»  Oui,  je  bénirai  le  Seigneur,  qui  me  donne  Tintelli- 
»  gence  et  qui  m'instruit  d'en-haut,  même  pendant  la  nuit. 
»  Voyez,  ses  préceptes  sont  pleins  de  clarté  et  brillent  â 
»  tous  les  yeux  ;  ses  jugements  sont  la  vérité,  elle-même 
»  les  justifie;  ils  sont  plus  désirables  que  For  et  les  pierres 
))  précieuses,  plus  doux  que  le  miel  le  plus  doux. 

»  Ucjouis-toi,  Sion  ;  que  les  filles  de  Judée  soient  dans 
»  le  ravissement,  voici  les  jugements  du  Seigneur.  Il  preod 
))  possession  de  son  empire,  de  Jérusalem  la  sainte,  et 
»  nous  Ty  adorons.  Nous  recevons  sa  miséricorde  au  mi* 
»  lieu  de  son  temple.  Je  m'y  ferai  connaître,  avait-il  dit, 
»  aux  peuples  de  f  Egypte  et  de  Babylone;  et  Jérusalea 
»  8*est  levée.  Faites  le  tour  de  ses  murailles,  regardez,  et 
»  dites  le  nombre  de  ses  forteresses,  de  ses  tours,  la  puis- 
»  sance  de  ses  remparts  ;  dites,  afin  que  la  postérité  feo* 
))  tende.  Car  toutes  ces  merveilles  sont  de  notre  Dieu,  (pi 
>i  règne  sur  Israël  ;  qu'elles  soient  connues  de  toute  h 
»  terre,  de  môme  que  son  nom. 

»  Pour  la  détruire,  voilà,  voilà  tous  les  rois  de  latent 
»  assemblés  :  ils  viennent  tous  comme  un  homme  ;  mais  i 
y>  la  vue  de  tant  de  prodiges,  ils  se  sont  troublés,  la  crainte 
»  les  a  saisis;  ils  ont  senti  des  douleurs  pareilles  à  celles 
»  de  l'enfantement.  Vous  les  avez  brisés.  Seigneur,  como^ 
»  le  génie  des  vents  les  vaisseaux  de  Tharsis.  Jérusalea 


DE  BLANCHE   DE   GASTILLE.  105 

îsl  constituée  comme  une  cité  où  chacun,  riche,  pauvre,  i«» 
puissant  ou  faible,  fait  partie  du  grand  tout;  où  arrivent 
toutes  les  tribus,  tribus  du  Seigneur  et  députées  d'Is- 
raël. Elles  célèbrent  son  saint  nom,  ses  merveilles,  et  la 
sont  les  sièges  de  la  justice;  on  les  voit  jusque  dans  le 
palais  des  rois. 

»  Quelle  félicité!  quelle  joie!  Tous  les  frères  sont  un 
frère.  L'union,  comme  le  parfum  versé  sur  la  tète  d'Aa- 
ron  et  qui  baigna  son  visage,  parfuma  tous  ses  vête- 
ments, comme  la  rosée  qui  descend  sur  la  montagne  de 
Sion  et  la  féconde,  Tunion,  Dieu  la  bénit,  et  aussi  la  vie, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

>  ^l'os  ennemis  ne  diront  plus  :  Où  est  leur  nation?  où 
est  leur  Dieu?  ISotre  nation,  c'est  Juda,  c'est  Israël  ; 
notre  Dieu  est  le  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob.  Nous 
célébrons  sa  grandeur  et  les  merveilles  de  sa  création. 
Il  résic^AU-dessus  des  cieux,  et  il  voit  tout  ce  qui  se  passe 
et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Il  relève  le  pauvre  de  sa 
misère,  de  ses  douleurs,  et  Tesclavc  de  son  abjection,  de 
8t  servitude.  Il  abaisse,  il  foudroie  les  mauvais  rois,  les 
sopcrbes  ;  il  change  les  nations.  Gloire  éternelle  au  Dieu 
de  Jacob!  Vos  dieux  sont  d'or  et  d'argent;  ils  ont  des 
yeux  et  ne  voient  point,  des  oreilles,  et  ils  n'entendent 
point.  Que  le  nom  du  Seigneur,  le  seul  Dieu  de  l'uni- 
?ers,  soit  chanté. 

»  Jadis,  assis  captifs  sur  les  bords  du  fleuve  de  Baby- 
lone,  nous  pleurions  Jérusalem.  Aux  saules  des  prairies 
qui  bordent  ses  rivages,  nos  harpes  restaient  suspendues.  ^ 
Ceux  qui  nous  avaient  faits  esclaves  nous  ont  demandé 
des  chants  ;  eux  qui  nous  ont  enlevés  à  la  patrie,  ils  di- 
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»  saient  :  Chantez-nous  des  cantiques  de  Siim.  Comment 
»  chanter  le  Seigneur  sur  la  rive  étrangère?  Ah!  si  dois 
»  pouvions  l'oublier^  Jérusalem,  que  notre  droite  soit  des- 
»  séchéel 

»  Dieu  est  près  de  ceux  qui  l'invoquent  ;  il  a  brisé  o» 
»  fers!  Le  froment  croîtra  abondant  jusque  sur  le  sommet 
»  de  nos  montagnes  ;  les  moissons  s'élèveront  comme  les 
»  cèdres  du  Liban,  et  les  habitants  des  villes  se  muhipliÎB- 
»  ront  comme  T  herbe  des  champs.  Le  Seigneur  protégen 
»  le  pauvre  et  le  faible  ;  il  sauvera  leurs  âmes  ;  il  les  pré- 
»  servera  de  l'usure  et  de  l'iniquité;  leur  nom-  sera  hoDO- 
»  rabic  à  leurs  yeux.  Parce  que  lu  vis  du  travail  de  Itf 
»  mains,  tu  es  heureux,  et  le  bien  est  à  toi;  ta  femnie, 
D  dans  ton  foyer,  sera  féconde  comme  la  vigne;  tesenfanis, 
»  au  pareil  des  jeunes  plants  d'olivier,  entoureront  ta  tabk. 
»  Voilà  comme  est  béni  celui  qui  craint  le  Seigneur.;] 
»  Puisses-tu  voir  les  prospérités  de  Jérusalem  tous  h' 
»  jours  de  ta  vie,  et  les  enfants  de  tes  enfants  la  piir 
»  d'Israël  ! 

»  Dieu  a  fait  toutes  ces  merveilles.  Alors  on  a  dit  panm 
»  les  nations  :  Le  Seigneur  a  fait  pour  eux  de  gnato 
»  choses  :  autrefois,  creusant  le  sillon  et  jetant  la  semencef 
»  ils  allaient,  ils  allaient,  sans  espérance,  et  iis  pleitraieat; 
»  maintenant,  au  retour,  la  joie  est  avec  eux,  ils  portai 
ï>  leurs  moissons!  —  Oui,  le  Seigneur  a  fait  pour  naos J^ 
»  grandes  choses ,  et  ceux  qui  ont  semé*  dans  les  hurM 
»  nmssonnent  dans  la  joie. 

n  Toi  qui  nous  gouvernes,  roi  de  Jérusalera,  oeîas  W 
T^  épée,  prends  ta  lance,  ton  boucher  ;  fais  éelatet  ta  pa** 
»  sance  et  ta  gleire  ;  que  ta  cosrse  soit  propèret  hgf^ 
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pesple  el  le  ponvre  sdon  la  loi  du  Seigneuc.  Règne  pour     la» 
b  vérité,  pour  la  douceur,  pour  la  justice.  Dieu  t'a  sacré 
ic  l'huile  plus  douce  que  celle  de  tes  égaux,  dont  tu  e» 
l^éli;  il  t'a  béni,  perce  que  tu  aimes  Téifiitéet  que  ton 
iceptre  est  le  sceptre  de  la  vérité. 
»  La  reine  est  assise  à  ta  droite  :  fille  des  rois,  tous  ses 
fêteraents  sont  resplendissants  d'or  et  de  richesses  di- 
rerses;  mais  son  trésor  le  plus  précieui,  sa  gloire,  est 
niérieure  {ab  intùs) ,  et  les  Biles  qu'elle  mène  à  sa  suite 
Mmt,  comme  elle,  parées  de  la  justice.  » 
Telles  étaient ,  telles  sont  les  doctrines ,   les  lois,  tes 
■its  de  la  nation  proscrite. 

^and  on  s'arrête  à  la  pensée  que  l'œuvre  sublime  4e 
me  et  de  David  est  celle  de  ce  même  peuple  Juif,  eipi- 
tt  sous  le  faix  de  la  plus  cruelle  aniroadversion ,  o»  ne 
Qt  que  pleurer  sur  leur  sort  et  flétrir  l'iniquité  des 
Nnnes  qui  les  proscrivent  ou  les  torturent.  Étrange 
Mrration  de  l'esprit  humain  I  les  peuples  qui  ont  aimoncé 
«premiers  la  morale  éternelle  sont  voués  au  malheur,  à 
ignominie,  et  l'histoire  célèbre  un  siège  que  Thisloire 
9Î(flftgeller,  celui  de  Jérusalem  sousTi^us,  qui  vit  Tim- 
iMilion  de  tout  un  peuple,  et  la  charrue  labourant  le  sel 
kht  nue  grande  cité  et  le  tombeau  divin  ;  l'arche  sainte, 
HeCuaire  de  la  lot  judaïque,  ce  beau  type  d«  Droit  com— 
i»ii  servant  de  trophée  moqueur  au  triomphe  de  Titus  et 
^  Vespasien,  son  père,  dans  les  murs  de  Reme  païenne, 
hrwDpae,  et  TenBemie  du  culte  chrétien  comme  elle  Té- 
t  dii  euUe  des  Hébreur,  qm  n'est  pif»  ;  «iiGf>  Je  s  Ro- 
lins  appelant  du  nom  de  séditieux  les  Juifs,  qui  déien- 
Ht,  a«  péril  de  ta  vîe^  et  leurs  ^milles,  et  leur  cité  sainie. 
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100  et  leur  patrie,  les  premières  affections  de  rhomme,  et  le 
devoir  réputé  sacré  chez  tous  les  peuples  qui  se  respec- 
tent. 

Ainsi  s'accomplirent  les  paroles  du  Psalmiste  faisaot 
parler  Jérusalem  captive  :  Mes  ennemis  ont  mis  le  feu  dwm 
mon  pays;  ils  ont  tué  mes  enfants;  ils  ont  écrasé  lesfltu 
petits  d'entre  eux  contre  la  terre. 

Oui,  sans  doute,  le  culte  hébreu,  soiitenu  par  le  gUife, 
est  une  tache  ineffaçable  dans  sa  loi  :  ce  fut  aussi  son  écadl; 
mais  ce  glaive  tant  reproché  n'était  qu'un  prétexte  dans  h 
guerre  d'extermination  que  leur  faisaient  les  Romains.  Le 
Christianisme,  qui  n'enseigne  que  des  sentiments  depaiii 
d^alliance  ou  de  confraternité  universelle  ;  le  Christianisme, 
et  son  divin  Auteur,  alluma  plus  terribles  encore  et  leur 
fureur  et  leur  haine.  Les  Chrétiens,  hommes  et  femmes,le 
jeune  homme,  la  jeune  vierge,  étaient  jetés  en  pâture  am 
bètcs  féroces  ;  et  les  Romains  faisaient  de  ces  torluies 
atroces  un  spectacle,  une  fête  pour  leurs  hommes  de  guerre, 
chefs  et  soldats,  qui  en  nourrissaient,  à  Texemple  deleors 
maîtres  vainqueurs,  leur  stupide  barbarie  (27). 

Mais  après  tant  de  siècles  de  persécutions,  Rlancbecle 
Castille,  génie  réparateur,  venait  opposer,  par  son  ordon- 
nance de  Melun ,  mois  de  décembre  1 230 ,  une  digue  puissaote 
contre  les  mauvais  pouvoirs,  qui  avaient  changé  de  mo^ 
sans  changer  de  nature  ;  elle  osa ,  elle  voulut  être  \^ 
pour  tous,  et  offrir  aux  Juifs  une  solennelle  occasion  àtH" 
pouiller  encore  une  fois  tous  les  vices  et  d'une  longue  et 
cruelle  proscription,  et  faire  honorer  chez  eux  l'hommes'ib 
honorent  la  vertu. 

Par  son  ordonnance  mémorable,  l'usure  est  interdil^ 
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IX  Juifs  :  elle  Test  également  aux  Chrétiens.  Les  sommes  laso 
les  aux  Juifs  leur  seront  payées  en  trois  années,  au  terme 
t  la  Toussaint,  terme  auquel  ils  seront  tenus  de  présenter 
tors  obligations,  sous  peine  de  nullité.  Si  des  barons  se 
ïfiisent  à  observer  cette  ordonnance,  les  autres  barons  se 
«ndront  au  roi  pour  les  y  soumettre  (28). 

L'ordonnance  fut  revêtue  du  sceau  royal,  et  tous  les  sei- 
joeurs  présents  la  chargèrent  également  des  leurs,  et  sous 
«tte  forme,  que  je  consigne  ici  pour  faire  connaître  les 
isages  du  temps  et  la  puissance  des  seigneurs  :  >/ot,  Phi- 
Bppe,  comte  de  Boulogne ,  j'ai  voulu ,  approuvé  et  juré 
[tohii,  laudavi  et  juravi)  les  choses  ci-dessus  exprimées; 
de  même  mot,  Thibaut,  comte  de  Champagne  et  de  Brie, 
j*ii  voulu,  approuvé,  etc.;  de  même,  moi,  Jean,  comte 
deChâlons,  etc.;  et  suivent  sous  la  même  forme  les  sceaux 
àt  Hugues,  comte  de  la  Marche,  Amaury,  comte  de  Mont- 
lort,  connétable  de  France  (29),  Hugues,  comte  de  Saint- 
Paul,  Guillaume,  comte  de  Limoges,  Guillaume  de  Dam- 
Pferre,  Engucrrand  de  Coucy,  Baoul  d'Eu,  Hugues,  duc 
^c  Bourgogne,  etc.,  etc.  ;  et  tous  les  sceaux  appendus  à 
'ficte,  ils  ajoutèrent  collectivement  :  Nous  avons  voulu, 
prouvé  et  juré  pour  le  salut  de  nos  âmes  et  celles  de  nos 
^éde'cesseurs  (30). 

Presque  tous  les  seigneurs  les  plus  illustres  avaient  con- 
*nli  à  celte  loi  d'équité  touchant  l'usure.  Il  n'en  est  pas 
^  peut-être  qui  eût  consenti  à  une  loi  de  manumission  qui 
tirait  accordé  aux  Juifs  leur  libre  arbitre.  Le  préjugé,  plus 
ticore  que  l'intérêt,  était  trop  avant  dans  les  mœurs;  et 
^Qdis  que  le  midi  de  la  France,  plus  avancé  dans  la  civi- 
^sation,  admettait  ces  infortunés  au  foyer  de  la  vie  sociale. 
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«no     au  nord,  la  reine  Blanche  n'aurait  pu  sans  péril  aongeri 
leur  liberté.  Toutefois,  heureni  dans  ses  domîneSy  et  de- 
pmis  sa  régence  ians  ceux  de  i'ËCat«  libres  de  fait,  sina 
de  forme,  iky  arrivaient^n  foule^rompantlears tiens <pHd 
ils  le  i|)ouvaieni.  Mais  leurs  seigneurs  les  réclamaioit,  il 
c'était  leur  droit.  Tout  fliaitre  d'un  Juif  pouvait  le  salé 
partout  comme  son  serf  :  il  sappartenait  au  seigneur  da  lin 
où  il  habitait.  Sans  être  eschive  au  même  degré  d'abats» 
ment  que  le  main-mortable  ou  bomme  de  corps,  il  è^'^ 
meurait  cependant  sous  le  joug  d'une  grande  servîto^. 
il  ne  pouvait  quitter  son  habitation  sans  la  peitnissiooè 
seigneur,  et  un  autre  seigneur  n'avait  pas  le  droit  de  kf^\ 
cevoir,  bien  moins  de  le  retenir.  Ce  qui  le  distinguait ài 
r  homme  de  oorps«  c'est  que,  quoique  appartenant  à  al 
baron  ou  à  un  seigneur,  il  demeurait  néanmoins  sens  Fii* 
torité  do  roi,  qui  avait  tout  droit  sur  lui  ;  et  que ThoMl 
de  corps  étoit  sous  l'autorité  absolue  du  seigneur,  sass^ 
le  roi  Y  pût  rien  prétendre. 

Ainsi,  en  même  temps  que  la  loi  contre  Tusure^  Blwik 
fit  revivre  celle  qui  défend  de  recevoir  on  de  retenir  kJ*' 
d'un  autre,  non  plus  que  son  esclave.  Elle  donna  Yei(0^ 
de  ces  restitutions,  et  Thibaut  fut  un  des  premiers ii^ 
clamer  ses  Juifs. 

Cependant  la  régence  de  Blanohe  avait  créé  daosk 
momie  physique  et  moral  de  la  France  deux  éléments  ^ 
force  et  de  vie  également  inconnus  et  nnéprisés  depsisk 
régime  féodal,  le  travail  et  la  paii.  Les  seigneurs  teaii^ 
le  travail  à  déshonneur,  et  la  guerre,  leur  passion  efir^ 
•était  l'étemel  iléau  des  peuples  et  des  vois.  Blanohe  1^ 
apprenait  par  les  faits  et  les  événements  mêmes  que  le  tt* 
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ûl  est  ia  condition  de  rhomme  et  la  richesse  des  Etats  ; 
ne  Ton  peut  gouverner  sans  guerre,  vaincre  et  trionipher 
UB  combats.  Ce  grand  fait  social  est  peut-être  un  des  plus 
lustres  que  l'on  dÀt  offrir  aux  respects  et  à  la  r-econnais- 
•oce  de  la  postérité;  car  les  difûcuHés  étaient  immenses, 
t  la  victoire  fut  entière!  Le  peuple,  ëtonné  de  son  sort, 
éoissait  Blanche,  et  l'étranger  lui  vouait  une  admiration 
i'-enthousia&me . 

Mais  le  bonheur  ici-l)as  est  toujours  roélé  de  deuil  :  la 
France,  dans  la  joie  de  ses  triomphes,  eut  à  pleurer  la  mort 
leideux  plus  grands  hommes  du  royaume,  et  Blanche  et 
Lttis,  deux  amis  dont  la  perte  ne  se  répare  point,  le  chan- 
idier  Guarin  et  le  connétable  de  Montmorency. 

Le  chancelier  Guarin,  d*abord  chevalier  de  Saint-Jean 
le  Jérusalem,  puis  successivement  garde  des  sceaux,  évè* 
|ie  ou  élu  de  Senlis,  et  chancelier  de  France,  fut,  à  toutes 
Itt  époques  de  sa  vie,  ou  dans  les  armes,  ou  dans  la  ma- 
gistrature, ou  dans  Tépiscopat,  au  sein  du  foyer  même, 
Bnmodèle  i^ans  exemple  chez  ses  contemporains;  l'antiquité 
ttime  n'oHVe  point  de  caractère  qui  pût  le  surpasser  :  peut- 
^o'en  est-il  point  qui  Tégalikt.  Génie  universel,  désin- 
l^ressement  sans  limite,  prudence  achevée  et  qui  ne  laissait 
ùea  au  hasard,  à  la  fortune;  une  vertu,  sublime  de  gran- 
kor  et  de  pureté,  grand  homme  de  guerre  avant  qu'il  fût 
%?ètu  de  répiscopat,  il  s'illustra  à  Bovines,  sous  le  grade 
le  maréchal  de  camp  :  c'est  lui  qui  fit  le  comte  de  Flandre 
^nnier.  £vèque,  il  rappela  les  doctrines  évangéliques 
^s  toutes  leurs  beautés  divines  :  il  les  enseigna  par 
i^mple  et  les  fit  aimer.  11  était  dévoué  au  ]>euple  comme 
lËtat,  et  la  charité  entre  le  peuple  «et  lui  fut  un  culte 
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i»o  d^amour.  Plus  qu'aucun  seigneur  du  royaume,  il  seconda 
les  eflforts  généreux  de  Blanche  dans  ses  vues  d*affranchis- 
sèment,  de  régénération  sociale.  Admiré  et  aimé  de  Phi- 
lippe-Auguste comme  un  père,  il  le  fut  également  de 
Louis  VlIT,  de  Blanche  et  de  son  fils  Louis.  Ils  ne  lui  don* 
ncrent  point  de  successeur  dans  sa  charge  de  chancelier; 
elle  demeura  vacante  durant  tout  leur  règne.  Ils  persislè» 
rent  à  ne  point  remplacer  dans  la  première  charge  de  FÉUt 
celui  qu'ils  ne  pouvaient  remplacer  dans  leur  royale  amitié. 

C/est  à  ce  grand  homme  que  la  chancellerie  doit  ton! 
son  lustre  :  les  puissances  de  son  caractère  et  de  ses  mé- 
riles  suprêmes  l'avaient  élevée,  de  subalterne  et  passif» 
qu'elle  était,  au-dessus  de  l'autorité  des  pairs,  jusque U 
tout-puissants  dans  l'État.  On  lui  doit  aussi  le  trésor  des 
Chartes.  Il  sut  obtenir  de  Philippe-Auguste  que  les  archivei 
ne  suivraient  plus  les  armées,  et  n'auraient  plus  pour  de- 
meure les  camps,  antiques  sièges  des  gouvernements  sofli 
les  rois  Francs,  et  symbole  delà  force  qui  les  caracti' 
risc.  Le  chancelier  Guarin,  infirme  depuis  deux  ans,  pa- 
ralysé, sans  mouvement  du  corps,  conserva  toujours  II 
même  énergie  de  caractère,  toutes  les  puissances  de  !*«• 
prit;  et  jusqu'à  son  dernier  soupir  il  put  aider  lateine 
Blanche  de  ses  conseils,  éclairer,  instruire,  diriger  le  jeune 
roi  Louis,  son  fils.  Blanche  et  Louis  révéraient  cheilB 
l'amitié  noble  et  la  vérité  qui  la  suit. 

Guarin  et  Montmorency  étaient  trop  grands  pour  élrt 
rivaux  :  les  besoins  de  l'Ëtat  et  ses  plus  imminents  péribi 
les  occurrences  les  plus  fortuites  ou  les  plus  menaçantes,te 
trouvaient  toujours  unis.  L'un  et  l'autre  également  proDfk 
et  soudains  dans  les  résolutions  et  les  exécutions  qui  te 
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nivent,  le  souverain  les  trouvait  toujours  prêts  à  servir, 
vêts  à  combattre. 

Montmorency  était  consommé  dans  Tart  de  la  guerre, 
TuD  secret  impénétrable  et  d*une  extraordinaire  habileté 
bas  le  besoin  de  diviser  les  grands  au  moment  opportun. 
1  avait,  comme  Guarin,  une  connaissance  profonde  des 
lommes  et  des  choses  de  son  temps,  du  pays  et  de  ses 
besoins.  Son  désintéressement  l'eût  porté  à  sacrifier  sa 
fropre  gloire  à  la  gloire  de  TÊtat  :  c'était  ennoblir  la  sienne. 

Sa  mort  causa  un  deuil  universel  et  d'autant  plus  amer 
îfn'elle  était  moins  attendue.  Le  lustre  que  Guarin  avait 
'éonné  à  la  charge  de  chancelier,  Montmorency  le  donna  à 
0&e  de  connétable,  qui  n'était  guère  avant  lui  que  l'équi- 
Went  de  celle  de  grand-écuyer.  Comme  Guarin,  il  s'il- 
lôstra  à  Bovines;  comme  lui  il  contribua  à  la  victoire.  Il 
Itootint  sa  brillante  renommée  au  siège  du  Chàteau-Gail- 
wd,  si  fameux  dans  les  annales  de  la  force,  et  qu'il  ré- 
faîsit;  aussi,  sous  Louis  VIII,  à  Niort,  à  Saint-Jean  d'Au- 
lx, à  la  Rochelle,  qui  furent  conquises  à  la  France.  Sa 
finance  et  celle  de  Guarin  étaient  célébrées  chez  les  plus 
olifants,  et  réputées  sans  égales. 

Montmorency  était  très-zélé  pour  l'affranchissement.  Le 
9lage  qui  porte  son  nom,  celui  de  Taverny,  furent  érigés 
ft  communes,  et  délivrés  de  toutes  Mauvaisei  coutumes 
^  achoisons.  D'une  droiture  austère,  il  flétrissait  l'injustice 
H  quelque  lieu  qu'elle  se  réfugiât. 

Je  citerai  un  des  legs  de  son  testament,  pour  servir  à 
intelligence  des  faits  de  ces  temps  reculés.  Il  laissa  cinq 
rmés  de  blé,  sur  sa  grange  d'Ëcouen,  pour  être  distribués 
IX  pauvres  durant  le  carême. 

n.  8 
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no  Sa  femme  Anne»  comtesse  d'Aleoçon,  donna  cinquante 

sous  de  rentes  à  l'abbaye  du  Val ,  pour  le  repos  de  l'âme  è 
son  mari,  qui  y  fut  enterré.  U  mourut  le  24  noyembre. 

Amaury  de  Mootfort  lui  succéda  dans  la  charge  de  coi- 
nétable.  Elle  lui  avait  été  promise  par  Louis  VIU,  lorsqie 
le  comte  Amaury  fit  à  ce  prince  la  cession  de  tous  les  &é 
du  Languedoc,  dont  le  Saint-Siège  avait  investi  la  matm 
de  Montfort,  Toutefois  sa  charge  de  connétable  fut  la  seele 
propriété  réelle  dont  il  pût  jouir  et  se  glori6er  ;  car  et  U 
et  ses  frères,  et  son  père  même,  ne  furent  jamais  que  pos- 
sesseurs fictifs  dans  le  Languedoc,  tant  la  force  de  répot- 
sion  y  demeurait  énergique  en  présence  même  de  la  victoire! 
t>3i  Au  commencement  de  cette  année  1231  (31),  la  raie 

Blanche,  poursuivant  le  cours  de  ses  vues  de  réformes  et 
de  civilisation,  convoqua  une  assemblée  générale  à  Paris. 
Ce  fut  la  plus  nombreuse  que  Ton  eût  encore  yue  soas  si 
régence,  et  peut-être  même  depuis !* avènement  des Capeb 
à  la  couronne  de  France*  Les  seigneurs  les  plus  illustrei, 
la  noblesse,  le  clergé,  les  délégués  des  Communes,  y  arri- 
vèrent en  foule.  Elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres  dans  le 
cours  de  Tannée.  Blanche  les  rendit  très-fréquentes  80U5S« 
deux  régences. 

Ces  assemblées  vraiment  nationales  étaient  eiicoi«  v 
héritage  des  Gaules.  La  nécessité  les  imposa  aux  empereon 
Roniaios;  les  Visigoths  les  maintinrent  et  les  solennisèretti 
(nous  devons  le  rappeler  au  souvenir  des  hommes);  te 
Francs,  sous  leur  régime  brutal,  en  pervertirent  et  l'usage 
et  I  objet;  les  Capets  les  rappelèrent  quand  ils  en  emtfll 
la  puissance.  Elles  se  composaient  alors  des  barons  ou  Mt 
fcudataires  et  des  évéques;  elles  avaient  pris  Je  nom^ 
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Parlement;  on  les  convoquait  au  besoin.  Blanche  les  rendit 
à  tout  leurtustre,  et,  ce  qui  est  plus  digne  de  mémoire,  à 
tout  leur  intérêt  d'origine.  Elles  étaient  k  la  fois  politi- 
ques, administratives  et  judiciaires  ;  on  y  traitait  les  grands 
intérêts  de  1  Etat,  la  paix  ou  la  guerre,  les  intérêts  géné- 
raux du  pays,  ceui  des  seigneurs  et  des  particuliers,  si 
nultipliés  depuis  raffranchissement  des  Cooamunes.  Déjà 
BUache  y  avait  introduit  grand  nombre  d'bommes  de  loi 
venommés  dans  la  science  du  Droit  soit  romain  ou  coutu« 
aûer,  soit  canonique.  Elle  exigeait  les  mêmes  capacités 
duki  son  conseil  d'Etat  et  privé,  quils  fussent  membres, 
■UiUres  des  requêtes  ou  auditeurs. 

Dans  la  première  assemblée  générale ,  en  traitant  des 

plus  hauts  intérêts  de  TËtat ,  on  laissa  pénétrer  que  la  France 

serait  portée  à  la  paix  avec  TÂngleterre  si  le  roi  Henri  III 

y  voulait  consentir.  Toute  la  politique  de  la  reine  Blanche 

^  M  portait  sur  l'Angleterre,  toujours  redoutable,  quoique 

appauvrie,  épuisée,  vraiment  misérable.  Vassale  de  Rome, 

^le  60  subissait  tout  le  joug,  et  dans  le  sens  le  plus  absolu 

S^oa  puisse  exprimer;  elle  était  serve  et  soumise  à  toutes 

^  rïgueurs  de  la  plus  honteuse  servitude.  Le  roi  était  le 

premier  esclave  dans  son  royaume  ;  le  pape  y  parlait  et  gou- 

^ruait  eu  maître  absolu,  et  Henri  agissait  sous  ses  ordres. 

^insi,  par  une  bulle  du  mois  de  juillet,  il  permet  au  roi 

^ avoir  dans  ses  conseils  tels  évêques  qu'il  lui  plaira. 

Dans  la  même  assemblée,  Etampes,  Beauvais,  (^oibeil, 

*^ourdao,  etc. ,  obtinrent  de  grands  et  beaux  privilèges  pour 

^  traûc  des  laines.  La  plupart  de  leurs  antiques  droits,  tou- 

l^Hirs  précaires  et  menacés,  furent  affermis,  rendus  certains, 

^Uf  une  redevance.  Elles  jouirent  du  droit  d'élire  quatre 
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prud'hommes  pour  veiller  à  la  fabrication  des  laines  et  da 
draps^  auT  ressources  industrielles  et  commerciales  de  cha- 
cune d^elles.  Rouen  obtint  les  mêmes  faveurs,  on  pluM, 
comme  Etampes,  Beauvais,  etc.,  elle  recouvra  ses  antiqu 
droits.  Car,  observation  digne  de  remarque,  c'étaient  lei 
Droits  nouveaux  que  Ion  appelait  les  Mauvaises  coufiium, 
et  les  Droits  antiques  qui  constituaient  les  Bannes  doctritiA 
La  reine  Blanche  poursuivait  également  son  grand  ceniR 
de  r^^coiiciliation,  de  la  paix  domestique  en  France,  où  Ti 
comptait  douze  siècles  de  guerres  perpétuelles.  Simone 
Dammartin,  comte  de  Ponthieu,  fut  amené  à  la  soumiaMi| 
et  rentra  en  grâce.  Il  était  frère  putné  du  vieux  comte è 
I^oulogne,  Renaud,  qui  causa  tant  de  soucis  è  Philippe- 
Auguste.  Simon  entra  dans  la  querelle  de  son  frère,  flti 
comme  lui,  dévoué  &  l'Angleterre,  il  6t  à  la  France  M 
le  mal  qu'il  lui  pouvait  faire.  Indomptable  dans  sesia- 
scntinients,  dans  sa  rébellion,  il  était  demeuré  les  aiitf| 
à  la  main  et  toujours  menaçant.  Les  bontés  de  Louis VIH 
celles  de  la  Régente,  qui  avaient  reçu  à  l'hommage-iplt 
sa  femme  Marie  durant  sa  rébellion,  et  consenéè^ 
enfants  l'héritage  de  leur  mère,  ne  l'avaient  point  toi' 
ché,  et  cette  solennelle  concession  semblait  avoir  accni 
soD  orgueil ,  endurci  sa  Certé.  Mais  tout  était  8oainiSf<l; 
Pierre  de  Bretagne  déchu,  renfermé  dans  Nantes,  dofltl 
n'ose  sortir,  et  dont  la  vie  est  entre  les  mains  delà  Ai* 
gente,  condamné  qu'il  est  pour  forfaiture;  tous  lesis-j 
gncurs  les  plus  illustres  et  les  plus  puissants  récoocSbj 
avec  le  pouvoir  régnant;  la  France,  de  la  Somme  ii| 
Pyrénées,  dans  une  profonde  paix  :  tout  est  leçon  jt^ 
Simon,  et  leçon  des  plus  imposantes.  Il  lecomfttsif^ 
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let  à  sou  tour  ;  il  fait  solliciter  sa  grAce  auprès  du  im 
le  la  Régente.  Il  se  rend  à  Saint-Germain  dans  le 
mai,  et  dans  un  acte  authentique,  il  conGrme  toutes 
itions,  concessions  et  conventions  faites  par  la  coin- 
}  Ponthieu,  sa  femme  :  lui  et  elle,  les  mains  sur  les 
es,  ils  jurent  de  les  observer;  ils  jurent  également 
e  feront  aucune  forteresse,  n'en  restaureront  et  ac- 
it  aucune  sans  le  consentement  du  roi  et  de  la  reine 
I  ;  qu'ils  ne  marieront  point  leurs  enfants  à  leurs 
I  déclarés,  ni  dans  aucun  cas,  sans  leur  consente- 
]ue  leurs  deux  filles  ainécs  ne  seront  point  mariées 
eux  ans  ;  qu'ils  feront  prêter  serment  aux  Com- 
filiages  et  milice,  de  s'attacher  au  roi  si  eux,  comte 
esse  de  Ponthieu ,  sont  trouvés  infidèles  aux  con- 
i;  de  ne  leur  prêter  ni  conseils  ni  secours  jusqu'à  ce 
jugement  de  la  cour  du  roi  en  décide.  Ils  conseu- 
ins  ce  cas  de  l'infidélité  à  leur  serment,  que  le  roi 
es  scellés  sur  leurs  terres  et  la  saisine  sur  tout  jus* 
agement  de  la  cour. 

r  garantie  de  leurs  promesses  et  conventions ,  \U 
l  des  pièges  (fidei  jussores)  jusqu'à  la  somme  de 
I  marcs  d'argent,  lesquels  pièges  sont  constitués  dé« 
de  ladite  somme  ;  et  il  fait  hommage-lige  au  roi 
iS  mains  de  la  Régente  contre  toute  créature  qui 
vre  et  mourir.  Il  déclare  nulles  toutes  lettres  ou 
qui  seraient  contraires  au  présent  acte  (32). 
ni  les  pièges  et  cautions,  je  vois  Hugues  de  Chft-* 
comte  de  Saint-Pol,  le  seigneur  d'Hacqueville,  Ro- 
Poissy ,  Matthieu  de  Roye  ;  Gérard,  vidame  de  Pé- 
Eustache,  vicomte  de  Pont-de-Reine,  etc. 
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L'Université  elle-même  fit  sa  paix,  ou  piutM  eHe  toi 
heureuse  de  la  recevoir.  Ses  membres,  dispersés  depuis 
deux  ans,  reviennent  à  Paris;  Louis  et  la  Régente  les  ac- 
cueillent; ils  rentrent  chacun  dans  son  collège.  Ils  cèdent 
à  la  nécessité  plus  qu'aux  vives  sollicitations  do  pape  Gré- 
goire IX.  Ils  avaient  vu  s'élever  sur  les  ruines  de  leur  pois- 
sance  universitaire  un  grand  nombre  d'écoles,  et  ces  écolei 
étaient  florissantes  et  paisibles.  Les  hommes  les  plus  dis- 
tingués du  temps,  et  à  la  tète  Robert  de  Sorbonne,  aidéf, 
protégés  de  la  Confrérie  des  bourgeois  et  de  beaucoflf 
d'autres,  les   fondent  ou  les  dirigent.  La  Montagne  se 
couvre  de  collèges;  l'abbaye  Saint-Victor,  fondée  etadnf- 
nistrée  au  douzième  siècle  par  le  fameux  Guillaume  de 
Cbampeaux,  ne  dément  point  son  origine.  Partout  les 
études  étaient  très-actives,  et  la  discipline  sévère  comme  J 
Saint-Victor.  Les  écoliers  ne  sont  plus  armés  ;  la  reine 
Blanche  avait  obtenu  du  pape  leur  désarmement;  la  vief 
est  très-frugale,  les  habitudes  simples;  le  foin,  la  paille 
servent  de  siège  ;   la  paix  règne  entre  les  écoliers  ^  te 
bourgeois,  si  long-temps  leurs  victimes.  Les  classes  sont 
très-nombreuses,  celles  de  l'Université  désertes;  il  semWe 
que  ce  grand  corps  politique,  naguère  si  redoutable  à  \^i 
soit  sorti  de  la  mémoire  des  hommes  ;  elle  reçoit  la  leçoa  i* 
lieu  de  la  donner  ;  là  aussi  la  nécessité  impose  sa  loi.  Le 
pontife  confirma  par  une  bulle  les  anciens  privilèges;  toat 
en  les  confirmant,  il  ordonne  de  nouveaux  statuts  povei 
rappeler  ou  rétablir,  dit-il,  l'ancienne  splendeur. 

Les  frères  Prêcheurs  avaient  su  profiler  des  troubte; 
ils  avaient  élevé  dans  l'Université  même  une  cbahre  detW^" 
logie  ;  ils  la  gardèrent  malgré  elle,  sooteons  qu'ils  étaiee^ 
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ar  le  Saiot-Siégey  et  ils  préparèrent  ainsi  pour  ravenir 
ne  came  nonvelle  de  troubles  plus  graves  et  plus  mena- 
mts  encore.  L'Unifersité  les  avait  protégés  en  1221;  elle 
ei0  avait  donné  une  maison  près  de  Tévèché;  d'abord 
piel^es-uns,  bientôt  innombrables,  ils  couvrent  mainte*- 
iMit  toute  la  terre  de  la  chrétienté,  L'Angleterre  et  l'Ir- 
■ide  en  sont  inondées;  leur  pouvoir  (c'était  celui  de 
Rome]  pesait  partout  ;  et  en  France  même,  où  ils  avaient 
éprouvé  une  énergique  répulsion,  où  la  puissance  raonar- 
diîque  et  la  grandeur  de  TÉtat  étaient  montées  au  plu9 
iaut  degré  qu'elles  eussent  jamais  atteint,  ils  s'étaient  ren- 
^fort  redoutables;  et  la  prudence  de  Blanche,  si  célé- 
kée,  avait  elle-même  ses  nécessités.  L'ordre  des  Men- 
ants, que  la  politique  de  Philippe-Auguste  parut  accueillir 
^tolérer,  son  pouvoir  soudain,  immense,  est  désormais  un 
point  de  vue  capital  dans  l'état  politique,  moral  et  reK- 
Sieux  de  la  France. 

S'ils  trouvaient  des  adversaires  puissants  dans  les  an- 
iens  monastères,  parfois  aussi  ils  y  trouvaient  des  protec- 
teurs. Eudes,  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  fonda  pour 
esr  ordre,  et  dans  l'esprit  exclusif  de  Tordre^  une  maison 
UT  le  6ef  de  l'abbaye.  Elle  fut  bâtie  au-dessous  des  mur» 
Q  C1os-au-Roi,  sur  l'Apport-Thibert  ou  Thibard.  Toa- 
^ùis,  toujours  humbles  et  circonscrits  dans  un  nouvel 
lablissement,  celui-ci  n'eut  ni  autel  dédié,  ni  cimetière, 
i  cloches  :  on  eût  dit  qu'il  n'existait  point. 

Mais,  par  une  politique  sage  autant  que  profonde,  la 
eine  Blanche  connut  la  pensée  de  balancer  du  moins,  ne 
eavant  la  détruire,  l'action  ascendante  de  ce  pouvoir  étran* 
,«  à  celui  de  l'État,  et  de  même  qu'à  son  origine 
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France,  sous  Philippe-Auguste,  elle  fut  balaocée  par  les 
Confréries  des  bourgeois  chez  le  peuple,  et  raffrèremeat 
dans  les  anciens  ordres  monastiques  du  royaume.  Cette 
grande  princesse  conseille,  encourage  ou  protège  l'établis- 
sement de  plusieurs  maisons  d'hommes  voués  à  la  prédica- 
tion, et  qui  devront  être  à  la  fois  des  hommes  de  travail; 
ils  seront  choisis  parmi  les  plus  distingués  de  l'ordre,  et 
toujours  parmi  les  naturels  du  pays. 

Ainsi  et  entre  autres,  on  vit  Cauthier,  évéque  de  Char- 
tres, et  du  conseil  privé  de  la  reine  Blanche,  fonder  pour 
les  frères  Prêcheurs  une  vaste  habitation  près  de  Char- 
tres, sur  le  domaine  de  son  chapitre,  le  plus  étendu  et  le 
plus  riche  qui  fût  en  France  ;  il  comptait  vingt  lieues  de 
rayon.  Il  y  appela  des  hommes  justement  admirés  dans 
la  prédication,  et  qui  formèrent  à  leur  tour  des  sujets.  La 
dédicace  du  monastère  fut  faite  en  grande  solennité;  le 
jeune  roi  et  la  Régente  y  assistèrent.  Les  frères  Prê- 
cheurs de  Chartres  cultivaient  eux-mêmes  leurs  terres, 
ou  ils  les  affermaient  dans  les  formes  prescrites  par  Taf- 
franchissement. 

Cependant  Pierre  de  Bretagne,  toujours  plus  étroite- 
ment resserré  dans  Nantes,  et  sous  le  poids  d*une  coDdiB- 
nation  capitale,  Pierre,  déchu,  abandonné  de  tous,  alliés» 
amis,  vassaux,  sujets,  sentit  enfin  son  impuissance  et  toate 
la  misère  de  sa  position  ;  son  orgueil  fléchit,  tomba,  ei  h 
paix  avec  son  roi,  qu'il  a  trahi,  avec  Blanche,  qu  il  outra* 
gea,  lui  apparaîtrait  comme  un  bien  suprême,  s'il  pouvait 
Tespércr.  Son  frère  aîné,  Robert  de  Dreux,  la  sollicitait 
avec  la  plus  vive  ardeur.  Blanche  et  Louis  marchent  en 
Bretagne  au  mois  de  juin,  et  dans  tout  Tappareil  de  b 
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^erre.  Ils  dressent  leur  camp  à  Saint-Aubin.  Tous  les 
leigneurs  Français  les  plus  illustres  et  la  plus  grande  partie 
las  seigneurs  Bretons  s*y  trouvent  réunis.  Tout  le  camp 
(OBS  les  armes,  on  vit  arriver  Pierre  ;  il  se  précipite  aux 
jenoux  du  roi  et  de  Blanche;  il  y  reste  prosterné»  sans 
Mroles;  cette  tète  si  altière,  si  superbe,  si  aoimée,  on  ne 
a  reconnaît  plus  ;  on  chercherait  en  vain  les  traits  de  cette 
physionomie  où  se  peignait  naguère  l'orgueil  menaçant,  un 
génie  sauvage.  Elle  est  tout  abattement,  et  ne  laisse  d'ex- 
frtssion  que  celle  de  l'humilité  môme  et  le  sentiment  de 
a  détresse.  Le  jeune  roi  se  montre  très-ému  ;  Blanche, 
Mgnanime,  étend  ses  mains  vers  celui  qu'elle  peut  écra- 
«r.  Ce  mouvement  généreux,  exalté  par  les  uns,  jugé  té- 
méraire par  les  autres,  et  Tétonnement  de  tous,  est  Tin- 
■^gne  de  la  paix.  Le  comte  Pierre  avait  été  quatre  fois 
fBbelle  et  toujours  parjure  ;  il  n'avait  pas  tenu  i  lui  que  sa 
Klonie  ne  fut  fatale  à  la  France  :  Blanche  lui  impose  des 
^nditions  sévères  et  le  maintient  dans  l'impossibilité  de 
^tiire.  Elle  reçoit  dans  ses  mains  celles  de  Pierre  ;  il  y  fait 
oi  et  hommage-lige  au  roi  du  comté  de  Bretagne.  Une 
Hre  de  trois  ans  est  signée  au  camp  de  Saint- Aubin.  Il  lui 
M  défendu,  tant  que  durera  la  trêve,  de  franchir  certaines 
KQiites  dans  les  terres  du  roi  ni  celles  d'aucune  place  forte, 
l*iQcune  ville  du  royaume.  Môme  défense  lui  est  faite  sur 
tè  terres  du  comte  de  la  Marche.  Le  roi  et  Blanche  main- 
îennent  et  assurent  les  intérêts  de  ce  seigneur  avec  une 
Sftnde  fermeté.  La  trêve  faite,  les  deux  princes  exigent 
les  garanties.  Le  chAteau  de  Saint-Aubin,  que  le  comte 
E^ierre  avait  fait  bâtir,  fut  remis  entre  les  mains  de  Phi- 
'Ppe,  comte  de  Boulogne  lui-même,  et  sept  des  seigneurs 


isi 
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i0t  Bretons  les  plos  considérables  de  la  province  wmt  reçoi 
comme  pièges;  ils  jurent,  comme  teh,  de  sertir  le  roi 
contre  le  comte  Pierre,  en  cas  d'infraction.  Gehn-ci  conso^ 
vera  jasqu*i  la  fin  de  la  trêve  les  places  dont  il  s*est  em- 
paré, mais  à  la  charge  d'en  payer  les  reyenns  aux  posses- 
seurs. Ce  traité  est  vulgairement  appelé  le  îraiié  d^Angtn, 
Les  seigneurs  Bretons  qui  avaient  traité  avec  la  Régente 
par  Tentremise  de  Guillaume  d'Auvergne,  demeurent  in- 
vestis de  tous  les  droits  stipulés,  et  selon  les  promesKi 
formelles  qu'en  avait  faites  le  prélat.  Ils  avaient  quitté 
rhommage  de  Pierre,  qui  leur  avait  dénié  justice,  et  ra- 
yaient fait  au  roi  lors  de  la  déchéance  du  comte  au  canp 
d'Ancenis. 

C'était  une  loi  reçue  en  France,  qu*un  seigneur  qui  r^ 
fusait  de  rendre  justice  &  son  vassal  par  les  pairs  ou  datf 
sa  cour,  perdait  le  droit  de  souveraineté  qu'il  avait  sur  ha. 
Alors  ce  vassal  pouvait  lui  faire  la  guerre  et  se  donnera 
un  autre  seigneur. 

Ils  font  de  nouveau  hommage-lige  au  roi  de  tous  leof 
fiefs  situés  en  Bretagne  ;  ils  reconnaissent  les  tenir  da  roi 
jusqu'à  la  majorité  de  l'héritier  de  Bretagne,  Jean,  fibâ^ 
Pierre,  pourvu  que  lui,  Jean,  fasse  an  roi  les  devoirs  fK 
lui  imposent  Icsdits  fiefs  ;  que  s'il  en  était  autrement,  ib 
jurent  de  servir  les  intérêts  du  roi  contre  ceux  du  comli* 

Le  roi  et  la  Régente  s'engagent  de  leur  c6té  à  ne  fadt 
ni  paix  ni  trêve  avec  le  comte  de  Bretagne  que  sons  h 
condition  expresse  qn*ils  s'attacheront  avec  loi  au  serfict 
du  roi  et  ne  rentreront  plus  sous  l'hommage  de  Pierre  il 
Bretagne  ;  qu'ils  resteront  dans  l'hommage  du  reî  et  som 
sa  mouvance  jusqu'à  la  majorité- de  T héritier.  Ils  proBSl* 
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test  eo  outre  de  remettre  entre  les  mains  de  Henri  d'Ava«- 
gsiir  le  chileau  de  Guarplie,  sils  peuvent  Tenlever  de 
celles  de  Juhel  de  Mello,  ou  toute  autre  place  forte,  pour 
s-'y  tenir  en  sûreté  avec  sa  famille.  C'était  la  conséquence 
absolue  de  Thommage-lige.  Le  seigneur  qui  le  recevait 
dcTait  tenir  son  vassal  à  Tabri  de  toute  veiation  et  ty- 
imnie. 

Les  seif^neurs  Bretons  trouvaient  un  plus  grand  intérêt 

à  relever  du  roi,  dont  la  puissance  est  celle  de  TËtat,  que 

«on  |>as  de  Pierre  de  Bretagne,  Thomme  des  troubfes,  et 

dont  les  folles  passions  avaient  été  jusqu'ici  aussi  funestes 

k  ses  vassaux  et  sujets  qu  à  lui-même. 

Cependant  le  pape  désirait  ardemment  la  paix  entre  la 

France  et  l'Angleterre  :  il  voulait  porter  les  forces  des 

Jeox  royaumes  en  Palestine.  L'empereur  Frédéric  11  lui 

iiait  écrit  au  mois  de  janvier  que  les  Turcs,  horde  bar- 

We ,   avaient  fait  une  nouvelle  invasion  dans  les  saints 

**eux  ;  qu'ils  s'y  livraient  à  des  cruautés  monstrueuses  ; 

^'îls  répandaient  partout  l'épouvante  et  la  terreur,  et  chei 

•es  Musulmans  même  autant  que  chez  les  populations  chré- 

Cette  considération  était  grave  ;  l'état  de  l'Angleterre 
t  de  l'Irlande  l'était  bien  davantage  encore  :  le  mal  y  de» 
oeiirait  intense,  profond,  immense  ;  un  abirae  y  creusait 
leB  abîmes  toujours  plus  effrayants.  L* Irlande  restait  me- 
jBçante  sur  ses  ruines  même.  Ln  siècle  s'était  éconlé 
lepui^  son  entière  spoliation  par  Henri  H,  consommée 
■I  profit  de  Rome  et  des  Anglo-Normands,  qui  furent 
mrithis  de  ses  dépouilles  sanglantes  ;  mais,  pour  les  n»- 
;,  ua  siècle,  dans  le  souvenir  du  malheur^  c'est  m 
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UM     jour,  et  r horrible  joug  que  portait  rirlande  infortunée  fan 
rappelait  le  sien  dans  tous  les  instants  de  sa  fie  d*angoisHi 
et  de  servitude.  L'Anglo-Normand  lui  avait  tout  enleré» 
ses  usages,  ses  lois,  son  jury,  son  régime  communal,  aussm 
vieux  que  le  monde,  sa  liberté,  et  jusqu'à  son  culte,  !s 
dernière  consolation  du  malheur.  Un  clergé  hideux  d*abatt* 
sèment  et  de  corruption  lui  avait  été  imposé  par  Rome  ^n 
l'Angleterre,  confondues  dans  l'acte  de  sa  spoliation.  Rai^ 
massé  dans  tous  les  coins  de  l'Europe,  il  remplaça  violeoi* 
ment  tous  ces  pieux  ministres  électifs,  apAtres  modèles»  af 
Texemplc  moral  de  toutes  les  nations,  comme  le  fiirevf 
dans  les  premiers  siècles  ceux  des  Gaules.  Ils  enseignaiest 
le  Christianisme  dans  sa  divine  pureté;  mais,  ne  rclevaot 
que  du  pays,  ils  gênaient  Rome,  qui  voulait  tout  envahir: 
ils  furent  détruits  ;  le  sol  Irlandais  fut  couvert  à  la  fois  de 
citadelles  où  les  spoliateurs,  maîtres  de  tout  un  peuple  as- 
servi, régnent  en  tyrans  farouches;  eux  seuls  sont  riches, 
tout  le  peuple  Irlandais  reste  pauvre  :  il  mange  le  pain  le 
la  glèbe  ou  de  l'aumûne  sur  le  terrain  même  qu  il  i?ait 
possédé.  Mais  une  heure  d'espoir,  un  moment  favorablfi 
peut  appeler  à  la  liberté.  Il  s'était  présenté  durant  Tinn* 
sion  de  Henri  III  en  France  ;  les  Irlandais  soulevés,  en 
armes,  firent  irruption  en  Angleterre;  mais,  soit  maltiear 
ou  trahison,  soit  incapacité  ou  impuissance,  ils  échouèrent. 
Pour  rÉcosse,  elle  était  comme  étrangère  à  TAngle- 
terre  :  moins  séparée  délie  encore  par  sa  muraille  romaine 
que  par  ses  mœurs  et  son  gouvernement  paternel,  ellerei- 
tait  en  tout  temps  la  terre  hospitalière  pour  les  infortonél 
qui  pouvaient  fuir  et  Tlrlande  et  TAngleterre,  pays  de  do* 
leurs  et  de  misères  ;  et  ce  même  pays  d'Ecosse»  appeK 
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auvage  et  barbare  par  les  Romains,  à  cause  qu  il  défen-      tm 
ai!  son  indépendance  et  sa  liberté,  méprisé  des  Anglo- 
ormands  ,  donnait  au  monde  des  leçons  de  sagesse  et 
bamanité. 

Tout  cet  état  de  choses  était  des  plus  graves  aussi,  et 
Tait  appeler  Taltention  d'un  roi  capable  de  réflexion. 
enri  111  ne  Tétait  point.  Non  que  ce  prince  fût  dépourvu 
)  tout  mérite  :  il  avait  de  bonnes  qualités ,  il  en  était 
lème  chez  lui  de  remarquables  ;  mais  sans  discernement, 
lû  plutôt  sans  force  contre  lui-même,  ses  bonnes  qualités 
»  présentaient  toujours  inopportunes  ou  impuissantes,  et 
louvent  opposées  aux  circonstances  les  plus  critiques  comme 
anx  intérêts  les  plus  pressants.  Mou,  nonchalant,  quand  il 
fallait  montrer  de  la  fermeté;  livré  aux  plaisirs  quand  ses 
avoirs  l'appelaient  ;  superbe,  plein  de  hauteur  ou  il  fallait 
^uter  la  raison  -,  résistant  à  la  nécessité  par  jactance  ou 
Orgueil,  et  ne  lui  cédant  pas  de  paroles,  quoique  vaincu  ou 
impuissant  ;  refusant  quand  il  fallait  donner,  ou  accordant 
|oand  il  devait  refuser;    tour  à  tour  avide  et  prodigue, 
partant  en  maître  et  se  livrant  esclave,  furieux  et  bon,  vio- 
Feot  et  faible,  aimant  le  peuple  et  le  réduisant  à  la  plus 
«ruelle  misère  par  ses  folles  guerres  contre  la  France,  et 
pias  encore  par  les  lâches  concessions  qu'il  faisait  à  Rome  ; 
Rome,  qui  fourrageait  l'Angleterre  comme  d*un  pays  aban- 
lonné,  perdu. 

Naturellement  bon,  peut-être  que  la  cruelle  détresse  de 
ses  peuples,  et  dont  il  ne  pouvait  entrevoir  le  terme,  trou- 
blant ses  idées,  altérait  ses  esprits  et  sa  raison  ;  peut-être 
aussi  que,  roi  à  dix  ans,  et  succédant  à  des  règnes  de  sang 
et  d'horreurs;  flatté,  adulé,  comme  le  sont  les  rois;  gou- 
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mi      vernaiit  quand  il  fallait  apprendre,  jugeant  ayant  de  con- 
naître ni  savoir  ;  abandonné  de  sa  mère,  Isabelle  d'Angoo- 
lème,  qui  foula  aux  pieds  ses  devoirs  maternels  pour  venir 
furtivement  en  France  épouser  le  comte  de  la  Mardie, 
qu'elle  avait  aimé;  peut-être  que  riiistorien»  approfoo- 
dissant  toujours  davantage  les  caractères  et  les  choses  à 
temps,  doit  voir  dans  le  roi  Henri  III  un  prince  plus  mil- 
heureux  que  coupable.  Néanmoins  il  était  généralemeal 
haï  et  méprisé,  et  la  haine  qu'on  lui  portait  devenait  u 
levier  toujours  plus  puissant  entre  les  mains  des  barons 
Normands,  toujours  plus  redoutables.  Malheureux  prince  1 
on  eût  dit  qu*il  se  complût  à  accroître,  à  envenimer  soi 
malheur. 

Ses  frères  utérins,  nés  du  second  mariage  disabelle 

avec  Lusignan,  les  seigneurs  du  Poitou  et  de  l'Anjou  qd 

les  avaient  précédés,  ou  accompagnés,  ou  suivis  en  Angi^ 

terre,  étaient  les  objets  de  ses  plus  chères  prédilection. 

Leur  présence  et  les  faveurs  sans  nombre  dont  ils  jouis^ 

saient  ranimèrent  dans  le  cœur  du  peuple  Anglais  lahaiae 

de  l'étranger  ;  et,  rapprochement  frappanti  les  NormaiMis, 

qui  lavaient  allumée  ardente^  terrible,  lors  de  l'invasioif 

et  entretenue  par  leur  cruelle  oppression,  ici,  leurs  intértU 

compromis  ou  sacrifiés,  leur  orgueil  frénétique  blessé,  iai- 

saient  de  cette  haine  une  arme  commune  entre  eux  et  k 

peuple  pour  combattre  et  repousser  l'étranger,  pour  tenir 

leur  roi  dans  une  double  et  injurieuse  sujétion.  La  lec<H> 

qu'avait  laissée  le  roi  Jean  Sans-terre  était  perdue  poor 

Henri  III,  son  Gis,  et  la  mémo  faute  amenait  les  mènitf 

périls. 

Pourtant,  voyant  1*  union  de  tons  les  aeigneurs  Français 
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fBî     haute  main,  avait  épousé  en  secondes  noces  Gaj  II,  comte 
de  Forez.  L'un  et  Tautre  époux  furent  comtes  de  Neven 
du  chef  de  Mathilde,  suzeraine  du  Niyemais.  Elle  goo- 
verna  sa  suzeraineté  avec  une  rare  intelligence  et  une  égak 
humanité.  Comme  Blanche  dans  ses  domaines,  Mathilde, 
son  amie,  appelait  et  provoquait  incessamment  dans  les 
siens  la  réforme,  la  liberté  de  tous.  Comme  elle  aussi,  elle 
possédait  au  plus  haut  degré  Tesprit  de  conciliation  :  elle 
savait  trouver  toujours  quelque  voie  ou  moyen  pour  apaisa 
les  seigneurs  ses  parçoimiers  quand  elle  les  avait  irrités, 
soit  en  affranchissant  des  serfs  sans  les  avoir  consultés,  soil 
en  substituant  à  des  parties  de  forêts,  aux  solitudes,  dei 
ostiscs,  des  fermages,  puis  la  paroisse,  enfin  la  Commaoe 
et  tout  ce  qu  elle  donne.  C'était  comme  en  se  jouant  qu'elle 
produisait  ce  grand  bienfait  social.  Mais  si,  riant  et  se 
jouant  dans  les  procès  même  les  plus  menaçants,  elle  pr^ 
voyait  que  la  victoire  dût  lui  échapper,  elle  offrait  au  mo- 
ment critique  un  argument  invincible  dans  ces  temps  d'a- 
varice folle,  de  l'argent;  car,  la  plus  riche  héritière  de  il 
France ,  elle  s'était  enrichie  encore  et  s'enrichissait  tou- 
jours par  la  liberté.  Dès  l'année  1213,  et  d'accord  arec 
Hervé,  son  mari,  elle  se  montra  la  digne  fille  de  son  iris- 
aïeul,  Louis  VI  :  au  grand  étonnement  de  toute  la  Franoa 
suzeraine,  elle  fit  ce  que  Blanche  elle-même  fit  en  1222: 
elle  affranchit  tous  les   serfs  de  ses  fiefs  et  domaines, 
hommes,  femmes,  enfants  et  serviteurs.  Elle  leur  doDoei 
ou  en  fermage,  ou  moyennant  redevances  payées  en  na- 
ture, toutes  ses  terres  à  cultiver,  des  bois  à  essarter.  Dl 
furent  ses  hôCeSy  ses  fermiers,  ses  hommes.  La  charte  b6 
fait  aucune  exception  :  elle  déclare  que  tous  les  babitanb 
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1  Nivernoîs  vivent  désormais  en  paiï  et  en  toute  liberté  : 
aeifici  in  omni  liber tate. 

La  suzeraineté  de  Mathilde,  vaste  annexe  de  Tantique 
tys  des  Œduës,  un  des  peuples  les  plus  puissants  de  la 
'anie,  était  restée  très-populeuse.  Elle  formait  comme  un 
lys  à  part,  un  pays  indépendant.  Elle  conservait  de  sa 
hysionomie  gauloise,  et  dans  Taspect  de  son  sol,  et  dans 
î  caractère  et  le  visage  de  ses  habitants,  généralement 
eaux  et  gracieux.  Le  souvenir  de  ses  Coutumes  s'était 
ransmis  de  siècle  en  siècle,  de  race  en  race.  Elles  sont  de 
a  plus  haute  antiquité,  et  distinctes  des  Coutumes  de  tous 
tes  autres  peuples  ses  voisins.  Aucune  contrée  de  la  France 
Deles  présenta  jamais  aussi  nombreuses  ni  aussi  empreintes 
h  type  gaulois  en  tout  ce  qui  s*  applique  à  la  vie  des 
champs.  Mathilde  les  reproduisit  toutes.  Ses  forêts  primi- 
Inres,  ses  belles  et  riches  prairies,  qui  nourrissent  une  mul- 
âlnde  innombrable  de  bestiaux,  ses  rivières  et  ses  sources 
ti  abondantes  en  poissons,  ses  mines,  ses  carrières  de 
t^es  pierres,  de  marbre,  de  granit,  qui  se  présentent  à 
Beor  de  terre,  tout  fait  appel  au  cœur  généreux  de  Mathilde, 
'  aabaute  intelligence.  Elle  répondit  noblement  à  Tappel, 
t  bientôt  le  Nivernais,  ce  pays  des  sauvages,  comme  on 
appelait,  offrit  une  face  nouvelle,  animée,  prospère  ;  il  fit 
étonnement  de  tous. 

Singulier  contraste,  et  bien  propre  à  définir  par  un  fait 

Nit  le  régime  féodal  !  Tandis  que  le  Nivernais,  dans  tous 

is  6efs  et  parties  de  fiefs  ou  domaines  de  Mathilde,  pré- 

Hitait  le  merveilleux  spectacle  de  la  liberté  parmi  les  hâtes 

l  les  hommes  des  champs,  la  ville  de  Nevers,  cette  seconde 

ité  des  OEduës,  possédée  à  la  fois  et  par  Mathilde  et  par 
n.    .  9 
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isi  ses  seigneurs  Parçonniers^  demeurait  dans  sa  plus  grande 
partie  sous  le  joug  abject  d'une  entière  servitude,  sous  les 
slaces  de  la  main-roorte. 

Après  vingt-deux  années  d'efforts  incessants,  MathiUe 
parvint  à  acheter  ou  échanger  successivement  tous  les  droits 
de  ses  Parçonniers,  et  Tannée  1231  marqua  sa  liberté.  Ce 
fut  au  mois  de  juillet.  Mathilde  exempte  tous  les  habitafib 
de  Ncvers  du  droit  de  main-morte,  d'ost,  de  chevauchée!, 
de  for-mariage,  de  toutes  Mauvaises  coutumes.  Elle  lev 
donne  en  outre  plusieurs  privilèges,  et  entre  autres  celui 
de  la  pèche  dans  lu  Loire  et  dans  toutes  les  autres  rivières 
qui  relèvent  d*elle. 

Comme  dans  son  acte  d'affranchissement  pour  tous  les 
serfs  des  champs,  hommes,  femmes,  enfants  et  servitems, 
tout  est  prévu,  déGni  :  tous  les  droits  de  l'administratÎM 
communale,  tous  ses  devoirs,  les  intérêts  de  chacun,  b 
détails  même  de  la  vie  de  famille,  tout  est  saisi,  classé,  c^ 
ordonné,  protégé,  comme  au  temps  des  Gaules. 

La  charte  est  adressée  à  tous  les  citoyens  de  Neters^fkm 
nom  de  Mathilde  et  de  Guy  II,  comte  de  Forez,  son  mari. 
Tous  les  ans,  le  dimanche  avant  la  Saint-Michel,  ilss'as- 
sembleront,  au  son  de  la  cloche,  ou  Ban^  et  ils  feroat^^* 
tion  de  vingt-quatre  notables.  Ces  vingt-quatre  notables 
élus  représenteront  toute  la  population  de  Neven,  etk 
même  jour  ils  doivent  élire  entre  eux  les  officiers  de  h 
Commune,  le  maire,  et  quatre  échevins.  Le  corps  vusair 
cipal  et  les  échevins  seront  renouvelés  chaque  année  ikl^ 
même  époque  et  de  la  môme  manière.  La  charte  est  laili'K 
nellcment  consentie  par  les  barons  ou  seigneurs Poitomni''  K 
de  la  comtesse  Mathilde  ;  Ârchambaud  de  Bovrbos»  ai  li 
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de  cette  maison  ;  Miles,  seigneur  deMoyers;  Hugues,  sei-  im 
gneur  de  Saint- Verain  ;  J*****,  seigneur  de  Toucy  ;  le 
seigneur  de  Jaligny  ;  Odes,  seigneur  de  Châtillon  ;  Ythier, 
sire  de  Frannay;  Gaucher,  sire  de  Joigny;  Hugues,  sire 
de  Lorme.  Chacun  des  seigneurs  qui  consentent  la  charte 
j  appeiid  son  sceau.  Celui  de  Mathilde,  appendu  le  pre- 
mier, la  représente  a  cheval,  ayant  sur  le  poing  uu  oiseau. 
Le  sceau  de  Guy  le  représente  de  même  à  cheval,  tenant 
de  la  main  droite  une  épée  nue  (33). 

Tout  le  Nivernais  fut  libre  alors  et  jouit  de  la  plus  grande 
prospérité.  Mais  un  fait  politique  qui  doit  fixer  l'attention 
des  sages,  c'est  que  ce  pays  si  riche,  si  heureux,  parfaite- 
ment libre  sous  la  suzeraineté  de  Mathilde ,  fut  dans  la 
ftiàite  écrasé  de  subsides,  d'impôts,  de  corvées  en  toutes  es- 
pèces, et  de  toutes  les  vexations  les  plus  criantes  :  il  se  vit 
■ravager  et  dépeupler  a  la  fois  par  les  guerres,  les  famines, 
les  épidémies,  par  de  grandes  et  terribles  mortalités  ;  il  dé- 
viât et  il  demeure  dans  sa  plus  grande  partie  un  pays  très- 
pauvre»  désert,  un  pays  a  exploiter.  Le  peuple  y  semble 
ignorer  même  les  richesses  de  son  sol.  ' 

L'affranchissement  de  iNevers  eut  cela  de  remarquable, 
c'esl  qu'il  s'opéra  sans  combat.  Plus  heureux  que  celui  de 
Veaelay,  qui  succomba  après  avoir  étonné  toute  T Europe 
par  rhéfoïsme  de  sa  défense,  il  ne  coûta  à  Mathilde  que 
de  l'argent  :  sous  le  voile  de  la  gaieté  cachant  une  sagesse 
.profonde»  elle  eu  faisait  habilement  Tauxiliaire  de  la  Li- 
berté. La  maison  de  Courtenay  ,  à  commencer  par 
f  iarre  ts  ûlâ  de  Louis  VI,  se  montra  toujours  zélée  pour 
'  :|'aiIiraBchissement.  Elle  ne  se  laissa  point  intimider  par  les 
•dameura  des  suzerains  absolus.  À  leurs  insolentes  oppella- 
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tions  de  Mauvaises  coutumeSy  nouveautés,  choses  tritialtSf 
taverniersy  bouchers,  renégats,  chétives  gens,  elle  opposa 
noblement  les  Us  et  coutumes^  les  Bonnes  doctrines. 

En  regard  de  i'afiianchissement  de  Nevers»  qui  dit  eo- 
tière  liberté,  je  dois  placer  un  acte  de  servitude,  celui  da 
yidame  de  Châions,  qui  donne  à  Tégiise  Notre-Dame  de 
Boullencourt ,  Heivide,  veuve  de  Guillaume  de  Cbappe,  sa 
serve  ou  femme  de  corps,  avec  tous  les  biens  qu^elle  possède. 

Cependant  Pierre  de  Bretagne  avait  passé  en  Angleterre 
peu  après  la  trêve  de  Saint-Âubin.  Il  eut  encore  assez  d*as- 
cendant  sur  Tesprit  de  Henri  III  pour  lui  faire  rompre  le 
mariage  que  ce  prince  allait  contracter  avec  Marguerite, 
la  seconde  fille  du  roi  d'Ecosse»  dont  le  chancelier  du  Bourg 
avait  épousé  Tainée.  Ce  mariage  causait  la  plus  violente 
indignation  dans  toute  T Angleterre,  sans  que  le  roi  Ilemi 
parût  songer  même  à  s'en  mettre  en  peine.  Pierre  de  Bre* 
tagne,  après  avoir  touché  les  10,000  livres  de  rentes  que 
le  roi  d*  Angleterre  lui  payait  tous  les  ans,  revint  en  France. 

A  peine  y  était-il  arrivé  qu'il  fit  négocier  le  mariage  de 
sa  fille  Yolande  avec  Thibaut,  comte  de  Champagne,  qui 
avait  été  au  moment  d*épouser,  en  1229,  la  fille  de  Ro- 
bert de  Dreux,  frère  de  Pierre.  Yolande  était  jeune,  belle, 
et  d*une  taille  parfaite;  le  comte  l'agréa.  Soit  que  cenuh 
riagc  cachât  de  la  part  de  Pierre  et  des  hauts  barons  uoe 
nouvelle  perRdie,  comme  Tassure  M.  deBury,  soit  quille 
bornât  à  Tambition  d'unir  étroitement  deux  maisons  dont 
la  puissance  pouvait  menacer  de  nouveau  celle  de  TËtiti 
toujours  est-il  que  la  prudence  de  Blanche  ne  le  poo' 
vait  tolérer.  La  suzeraineté  de  Thibaut,  au  cœur  de  h 
France,  et  quoique  démembrée  de  quelques-uns  de  stf 
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domaines,  demeurait  encore  la  plus  vaste  et  la  plus  riche  iih 
qu'il  y  eût  dans  le  royaume.  La  grande  propriété ,  de- 
puis la  ruine  des  Gaules,  était  la  terreur  des  rois  autant 
que  le  fléau  des  peuples.  Agrandie  par  les  portions  dotales 
de  la  jeune  Yolande,  elle  détruisait  l'heureux  résultat  de 
la  transaction  mémorable  de  Blanche  dans  la  grande  que- 
relle de  Thibaut  et  d*Alix  de  Champagne.  Que  serait-ce 
dmic  si  le  jeune  fils  de  Pierre  de  Bretagne,  Jean,  d  une 
noté  faible,  venant  à  mourir,  laissait  sa  sœur  Yolande 
mique  héritière  de  la  Bretagne  ? 

Quoi  qu'il  en  fût,  cette  négociation  était  couverte  d'un 
■eerct  impénétrable,  et  la  reine  Blanche,  d'ordinaire  si 
l^n  instruite  de  tous  les  mouvements  des  barons  par  ses 
igents  secrets,  était  pourtant  dans  l'ignorance  la  plus  ab- 
Mriae  de  l'événement.  Elle  n  en  fut  avertie  que  par  les  ap- 
prêts mômes  de  la  célébration  du  mariage,  qui  se  faisaient 
am  monastère  du  Val-Secret,  situé  à  une  lieue  environ  de 
Château-Thierry.  On  s'y  rendait  de  toutes  parts.  Déjà 
Pierre  de  Bretagne  avec  sa  fille  et  tous  les  parents  des  deux 
familles  étaient  en  route.  Blanche,  avertie,  instruisit  aus- 
sitôt son  fils  et  envoya  soudainement  auprès  de  Thibaut 
Godefroy  de  la  Chapelle,  homme  très-actif,  prudent,  loyal, 
meère,  et  d'une  grande  autorité  parmi  les  gens  de  bien. 
La  Régente  le  chargea  d'une  lettre  pour  Thibaut,  qu'elle 
iTait  fait  écrire  au  jeune  roi,  et  d'instructions  de  la  plus 
hante  importance  pour  ce  seigneur  touchant  la  Navarre. 
Godefroy  de  la  Chapelle  le  trouva  sur  le  chemin  de  Châ- 
teau-Thierry au  Val-Secret,  et  il  lui  remit  aussitôt  la  lettre 
lo  jeune  roi,  portant  ces  mots  :  a  Sire  Thibaut,  j'ai  en- 
%  tendu  que  vous  avez  convenance  et  promis  prendre  à 
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D  femme  la  (ille  du  comte  Pierre  de  Bretagne.  Pourtant 
»  TOUS  mande  que  si  avez  tant  cher  tout  ce  qn*annez  «i 
»  royaume  de  France,  ne  le  fassîei  pas.  La  raison  ponr- 
»  quoi,  vous  savez  bien.  Moi  jamais  n'ai  trouvé  qui  rnatt 
»  voulu  faire  mal  pis  que  lui.  »  Godefroy  l'instruisit  à  h 
fois  des  résolutions  de  la  Kégente.  Thibaut,  effrayé,  re- 
tourna sur  SCS  pas  et  revint  à  Château-Thierry,  d*oo  il 
écrivit  à  Pierre  de  Bretagne  les  raisons  toutes-puissantes 
qui  le  forçaient  à  retirer  sa  parole.  Pierre  de  Bretagne  et 
les  seif!:neurs  firent  éclater  la  plus  grande  fureur  contre 
Thibaut  ;  mais  elle  dut  s'exhaler  en  clameurs  vaines  autant 
qu'inutiles,  et  chacun  reprit  son  chemin. 

Lo  jeune  Yolande  avait  été  promise  à  Jean  de  France 
par  le  traité  de  VendAme,  et  c'est  au  mépris  de  cette  pro- 
messe que  Pierre  avait  voulu  la  marier  avec  Thibaut. 

La  reine  Blanche  perdit  peu  après  ce  jeune  prince  tit 
son  frère  Philippe,  è  Tâge  de  onze  ans  ;  ils  étaient,  je  crois, 
jumeaux.  Yolande  épousa  Hugues,  fils  atné  du  comte  de 
la  Marche,  qui  devait,  par  le  même  traité,  épouser  Isa- 
belle, la  fille  unique  de  Blanche  :  MaiSj  dit  Filleau  de  h 
Chaise,  Isabelle  ne  trouva  point  d'alliance  mr  la  îem 
qtii  fut  capable  de  la  toucher.  Un  noble  et  vertueux  èi- 
vouement  à  la  reine  sa  mère  avait  décidé  de  ses  affedioas 
et  remplissait  tout  son  cœur. 

Le  comte  Thibaut,  de  son  celé,  prit  pour  femme  Mar- 
guerite, fille  d*Archambaud  de  Bourbon.  Le  traité  de  ma- 
riage porte  que  Thibaut  consent  à  être  excommunié  pir 
les  évoques  de  Langres  et  de  Troyes  s'il  7  manque  €i 
quelque  chose. 

Dans  la  même  année  1231  arriva  la  mort  d'Ëliaabedi  4e 
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rbaringe,  célèbre  par  ses  hautes  vertus.  Sa  mort  fit  la  plus  im 
^nde  sensation  en  Europe.  Elisabeth  était  fille  d'Etienne, 
roi  de  Hongrie.  Elle  avait  vécu  dans  une  parfaite  réputa- 
tuNi  de  sainteté.  Veuve  du  landgrave  de  Thuringe,  elle  s'é- 
tait retirée  du  inonde,  et  elle  avait  fondé  un  hôpital  qu'elle 
administrait  elle-même.  Elle  mourut  le  19  novembre  à 
Marpurg,  où  elle  a  son  tombeau.  Elle  fut  canonisée  peu 
la  jours  après  sa  mort. 

La  Régente  ne  demeurait  pas  oisive  sous  ses  lauriers, 
M  milieu  des  beaux  triomphes  qui  avaient  signalé  sa  ré- 
gence dans  les  dernières  années  qui  venaient  de  s'écouler. 
Les  mêmes  actes  de  piété  et  de  justice,  la  même  sagesse 
al  prévoyance,  signalèrent  l'année  1232  et  les  suivantes. 
lit  France  était  ruinée  par  l'usure  :  Blanche  fit  exécuter 
lyec  vigueur  Tordonnance  sur  les  Juifs,  mettant  les  prê- 
tears  dans  la  rigoureuse  nécessité  de  produire  leurs  obli- 
gitions  au  grand  jour,  sous  peine  de  tout  perdre  ou  d'ense- 
velir dans  la  honte  Ténormité  des  usures  et  le  scandale  des 
iceords  secrets  ou  des  partages  qu'ils  ne  pouvaient  avouer. 

En  même  temps,  elle  faisait  visiter  toutes  les  places 
fortes  et  citadelles,  restaurant  Ie3  unes,  fortifiant  les  au- 
tres, et  les  mettant  toutes  en  état  de  résister  aux  attaques 
lo  fortuites  ou  prévues.  Les  murailles  d'Angers  furent  re- 
efées,  et  cette  place  mise  en  bon  état  de  défense. 

Aux  mois  de  mai  et  de  juin,  elle  renouvela  avec  Tem- 
MBrear  Frédéric  II  et  le  roi  des  Romains  le  traité  d'alliance 
pi*il9  avaient  fait  au  commencement  de  la  régence.  Ils 
rengagèrent  réciproquement  à  ne  jamais  traiter  avec  l*Ân- 
^erre,  sur  t{uoi  que  ce  f6t,  sans  leur  consentement  ma« 
»el  ;  de  maintenir  la  concorde  entre  les  seigneurs,  vassaax 
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à  la  fois  des  deux  Étais,  et  de  prévenir  leurs  liaisons  ou  en- 
gagements avec  l'Angleterre  ;  enfin  ils  se  promettent  de 
nouveau  mutuelle  assistance  et  mutuelle  fidélité. 

Dans  la  même  année,  par  une  ordonnance  contre  le  bn* 
tonnage,  elle  établit  dans  toutes  les  chfttellenies  deui 
prud'hommes  chargés  de  faire  tous  les  huit  jours  une  en- 
quête sévère  contre  tout  individu»  possesseur  ou  non  de  ga- 
renne, qui  aura  volé  le  gibier  d*  autrui  ;  même  enquête  sen 
faite  contre  les  complices  et  les  receleurs;  ils  seront  tout 
jugés,  ou  devant  la  justice  du  roi ,  ou  devant  celle  de  b 
chàtellenie  sur  laquelle  aura  été  commis  le  délit.  Le  gi- 
bier volé  sera  apporté  au  chastel  et  brûlé  devant  le  peuple 
en  plein  marché,  et  le  délinquant,  quel  qu'il  soit,  coi- 
damné  au  bannissement.  Que  si  après  le  bannissement  il 
est  trouvé  nanti  de  panneaux,  il  payera  60  livres  parisi$ 
d'amende.  Nul,  si  ce  n*est  le  possesseur  d'une  garenne, 
ne  pourra  avoir  panneaux,  furets  ou  réseaux ^  et  cela  sotf 
la  même  peine.  Le  tiers  de  F  amende  est  promis  au  rêvé* 
lateur.  L'ordonnance  porte  ce  titre  hérité  delà  Gaule  :0^ 
dinaiio  ^o  republicâ  regni. 

La  reine  Blanche  visitait  incessamment  tous  ses  io' 
maines,  faisait  de  fréquents  séjours  à  Saint-Germain  (34),  à 
Melun,  où  Tamitié  d'Alix  de  MAcon  lui  ménageait  des  con- 
solations toujours  plus  chères  et  tous  les  tributs  de  la  vérité. 

Elle  avait  acquis  en  propriété  les  maisons  de  la  seignen* 
rie  de  Nesie,  à  Paris.  Au  mois  de  novembre,  le  roi  Looii 
lui  fit  cession  du  droit  qu'il  avait  sur  ces  maisons,  granges» 
pourprins  et  dépendances ,  qui  leur  avaient  été  vendus  ei 
commun  par  Jean  de  NesIe  et  Eustachie  de  NesIe,  si 
femme.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  cette  chAtelleniei 
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avenue  la  demeure  habituelle  de  la  reine  Blanche;  elle  ^^'^^-^ 
habitait  la  maison  du  faubourg  Saint-Marceau  que  pour 

moisson  et  les  vendanges.  La  et  partout  elle  suivait  at- 
îQtîvement  Téducation  de  ses  enfants.  Il  lui  en  restait 
\nq  :  le  roi  Louis,  Robert,  Alphonse,  Charles,  et  la  prin- 
esse  Isabelle. 

Une  paix  profonde  continuait  de  régner  dans  tout  le 
oyaume.  La  guerre,  ce  premier  besoin  des  seigneurs,  avait 
mé  ses  terribles  ravages.  Les  suzerains,  si  ardents  à  Ten* 
retenir  ou  si  prompts  à  la  rallumer,  avaient  enfin  déposé 
ei  armes ,  vaincus  par  le  {];énie  d'une  femme.  Chacun 
l'eux,  occupé  du  besoin  de  réparer  ses  pertes,  et  dans 
impossibilité  de  nuire,  vivait  retiré  dans  ses  fiefs,  étonné 
ms  doute  de  son  repos  ;  mais  celui  de  la  France  en  irri- 
lit  les  ennemis,  et  Ton  vit  Tesprit  de  faction,  changeant 
e  bannière,  rappeler  les  combats,  les  perturbations. 

Après  s'être  épuisé  chez  les  hommes  de  guerre,  il  vint 
s  retremper  et  se  reproduire  parmi  le  clergé  :  il  éclata 
hex  les  uns  avec  audace,  chez  les  autres  avec  calcul,  avec 
xiesore,  et  plus  de  danger  peut-être.  L'archevêque  de 
^OQen,  les  évêques  de  Laon,  de  Metz,  de  Beauvais,  Tar- 
^evéque  de  Reims,  le  chapitre  de  Soissons,  se  déclaré-* 
'cat  successivement  ou  à  la  fois  les  ennemis  de  la  Corn- 
>iune;  et  aux  prises  avec  les  corps  municipaux,  avec  les 
H>Qrgeois,  ils  menaçaient  la  France  de  troubles  funestes, 
wiver  au  terme  du  pouvoir  absolu,  qu'eux  et  leurs  pré- 
■^seurs  avaient  pu  constituer  ou  maintenir  au  mépris 
'^  libertés  Gallicanes,  était  l'objet  constant  de  leur  am- 
^lUoD  comme  de  leur  volonté  ;  ils  ne  le  cachaient  point.  Le 
-*^guedoc  se  voyait  en  proie  à  de  nouvelles  persécutions, 
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et  le  clergé  y  foulait  aux  pieds  le  traité  de  1229  quand  il 
le  pouvait. 

La  reine  Blanche  manifestait  dana  toutes  ses  actions,  on 
privées,  ou  politiques,  ou  solennelles,  un  profond  respert 
pour  rEglise  de  Rome  ;  mais  ce  respect  profond,  elle  le 
manifestait  égal  pour  le  maintien  de  TËglise  Gallicane; 
elle  en  défendait  les  privilèges  et  les  libertés  avec  une  (et* 
meté  indomptable,  soit  contre  les  prélats  du  royaume  qaanl 
ils  osaient  les  violer,  soit  contre  Rome  elle-même,  Dl8^ 
chant  constamment  dans  la  voie  du  pouvoir  universel.  Li 
lutte  s*annonça.  Les  archevêques  de  Reims  et  de  Rooei, 
lesévèques  de  Meti,  de  Laon,  de  Beauvais,  le  chapitre  de 
Soissons,  se  prononcèrent  avec  éclat,  avec  audace,  et  diii 
un  môme  but,  celui  de  rappeler  la  toute-puissance  de  il 
juridiction  ecclésiastique  et  de  décliner  la  justice  séculière; 
en  un  mot,  la  dépendance  honteuse  de  la  monarchie,  conitt 
au  premier  temps  des  rois,  esclaves  malheureux  de  Rome, 
et  Tanéantissement  de  la  Commune.  Le  principe  fondi- 
roental  de  son  affranchissement  était  de  relever  de  la  j0- 
tice  du  pays,  soit  dans  le  civil,  soit  dans  le  criminel,  pir 
Faction  de  sa  justice  propre  et  par  appel  à  la  justice  da  nw» 
dont  la  Commune  relevait  immédiatement.  Nous  fifonl 
vu,  et  il  importe  de  le  répéter  pour  T intelligence  des  faitSi 
le  roi  était  le  seigneur  de  la  Commune  affranchie,  on,  i 
on  Taime  mieux,  il  en  était  le  patron,  et,  à  ce  titre,  il  do* 
vait  k  la  Commune,  comme  le  suzerain  à  son  vassal,  ee* 
cours,  aide,  protection  dans  le  besoin,  dans  le  péril; h 
Commune,  à  son  tour,  devait  au  roi,  dans  les  dangers  Ai 
pays  ou  de  la  monarchie,  tout  F  appui  de  sa  force  arméei 
et  le  roi  et  la  Commune  étaient  liés  par  un  mutuel 


DE  BLANGHB  DE  CASTILLE.  189 

lent  qai  en  cimentait  le  droit  et  le  devoir  réciproque. 
ÛBsi  la  G>mniaue,  dans  Téchelle  hiérarchique  de  la  jus- 
ioe,  relefait  de  sa  justice  propre,  administrée  par  ses  éche- 
îns  et  conseillers,  ou  de  la  justice  du  roi,  à  laquelle  on 
ippelait. 

Le  clergé  contestait  ce  droit;  et  d'abord  il  n'y  avait 
MIS,  selon  lui,  de  Commune  où  son  autorité  ne  fût  absolue. 
Il  citait  en  preuves  les  lois  de  Théodose  et  les  canons  des 
EMciles,  les  unes  défigurées  par  les  Fausses  Décrétales, 
kl  autres  corollaires  nécessaires  du  pouvoir  de  Rome.  Le 
dergé  donc  niait  de  relever  du  roi,  et  il  ne  connaissait 
Vautre  chef,  d'autre  souverain  que  le  pape.  Les  rois,  à 
>••  dire,  lui  devaient  main-forte  pour  faire  saisir  ceuï  qu'il 
■Hit  -condamnés,  ou  comme  excommuniés,  ou  comme  hé- 
élîqnes ,  quiconque  enfin  était  rebelle  k  son  autorité ,  à 
I  juridiction  (exclusive  de  toute  autre  juridiction),  s'il 
9  s'amendait  dans  l'an  et  le  jour.  Nos  rois,  ou  faibles  ou 
lirabiles,  s'étaient  vus  long-temps  réduits  à  la  dure  et  hu- 
liliante  extrémité  de  faire  arrêter  par  la  force  armée  ceux 
lie  le  clergé  avait  condamnés ,  de  faire  confisquer  leurs 
fens,  et  de  consentir  aveuglément  aux  peines  portées  con- 
B  eux. 

Mais  rénormité  de  Tabus  devint  telle,  que  Tiniquité  du 
laToir  ecclésiastique  n'eut  plus  de  degré  à  franchir,  ni  le 
sople  ni  les  rois  de  rempart  contre  ses  exécutions  bar- 


L* excommunication  et  l'interdit,  soit  de  la  part  du  Saint- 
iége  sur  les  royaumes,  des  archevêques  et  des  évêques 
ns  leurs  villes,  dans  leurs  provinces  ou  diocèses,  des  ab- 
Byes  sur  ienrs  censives,  parfois  des  curés  sur  leurs  pa- 
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roisses,  étaient  si  fréquents,  si  désastreax/qu'ils  jetaient  les 
peuples  dans  le  désespoir  ;  et  ils  nourrissaient ,  plus  perni- 
cieux que  le  pouvoir  des  armes,  le  pouvoir  et  tout  le  mal- 
heur des  divisions  civiles  que  la  reine  Blanche  était  si  at- 
tentive à  prévoir  ou  si  soucieuse  d^éteindre,  d'étouffer. 

Elle  comprit  que  c* était  aussi  vite  qu'il  allait  se  inani- 
Tester,  qu'elle  devait,  par  un  coup  de  vigueur,  rappeler  i 
chacun  ses  devoirs  et  à  la  fois  ses  droits  respectifs. 

Car  la  grande  et  secrète  pensée  de  Blanche  était  de 
dépouiller  le  sacerdoce  de  toute  juridiction  civile,  et  de  le 
reporter  ainsi  à  Tétat  de  la  primitive  Église,  celui  denoi 
libertés  Gallicanes. 

L'évèque  de  Laon,  Anselme  ;  Jean ,  évèque  de  Meti; 
Maurice,  archevêque  de  Rouen,  saisirent  tout-à-coup  les 
premières  occasions  de  jugements  rendus  par  les  écheviai 
contre  des  gens  à  eux  et  qu'ils  disaient  appartenir  à  leur 
juridiction,  pour  se  déclarer.  Des  séditions  étaient  prèi 
d'éclater  entre  les  prélats  et  les  corps  municipaux  des  trois 
Communes. 

La  Régente  donna  immédiatement  ordre  à  tous  les  sa* 
jets  du  roi  qui  seraient  appelés  pour  plaider  sur  desaffiiires 
temporelles,  soit  civiles,  soit  criminelles,  devant  les  tribo- 
naux  ecclésiastiques,  de  se  garder  bien  d'obéir  ni  de  com- 
paraitre  ;  et  que  si  Ton  jetait  des  censures  sur  eux  pour  ce 
sujet,  le  roi  ferait  saisir  les  biens  de  ceux  qui  auraient  lui 
de  ces  violences,  et  la  saisie  sera  maintenue  jusqu*à  cecpie 
les  censures  soient  levées. 

C'était  rappeler  auihentiquement  le  Droit  de  Régales, 
consacré  par  tous  les  usages  de  la  monarchie  et  par  nos  li- 
bertés Gallicanes.  En  vertu  de  ce  Droit,  les  évèques  doireat 
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lu  roi  serment  de  fidélité,  et  tout  leur  temporel  est  mou-  tm-M 
rantde  la  couronne,  soit  médiatement,  soit  immédiatement. 
C'est  à  ce  titre  qu'ils  doivent  envoyer  leurs  hommes  et 
vassaui  en  Tarmée  royale ,  quand  même  le  roi  n'y  serait 
pas  :  eu  un  mot,  le  roi  ne  reconnaît  aucun  supérieur.  La 
Régente  le  rappelle  solennellement;  le  clergé  veut  prouver 
le  contraire.  Maurice,  archevêque  de  Rouen,  donna  le  pre- 
mier Teiemple  de  la  rébellion. 

Ce  prélat,  homme  des  plus  obscurs,  et  dont  le  caractère 
répondait  à  son  obscurité,  fut  mandé  en  la  justice  du  roi 
ians  le  cours  de  l'affaire  :  il  refusa  d'y  comparaître,  ré-< 
pondant  audacieusement  qu'il  ne  reconnaissait  de  juge  que 
le  pape,  pour  le  temporel  comme  pour  le  spirituel.  A  l'in- 
ilant  même,  la  Régente  ordonna  la  saisie  de  tout  le  tem- 
porel de  l'évèché,  c'est-à-dire  ce  que  l'évoque  et  son  église 
tenaient  en  fief  relevant  de  la  couronne.  La  saisie  en  fut 
Eûte  dans  le  mois  de  juillet.  Ce  fut  en  vain  que  l'arche- 
rèque  Maurice  sollicita  la  main-levée,  qu*il  fit  entendre  la 
menace  ;  en  vain  qu'il  mit  en  interdit  et  tous  les  officiers 
da  roi  dans  son  diocèse,  et  tout  le  diocèse  même;  en  vain 
que  le  pape,  se  déclarant  ouvertement  pour  l'archevêque 
Maurice,  faisait  auprès  du  roi  et  de  la  Régente  les  plus 
fiwes  instances  :  le  pouvoir  monarchique  et  communal  eut 
oo  cours.  L'évêque  de  Laon«  Anselme,  usa  des  mêmes 
îoleoces  ;  il  fut  aussitôt  frappé  des  mêmes  châtiments.  Le 
lergé  irrité  éclata  en  murmures,  en  menaces;  le  chapitre 
le  Soissons,  Miles  de  Nanteuil,  évêque  de  Beauvais,  Henri 
le  Dreui  ou  de  Braisne,  archevêque  de  Reims,  Jean, 
ÎTèque  de  Metz,  et  plusieurs  autres  prélats,  allumèrent 
tuecessirement  ou  à  la  fois,  chacun  dans  son  diocèse,  des 
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troubles  pareils,  et  qui,  sous  un  gouyemement  sans  forée 
el  sans  puissance  ou  habileté ,  auraient  été  fatals  à  la 
France. 

Uarcherèque  de  Reims,  Henri  de  Dreux,  dans  fe 
conciles  provinciaux ,  soit  à  Noyon  on  à  Laon ,  à  Saint- 
Quentin  ou  à  Compiègne,  fit  entendre  les  paroles  les  plis 
yéhémenles  ;  et  tous  les  prélats,  à  son  exemple,  n'écou- 
tant que  les  inspirations  de  la  yiolence  et  de  leur  or^ 
blessé,  prenaient  des  résolutions  extrêmes.  Les  esprits 
parmi  eux  s'enflammèrent  de  plus  en  plus,  et  Taffairede 
Beauvais  ayant  pris  un  caractère  des  plus  graves,  la  Ri- 
gente  résolut  de  sévir  contre  Tévéque  Miles  comme  db 
avait  sévi  contre  celui  de  Laon  et  de  Rouen. 

Miles  de  Nanteuil,  d*abord  chanoine  de  Beauvais,  pi 
prévôt  de  Reims  et  de  Rosoy,  enfin  évéque-corote  deBeanvÉ 
et  pair  de  France,  avait  figuré  honorablement  dans  divene 
circonstances  qui  intéressaient  au  plus  haut  degré  la  poK- 
tique  de  TÉtat.  Il  suivit  Philippe-Auguste  en  Palestine,  il 
assista  à  ses  funérailles,  au  couronnement  de  Louis  VU! 
et  de  Blanche,  aux  derniers  moments  de  ce  prince,  et  sui- 
vit tout  révénement  de  la  régence  dans  ses  moments  criù- 
ques.  Enfin,  jusqu'ici  sa  conduite  politique  le  pomvt  re- 
commander à  l'estime  du  roi.  et  de  la  Régente;  na»t 
avancé  en  âge,  de  m(£urs  déréglées  et  perdu  de  dettes, 
peut-être  espéra-t-il  de  trouver  dans  le  trouble  et  dansooe  A 
soumission  aveugle  au  Saint-Siège  des  appuis  et  des  res- 1| 
sources  qui  manquaient  à  sa  vieillesse  et  à  aes  déf^ 
ments. 

Cette  cause  de  troubles  entre  Tévèque  de  Beauvais  it 
les  bourgeois  ou  la  Commune,  touchant  la  jiirididisa> 
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tvait  di^  éclaté  an  doaiième  siècle  sous  i'évÀque  Henri  m-s- 
de  France»  frère  de  Louis  \1I.  et  l'un  des  ennemis  les  plus 
YÎolents  de  Tinstitution  communale;  mais  elle  fut  main- 
tenue aux  habitants  dans  le  civil  comme  dans  le  criminel, 
et  le  Ibugneux  évéque  forcé  de  céder.  Depuis,  les  mêmes 
troubles  au  moment  de  se  renouveler,  Philippe-Auguste 
ordonna  que  le  maire  et  les  habitants  de  Bcauvais  feraient 
ferment  au  roi  avant  de  le  faire  à  Tévèque  ;  or,  le  premier 
serment  étant  la  conséquence  absolue  de  la  juridiction  im- 
jnédiate  et  non  de  simple  ressort,  la  puissance  communale 
fut  de  nouveau  fortifiée  et  confirmée.  C/est  dans  cet  état 
de  choses  que  Miles  déclina  l'autorité  du  roi. 

La  Commune  de  Deauvais  était  alors  dans  le  travail  de 
ies  élections  municipales.  Les  douze  échevins  et  les  douze 
g  conseillers  avaient  été  élus  sans  trop  de  difficultés;  mais 
les  opinions  se  partagèrent  quand  il  fallut  élire  le  maire. 
Les  débats  se  prolongèrent,  devinrent  vifs,  tumultueux,  et 
Ton  se  sépara  indéfiniment  sans  avoir  rien  terminé.  Les 
chartes  communales  avaient  prévu  le  cas  où  les  Pairs  (les 
notables)  ne  pourraient  ou  ne  voudraient  pas  nommer  un 
maire.  Comme  on  ne  doit  pas  laisser  la  (Commune  sans  ad« 
mioistration,  quinze  jours  écoulés,  elles  donnaient  au  roi 
le  droit  de  le  nommer. 

Le  cas  échéant,  la  Régente  nomma  un  habitant  de  Seii- 
lis,  Robert  de  Moret,  homme  très-capable  et  fort  consi- 
déré dans  toute  la  province.  Tout  le  corps  municipal,  toute 
la  bourgeoisie,  nobles  ou  roturiers,  les  marchands  et  les 
changeurs»  tous  les  gens  de  bien  agréèrent  et  accueillirent 
le  maire  nommé  par  la  Régente.  L'évèque  Miles  de  Nan- 
teuil|.  que  Ton  accuse  d'avoir,  avec  son  chapitre,  préparé 
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et  fomenté  sourdement  ces  troubles,  déclara  tout-i-eoap, 
par  la  voix  de  sou  chapitre  (car  lui,  il  s* était  retiré),  <)Qe 
la  nomination  du  maire  appartenait  i  l'évèque  seul,  de 
même  que  T absolue  juridiction  civile  ou  eriminelie,  et  noi 
au  roi  ;  bien  moins  à  la  Commune ,  puisquil  ny  atail 
point  de  Coinmune.  L'évèque  eut  pour  lui  tout  le  clergé 
supérieur  de  son  diocèse,  et  il  gagna  aisément  la  populace. 
Elle  était  très-nombreuse  à  Beauvais,  où  le  trafic  et  k 
fabrication  des  laines  étaient  très-animés,  très-prospèrei. 
Nous  avons  lu  plus  haut  que  la  reine  Blanche,  dans  Tas* 
semblée  générale  tenue  à  Paris,  avait  ajouté  de  beaux  et 
nombreux  privilèges  à  la  ville  ;  et  le  commerce  s'étendait 
toujours  davantage,  y  appelait  en  foule  des  manouvriers, 
alors  tourbe  grossière,  ignorante,  incapable  de  discerner  le 
vrai  et  le  faux,  se  laissant  aller  où  on  la  précipite,  et  M 
précipitant  en  aveugle.  En  un  instant  elle  fut  soulevéei 
Le  maire,  tout  le  corps  municipal  et  les  bourgeois  furai 
forcés  de  prendre  les  armes  ;  mais  les  révoltés  en  nombre 
et  gagnant  du  terrain  et  de  la  puissance,  le  maire  et  lef 
bourgeois  furent  repoussés  et  enfin  obligés  de  se  retrancher 
dans  une  maison.  Elle  était  en  bois,  comme  toutes  cdks 
de  la  ville  ;  les  insurgés  y  mirent  le  feu  ;  trente  hommes  y 
périrent,  quarante  y  furent  blessés  grièvement,  et  s* ilslai^ 
sèrentla  vie  au  maire,  ce  fut  pour  le  livrer  à  tous  les  ou- 
trages d'une  populace  effrénée  et  stupide.  Il  fut  mené  per 
toutes  les  rues,  sa  robe  aux  deux  couleurs  déchirée  dans  le 
dos  du  haut  en  bas,  entendant  toutes  les  injures  que  ?»- 
missait  sur  lui  toute  cette  horde  effrontée.  Voilà  cmmM 
nous  te  faisons  tiiatre ,  s'écriait-elle  avec  fureur. 

Cependant  les  municipaux  et  les  notables  de  la  ville  ié* 
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pèchent  le  baiilifet  des  bourgeois  auprès  de  la  Régente.  Les 
«Btendre,  donner  ordre  aux  Communes  des  enyirons  de  Beau- 
tais  de  prendre  les  armes ^  et  elle  et  le  jeune  roi  de  partir 
tnssilAt  arec  nombre  de  troupes  armées,  fut  d'un  instant. 

L'évèque  Miles  de  Nanteuil  se  rendit  le  premier  à  Beau- 
taisy  bien  résolu  d'y  faire  prévaloir  Tautorité  ecclésiasti- 
qae*  Il  ne  retint  ni  la  révolte  ni  aucun  coupable,  comme 
devoir  de  vassal  l'y  obligeait.  Il  ajouta  par  cette  faute 
extrémités  de  sa  position.  Néanmoins,  aveuglé  par  la 
pMsion,  il  tranche  du  souverain  absolu  ;  il  députe  à  son 
leur  vers  le  roi  et  la  Régente,  qui  déjà  étaient  près  d'ar- 
fîf er,  plusieurs  membres  des  plus  influents  de  son  chapitre. 
Admis  près  des  deux  princes,  exposant  TafFaire  comme  ils 
Fentendaient,  ils  osent  dire  au  nom  de  leur  évèque  que  la 
■omioation  du  maire  lui  appartient ,  que  lui  seul  a  droit 
et  juridiction  et  autorité  sur  toute  la  vUle  ;  que  tous  les  cou- 
fables  étant  de  sa  justice ,  il  prie  le  roi  de  les  renvoyer  devant 
IM  juges.  Le  roi  et  la  Régente  s'y  refusent,  promettent 
Ad  Caire  raison  à  Tévèque  dans  la  cour  des  Pairs  selon  son 
droit»  et,  sans  plus  répondre,  ils  avancent  toujours.  Miles 
de  JVanteuil  apprenant  l'inutilité  de  ses  premiers  efforts, 
tint  lui-même  en  grand  appareil  défendre  et  soutenir  ce 
m'il  appelait  ses  droits,  sa  cause.  Il  demande  que  le  roi  et 
kl  Régente  lui  donnent  quelques  gens  de  leur  conseil  pour 
être  témoins  de  ses  actes,  et  que,  Ja  justice  rendue,  il  était 
prêt  à  donner  satisfaction  ;  qu  il  ne  voulait  que  montrer  ce 
f|B*il  allait  faire  dans  la  ville,  son  domaine.  Nous  y  serons 
ésimainj  répondirent  les  princes,  et  on  verra  aussi  ce  que 
mmis  ferons.  Et  sans  s'arrêter,  ils  poursuivent  leur  chemin; 

BÎMn  être  roi,  s'écrie  alors  Véyèqae  Justice  à  sainte  Églisel 
II.  io 
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Puis,  voyant  ses  cris  impuissants,  H  oae  répéter  les  paroles 
accootumées  des  pelais  rebelles  :  Il  n'y  «  /mnl  ée  (Joui- 

mune. 

Cependant  dix-nenf  CenmmBes  des  environs  de  Beau- 
vais,  avec  force  gens  bien  armés  et  bien  résolus  de  vaincre 
(c'était  leor  cause  à  toutes),  se  joignaient  sucoesaivemeat 
aux  troupes  de  TÊtat.  Le  roi,  la  Régente  et  leur  conseil 
firent  leor  entrée  k  Beauvais  dans  Tappareil  de  la  forte  et 
de  la  puissance;  ils  allèrent  loger  à  Vé^èAé  même,  nstat 
en  cette  occasion  do  droit  de  gite.  L'évètfoe,  suivi  de  sia 
chapitre,  demande  qoe  da  moins  la  prooédare  soit  faite  et 
son  nom.  Le  conseil  immédiatement  assemblé,  la  Régenli 
ordonna  Tenqnéte,  le  cri  pnblic.  On  informe,  et  Ton  ar- 
rête im  gt^nd  nombre  de  coupables.  Ils  sont  jogés  aussi* 
t6t  ;  une  partie  est  bannie  du  royaume,  le  reste  condanai 
i  la  prison  et  mené  sor-le-cbamp  dans  diverses  prisons  k 
rÊtat,  et  principalement  à  Paris.  Le  marre,  tout  le  corps 
municipal  fut  réinstallé.  Les  maisons  de  la  plupart  descaa* 
damnés  furent  abattues  :  le  maire  frappait  le  premier  coapt 
selon  l'usage,  et  la  destruction  était  immédiate.  Le  cia- 
quième  jour,  tout  soumis,  la  Régente  et  le  roi  ayant  hM 
une  force  armée  dans  la  Commune  et  dans  Tévédié  nèBe, 
s'apprêtèrent  à  retourner  h  Parts.  Mais  avant  de  partir,  iif 
exigent  de  î'évèqiie  800  livres  de  dommages  et  rntér^;  Ib 
prélat  refuse  ;  il  ne  veut  accorder  qii*un  joor  èe  gtte,  cl 
demande  délai  pour  en  connaître  avec  son  ehafritro  :  poai 
toute  réponse,  la  Régente  fait  saisir  tont  le  temporel  à 
Tévèque,  c  esl-à-dire  des  régales  teaoes  en  fief  du  m,  si 
de  même  qu^elle  l'avait  fait  saisir  à  Laoo,  à  Roaca.  C'é» 
tait  son  droit,  et  eé  droit  était  aossi  aatiqne  qoe  ia 
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;  il  laissait  eu  la  poasessioo  du  roi  le»  teymw  des  fieb 
laîaîs  par  la  fonte  des  vassaux. 

Après  ce  coup  de  vigueur,  elle  parlit  avec  son  fils»  et 
revint  i  Paris,  qu'elle  trouva  aussi  paisible  qu*elle  Tavait 
laissé.  C'est  que  là  le  siège  épiscopal  était  occupé  par  le 
prélat  de  la  raison,  noble  et  digne  apâtre  de  lËvangîle, 
Guillaume  d'Auvergne* 

L^évèque  de  Beauvais,  qui  ne  peut  sévir  contre  la  ville, 
n  ayant  point  la  force,  porte  aussitôt  plainte  au  concile 
provincial  assemblé  à  Noyon ,  et  sous  la  présidence  de 
Henri  de  Braisne»  homme  violent,  audacieux,  et  ennemi 
toujours  plus  prononcé  du  régime  communal. 

Il  serait  difGcile  de  peindre  la  colère  des  prélats  au  récit 
de  l'évéque  de  Beauvais  ;  leur  premier  cri  fut  un  cri  de 
{tireur^  et,  la  menace  à  la  bouche,  ils  députèrent  à  l'in- 
staot  même  trois  évèques  du  concile  auprès  du  roi  et  de  It 
Régente,  pour  y  soutenir  et  défendre  ce  qu'ils  appelaient 
ka  droits  du  clergé,  et  pour  accuser  les  bourgeois,  qui 
oaaient  les  méconnaître.  Le  roi  et  la  Régente  refusèrent 
de  sévir  et  de  faire  arrêter  les  bourgeois  ;  mais,  scrupuleux 
observateurs  des  lois,  la  plainte  étant  produite,  ils  ordon«- 
nèreot  l'instruction  de  l'affaire. 

A  peine  les  trois  prélats  sont-ils  de  retour,  que  la  ville 
de  Beauvais  et  tout  le  diocèse  sont  mis  en  interdit.  Toutes 
les  cloches  de  la  ville  sont  en  branle  comme  aux  jours  des 
]plai  grandes  solennités.  L'évéque  arrive  à  la  cathédrale  de 
Seinl^Pierre  revêtu  de  ses  habits  pontificaux ,  et  accom- 
pagné de  prêtres  tenant  comme  lui  dans  la  main  une  torche 
allunnée.  Us  les  agitent  en  tous  sens,  prononçant  à  la  fois 
■lalédietioAS  sur  tout  être  vivant,  sur  les  animaux  même. 
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n-5^  sur  les  arbres ,  les  fruits ,  les  moissons  ;  puis ,  secouant 
leurs  torches  avec  plus  de  force,  ils  s*écrient  :  Que  les  lu- 
mières  des  excommuniés  s*éteignent  comme  vont  s'éleinin 
ces  flambeaux  !  Et  par  un  nouveau  mouvemeot^  tirant  on 
dernier  éclat  de  ces  torches,  ils  les  jettent  sous  leurs  pieds 
et  les  éteignent.  Alors,  et  comme  i  Laon  et  à  Rouen,  tout 
exercice  de  religion  cesse  dans  toutes  les  églises  de  Beaa- 
vais  et  toutes  celles  du  diocèse  ;  les  portes  en  sont  fermées, 
ou  plutât  elles  sont  enlevées,  comme  pour  signifier  à  cha- 
cun quil  n'y  a  plus  d*église.  Les  parvis  et  les  entrées  sont 
défendus  par  des  monceaux  de  ronces  et  d'épines  qui  ea 
interdisent  même  les  abords.  Les  cloches  ne  sonnent  plus; 
les  autels  sont  nus  comme  le  jour  du  Vendredi-Saint  ;  les 
croix,  les  images  de  la  YiergCi  des  saints,  sont  éparses  sur 
le  pavé  des  églises.  Si  Ton  dit  la  messe,  c'est  pour  les  pri- 
tres  lout  seuls,  et  à  voix  basse,  afin  qu*aucun  des  exconn 
munies  ne  puisse  participer  à  la  prière.  On  porte  la  bariM 
longue,  on  ne  mange  point  de  viande,  on  observe  un  rigou- 
reux silence.  Il  est  défendu  d* ensevelir  les  morts  soit  dans 
les  cimetières,  dans  la  terre  ou  sur  la  terre,  dans  les  murs, 
au  faite  des  maisons,  parmi  les  branches  des  arbres;  tousfes 
morts  doivent  être  jetés  à  la  voirie  comme  les  bêles  im- 
mondes. Quiconque,  prêtres  ou  séculiers,  moines  ou  reli- 
gieuses, qui  aurait  mangé,  bu,  parlé  ou  habité  avec  an  ex- 
communié, qui  lui  aurait  fait  un  présent,  fût-ce  un  mor- 
ceau de  pain,  un  verre  d*eau,  ou  qui  l'aurait  salué,  était 
excommunié  lui-même.  Ses  débiteurs  étaient  quittes  en- 
vers lui,  et  tous  contrats  passés  i  son  profit  étaient  annulés. 
L'excommunié  n'était  pas  reçu  à  plaider  ni  à  rendre  témoi- 
gnage. En  un  mot,  l'excommunication  était  une  véritaUe 
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mort  civile,  et  ceux  qu'elle  frappait  étaient  livrés  en  horreur  issi-s^ 
et  en  abomination  à  tous  les  hommes.  D*ordinaire  les  papes 
et  les  évèques  raccompagnaient  de  pénitences  et  de  morti- 
fications qui  jetaient  les  peuples  dans  le  dernier  désespoir. 
La  reine  Blanche  avait  prévu  Tefiet  pernicieux  qu'elle 
pouvait  avoir  sur  le  peuple,  privé  de  la  prière  commune, 
le  premier  besoin  de  Thomme  religieux  et  son  plus  doux 
refuge  :  elle  fît  élever  à  une  lieue  environ  de  Beauvais  une 
ehapelle,  ou,  comme  on  disait  alors,  un  oratoire.  Le  jeune 
roi  en  avait  suivi  et  partagé  les  premiers  travaux  :  l'ora- 
toire bâti,  on  l'appela  du  nom  naïf  et  touchant  de  VAmy 
au  Ray  (^.  Tous  les  fidèles  s'y  rendaient  en  foule  pour  y  en- 
tendre la  messe,  peuple,  nobles,  bourgeois,  prêtres,  moines, 
religieuses  même,  dont  le  plus  grand  nombre  était  égale- 
ment excommunié.  L'autorité  spirituelle  du  clergé  était 
impuissante  contre  les  chapelles  de  nos  rois.  Selon  une  loi 
ou  coutume  qui  remonte  à  Torigine  de  la  monarchie,  quand 
Je  roi  reçoit  un  coupable  en  grâce  ou  l'admet  à  sa  table, 
les  peuples  et  les  prêtres  ne  doivent  pas  refuser  de  l'ad- 
mettre à  la  communion.  Celui  que  la  clémence  et  la  piété 
du  prince  a  reçu  ne  doit  pas  être  rejeté  par  TÊglise.  Nous 
voyons  que  Contran,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  en 
osa  ainsi  pour  rétablir  Prétextât,  évèque  de  Rouen,  qui 
ayait  été  excommunié  par  le  concile  de  Paris  en  584.  Néan« 
moins,  Blanche  et  le  jeune  roi  Louis,  qui  voulaient  user 
de  modération  envers  le  Saint-Siège,  écrivirent  au  pape 
'Grégoire  IX,  pour  maintenir  la  royale  exception,  grâce 
triS'Considérabîe^  dit  Filleau  de  la  Chaise,  dans  ces  temps 
où  Von  voulait  bien  en  avoir  besoin. 

O  LAmy  al  Rey, 
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Cependant  Tévèque  de  Laon ,  Anselme ,  et  celui  de 
Rouen,  Maurice,  fatigués  de  la  saisie,  firent  on  accord 
avec  les  maires  et  les  bourgeois  de  leurs  siégea  et  diocèses, 
Anselme  an  mois  de  janYier  1233,  Maurice  au  «ois  d'o^ 
tobre.  Les  deui  actes  furent  passés  à  Saint-Germain,  en 
présence  et  sous  Tautoritédu  roi  et  de  la  Régente,  etTin» 
terdit  fut  levé.  I^a  Régente  rendit  «v«c  une  bonne  W 
scrupuleuse  les  biens  reçus  en  Tcrtti  de  la  saisie. 

Les  troubles  de  Beauvais,  quant  au  spirituel,  se  |m)l(H^ 
gèrent,  très-compliqués,  jusqu'à  l'épiscopat  de  Robert  de 
Cressonsac,  successeur  en  second  de  Miles,  qui  négmt 
avec  le  roi  et  leva  Tinterdit.  Le  pape  Grégoire  était  iiilw^ 
venu  dans  tous  ces  débats,  il  écrivit  an  idî,  A  la  Régenta, 
des  lettres  très^^pressantes  en  faveur  de  Miiès  de  Nanteoii 
pour  lequel  t7  avait,  dit-il,  tin«  ffranée  tomtidéretiim.  I 
demandait  la  main-levée  sur  tes  domaines  du  prélat  et  h 
restitution  de  tous  ses  droits  épiscopaui.  La  reine  Bhad» 
répondit  par  une  fermeté  invincible  pour  Texécntion  dei 
lois  du  pays,  par  un  respect  profend  pour  la  justice  et  fc 
bien  public.  Elle  manifesta  énergiqnement  <lans  cette  a^ 
casion  son  aversion  pour  les  atteintes  du  clergé  sar  les 
affaires  séculières.  Miles,  vaincu>  se  rendit  à  Homea«|ifis 
du  pape  ;  il  mourut  en  route. 

I^os  trotibles  de  Reims  étaient  venus  aecrottre  et  envw- 
mer  ceux  de  Beauvais.  Ils  avaient  tous  les  caractères d^ 
véritable  sédition.  L'archevêque  Henri  de  Oreui  pnétcfr- 
dait  également  que  les  bourgeois  de  Reims  relevaient  de  M» 
et  il  niait  à  la  ville  tous  ses  droits  comme  Gonmmiie,  fin- 
que  Tcxistence  communale  de  Reipis  fût  peut-être  la  pte 
antique  qu'il  y  eut  dans  les  Gaules.  Les  boui^eois  et  kCoa- 
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mune  soutenaient  qu'ils  relevaient  de  la  justice  du  roi.  Le 
^pe  irrité  autorisa  le  fougueux  prélat  à  excommunier  tous 
les  bouiigeois  de  la  ville  et  quiconque  oserait  leur  prêter 
af  pm  ou  attaquer  ses  droits.  Mais  rexcommunication  fut 
saitf  effet  sur  les  habitants  ;  ils  appelèrent  à  la  cour  du  roi 
contre  le  prélat  lui-même,  qu'ils  accusèrent  de  meurtres 
ei  d  un  ^rand  nombre  de  crimes.  Nécessité  fut  à  lui  4» 
|K>rter  plainte  de  son  côté  auprès  de  la  Kégente  et  du  roî. 
U  dépêcha  auprès  de  ces  princes  pour  demander  main 
larie  contre  ces  mmtitiSy  ces  gens  rebelles  à  son  autorité. 
Ils  étaient  alors  à  Arras  ;  ils  refusèrent  formellement  de 
aéf  ir  contre  les  bourgeois  et  toute  la  Commune  excommu- 
ttiée  avant  de  connaitre  la  vérité,  et  que«  par  une  enquête 
l  iévère,  ils  reconnussent  que  les  habitants  avaient  été  ex- 
«Nnmuniés  avec  justice,  comme  le  prétendait  Henri  de 
Dreux. 

Cette  déciâon,  selon  Téquité  autant  que  selon  la  pru* 

jUnrr,  ne  fit  qu'eoQammer  de  plus  en  plus  le  courroux  du 

Mttcile,  et  sa  violence  n'eut  plus  de  bornes.  Il  insulta  au 

jm,  à  la  Régente,  et  demanda  insolemment  conmient  ib 

jiooiaient  tolérer  que  des  excommuniés  intentassent  procès 

contre  qui  que  ce  fiit,  et  plus  encore  contre  l'autorité  de 

rËglise,  et  devant  leurs  propres  juges.  Et  sans  plus  rien 

ni  discuter,  sans  plus  de  retard  ou  délai,  le  prélat  fu- 

assemble  à  Saint-Quentin  tous  ses  suffragaots.  Le 

^Mmeik  ouvert,  ils  discutent  hautement  les  droits  de  Tau- 

torité  r0}ale  et  communale  ;  et  la  discussion  irritant  au  plus 

huaA  degré  les  esprits,  ils  décident  qu'ils  iront  en  corps 

èominrlrr  justice  au  roi  et  manifester  en  sa  présence  leurs 

èroîls. 
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La  cour  avait  quitté  Arras  ;  elle  était  rerenue  à  Mduiii 
dont  Blanche  chérissait  le  séjour^  Toisio  de  Tabbaye  da 
Lys,  qu'elle  avait  fondée  avec  son  amie  de  prédilecUoD, 
Alix  de  MAcon,  qui  en  était  Tabbesse.  Toua  les  prélali 
se  rendirent  à  Melun.  Le  roi  et  la  Régente  écoatèresl 
leur  plainte  et  même  leur  admonition.  Ils  répètent  lon- 
guement les  mêmes  prétentions  touchant  la  juridiction  ec- 
clésiastique, et  disent  que  le  roi  a  le  devoir  d*oblîger  parla 
saisie  ou  la  prison  les  excommuniés  à  se  faire  absoudre 
dans  Tan  et  le  jour»  sans  qu'il  lui  soit  permis  de  faire  au- 
cune information  s'il  en  a  droit  ou  non  ;  que  les  canons  9 
et  10  sont  formels  ;  enfin,  que  si  les  excommuniés  n'obéit» 
sent  point  à  Tordre  du  roi,  la  saisie  doit  être  immédiate  4 
la  prison  la  suivre.  Ils  citaient  les  nombreux  exemples  di 
la  contrainte  par  saisie  ou  la  prison  de  la  ;part  des  roif. 
Mais  Tabus  était  devenu  si  énorme,  que  les  rois,  moÎM 
faibles  ou  plus  habiles,  se  reportant  à  l'origine  des  lois  d 
des  coutumes  »  ne  toléraient  désormais  ces  peines  rigou- 
reuses que  quand  il  était  démontré  que  le  coupable  mit 
été  excommunié  avec  justice,  il  fallait  donc  eu  C4MiD«itie. 
Le  roi  et  la  Régente  répondent  aux  prélats  quilipremnd 
du  temps.  Cest  à  cette  époque  mémorable  que  Ton  doit 
rapporter  T origine  des  appels  comme  (Vabus. 

Les  prélats  se  retirent  confus,  et  plus  irrités  qu'ils  a'é* 
taient  venus,  s'il  est  possible.  Ils  se  réunissent  de  nouvM 
au  concile  de  Saint-Quentin,  et  sans  plus  entrer  dans  M- 
cune  discussion,  ils  mettent  en  interdit  toutes  lesterresdi 
domaine  de  la  couronne  situées  dans  la  province  de  Reifflf» 
Parmi  les  évèques  suffragants,  deux  refusèrent  de  pronoi* 
cer  r interdit  dans  leurs  diocèses  et  d'y  fulminer  TeicoiiH 
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munieation  ;  ce  furent  les  évéques  de  Laon  et  de  Noyon. 
Le  pape  leur  adressa  à  ce  sujet  les  plus  vifs  reproches. 

Cet  arrêt  prononcé,  le  concile  de  Saint-Quentin  fut  dis« 
sonSy  et  un  troisième  concile  s*ouyrit  à  Compiègne  pour 
auîfre  le  cours  des  procédures.  Cette  série  de  troubles  pro- 
voqua la  fameuse  assemblée  de  Saint-Denis,  que  les  évé- 
nements me  forcent  de  reporter  plus  loin  :  elle  appartient 
à  Tannée  1235. 

En  même  temps  que  le  fougueux  archevêque  de  Reims 

prenait  des  résolutions  extrêmes,  la  Régente  faisait  sévir 

contre  Thomas  de  Beaumès,  archidiacre  de  la  cathédrale 

de  Reims,  un  des  plus  factieux  du  chapitre.  Il  avait  la  garde 

1^  de  l'abbaye  de  Saint-Rémy,  et  il  en  usait  comme  s* il  en 

r  avait  eu  le  pillage.  La  garde  ne  lui  donnait  qu'un  certain 

^  Jroît  sur  le  temporel,  celui  de  jouir  du  revenu  de  l'abbaye 

it  jMidant  la  vacance.  Blanche  fait  constater  que  Thomas  ne 

^  tient  la  garde  que  du  roi  et  pour  le  temps  qu'il  lui  plaira 

de  la  lui  laisser,  et  elle  fait  cesser  le  brigandage. 

Toute  l'Europe  était  attentive  à  ces  débats,  et  les  plus 
liabilesen  pressentaient  Tissue,  sous  le  gouvernement  d'une 
femme  qui  avait  élevé  la  France  et  la  monarchie  au  plus 
Jiaot  degré  de  grandeur  et  de  puissance  qu'elle  eût  jamais 
atteint. 

Cependant  les  mêmes  troubles  agitaient  le  Languedoc  ; 
^ils  présentaient  une  face  différente,  ils  étaient  en  effet  les 
mêmes  quant  au  fond  et  au  but  que  le  clergé  voulait  at- 
teindre, la  suprématie  de  la  juridiction  ecclésiastique  sur  la 
juridiction  civile.  Fomentés,  conduits  et  entretenus  avec 
fins  de  science  et  d'habileté  que  ceux  du  Nord,  ils  auraient 
pu  susciter  de  grands  embarras  à  l'État  sous  un  gouverne- 
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ment  sans  force  et  sans  prévoyance.  Cofoune  à  Betavais  et 
i  Kouen ,  ce  n*ctait  pas  seulement  au  régime  comwuii 
que  le  clergé  s'attaquait,  c'était  à  l'autorité  même  du  roi 
et  de  la  Régente.  Le  traité  de  1229,  qui  portait  au  froit 
rinsigne  de  la  loi  Gallicane,  était  audacieuaement  violé  ptf 
lui.  Obligé  par  ce  traité  de  restituer  les  biens  qu'il  tiait 
enlevés  aux  Albigeois,  il  ne  rendait  rien.  L'Inquisitîofi  re- 
levait une  t6te  menaçante;  les  bourgeois,  les  maires»  I0 
consuls,  toutes  les  autorités,  et  Raymond  lui-même,  éteiol 
€n  butte  à  ses  persécutions,  à  ses  mépris  ;  tout  annoaçai 
une  guerre  nouvelle*  Cet  état  de  choses  exige  qudque  ^ 
v<eloppemeut. 

Le  légat  Saint-Ange  était  resté  daaa  le  Languedoc  lifr- 
puis  le  traité  de  1229.  En  dehors  de  la  question  albigeoif^ 
il  gardait  avec  la  cour  et  TËtat  un  silence  {trofond;  n 
eût  dit  qu'il  demeurait  alors  étranger  aux  aflaires  politkpl 
de  la  France.  Durant  le  court  séjour  qu'il  fit  è  Rome  sfril 
le  concile  d'Orange,  Grégoire  IX  envoya  dans  le  LangQS> 
doc,  en  qualité  de  légat,  GauUiier,  évéque  de  Toamj, 
homme  de  la  plus  basse  extraction  et  4:apable  de  se  fkîai 
toutes  les  circonstances,  d'user  de  tous  les  moyens,  qatk 
qu'ils  fussent,  s'ils  devaient  lui  ménager  un  auecès.  Ce 
légat  avait  convoqué  à  Béziers  un  concile  composé  de  IM 
les  prélats  du  Languedoc  ;  il  était  présidé  par  Pierre,  ir* 
chcv6que  de  Narbonne,  qui  ne  le  cédait  point  en  véhoaesff 
à  Henri  de  Dreux  dans  sa  haine  pour  le  régime  oMmaaiL 
Dans  une  occurrence  favorable  au  clergé,  il  n'eûtpaïké* 
site  à  combattre  ouvertement  Tautoriié  de  TËtat. 

Une  soudaine  prospérité  avait  suivi  le  traité  dans  toutk 
Languedoc,  si  malheureux.  La  loi  de  Commune  rappela 
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h  justice  do  pays  en  vigueur,  le  présentaient  sons  Taspect 
le  plus  consolant  aux  Trais  amis  de  rhumanîté.  Le  Droit 
Romain  le  protégeait  ;  il  avait  laissé  dans  tout  le  Midi  des 
racines  profondes  y  que  la  main  des  siècles  même  n  a  pn  ar- 
racher. Car  toute  cette  grandeur  romaine  qui  étonna  le 
aonde  et  qui  Fétonne  encore,  ne  pouvait  se  perdre  dans 
les  guerres  de  spoliation  et  de  cruauté  dont  César  boule- 
i.   versa  les  Gaules  et  sa  propre  patrie  ;  pas  davantage  dans 

tks  guerres  et  proscriptions  des  Auguste,  des  Tibère  et  Ca- 
igula,  et  Claude  et  Néron,  les  Commode,  les  Caracalta,  ud 
fiéliogabale,  etc.,  etc.  Tons  ces  Frénétiques  divinisés  pa»« 
aèrent  comme  des  fléaux  du  moment;  mais  les  juridictions 
aines  demeurèrent.  Aujourd'hui  n>ème,  après  tant  de 
traversés  dans  le  sang,  dans  les  larmes,  sous  l'Eni^ 
Bi^lrire  et  sous  les  Francs,  elles  sont  encore  le  type  de  nos 
^  ^Iftertés  pQbli<fiies  ;  et  la  littérature  de  l'antique  Remet 
'^'^fcum  ce  inépuisable  autant  que  féconde,  laisse  un  éternel 


aïs  dans  le  Languedoc,  il  importe  à  Rome  moderne 

dréJaiedre  toute  Kberté,  toute  juridiction  qui  n  est  point  fat 

•sienne»  nous  l'avons  déjà  reconnu  ;  et  elle  y  procède,  ha- 

fcîle»  persistante  et  sans  scrupule.  Ainsi,  le  concile  deBé*- 

Hoers»  4ans  l'oubli  ou  le  mépris  du  traité  de  4229  et  de  la 

4cn  de  réforme  qui  le  suivit,  commande  que  l'ordonnance 

-4e  Lovis  Vlli  contre  les  excommuniés  soit  exécutée,  que 

*  r^ueende  de  9  livres  et  un  denier  melgorin  (35)  leur  soit 

Mipo9ée  s'ils  ne  préviennent  pas  l'excommunication  avaot 

-garante  jours,  et  la  saisie  des  biens  s'ils  ne  se  font  ab*- 

foudra  dans  l'^tnnée.  Et  quant  à  la  restitution  du  corotat 

Vaiaissin^  il  fait  la  même  réponse  déjà  adressée  aiu  rai  tt 
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iSi-3  4  à  la  Régente  par  le  pape  lui-même  en  1230«  que  pour 
|*honnear  de  la  chrétienté  elle  bien  du  pays,  de  Raymond 
lui-même,  il  conserve  le  comtat  et  les  autres  terres  an 
mains  de  Rome. 

Le  pontife  Grégoire  IX  écrivait  en  même  temps  ao  roi 
Louis  et  à  la  reine  Blanche  contre  les  baillifs  et  les  offi- 
ciers, consuls  y  maires  et  autres»  qui  usent ,  dit-il,  decoi- 
cussions  et  d'eiécutions  à  Tégard  de  TÊglise  et  des  peupla 
Albigeois.  Il  ordonnait  à  Raymond  de  rendre  à  Tarcbefé*^ 
que  de  Narbonne  ses  biens  pillés ,  ravagés  et  pris  par  M 
hérétiques.  On  eftt  dit  que  le  clergé,  dans  toutes  os 
plaintes,  était  la  victime,  et  le  peuple  le  bourreau. 

Si  la  fameuse  ordonnance  et  la  loi  de  réforme,  ao  graii 
étonnement  des  plus  sages  et  des  plus  habiles,  avaient  pt- 
cifié  tout  le  Languedoc  ;  si ,  rétablissant  dans  toos  M 
droits  Tautorité  municipale,  et  liant  les  mains  i  rinqtûfr» 
tien,  elles  avaient  replacé  les  populations  sous  le  bienU 
de  la  justice  du  pays,  elles  n*avaient  pas  commandé  m 
consciences,  à  la  foi  religieuse;  et  sans  doute  la'reiiie 
Blanche  n'y  avait  pas  prétendu.  La  guerre  Albigeoise  et 
plus  encore  Flnquisition  avaient  moissonné  les  deux  tiers 
de  la  population  du  Languedoc;  toutefois  elles  n^avuentpu 
en  détruire  la  croyance.  Elle  laissait  une  impression  pro*j 
fonde  dans  ces  contrées.  Déjà  célèbre  sous  Louis  VII,  db 
s'était  formée  des  doctrines  du  reste  des  Vaudois,  des  P»\ 
vres  de  Lyon,  etc.  Ce  reste,  fort  accru,  et  qui  s*accroiMi| 
toujours,  résistait  aux  châtiments,  aux  persécutions.  Gtf-| 
damnes  en  1176  au  concile  d'Alby,  oii  ils  prirent  probi- 
blement  le  nom  à' Albigeois,  poursuivis  par  Raymond  fi 
protégés  de  Raymond  Yl,  de  Gaston  VI,  suzerain  du  Béni» 
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1  comte  de  Foix,  etc.,  nous  avons  vu  éclater  contre  eut  itsi-M 
ne  guerre  terrible,  qui,  toujours  plus  atroce,  semblait  re- 
litre  de  ses  cendres. 
Dans  le  cours  de  ces  guerres,  et  dès  Torigine  de  la 

# 

lecte,  rEglise  de  Rome  et  ses  ministres  étaient  peu  res- 
foetés  de  ceux  même  qui  en  suivaient  le  culte.  L'ordon- 
liDce  de  la  reine  Blanche  et  sa  politique  tendaient  visible- 
•ent  à  rappeler  ce  respect  oublié;  et  tout  le  Languedoc, 
ipcifié  par  elle,  devait  vivre  en  sécurité  pleine,  entière, 
jMisIa  foi  des  traités.  Les  Albigeois  qui  avaient  persisté 
itas  leur  croyance  s'étaient  retirés  dans  les  montagnes, 
9r  les  frontières  plus  rapprochées  des  Espagnes.  Ils  y  vi- 
cient paisibles  sous  le  nom  de  Parfaits,  de  Croyants.  Si 
H  les  juge  en  dehors  de  leur  foi ,  qui  est  d*une  analogie 
^[ippante  avec  le  protestantisme,  on  les  trouve,  au  témoi- 
|htge  des  historiens  les  plus  véridiques,  austères  dans 
hir  vie  et  dans  leurs  mœurs,  se  montrant  ennemis  de  tout 
innefil,  mais  sincères  dans  la  dernière  exactitude,  et 
fwM  continence  au-dessus  de  tout  soupçon. 

L'Inquisition  impuissante  à  les  détruire,  Grégoire  IX  et 
S9  J^ats  résolurent  de  les  anéantir  par  le  fer  :  ils  corn- 
lâodèrent  une  Croisade  dans  le  pays;  elle  se  recruta  de 
ms  les  misérables  endurcis  dans  les  guerres  et  la  cruauté. 
irtte  troupe  hideuse  et  cruelle,  revêtue  par  Tautorité  ec- 
Mastique  du  nom  de  Milice  sacrée,  alla  attaquer  ces  mal- 
•nreax,  retranchés  dans  les  montagnes  ;  ils  furent  bientôt 
ifaits. 

.L'existence  des  Parfaits  pouvait  servir  de  prétexte  au 
MMieile  et  à  l'Inquisition.  Les  plaintes  et  les  procédures 
Dontre  Raymond  et  les  consuls  éclatèrent  de  toutes  parts. 
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Pierre  y  archevêque  de  Narbonoe,  déchirait  par  leilres»  d 
contrairement  au  traité,  que  tous  lea  fieCi  de  ceni  quî«| 
favorisé,  défendu  et  reçu  les  hérétique»,  appartiennent  il 
sont  soumis  au  roi  ;  qu'il  n'en  doit  hommage  à  perionae; 
et  les  procédures  se  poursuivaient  en  eonaéquesce.  Pw 
donner  plus  de  poids  aui  unes  et  aux  autres,  le  légat  Gêê^ 
thier,  accompagné  de  Pierre,  archevêque  de  Narbone>è 
révéque  de  Toulouse  et  d'autres  prélats  de  la  Proveacn^ 
viennent  les  produire  et  les  débattre  eux-mêmes  devait  kni 
et  la  Kégeiàte.  Us  accusent  Raymond  d'avoir  violé  le  tniâg 
de  retenir  près  de  sa  personne  des  hérétiques»  des  eica» 
munies,  d'enlever  aux  églises  des  biens  qui  leur  appartin» 
neiit,  etc.,  etc.  A  les  entendre,  ce  sont  eux,  prélat»,fi, 
ont  été  pillés,  ravagés  par  les  hérétiques ,  et  qui  le  Ml 
encore  ;  qu'ils  doivent  être  remis  en  possession  de  toëtt 
qu'ils  ont  perdu.  Le  pape  écrivait  de  son  eêté  pour  proM 
ces  restitutions,  et  à  la  fois  la  punition  des  coupables. 

Raymond  fut  appelé  à  la  cour  dans  le  mois  de  Ml 
1234.  Elle  était  alors  i  Lorris,  dans  le  G&tinais.  D  f^f 
rendit  aussitût.  11  avait  une  confiance  sans  limites  dam  b 
promesses  et  l'équité  de  Rlancbe.  Il  trouvait  tonji0lflB 
elle  un  appui,  et  cet  appui  avait  plus  d'une  fois  HoU 
la  malignité  des  ennemis  de  Blanche.  Cousine-gt* 
maine  de  Raymond,  fils  de  la  reine  Jeanne,  le  mmv 
léonore  d'Angleterre,  et  mère  de  la  reine  Blanche, 
hommes  malicieux  s'appliquaient,  dans  tontes  les  ciieiis 
stances  opportunes,  h  répéter  et  faire  croire  que  la  Rt(f/f^ 
était  plus  occupée  des  intérêts  de  ses  parents  que  de  <0 
de  la  religion  et  de  l'Ëtat.  Raymond  ae  justifia  sur  M 
les  points.  Blanche  chargea  l'évêque  de  Touleum^  fi^ 
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rté  qae  les  aotres  prélats  à  fa  modération,  et  Gilles  de 
laCy  bomme  trè»-intelligent  et  d'une  grande  considéra- 
is dans  la  province,  d'informer  sur  le  reste,  de  négocier 
•^entendre  arec  Raynu>nd  luinfnènDe,  enfm  d'appeler  à 
I  toutes  les  difîBcultés,  d'en  connaître,  et  de  conclure. 
•deui  commissaires  forent  bientôt  d'accord  avec  le  comte 
ijBood.  Pour  les  officiers  de  la  couronne,  juges,  maires 
consuls,  ils  demeurèrent  en  possession  de  tenr  pouyoip 
jpridiction,  et  la  Régente  persista  à  refuser  de  faire  ar- 
tm  les  excommuniés  qui  no  voulaient  point  se  faire  ab- 
■dre,  quand  elle  reconnaissait  pertinemment  qu'ils  re- 
lent sans  justice.  En  même  temps,  le  roi  écrit  au  pape 
vqiie  restitution  soit  faite  à  Raymond  des  terres  que 
i  son  père  possédait  au-delà  du  Rhône,  dans  KEmpire, 
Nacelle  de  Lorris,  conformément  au  traité.  Dans  une 
ère  lettre,  il  déclare  au  pontife  qu'il  n*est  plus  résolu  de 
rder  ni  faire  garder  une  autre  terre  du  domaine  royal,  ^ 
Oilaas,  également  au-delà  du  Rhône,  et  que  le  légat 
ioiUAnge  a  donnée  en  garde  au  baillif  du  roi  au  nom  de 
Egfise;  et,  sur  les  plaintes  même  de  Raymond,  îl  donne 
dre  formel  h  tous  les  prélats  et  ecclésiastiques  du  Lan- 
ndoc  de  rendre  au  comte  tous  les  biens  qu'ils  ont  acquis 
lis  ses  fiefs  après  le  siège  d'Avignon,  et  contre  son  vou- 
ir.  Il  leur  défend  d'en  acquérir  désormais,  et  sous  quel- 
le forme  que  ce  soit,  dans  toute  la  suzeraineté  du  Lan- 
ledoc,  sans  sa  permission  et  celle  de  Raymond. 
Des  ordres  généraux  furent  immédiatement  donnés  & 
oies  les  autorités  pour  faire  exécuter  le  traité.  En  un 
My  ils  font  respecter  partout  les  lois  du  pays  et  Tautorité 
^  VÈUt. 
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Le  roi  et  la  Régente  furent  secondés  en  c^te  occasm 
par  l'empereur  Frédéric  IL  II  restitua  au  comte  Rajmoil 
et  à  ses  descendants  le  comtat  Yenaissin»  toute  la  tenv 
qu'il  tient  dans  son  royaume  d'Arles  on  en  celui  de  Yieooe^ 
avec  tous  droits  de  juridiction,  péages^  salines,  etc.,  et  il  b 
rétablit  en  sa  première  dignité  de  marquis  de  Prwem, 
dont  ses  prédécesseurs  jouissaient.  Cette  restitution  est  à 
1234,  au  mois  de  septembre.  Peu  de  temps  après,  en  123i^ 
il  ajouta  h  ces  restitutions  le  don  du  droit  de  fiefet  deji» 
ridiction  dans  les  seigneuries  des  villes  d'isles,  de  Cêà^ 
rousse,  des  châteaux  d' Entraigues,  de  Pierrelate,  d'Et 
trechaux,  etc.,  sauf  la  souveraineté  de  l'Empire. 

Déjà  Tempereur  avait  manifesté  les  mêmes  vues  poliliftf  j 
et  le  même  accord  avec  la  Régente  dans  la  querelle  de  Jeuk 
évèque  de  Metz,  avec  les  bourgeois  et  l'autorité  mimia|é| 
de  la  ville.  Metz  relevait  en  partie  de  l'Empire.  IlsoiÉi 
la  Commune  contre  Tévèque,  et  le  roi  des  Romains,  M 
fils,  écrivit  au  roi  Louis  et  à  la  Régente  pour  les  priera i 
maintenir  les  traités  touchant  les  devoirs  réciproques  itf  p 
seigneurs  vassaux  des  deux  couronnes.  La  Régente  ft^  1^ 
sévères  défenses  aux  barons  et  aux  seigneurs  de  S0  *^  1^ 
de  cette  affaire  ;  elle  fut  terminée  en  faveur  de  U  Oub*  |^ 
mune. 
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pape  et  le  clergé  éprouvaient  partout  en  France  une  it3t-3-4 
îque  opposition  :  les  plaintes  du  pontife  au  roi^  à  la 
ate,  étaient  vives,  pressantes,  multipliées ,  mais  sans 
i;  il  se  voyait  même  dans  l'étroite  nécessité  d*nser  en- 
B  jeune  roi  et  la  Régente  de  mesure  et  de  modéra- 
poursuivant  avec  ardeur  son  projet  de  Croisade  en 
Une,  où  les  hordes  Turques  continuaient  leurs  affreux 
M.  Dans  la  même  vue,  il  sacrifiait  à  la  paix  avec 
îric  II  lui-même,  entré  en  grande  colère  contre  lui 
qn'il  lui  refusait  le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  et 
l'apaiser  il  le  lui  restituait  par  une  bulle  eipresse. 
itre,  la  plus  horrible  division  entre  le  pontife  et  les 
ios  bouleversait  encore  une  fois  ritalie*  infortunée. 
mx  partis  s'étaient  livré  un  sanglant  combat  à  Yi* 
til  y  périt  de  part  et  d'autre  trente  mille  hommes. 
cet  état  de  choses,  et  jusque  là,  les  instances  du 
-Siège  auprès  de  la  reine  Blanche  et  de  l'empereur 
rie  avaient  été  sans  résultat,  et  son  projet  de  Croi- 
Tavait  d'effet  ou  d'action  qu'en  Angleterre,  ou  Tau- 
de  Rome  était  aussi  absolue  que  scandaleuse. 
)ans  ces  temps,  dit  le  Bénédictin  Matthieu  Paris,  des 
•es  Mineurs  et  des  frères  Prêcheurs,  dans  l'oubli  de 
p  ordre  et  de  leur  profession,  s'introduisirent  inaper- 
dans  les  domaines  de  quelques  couvents  fameux.  Ils 

irent  bientôt  signalés.  Us  s'autorisèrent  alors  du  pré- 
u.  11 
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Lsst-M  »  texte  de  remplir  leur  ministère,  et  protestèrent  qu'i 

»  deraient  se  retirer  le  lendemain,  après  arotr  prêché.  Le 

»  lendemain  arrivé,  ils  feignirent  une  maladie,  puis  succes- 

»  sivement  d'autres  empêchements;  enfin,  ils  demeurèrent. 

»  Au  modeste  autel  de  bois  jqu'ils  avaient  d'abord  éle?é 

»  succéda  bientêt  un  autel  de  pierre,  qu'ils  dirent  avoir 

»  apporté,  bénit,  de  Rome.  Pourtant  e'était  encore  dia- 

»  destinement  et  à  voix  basse  qa*ils  disaient  leur  messe, 

))  quils  confessaient,  sachant  qu'ils  exerçaient  ces  nùoii* 

D  tères  au  préjudice  des  religieux  et  contre  le  droit  panM- 

»  sial  et  abbatial.  Mais  la  confession  leur  rapportait  beto- 

»  coup  d'argent  ;  car ,  promettant  Tabsolutioa  à  l'aiifi 

»  d'indulgences  faciles,  les  pécheurs  les  plus  endurcis,  et 

»  qui  auraient  craint  d'avouer  des  fautes  ou  même  dei 

»  crimes  à  leurs  pasteurs  naturels,  accouraient  eo  foule ki 

»  avouer  à  des  hommes  qui  se  montraient  si  complaisaoti. 

»  En  peu  de  temps,  leur  crédit,  leur  puissance,  conne 

»  leur  nombre  et  leur  audace,  s'accrurent  au  point  q«  ib 

))  devinrent  les  maîtres  et  possesseurs  des  domaines  et  des 

»  lieux  qu'ils  avaient  usurpés.  Les  religieux  s'élevèrest 

»  avec  force  contre  cet  excès  d audace;  mais  les  béi& 

»  Mendiants  envoyèrent  aussitôt  à  Rome  un  des  knri, 

»  homme  actif,  intelligent,  qui  sut  se  concilier  facileiaest 

»  les  faveurs  du  Saint-Siège  :  il  en  obtint  pour  ses  frèrei 

»  non  seulement  la  permission  de  demeurer  où  ils  étaieirt, 

»  ils  reçurent  en  outre  du  pontife  de  riches  bienfuts* 

»  Maîtres  du  terrain,  ils  devinrent  insolents  enrers  eeoi 

»  qu'ils  avaient  dépouillés  ;  ils  les  outragèrent,  et  YWtà 

»  sur  eux  à  pleines  mains  la  calomnie,  ils  en  Tinrent  iétt* 

»  blir  che2  plusieurs  que  tout  autre  ordre  que  celai  ^ 
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»  Mendiants  était  réproufé,  condamné,  détruit;  que,  poar 
D  eux,  ils  n'épargneraient  point  la  chaussure  de  leurs  pieds 
>i  jusqu  à  ce  qu'ils  aient  dévoré  les  immenses  trésors  de 
»  leurs  adversaires. 

9  Le  scandale  fut  extrême.  Les  anciens  monastères,  dans 

n  la  crainte  des  grands  seigneurs,  dont  les  Mendiants 

M  étaient  les  conseillers  ou  les  agents  secrets,  et  du  pape 

^    j»  lui-même,  qui  eo  avait  fait  sa  milice  occulte,  pour  faire 

I   »  cesser  ce  scandale  et  prévenir  la  révolution  qui  l'e&t  suivi, 

î    j»  cédèrent  à  ces  nouveaux  venus. 

r       M  Cependant  ils  trouvèrent  à  la  cour  de  Rome  même  des 

l   M  adversaires  puissants  et  nombreux  ;  et  là ,  écrasés  sous  le 

^    ji  faix  des  preuves  et  des  raisons  qu*on  leur  opposa,  ils  se 

»  virent  forcés  de  s'avouer  vaincus.  Le  pape  lui-même, 

>  dans  l'absolue  nécessité  de  se  rendre  à  Tévidence,  leur 
j»  adressa  ces  paroles,  plus  concluantes  contre  Tordre  que 
M  tout  ce  que  T  histoire  en  pourrait  recueillir  et  opposer  : 
ji  Qu'est-ce  que  j' entends,  frères  ?  où  voiu  prée%piteZ''VOUS  f 
»  Ne  prof€s$e>-vous  pas  une  pauvreté  volontaire?  elj  #u«-« 
»  vaeâ  Vesprit  de  votre  ordre,  ne  devez-votis  pas  parcoth-^ 
»  rir  sans  gloire  les  campagnes,  visiter  les  châteaux j  ha^ 
M  biier  les  déserts j  pour  y  semer,  selon  le  besoin,  lapixrole 
»  de  Dieu  f  Vous  voulez  usurper  la  demeure  d'autrui,  et 
»  sans  mériter  la  vengeance  !  Votre  foi,  je  le  reconnais, 
»  esi  éteinte  J  votre  doctrine  sans  force,  et  peu  d'entre  vous 

>  #f»  otii  conservé  la  pureté.  » 

Les  Mendiants  se  retirèrent  confondus,  effrayés  ;  et  ces 
mêmes  hommes  si  ailiers,  si  impérieux  sous  Thabit  du 
pauvre,  eux  qui  ne  reconnaissaient  aucun  pouvoir  sur 
la  terre  que  celui  de  Rome,  et  qui  se  glorifiaient  de 
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n  être  soumis  qu'à  sa  yolouté  seule,  se  montrèrent  alors 
réservés,  sinon  soumis. 

L'autorité  des  frères  Mendiants  n'avait  point  la  même 
prépondérance  en  France  ;  ils  n'auraient  point  osé  s'y  li- 
vrer aui  mêmes  eicès.  Toutefois,  leur  inQnence  y  était  udî- 
yerselle  et  pernicieuse.  Riches,  ils  pouvaient  soulager  les 
misères  des  pauvres,  mendiants  comme  eux,  et  qui  sem- 
blaient déborder  par  le  nombre  toutes  les  suierainetés  ab- 
solues. De  même  quen  Angleterre,  tous  les  coupables, 
tous  les  criminels  trouvaient  près  d'eux  un  refuge  et  Tab- 
solution  de  leurs  fautes,  de  leurs  crimes,  vendue  à  prii 
d'argent.  Forts  qu'ils  étaient  et  de  F  innombrable  multitade 
de  ces  pauvres,  de  ces  criminels  et  scélérats,  ils  imposaient; 
les  sages  même  étaient  obligés  de  fléchir  au  temps ,  à  la 
nécessité,  et  le  tiers-ordre  de  Saint-François  comptait  au- 
tant de  membres  quil  y  avait  de  sujets  dans  le  royaume. 

Toutefois  on  ne  saurait  trop  rappeler  que  tout  Tordre 
des  frères  Mendiants  ne  se  montrait  pas  servilement  docile 
a  toutes  les  exigences  du  Saint-Siège,  et  Ton  voyait  en 
France  un  grand  nombre  de  Mendiants,  fidèles  au  vœu  so- 
blimc  de  la  pauvreté  volontaire,  se  dévouer,  libres  et  gé- 
néreux,  à  la  sainte  mission  du  bien,  demeurer  un  apfû 
pour  les  malheureux,  pour  le  peuple  un  puissant  enseigne- 
ment, et  pour  les  grands  de  la  terre  un  exemple.  Tel  se 
montrait  toujours  le  frère  Hugues  de  Digne  ;  tels  aspiraient 
à  It^lre  les  frères  Prêcheurs  dans  leur  monastère  de  Char- 
tres, fondé  par  Gauthier,  évêque  de  cette  ville,  et  du  con- 
seil étroit  de  la  reine  Blanche. 

Aux  troubles  religieux  que  je  vieus  de  décrire,  à  toos 
les  éléments  qui  les  alimentent  et  les  entretiennent,  était 
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renu  se  joindre  un  de  ces  événements  qui  peignent  d'un   is3i4(4 
leal  trait  le  caractère  de  tout  un  peuple,  ses  usages,  ses 
iffections  ou  religieuses  ou  morales,  bien  mieux  que  ne  le 
pourrait  reproduire  aucune  parole. 

L'abbaye  de  Saint-Denis  possédait  un  grand  nombre 
le  reliques  qu  elle  offrait  à  la  vénération  des  fidèles.  La 
plus  chère  et  la  plus  vénérée  était  le  saint  Clou  :  il  rappe- 
lait au  peuple  la  souffrance  du  Christ,  et  le  peuple  lui 
rouait  un  culte  d'amour.  Ce  culte  remontait  au  temps  de 
Charles  le  Chauve  (36).  Quatre  siècles  de  durée,  loin  d'en 
affaiblir  Tamour  et  la  ferveur,  semblaient  Taccrottre.  A 
certaines  époques  de  Tannée,  le  peuple  venait  de  toutes 
bfl  parties  de  la  France  en  pèlerinage  à  Saint-Denis,  et 
les  religieux  le  donnaient  à  baiser  aux  pèlerins.  Dans  Tan- 
aée  1233,  le  troisième  jour  des  calendes  de  mars  (27  Te- 
rrier), le  saint  Clou  disparut  :  les  uns  disent  que,  tombé 
les  mains  du  religieux  qui  le  donnait  à  baiser,  il  se  perdit 
ians  la  foule  ;  d'autres  disent  qu'il  fut  pris. 

La  plus  grande  des  calamités  publiques  n*aurait  pas 
produit  un  plus  grand  deuil  et  de  plus  vives  alarmes  :  tout 
Paris,  et  bientôt  toute  la  France,  fut  en  pleurs,  en  com- 
iBOtioD.  On  n*entendait  partout  que  des  cris  de  douleur,' 
|ae  des  sanglots,  que  des  gémissements.  Le  peuple  se  por- 
tait dans  toutes  les  églises,  qu  il  inondait  de  ses  larmes  et 
[lisait  retentir  de  ses  lamentations.  Pour  lui,  dans  ses  in- 
itincts,  la  perte  du  saint  Clou  était  du  plus  funeste  augure 
Bt  l'annonce  des  plus  grands  malheurs  dont  la  France  pût 
Hre  jamais  frappée;  les  plus  sages  même  demeuraient 
donnés,  et  semblaient  craindre  les  effets  de  cette  émotion 
^nérale. 
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Le  roi  Louis  et  la  reine  Bttnche  se  monlrèreDt  profoi- 
dément  affectés  de  cette  perte^  et  s'attachaient  vi?emeiiti 
persuader  au  peupfe  qu'ils  partageaient  toute  sa  éoakm. 
A  la  première  annonce  de  révénemeot»  le  jeune  roi, 
troublé  »  fit  entendre  spostanéMent  ces  paroles  :  Qu'il 
aimerait  mieux  anoir  perdu  Im  wmlleure  vUh  de  mi 
reyaume,  et  à  l'instant  nsème  il  voulut  se  porter  A  SaiBl*- 
Denis  pour  aller  consoler  les  religieux  ;  mais  la  retoe  si 
mère  et  son  cooseil  l'arrêtèrent,  et  il  fallut  que  le  roi  c 
contentât  d'y  envoyer  hommes  eages  ei  bienparlemi. 

En  nnème  teaips,  le  roi  et  la  Régente  firent  crier,  ôni- 
mander  parmi  Parisy  par  rmee^  par  places  ei  earrefomt. 
Ils  promettent  à  quiconqne  aura  trouyé  le  saimi  Cloa  et  le 
rapportera,  100  livres  parisis  de  récompense.  La  reine 
Blanche  multiplia  les  recherches^  et  les  fit  sutyre  de  celle 
puissance  d'activité  qu'elle  apportait  dans  toutes  les  léio^ 
lutions  qui  eiigeaient  une  prompte  issue.  Le  saint  Clan  H 
enfin  retrouvé  un  mois  après,  par  miracle,  disent  les  écrî- 
vains  du  temps.  Une  femme  le  porta  à  l'abbaye  du  Vaile 
Vendredi-Saint,  f  avril.  Il  y  resta  jusqu'au  moment  oî 
les  religieux  de  Saint-Denis  an  firent  solennellemaal  fe 
translation  dans  Tcglise  de  leur  abbaye  ;  et  Ton  vit  sMtè- 
der  tout-à-coup  a  un. deuil  universel  et  sans  paroles  hs 
joies  les  plus  chères  comme  les  plus  pieuses.  Dans  les  siè* 
clés  où  r&me  surabonde,  la  religion  règne  et  Irtompbi; 
elle  seule  pleure  quand  l'àme  est  absente. 

Ce|)endaQt  une  calomnie  aussi  noire  et  aussi  pemidaoïi 
qu'elle  était  lâche  et  habilement  combinée  vint  menactf 
de  ses  Tunestes  venins  la  reine  Blanche  et  sen  fils.  Qmd 
il  fallait  vaincre  ou  par  les  armes  ou  par  la  sagesse  les  et 
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BeoMS  4e  TËIat ,  Blancbe  troavait  dam  k»  piîssMMS  it 
mm  géweées  reMoarcei  et  des  Torctg  HifMKÎUe!^;  mais  SM 
■obltoœufy  trop  acGesmble  aux  doolenn  intiaoes,  se  trou» 
iwàt  aouveot  sans  défense  et  sens  sepport  fuaed  il  étoît 
fireppé  an  point  de  ses  affections  tes  pkn  chères*  C'est  là 
fae  sea  ennerois,  irrités  de  lear  détaite,  b  vinrent  firepper. 

Le  jeune  roi  Leins  arait  bientôt  dix-neuf  ans.  Son  Anse 
eemme  ses  mœurs,  d'une  pureté  vraknent  chrédeiMier  don^ 
■eîent  im  grand  ckame  à  sa  vie  et  un  égal  attrait  à  tonte 
Sft  personne.  Il  était  très-ainnible,  d*ime  courtoisie  <|«i 
•nssblait  innée ,  et ,  pour  parier  le  langage  dn  temps,  il 
Anil  d'une  hatmeste  simplesse.  Ses  paroles  ekesCes^  son 
y  ses  habitudes,  tout  en  lui  rappelait  la  rare  pudicilé 

feu  roi  Louis  son  père.  Ce  n'était  pas  vainement  qu'il 
prenait  pour  devise  :  Sibi  primum  impercmsy  eomriMmdêr 
éFébcrd  à  soi-même;  Teffet  était  identique  aux  paroles. 

La  oour  de  Blapche  était  alors  du  plus  admirable  éclat 
fille  réunissait,  soit  comme  otages,  soit  oemme  amies,  un 
^nnd  nambre  de  jeunes  princesses  et  de  femmes  éminem^- 
meat  dbtinguées  par  Tesprit  et  la  beauté.  La  beauté  des 
Gauloises  n'avait  pu  être  entièrement  effacée  par 
mélanges  des  races  étrangères,  vainqueurs  du  sol  et 
en  populations  ;  elle  conservait  encore  dans  toute  la  France 

reste  de  cette  antique  célébrité  qui  avait  trouvé  partout 
panégyristes.  Là  était  Tainée  des  quatre  filles  de  la 
comtesse  Marie  de  Ponthieu  et  de  Simon  de  Dammartin, 
Jeanne  de  Ponthieu,  prodige  de  beauté,  de  grâces,  d  at- 
traits, et  que  la  vertu,  aussi  le  don  d'aimer  et  d'être  aimée, 
■lilMlliniiiiinl  encore  de  toutes  leurs  puissances.  Le  sang 
•aoyal  coulait  dans  ses  veines  :  elle  était  arrière-petite-fiUe 
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de  Louis  Vil  par  Alix  ou  Alla  de  France,  son  aieole,  et 
sœur  de  Philippe-Auguste.  Blanche  et  Louis  portaient  one 
grande  affection  à  cette  jeune  princesse,  et  une  égale  es- 
time. Près  d'elle  était  aussi  Agnès,  la  fille  et  rhéritière 
unique  de  l'aimable  et  généreuse  Mathilde  de  Courtenaj, 
Tamie  de  Blanche.  La  beauté  d* Agnès  était  justement  cé- 
lébrée. Yolande  de  Bretagne»  la  fille  du  comte  Pierre,  ne 
l'était  pas  moins  ;  puis  Jeanne  de  Boulogne,  fille  de  Ma- 
thilde et  de  Philippe,  la  plus  riche  héritière  du  royaume; 
Mathilde  elle-même;  la  reine  Yzembore;  la  princesse  Isa- 
belle, belle  de  figure,  de  taille,  de  rertus,  de  dévouem^ 
filial;  Blanche  elle-même,  qui,  par  un  de  ces  jeux  de k 
nature,  trompant  le  temps,  conservait  encore  à  quarante- 
neuf  ans  les  charmes  et  la  fraîcheur  d'une  jeunesse  floris- 
sante; ses  trois  plus  jeunes  fils,  Robert,  Alphonse  eC 
Charles;  de  jeunes  seigneurs  en  otage  ou  en  séjour;  les 
grands  de  TËtat  ;  les  notables  de  Paris  estimés  par  leur 
probité  ;  des  envoyés  des  Communes  ;  les  nobles  et  les 
bourgeois  ;  les  ecclésiastiques  yénérés,  Guillaume  d'Auver- 
gne, évèque  de  Paris;  Robert  de  Sorbonne,  etc.,  etc., 
venaient  en  foule  ou  successivement  animer  et  embellff 
cette  demeure  royale,  déjà  si  animée,  si  belle,  et  d*uiie  pu- 
reté offerte  à  tous  en  ^exemple.  Les  usages  du  temps  y 
permettaient  une  conversation  libre  ;  elle  était  même  le 
privilège  ou  iapanage  de  la  chevalerie;  des  jeux  ou  diver- 
tissements, sans  contrainte  comme  sans  reproches^  en  va- 
riaient ou  augmentaient  l'agrément;  Tusage  les  protégeait 
également,  loin  de  les  gêner  ou  de  les  interdire. 

Ce  fut  pourtant  au  sein  même  de  ce  chaste  foyer  ^ 
les  ennemis  de  Blanche  et  de  son  autorité  lancèrent  la  ea- 
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lomnie.  EHe  fut  bientôt  partout  répandue,  et  un  moine  de   imiii 
l'ordre  des  Mendiants  osa  venir  faire  entendre  à  la  reine 
BUnche  un  discours  accusateur.  11  parla  comme  un  homme 
qui  est  persuadé  de  tout  ce  qu'il  dit  :  «  il  accusa  le  jeune 

>  roi  d*un  commerce  coupable,  et  la  reine  sa  mère  de  le 
1»  connaître,  de  le  tolérer,  en  vue  de  garder  long-temps 

>  encore»  toujours  peut^ètrC;  le  gouvernement  de  TËtat. 

>  Tout  lui  était  indifférent,  pourvu  qu'elle  gouvernAt.  C'é- 
»  tait  là,  ajouta-t-il,  le  cri  public,  et  la  conviction  du  plus 
>i  grand  nombre.  » 

Ce  coup  bien  ménagé  porta  soudainement  au  cœur  de 
Blanche  la  douleur  la  plus  acerbe  qu*elle  eût  jamais  éproa- 
fée,  soit  que  trop  loin  de  soupçonner  la  possibilité  même 
d'une  si  noire  calomnie,  elle  en  demeurAt  étonnée,  soit  que 
rkidignation  lui  ôtAt  la  force  de  la  dominer.  Néanmoins, 

elle  ne  fut  pas  maîtresse  de  sa  douleur,  elle  le  fut  de 

paroles.  Elle  apprécia  soudainement  aussi  tout  ce  que 
cette  calomnie  avait  et  d'importance  et  de  gravité.  Elle  dit 
au  moine  accusateur  tout  ce  qui  pouvait  justifier  et  son 
fils  et  elle-même;  elle  parla  avec  une  douceur  touchante 
qui  lui  était  naturelle  et  une  modestie  capable  d'émouvoir 
les  caractères  les  plus  endurcis.  «  J'aime  mon  fils  plus 
»  qu'aucune  chose  du  monde,  répéta-t*elle  dans  cette  so- 
m  lennelle  occasion,  et  si,  j'aimerais  mieui  le  voir  mourir 
j»  que  de  lui  voir  commettre  un  péché  mortel,  d  Le  frère 
Mendiant  ayant  dit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire,  se  retira. 

La  reine  Blanche  revenue  au  milieu  de  sa  famille,  ses 
enfants  et  ses  amis  purent  lire  aisément  sur  sa  noble  figure 
la  profonde  douleur  qui  remplissait  son  cœur. 

Trop  préoccupée  de  cette  douleur.  Blanche,  d'ordinaire 
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toojoorg  présente  soit  an  conseil,  soH  an  miKefi  de  sa  eonr, 
eD  demeori  un  jour  absente  durant  deux  heures.  Lla- 
qniétude  fat  grande  dans  tonte  la  cour,  et  hîentftt  me  Tne 
alarme  j  saisit  tous  les  cœars.  On  la  chercha  en  Tarn  dans 
les  appartenents ,  les  manoirs ,  les  jardins.  Scm  ontoinB 
était  le  seul  lien  où  Ton  n*eftt  pas  encore  pénétré;  ira  ora- 
toire était  alors  comme  nn  sanctnaire  dont  l'entrée  de- 
meurait interdite  à  tous  quand  le  chef  de  la  famille  j  était 
renfermé.  Blanche  s* y  réunissait  toujours  avec  ses  enfimtf, 
et  s*il  arrivait  parfois  qu'elle  y  vint  seule,  son  absence oe 
comptait  que  quelques  instants.  L^alarme  croissant  ton- 
jours  plus  menaçante,  il  fut  résolu  que  la  princesse  I»- 
belle,  la  fille  bien-aimée  de  Blanche,  entrerait  dans  TenK 
toire.  Elle  y  entra  en  effet,  et  le  spectacle  le  pins  toucbul 
la  frappa  :  la  reine  sa  mère,  cette  femme  si  paissante  dm 
l'adversité,  était  assise  sur  les  degrés  de  son  prie-Diea,li 
tète  appuyée  sur  la  croix,  symbole  divin  qui  nous  rappeh 
la  souffrance  et  la  mort  pour  le  salut  de  tous,  et  autov 
d'elle,  effet  extraordinaire,  ruisselaient  ses  plenrs!  Isaiielle 
te  précipite  aux  genoux  de  sa  mère  en  jetant  un  grand  cri; 
le  jeune  roi,  ses  frères,  Tévèque  Guillaume  d'Auvergac, 
les  amis  les  plus  augustes  et  les  plus  aimés  entrent  et  se 
précipitent  à  la  fois  ;  et  le  sanctuaire  du  juste,  toujours  s 
paisible,  retentit  des  plus  vives  paroles  de  TindignatioD.  Le 
prélat  flétrit  la  calomnie.  Elle  laisse  son  venim ,  lépéli 
Blanche  fondant  en  larmes.  Touchée  de  celles  de  sa  fife^ 
dont  la  véhémente  douleur  éclatait  en  paroles  menaçantes, 
car  la  jeune  princesse  était  naturellement  très-violente,  te 
caresses  du  roi  Louis,  de  ses  frères,  les  nobles  et  gèoé' 
reuses  protestations  de  tous  ses  amis,  sa  propre  graaikor 
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Bt  sa  dignité,  rendirent  enfin  Blanche  è  elle-mèmei  et, 
■erUst  de  soa  oratoire,  elle  reprit  le  cours  de  aes  traram 
Moevtmiiés, 

Elle  réeolot  aussilM  de  marier  le  roi  son  fils,  et  de  dé- 
iPBÎre  «inai  du  même  coop  et  les  effets  de  la  ealoronie,  et 
lai  prétextes  de  tronbles  qai  en  pouvaient  renaître. 

EffiBCtirement,  le  projet  de  mariage  arrêté  et  comia, 
laoa  ces  bruits  mensongers  se  dissipèrent  pour  ne  repa- 
wHiL  jamais. 

La  reine  Blanche  aurait  désiré  de  retarder  de  quelques 
nsées  encore  le  mariage  du  roi  son  fils,  i^  prince  était 
I^OB  tempérament  débile,  d'une  santé  fort  délicate  et  sou- 
Nmt  menacée  ;  sa  croissance  avait  été  extraordinairement 
«yide  ;  son  corps,  de  la  plus  hante  stature,  restait  maigre, 
fêle.  Les  chastes  sollicitudes  de  la  reine  sa  mère  étaient 
prpea  :  ici  la  nécessité  lui  imposa  ses  lois;  sage,  elle  Té- 
OMita,  pour  éviter  le  péril  aussi  bien  que  les  bruits.  Elle 
miat  du  moins  que  le  mariage  du  prince  conquit  k  la 
Prince  de  nouvelles  provinces,  sinon  dans  le  présent,  du 
naeisa  dans  Tavenir.  Elle  en  délibéra  avec  le  jeune  prince 
H  soo  conseil,  et  elle  proposa  l'alliance  de  Marguerite  de 
Pkt>T6Bce  an  roi  Louis,  qui  Tagréa  aussitôt,  le  conseil 
l'acceptant.  Blanche  reprit  immédiatement  la  négociation 
léjà  commencée  à  la  fameuse  assemblée  de  Compiègne 
stre  elle  et  Garsende,  souveraine  du  Béarn  et  sœur  de 
ftaymond-Béranger ,  comte  de  Provence  et  de  Forcal- 
fBier(37).  Raymond-Béranger  était  petit-fib  d'Alphonse, 
roi  d'Aragon  et  cousin-germain  du  roi  Jacques  alors  ré- 
gnant. Jacques  avait  épousé  Ëléonorede  Castille,  sœur  de 
Blancbe.  Le  comté  de  Provence  avait  été  déoMmbré  de  la 
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ifiMi«  couronne  de  France  sous  Charles  le  Simple,  époque  où  U 
faiblesse  des  rois  et  l'impuissance  de  la  monarchie  laissant 
un  champ  libre  aux  ambitions,  on  vit  s'élever  nombre  de 
suzerainetés,  les  unes  absolues  (ce  fut  le  plus  grand  nom- 
bre), les  autres  protégées  de  chartes,  principalement  dans 
le  midi  des  Gaules.  Le  comté  de  Provence,  vers  le  milieB 
du  onzième  siècle,  s  annexa  au  royaume  d'Aragon  par  mie 
héritière  de  cet  Ëtat.  Alphonse  en  fil  Théritage  de  h 
branche  cadette  de  sa  maison.  Le  comte  Béranger  veiuit 
d'hériter  encore  de  celui  de  Forcalquier.  Toutefois,  démem- 
brée elle-même,  on  voit  que  les  comtes  de  Toulouse  s'inti- 
tulaient marquis  de  Provence  f  et  que  le  comté  relevait  di 
l'empire  en  plusieurs  de  ses  parties.  Telle  qu'elle  était 
alors,  la  Provence  présentait  une  riche  et  utile  conquête 
pour  la  France ,  souveraine  maintenant  du  vaste  comté 
de  Languedoc,  et  qui  avait  en  perspective  le  littoral  de  h 
Méditerranée,  où  elle  pourrait  enfin  compter  des  ports  de 
mer  qui  lui  ménageraient  à  la  fois  le  commerce  de  TOriei^ 
Cette  double  conquête  était  d'un  intérêt  immense  pour  h 
France.  Nous  avons  vu  que  Philippe-Auguste,  partant 
pour  sa  croisade,   fut  obligé  de  s'embarquer  à  Gèief, 
n'ayant  pas  un  seul  port  de  mer  dans  le  Midi  dont  il  ptt 
disposer. 

Les  avantages  politiques  étaient  donc  d'accord  ici  ame 
les  considérations  morales  et  affectives.  Raymond-Béna- 
gerlll,  comte  de  Provence,  n'était  pas  moins  illustre  pir 
ses  qualités  personnelles  que  par  sa  naissance.  Tous  kl 
écrivains  du  temps  semblent  le  célébrer  à  l'envi.  Douii 
pacifique,  et  néanmoins  très -valeureux,  ami  des  muses,  et 
lui-même  poète  très-élégant  et  très-gracieux,  sa  cour  était 
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le  rendei-foiis  de  toas  les  poètes  les  plus  distingués.  Il  avait  iw-m 
épowé  Béatrii  de  Savoie,  fille  de  Thomas,  comte  de  Sa- 
voie et  de  Maurienne,  prince  d'une  grande  renommée  et 
père  de  treize  enfants.  Béatrix  se  distinguait  par  un  esprit 
sage  et  courageux  et  par  une  vertu  universellement  res- 
pectée. Elle  avait  eu  de  Raymond  cinq  enfants,  un  fils  qui 
moarut  jeune,  et  quatre  filles,  Marguerite,  Tainée  etThé^ 
ritière  de  la  suzeraineté  de  Provence,  Ëléonore  la  seconde, 
Sancie  et  Béatrix. 
^        Le  comte  Béranger  et  sa  femme  parurent  hésiter  d'à- 
hord  à  contracter  une  alliance  qui  semblait  menacer  Tin- 
r  dépendance  de  leur  suzeraineté  ;  mais  les  finances  du  comte 
Béranger  s'étaient  épuisées  dans  ses  guerres  avec  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  et  plus  encore  par  ses  prodigalités 
poar  les  écrivains  et  les  savants  et  tout  le  luxe  de  sa  cour. 
Xnqaiet  du  sort  futur  de  ses  quatre  filles,  il  suivit  le  conseil 
f]e  son  ministre  favori,  le  fameux  Romée,  homme  sage, 
prévoyant  et  d*une  probité  austère.  Il  dit  au  prince  que  le 
%iarîage  de  Marguerite,  sa  fille  atnée,  ouvrirait  une  voie 
naturelle  aux  mariages  de  ses  sœurs,  qu'il  ne  fallait  pas 
liësîter.  Les  prévisions  de  Romée  se  réalisèrent  ;  Eléonore 
épousa  Henri  III,  roi  d'Angleterre  ;  Sancie,  son  frère  Ri- 
chard, roi  de  Germanie  (vain  titre);  et  Béatrix,  Charles, 
Irère  du  roi  Louis,  lequel  fut  roi  de  Sicile. 

Marguerite  avait  quatorze  ans;  elle  était  fort  belle,  et 
son  éducation,  comme  celle  de  ses  sœurs,  dirigée  et  suivie 
80US  la  sage  influence  de  Béatrix,  aurait  rassuré  les  solli- 
citudes morales  de  la  reine  Blanche,  si  elle  avait  pu  cou- 
eevoir  des  craintes.  Cependant,  et  la  Régente  et  le  roi  son 
fils  purent  reconnaître  dans  la  suite  chez  la  jeune  princesse 
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une  fierté  DalureUe,  qui  se  proooBçt  indomptable  qaaiid  il 
s'agit  d'incorporer  la  suzeraineté  de  la  Profenoe«a  donaas 
de  rÉtat.  Kous  reproduirons  ce  £ait  politîqne«B  ton  temps. 

Les  deux  parties  d'accord,  la  Régente  et  le  roî  eorojè- 
rent  une  célèbre  et  nombreuse  ambassade  à  la  ûoar  de  Phh 
vence  pour  demander  la  jeune  princease  Uarguerite  et  l'a- 
mener eu  France.  A  la  tète  étaient  Gauthier  Cemot^ 
archevêque  de  Sens,  le  plus  parfait  modèle  de  1  aposlelal, 
et  Jean  de  Ncsie,  chevalier  privé  de  saint  Louis,  jwirar 
aux  armeSj  simple  et  droiiurier,  craignanl  Diem. 

Le  roi  Ijouïs  avait  joint  à  Tambassade  Gilles  de  Fajac, 
que  nous  avons  vu  figurer  très-honorablement  dans  hi 
derniers  troubles  du  Languedoc.  A  une  iatelligeace  ttéh 
sagace  et  une  grande  habileté  dans  les  afiaires,  Gilles  deFi* 
jac  joignait  un  esprit  gracieux,  trè&-fin,  une  politesse eiqû 
et  la  plus  douce  urbanité*  Louis  le  chargea  d'étudier  la  pris- 
cesse  et  de  lui  dire  si  sa  beauté,  son  caractère  et  ses  boBOd 
grâces  répondaient  au  portrait  qu  ou  lui  en  avait  fait.  Le  fi* 
cit  du  gentilhomme  fut  tel  que  le  jeune  roi  le  pouvait  Hà' 
rer,  et  il  se  montra  fort  épris.  L'ambassade  française,  bm 
des  plus  magnifiques  que  Ton  eât  encore  vues,  fut  tesao  èk 
comte  Déranger  et  de  Béatrix,  sa  femme,  avec  tontes  ks 
démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive.  Gauthier  Goniattf 
Jean  de  iNesIe  reçurent  les  plus  grands  honneurs,  raccoai 
le  plus  aflectneux.  Les  deux  princes  prirent  auasitM  poor 
arbitres  de  leurs  longs  différends  avec  le  eomte  de  Tôt* 
louse,  la  régente  Blanche  et  le  roi  son  fils.  Ils  dédarèiol 
s'en  rapporter  en  toutes  choses  a  leur  dédsioo.  Au  nais  à 
février  1234,  ils  promettent  par  letties  authentiques  de  Hit 
ratifier  après  le  mariage  du  roi  avec  MargoNÎtet  i^^  ^* 
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leur  héritière*  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse,  lit  la 
même  déclaratiou  i  Lorris  en  GAtinais,  au  mois  de  iMffS 
suivaBl,  en  présence  de  la  reine  Blanche  et  du  roi  son  fib* 

On  fit  peu  après  tous  les  préparatifs  du  départ  ;  ib  furent 
prompts.  La  jeune  princesse  eut  pour  dot  20^000  francs; 
mais  Blancbe  se  montra  généreuse  ;  elle  ne  les  exigea  paa^ 
comnaissant  les  embarras  financiers  de  la  cour  de  Provence, 
et  le  premier  cinquième  de  la  dot  ne  fut  payé  que  trente 
UÈê  après.  Le  douaire  de  Marguerite  fut  assigné  sur  di** 
Terses  TÎIIes  de  France,  et  reporté^  après  la  mort  de  la 
reioe  Blanche,  sur  celles  qui  avaient  garanti  le  sien. 

C'est  à  la  fin  de  1233  que  se  négocia  et  se  conclut  le 
mariage  de  Louis  et  de  Marguerite.  La  dispense  du  pape 
arriva  le  2  janvier  de  Tannée  suivante.  Il  y  avait  double 
parenté  des  deux  côtés  par  Talliance  de  la  famille  royale 
aTec  la  maison  de  Savoie  et  de  Castille  (38). 

Marguerite  fit  son  entrée  à  Paris  dans  la^  plus  grande 
soleonité.  Les  Parisiens  et  toutes  les  populations  raccueilli- 
rent  avec  les  plus  vifs  transports  de  joie,  le  bonheur  public 
se  conEondant  avec  le  bonheur  des  deux  jeunes  époux.  Le 
plus  heureux  était  le  roi  Louis.  On  put  reconnaître  alors 
qae  l'influence  d'une  imagination  vraiment  romantique 
caressait  de  ses  rêves  la  réalité  de  son  amour,  et  devait 
ciialter  sa  foi  religieuse. 

U  donna  à  la  jeune  princesse  une  bague  allégorique  en* 
trelacée  d'une  guirlande  de  lys  et  de  marguerites ,  pour 
faire  allusion  à  son  nom  et  à  celui  de  sa  femme.  Le  cha* 
ion  de  Tanneau  représentait  Timage  du  Christ  gravée  sur 
un  saphir  et  accompagnée  de  ces  mots  :  Hors  cet  amul 
pourrions  trouver  amour. 
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Peu  après  l'arrivée  de  Marguerite,  le  mariage  se  fit  i 
Sens.  Il  fut  célébré  au  mois  d'avril  par  rarchevèque  Gau- 
thier Cornut,  et  le  dimanche  suivant  elle  fat  sacrée  par 
ce  prélat. 

Ces  deux  solennités  se  célébrèrent  avec  la  plus  grade 
magnificence,  en  présence  de  la  reine  Blanche  et  de  ses 
enfants,  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  de  Ma* 
thilde,  comtesse  de  Nevers,  du  comte  Guy,  son  mari,  et 
d* Agnès,  leur  héritière,  de  la  comtesse  de  Flandre,  lie 
tous  les  grands  seigneurs  de  France,  toute  la  noblesse  et 
les  maires  des  Communes.  Le  roi  fit  quelques  chevaiieis. 
Il  se  montra  recherché  dans  sa  parure  :  l'agrafe  ou  le 
fermail  qui  attachait  son  manteau  le  jour  de  ses  nocei 
était  du  plus  grand  prix;  elle  portait  la  même  devise  allé- 
gorique que  l'anneau  de  Marguerite.  Le  couronnemeot 
coûta  2,500  livres,  compris  100  écus  dont  le  roi  fit  pré- 
sent aux  Prpvençaux,  et  près  de  40  écus  que  coftta  h 
musique.  On  cite  comme  objet  de  curiosité  deux  cuilien 
d'or  et  une  coupe  du  même  métal  qui  furent  servis  an  fes- 
tin, et  qui>  selon  r usage,  restèrent  au  bouteillier  ou  granJ 
échanson. 

A  peine  les  fêtes  et  les  réjouissances  publiques  qui  sui- 
virent la  célébration  du  mariage  avaient-elles  cessé,  qœ  le 
roi  et  la  Régente  s'apprêtèrent  à  combattre.  La  trêve  de 
Saint-Aubin  expirait  au  mois  de  juin,  peu  de  jours  avait 
la  Saint  Jean  quant  à  Pierre  de  Bretagne,  et  au  5  dejnfllet 
avec  Henri  III. 

La  Régente  connaissait  trop  bien  l'un  et  Tautrepoorse 
reposer  de  la  paix  sur  la  sagesse  qui  devait  en  maintedr 
la  durée.  Elle  songea  à  l'imposer  par  la  force  et  la  pois* 
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sance,  la  raison  demeurant  muette.  Elle  et  son  fils  don-  im^ 
lièrent  simultanément  tons  leurs  ordres  avec  promptitude  » 
célérité,  prévision.  Ils  dépêchèrent  par  tout  le  royaume  et 
parmi  les  seigneurs  Bretons  du  parti  de  la  cour  liés  par  les 
derniers  traités.  Toute  la  noblesse  des  domaines  et  des  en- 
firons  de  Paris,  d^Auxerre,  de  Chàlons,  d*Avranches,  du 
Poitou,  de  FAnjouy  du  Berry,  de  la  Touraine,  toute  la 
JNormandie^  l'Artois,  la  Picardie,  tout  le  Nivernais,  la 
Cliampagne,  tous  les  maires  des  Communes,  et  plus  par- 
ticulièrement ceux  de  la  Picardie  et  de  TArtois,  reçurent 
Tordre  de  fournir  leurs  gens  d'armes  ;  et  les  abbayes  de 
Ijson,  de  Saint-Omer,  etc.,  celui  de  préparer  tous  les  in- 
ttraments  de  sièges  et  de  transports,  échelles,  chariots  et 
autres. 

Toute  la  France  était  en  mouvement,  et  jamais  on  ne 
fit  plus  rapides  et  plus  multiples  préparatifs  de  guerre.  On 
eût  dit  que  la  reine  Blanche,  le  terme  de  sa  régence  ap- 
pocbant,  voulût  dans  cette  occurrence  montrer  à  l'étranger 
et  à  la  France  étonnée  toutes  les  forces,  toutes  les  puissances 
de  rEtat.  Elles  étaient  en  effet  plus  imposantes  que  jamais  ; 
et  Tesprit  de  faction  chez  les  hauts  barons,  vaincu  dans  les 
dernières  guerres,  était  encore  affaibli  par  la  perte  de  trois 
de  ses  chefs.  La  ligue  se  trouvait  sinon  anéantie,  du  moins 
fort  réduite.  Robert  de  Dreux ,  frère  aine  de  Pierre  de 
Bretagne,  et  Philippe  de  France,  comte  de  Boulogne, 
étaient  morts,  et  laissaient  un  vide  immense  dans  les  rangs 
de  la  ligue.  Robert  de  Dreux,  toujours  parmi  les  rebelles  et 
toujours  médiateur,  présente  un  caractère  difficile  à  saisir, 
et  par  cela  même  équivoque,  douteux,  enfin  peu  honorable, 

^oîque  protégé  d'un  grand  crédit.  Philippe  de  France,  le 
n.  i% 
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ûh  de  Philippe-Auguste,  eût  laissé  une  mémeire  cbèrect 
respectée,  si,  appréciatenr  éeieiréde  sa  posîtaeii»  politiqie 
et  sociale,  de  la  faiblesse  de  ses  moyens*  mêmes,,  et  mth 
tBXkt  de  son  devoir,  il  se  (iklà  montré  l'appui  dévoué  de  k 
négence  plutôt  que  l'ennemî  jaloux  et  ambîtievK;  eiitt 
prince  avait  de* la  dooceur,.une*mUanoe  admiréedes fias 
vaillants  même,  et  une  magnrficenee  qui  I«i  donnait  panai 
lo  noblesse  un  grand  éclat,  chez  le  peuple  un  vif  altr«L 
Mais  cet  éclat,  cet  attrait  était  sans  conaîstancev  a'éM 
soutenu  ou  justifié  ni  par  Tesprit  ni'  par  Fbabileté.  Phi- 
lippe n'était  entre  les:  mains  de^  la  ligne  qa^im  iastrament 
et  non  un  guide.  Néanmoins,,  cet  instrumont,  tout  padf 
qu'il  était  en  réalité,  présentait  des  daogeni.  U  aMont 
subitement,  et  Thibaut  fut  encore  accusé  de  T avoir  t» 
poisonné.  Le  caractère  conna  de  TBibaut  repousse  oette 
odieuse  calomnie,,  et  des  historiens  même  dui  temps  es  i* 
reot  justice.  Il  ne  montra  point  de  douleur  à  la  mort  des 
prince,  et  son  indifférence,  réelle  eu  supposée,  fut:  iaqnlée 
à  crime  par  ses  ennemis^,  l^kis  it  était  juste  de  mconDattv 
que  Philippe  lui  vouait  une:  haine  iEréooneîliabla  et  fa 
avait  plus  d'une  fois  éclaté» 

Thibaut  hii-mème,.  un  dea  appuis  tes  plas^dangmKfe 
la  ligue,  allait  succéder  au  tntee  de  Mavaire,  du.  chsf  k 
sa  mèce ,  la  comtesse  Blanche.  Son  oncle,  Sanehe  VU  h 
Fort,  qui  s'immortalii^a  4  ki bataille  de  Toioas^  ou  ilms- 
pit  ces  fameuses  chaînes  dont  le  bruit ,  après  sept  siàdn 
semble  retentir  encore  parmi  nous,  Sanche^  la  firèardr 
Blanche,  était  mort  au  mois  d'avril  1234  aaoa  laiMt 
d'héritier  ;  et  Thibaut,  protégé  de  la  Franae  et  de^kû^ 
tille^  avait  été  jiuré  foi  par  le» certes  deNftiaaM.  At 
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Team  déboires  on  devait  le  présumer,  allaient  fixer  ou 
mânr  cet  esprit  inquiet  et  léger  qui  faillit  lui  coûter  la 
couronne  de  Navarre.  Senche,  soucieux  du  bonheur  et  de 
ravenir  de  ses  peuples,  connaissant  Thibaut,  avait  traité 
secrètement  avec  le  roi  d'Aragon.  Il  Teât  perdue  enefiet, 
Aos  Tappui  de  la  Gastille  etde  la  reine  Blanche,  qui,  sage 
ttpradi^nte,  fit  toujours  dU  tr/^ne  de  Navarre*  un  puissant 
moyen  de  crainte  contre  Thibaut  rebellé,  et  qui  le  rame* 
■Bit  à  la  soumission  aussi  vite  qu'il  se  déclarait  pour  la  ré'- 
mAie.  Voilà  le  secret  de  ses  volubiles  résolutions,  dont  lès 
bÎ8lariens>  légers  comme  lui,  ont  gratifié  Tamour. 

Tout  annonçait  une  victoire  certaine  ;  mais  H^nri  III , 
i|ne  sa  défaite  en  Bretagne  avait  irrité  sans  l'instruire,  ne 
Ir  comprit  pas.  Il  n'attendit  pas  même  que  la  trêve  ffit  ex- 
pirée :  il  envoya  à  Pierre  de  Bretagne  soixante  cl^evalièrs 
et  deux  mille  Gallois  qui  ravagèrent  les  terres  de  Henri 
iTAvaogour,  aidés  qu  ils  furent  des  troupes  du  comte.  Oti 
•ftt  dit  que  le  roi  Henri  fût  frappé  de  vertige.  Toute  TAn- 
gloterre,  abtme  de  misères,  de  troubles  et  dé  calamités  tou^ 
joiira  cfoissantes,  lui  faisait  un  devoir  égafement  impérieux 
et  sacré-de  la  paix.  Les  plus  simples  notions  du  bon  sens  ne 
pennettaient  pas  de  douter*  que  son  trdne  même^  dégradé 
par  le  pouvoir  romain,  fût  en  péril.  Du' Bourg  n'ét^t  plus 
aoB  ministre,  son  conseiller;  les  haut> barons  sacrifiés  aux 
aoigneurB  Poitevins'  élevaient^  une  opposition  fôrmidèfble^ 
o^  Rome  cependant  continuait  de  IbuTragertbut  le  royaume 
poor arriver  à  sa  Croisade.  Le  chancdier  du  Bourg  était 
pDaomrier  depuis>  trois  ans.  L'invasion  de  la  Bretagne,  si 
déaBBtrense  pour  l'Angleterre;  avait  soulevé^  contre  lui  dès 
Itfiinea  nombreuses  eti  puissantes,  hm  vaincus  expliquent 
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d'ordinaire  la  défaite  par  la  trahison,  et  le  chancelier  da 
Bourg  fut  accusé  de  s'être  laissé  corrompre  par  l'or  de  la 
Régente,  et  d'avoir  dilapidé  les  finances  de  TÊtat.  Parmi 
les  chefs  d'accusation,  on  produfsit  le  prétendu  vol  d'une 
certaine  pierre  qui  rendait  invincible  à  la  guerre.  S'fl 
semble  difficile  de  croire  que  le  chancelier  du  Bourg  {(tt 
pur  de  tous  reproches,  il  l'est  bien  plus  encore  de  croire 
aux  accusations  dont  le  charge  un  roi  qui  ne  sait  ni  juger 
ni  punir»  et  qui  peut  admettre  en  preuve  le  vol  d'une  pierre 
enchantée.  Quoi  qu'il  en  fût,  du  Bourg  fut  déposé  de  l'of- 
fice de  grand  justicier  au  mois  de  juillet  de  Tannée  1231; 
Etienne  de  Sigrave  fut  mis  à  sa  place.  Près  d'être  arrêté^ 
il  se  réfugia  dans  l'église  de  Westminster  ;  on  l'arrachi 
violemment  de  l'église.  Mais  l'évèque  de  Londres,  Roger, 
opposant  à  cette  violation  des  saints  lieux  le  droit  d'asile, 
menaça  tous  les  coupables  de  l'excommunication  si  di 
Bourg  ne  lui  était  rendu  sur-le-champ.  Il  le  fut,  mail 
pour  tomber  dans  un  autre  danger.  Après  Raoul,  comte 
de  Cestre  et  de  Lincoln,  son  ennemi  mortel,  du  Bonr^ 
n'en  avait  pas  un  qui  fût  plus  à  craindre  que  Pierre  des 
Roches,  évèque  de  Wincester.  Ce  prélat  venait  d'être  râ- 
vesti  par  Henri  d'un  grand  pouvoir  dans  TËtat.  il  anit 
conspiré  la  mort  de  du  Bourg.  Il  demanda  au  roi  la  garde 
du  chAteau  où  il  était  renfermé,  et  il  l'obtint.  C'était  fait 
de  lui,  si  la  veille  de  la  Saint-Michel,  année  1233,  le  pi» 
robuste  des  deux  valets  qui  le  servaient  ne  l'eût  sauvé  heu- 
reusement en  le  chargeant  sur  ses  épaules  la  nuit,  et  du- 
rant le  premier  sommeil  des  soldats.  Henri  lU  voulut  avoir 
son  trésor.  Les  Templiers,  qui  l'avaient  entre  leurs  mains, 
répondirent  aux  envoyés  du  roi  qu'ils  ne  pouvaient  le  reo- 
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dre  qa*è  celui  qui  le  leur  avait  confié.  Du  Bourg  répondit  is»^ 
h  son  tour  que  ses  biens  et  sa  vie  étaient  au  pouvoir  et  à 
la  discrétion  du  roi.  Ce  vieillard,  à  qui  Henri  devait  son 
tr6ne^  n'opposant  à  l'injustice  et  à  la  haine  que  ta  douceur 
et  la  patience,  vertus  fort  rares  alors,  intéressa,  et  sa  dis- 
grâce fut  comme  un  prétexte  de  plus  à  la  rébellion  des  ba- 
rons. Elle  se  manifestait  toujours  plus  redoutable.  Dé- 
pouillés pour  la  plupart  de  leurs  charges  au  profit  des 
seigneurs  Poitevins,  ils  en  demandaient  insolemment  la 
restitution.  Henri,  pour  remédier  aux  troubles,  convoqua 
un  grand  Parlement  à  Oxford,  au  mois  de  juin  de  1233. 
Les  barons  refusèrent  de  s*y  rendre,  en  haine  du  gouver- 
nement de  l'Ëtat,  livré  aux  mains  de  Pierre  des  Roches, 
éréqne  de  Wincester,  et  des  autres  Poitevins. 

A  la  seconde  sommation  qui  leur  en  fut  faite  par  ordre 
da  roi,  ils  envoient  un  solennel  message  pour  lui  déclarer 
que  s'il  ne  renvoie  pas  Pierre  des  Roches  et  les  Poitevins, 
ils  h  déposeront  Itti-méme  du  trône  et  créeront  un  autre 
rai  à  sa  place.  Une  troisième  sommation  n'ayant  pas  plus 
de  succès  que  les  deux  autres,  Henri  fit  ravager  les  terres 
des  barons  comme  rebelles  ;  c*était  son  droit  dans  les  usages 
de  la  monarchie  féodale.  Mais  le  ravage  de  leurs  terres  ne 
fit  qu'enflammer  leur  colère  et  irriter  leur  orgueil.  Bientôt 
ce  fut  les  armes  à  la  main  qu'ils  voulurent  imposer  au  sou- 
Terain  la  loi,  ou  plutôt  leur  volonté.  Ils  avaient  pour  chef 
Richard,  comte-maréchal,  baron  comme  eux,  et  réputé  le 
plus  grand  homme  de  guerre  de  tout  le  royaume.  Un  nou- 
▼eau  Parlement  est  convoqué  à  Westminster  dans  le  mois 
d'octobre.  Quelques  personnages,  par  esprit  de  conciliation 
ou  d'humanité,  osèrent  remontrer  que  le  roi  devait,  par 
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amour  pour  «es  sujets,  rappeler  ceux  de  ses  hommes  ai 
vassaux  naturels  qn^il  avait  condamnés  ou  bannis -sans  ja- 
cément  de  leurs  pairs.  Il  fut  réplicpié  par  Pierre  des  fto- 
cbes  lui-même,  et  au  nom  du  roi,  que  VAnghierrenmmi 
pas  ses  Pairs  ccmme  /a/* ranee,  et  quil  était  permië  au  rei 
de  faire  eandatnner  généralemetit  s€ê  vassaux  et  suppoài^ 
par  (elles  justieesou  juges  que  bon  lui  aemblait;  que  lafÊ- 
miiomdu  meurtre  lui  appartenait  êgahmeniy  par  le  Arsit 
de  la  puissance  et  du  glaire  :  Jure  potestatis  et  gladiû 
Les  révoltés  et  Tarmée  rovale  en  vinrent  aux  mains  :  le 
maréclMd  remporta  deux  avantages  signalés;    mais  pes 
après»  dans  un  long  combat,  il  fut  pris,  et  tué  de  saag- 
froid.  Henri,  au  grand  étonnement  de  tous ,  pleura  a 
mort  ;  il  déplora  une  fin  si  misérable  chex  un  homme  in- 
connu sans  égal  au  métier  des  armes  dans  tonte  TAngle- 
terre.  11  fit  célébrer  ses  funérailles  en  grande  pompe,  d 
donna  au  frère  de  Richard  la  charge  de  maréchal  de  la  coor. 
Néaumoias,  les  troubles  se  poursuivant,  Uenri ,  dan 
un  nouveau  Parlement,  confoqué  le  28  mai  de  li3i, 
cède  aux  barons  rebelles  ce  qu'il  leur  avait  dabord  re- 
fusé. II  promet  amnistie  et  restitution  k  tous  ceux  fà 
voudront  se  rendre  au  Parlement  sous  le  sauF*condiiil  ^ 
1  archevêque  de  Cantorbéry  et  des  évèques  qui  Taceaia* 
pagnent.  Ilu  Bourg  s'y  présenta  :  il  fut  accueilli  duroit 
qui  lui  donna  le  baiser  de  paix.  Pierre  des  Roches,  sob4- 
nemi»  fut  condamné  a  son  tour.  Après  ces  actes  de  iii* 
biedse  et  de  justice  tout  ensemble,  succédant  à  des  acÉ0 
d  imprévoyance  et  d* irréflexion ,  T  Angleterre  n*en  fut  ai 
plus  tranquille  ni  moins  malheureuse.  Rome,  de  son  oAié, 
y  consommait  ses  déprédations  avec  une  audace  et  un  scaa* 
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dale  également  sans  eienuple.  Ses  émissaires,  frères  Meo* 
dîanta  ^u  aatres,  vendaient  toujours  plus  nombreuses  lea 
indolgencefi  et  les  absolutions  à  tous  coupables  ou  crimi- 
nels assez  riches  pour  les  acheter.  Ils  recrutaient  par  tout 
oe  royaume  infortuné  pour  la  Croisade ,  et  à  la  fois,  ou 
tour  tt  tour,  ils  relevaient  à  prix  d'argent  les  Croisés  de 
le«ar  vœu.  Ils  trafiquaient  de  tout,  se  jouaient  4e  iovt. 
Maiâ,  dans  ce  criminel  et  flagrant  mépris  de  la  morale  du 
Christ,  ils  préparaient,  sans  le  prévoir  ni  s'en  douter» 
raffranchissement  de  TAngleterre.  Encore  un  siècle,  et  il 
foi  accompli.  Grand  et  mémorable  enseignement ,  que 
Rome  reçut  en  vain. 

Tel  était  l'état  politique,  administratif  et  social  de  TAn- 
gleterre.  J'ai  cru  devoir  le  mettre  en  regard  ici  avec  celui 
de  la  France. 

C'est  pourtant  dans  cet  état  des  choses  que Uenri,  vaincu 
par  toutes  les  nécessités  dans  son  propre  royaume,  s'expo- 
sait a  l'être  encore  en  France  par  le  génie  de  la  force  et 
de  rintelligence. 

Tous  les  ordres  du  roi  et  de  la  Régente. exécutés,  et  la 
trèfe  expirée,  ces  deux  princes  marchèrent  sur  la  Bretagne 
à  la  tâte  d'une  armée  qui  surpassait  en  nombre,  en  force 
ei  en  puissance,  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée. 

Les  premiers  arrivés,  impatients  de  combattre,  éprou- 
vèrent d'abord  quelques  échecs  ;  mais  bientôt  toute  Tar- 
mée,  divisée  en  trois  corps  de  bataille,  s'avance  et  envahit 
taule  la  Bretagne.  Pierre,  habile  dans  les  armes  et  d'une 
intelligence  peu  commune,  comprend  que  toute  résistance 
serait  insensée  et  funeste  :  il  fait  négocier  auprès  du  roi  et 
de  la  Régente.  Il  ne  peut,  dit*il,  rompre  si  brusquement 
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avec  le  roi  d'Angleterre,  et  il  se  doit  dégager  aiec  hon- 
neur. Il  supplie  les  deux  princes  de  prolonger  It  trèie  jns- 
qu'à  la  Toussaint.  En  même  temps,  et  par  lettres»  il  s*ai- 
gage  à  ne  point  troubler  en  leurs  droits,  pendant  la  trèie^ 
les  seigneurs  Bretons  pour  avoir  suivi  le  parti  da  roi,  et  de 
prendre  pour  arbitre  de  leurs  différends  le  roi  on  la  Ré- 
gente. La  prolongation  lui  fut  accordée.  La  Bretagne  de- 
meura envahie  de  toutes  parts,  et  Pierre  se  rendit  en  An- 
gleterre. 

Mais,  au  lieu  d'un  secours  efficace,  il  ne  reçut  do 
monarque  Anglais  qu'un  refus  offensant.  Il  revint  en 
France,  et  reçut  à  Paris,  où  était  alors  la  cour,  la  paix, 
aux  conditions  qu'il  plut  au  roi  et  à  la  Régente  de  loi 
imposer. 

Il  se  livre  corps  et  biens  au  roi,  à  la  reine  sa  mère  ;  ils 
lui  rendent  ses  Etats,  qui  passent  immédiatement  à  son  fils 
Jean,  innocent  de  la  félonie  de  son  père.  Le  comte  Pierre 
jure  solennellement  de  servir  et  aider  le  roi  et  la  Régente 
contre  toul  ennemi  qui  peut  vivre  et  mourir;  de  ne  jamais 
contracter  alliance  ou  mariage  de  son  fils  Jean  et  de  sa  fille 
Yolande  avec  Henri  IIÏ,  roi  d'Angleterre,  ni  avec  son  frêie 
Richard,  ni  aucun  autre  de  leur  parti  ;  mais  quMI  adhértra 
en  toutes  choses  avec  le  roi  et  la  Régente  sa  mère.  Il  s'en- 
gage à  rendre  à  perpétuité  tout  ce  qu'il  a  reçu  au  traitée 
Vendôme,  le  Perche,  Belesme,  la  Perrière,  etc.  Il  réta- 
blira dans  leurs  biens,  droits,  privilèges,  tous  les  seigneurs 
Bretons  qui  ont  à  se  plaindre  de  lui.  Ils  demandaient  qae 
le  comte  Pierre  ne  pût  prétendre  droit  de  bail  ou  de  ra- 
chat en  leurs  terres;  qu'ils  puissent  faire  des  forteresses 
sans  sa  permission  ;  que  les  navires  naufragés  (brisés)  sur 
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ieors  terres  leur  appartiennent  ;  qu1is  aient  la  liberté  de 
faire  leur  testament  et  d'ordonner  de  leurs  dettes  ou  au- 
mônes comme  ils  le  voudront  ;  enfin  de  produire  des  té- 
moins sur  tous  ces  faits  et  articles.  La  Régente  nomme 
aossitAt  des  commissaires  chargés  de  faire  les  informations 
et  enquêtes  nécessaires.  Elle-même  rendit  avec  une  sévère 
intégrité  ce  qu'elle  pouvait  avoir  à  Pierre  de  Bretagne. 
Tous  les  différends  dès  long-temps  élevés  entre  lui  et  le 
comte  de  la  Marche  furent  conciliés.  Pierre  passera  en  Pa- 
lestine à  la  majorité  de  son  fils,  et  il  y  restera  cinq  ans  à 
ses  frais.  Il  s*oblige  à  donner,  pour  garantie  de  la  rigou- 
reuse exécution  du  traité,  trois  de  ses  plus  fortes  places  : 
Saint-Aubin,  Chàtonceaux  et  Mareuil,  avec  d'autres  terres 
en  Anjou  et  dans  le  Maine.  Ces  trois  places  lui  seront 
rendues  dans  trois  ans,  s'il  est  trouvé  fidèle  au  traité.  Il 
donne  pour  cautions  ou  pièges  plusieurs  des  principaux  sei- 
gneurs de  la  Bretagne. 

Quand  le  comte  Pierre  fit  cession  et  transport  de  toutes 
les  terres  et  de  tous  les  chAteaux  ci-dessus  nommés,  il  re- 
çut du  roi  et  de  la  Régente  les  terres  de  Chilly  et  de  Long- 
juîneau,  terres  du  domaine  royal,  que  sa  fille  Yolande  porta 
en  dot  au  fils  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche. 

Enfin  Pierre  de  Bretagne,  soumis  à  TÉtat,  envoya  dé- 
clarer au  roi  d'Angleterre  qu'il  se  retirait  de  son  hommage, 
et  qu'il  ne  reconnaissait  pour  seigneur  que  le  roi  de  France. 
Henri  III  lui  Ata  aussitôt  le  comté  de  Richemont,  qu'il  pos- 
sédait en  Angleterre,  et  le  comte  Pierre,  par  représailles 
et  vengeance,  lui  fit  sur  mer  tout  le  mal  qu'il  put,  en  pil- 
lant ou  rançonnant  tous  les  navires  anglais  qui  lui  tombaient 
sous  la  main. 
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Quand  le  roi  et  la  Régente  reçureirt  rfaommage 
seigneur  d'Avaugour,  en  1231,  ce  «eigneur  leur  livra  « 
otage  ses  deux  fils,  et  les  princes  promirent  de  hn  dernier 
le  château  de  Guarplie ,  si  fon  pondait  le  tirer  des  maîm 
de  Juhcl  de  Mello ,  ou  une  autre  place,  pour  s'y  mettie 
en  sûreté  avec  sa  ramille  tant  que  la  guerre  dorerait.  Li 
mortelle  inimitié  du  comte  Pierre  pouvant  toujoars  iev 
être  funeste,  même  sans  qn*il  parât  enfreindre  le  trailé, 
Henri  d*Avaugour  et  sa  fenmiCy  Marguerite  du  Maiae, 
échangèrent  au  mois  de  septembre  1234,  ayec  la  mm 
Blanche,  leur  chAtean  de  Pontorson  contre  des  terres  i 
Fontainebleau,  et,  de  leur  consentement,  Guarplie,  qoB 
Juhcl  avait  été  forcé  de  rendre  au  roi,  fut  donné  en  garée 
à  Josselin,  seigneur  Breton. 

Cet  échange  et  cet  accord  furent  d'un   grand  întéiét 
pour  rKtot. 

Ponlorson  et  plus  encore  Guarplie ,  par  leur  positin 
géographique  et  leur  valeur  respective,  étaient,  avecl'ae- 
tique  forteresse  à'Aleth,  des  points  d'appui  pour  les  sei- 
gneurs rebelles  ou  des  lient  de  refuge.  Pontorson  est  i  troii 
lieues  de  Snint- James  de  Bouvron,  à  une  égale  distaoée 
d'Avranohes ,  s'approchaiît  de  Guavplie,  situé  prèi  da 
Saint-Malo  et  touchant  Cancale.  Ce  château  de -Guarfiie 
avait  été  trùs-fortifié  par  des  Bretons,  créatures  de  Jan 
Sans-terre  ;  mais  Philippe-Auguste  s'en  étant  empu^ 
en  avait  donné  la  garde  à  ce  même  Juhel  de  Melio,  fî 
venait  deirahir  son  pays  au  profit  de  F  Angleterre.  Il  fti'^ 
vicomte  de  Dinant  par  sa  femme,  Gervaise-  LatiîÎDeBta^ 
che,  deux  ans  après,  acheta  du  vicomte  de  Paër  h^ 
d'Avranches  et  la  fit  fortifier. 
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«L'enliàre  «oummiou  de  Pierre  de  Bretagne  fut  une 
^ande  victoire  pour  l'État  et  pour  rauiorité.  Ekinemi 
lobêrné  de  lun  et  de  l'autre»  sa  soumission  était  &  la  fois 
n  utile  et  puissant  enseignement  pour  les  autres  hauts 
iradalaires  de  la  couronne. 

£laDche  termina  par  une  dernière  forme  la  grande  que- 
aile  de  Tbibaut,  comte  de  Champagne ,  et  d* Alix ,  reiiie 
'm  -Chypre,  sa  cousine,  il  renouvela,  au  mois  de  septembre 
234,  comme  roi  de  Navarre,  la  transaction  de  1229« 
bile  fut  ratifiée  de  nouveau  aussi  par  la  reine  Âlii,  A 
nos  la  condition  du  retour  à  tous  ses  droits  si  Thibaut 
Murait  sans  héritiers.  Ccst  ce  nouvel  acte  qui  fit  croire  à 
ilnsieurs  que  la  transaction  et  la  vente  des  comtés  de 
Hois,  de  Chartres,  de  Sancerre,  et  du  vicomte  de  Châ- 
oauneuf,  était  de  Tannée  1234  :  c'est  une  erreur. 

Le  roi  Louis  reçut  la  même  année  l'hommage  de  Jeanne, 
mntesse  de  Flandre,  entre  les  mains  de  Blanche.  Son 
Dari,  le  noble  Ferdinand,  était  mort.  Ce  seigneur  n'avait 
las  eu  un  seul  jour  de  santé  depuis  sa  longue  captivité.  Il 
laisse  une  mémoire  que  Thistorien  doit  oiïrir  aux  respects 
ies  hommes.  11  mourut  le  27  juillet  1233,  n'ayant  pour 
béritière  qu'une  fille  en  bas  âge.  Ses  funérailles  se  firent 
Mrec  la  plus  grande  magnificence  par  les  ordres  de  Jeanne, 
li femme,  qui  le  fit  inhumer  au  couvent  de  Marguette- 
tàhLille ,  abbaye  de  femmes  qu'elle  avait  fondée  à  une 
4sBÛ-lieue  environ  de  Lille. 

iLa  même  année  mourut  Elisabeth  de  Châtillon,  un  des 
|las  beaux  ornements  de  la  cour.  Veuve  de  Gaucher  H! 
Ib  Châtillon,  illustré  a  Bovines  et  mort  dans  la  Croisaëe 
^^Hitre  le  Languedoc,  elle  épousa  en  secondes  mbces  Jean 
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de  Béihune.  Elle  était  cousine-germaine  d'Isabelle  de  Hai- 
naut,  femme  de  Philippe -Augaste. 

Le  roi  Louis,  dans  les  premiers  jours  de  l'année  soi- 
vante,  reçut  également,  entre  les  mains  de  la  reine  si 
mère,  l'hommage  de  Mathilde,  comtesse  de  Bouli^^dQ 
chef  de  la  comtesse  Ide,  sa  mère.  Philippe- Auguste,  en 
mariant  Mathilde  avec  son  fils  Philippe  de  France,  comte 
de  Clermont,  rendit  à  cette  jeune  feudataire  tous  ses  bîeiH 
en  saisie  durant  la  rébellion  du  vieux  comte  de  BoulogMi 
Renaud  de  Dammartin,  son  père.  Il  parut  respecter  le 
droit,  dit  Gilles  Bry  (specie  juris),  qui  ajoute  :  QuieseiU, 
sancti  mânes;  caïmez-vous,  mânes  saintes  ! 

Jean  de  Dreux  et  Alix  de  Màcon,  sa  femme,  Famiede 
la  reine  Blanche,  n*ayant  pas  d'enfants,  continuèrent  de 
consacrer  une  partie  de  leurs  biens  à  divers  établissements. 
Ils  fondèrent,  en  cette  année  1234,  le  prieuré  de  Saint' 
Ëloi,  près  de  Chilly,  qui  était  de  leur  domaine. 

La  reine  Blanche  touchait  au  terme  de  sa  gloneoie 
régence  :  bientôt  elle  allait  déposer  un  pouvoir  qui) 
sous  sa  main  généreuse,  habile  et  puissante,  montrait  b 
France  grande,  prospère,  et  présageant  encore  uoph» 
grand  avenir.  Elle  s'appliqua  à  créer  ou  recueillir  tons  la 
éléments,  soit  moraux,  soit  matériels,  qui  pouvaient^ 
maintenir  la  durée  sous  le  règne  du  jeune  roi  Louis,  heu- 
reux dépositaire  d'un  si  noble  héritage.  Par  un  acte  éte^ 
nellement  honorable  à  sa  mémoire,  elle  ordonna  une  ea- 
quête  générale  de  toutes  les  Coutumes  de  la  France  :  eh 
publie  à  la  fois  un  Bèglement  par  lequel  il  est  ordonaé 
que  pour  faire  l'enquête  des  Coutumes  on  devra  appeler 
plusieurs  personnes  sages  el  sans  soupçon,  à  qui  loo pro- 
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osera  et  donnera  par  écrit  les  Coûtâmes.  Ils  jureront  de    iw-M 
ire  ce  qu'ils  savent  ou  croient  être  en  usage,  et  le  tout 
era  envoyé,  sous  le  sceau  des  déposants,  au  Parlement, 
ui  sera  assemblé  pour  en  connaître  et  juger. 

Ceci  exige  quelque  développement. 

Sous  la  première  et  la  seconde  race ,  le  royaume  était 
Spaté  gouverné  par  les  lois  et  coutumes  que  les  rois 
rancs  avaient  trouvées  dans  les  Gaules.  Exécutées  ou 
M  dans  ces  siècles  d'anarchie  et  de  spoliation,  elles  de- 
leoraient  du  moins.  Mais  les  Francs  ne  suivaient  que  la 
ki  Salique  ou  la  loi  canonique  et  diverses  ordonnances 
ni  obligeaient  également  tous  les  sujets,  de  quelques  na* 
ODS  qu  ils  fussent.  Ces  lois  et  ordonnances  sont  les  Capi- 
llaires. Les  évèques  s'en  emparèrent  pour  firmer  les  ca- 
OBS  des  conciles.  L'inobservation  de  toutes  ces  lois  et 
ootumes,  de  tous  les  Capitulaires  et  des  ordonnances, 
mena  le  démembrement  de  la  monarchie,  et  perpétua  le 
laibeur  de  la  France.  Lors  de  ces  démembrements,  et  à 
I  faveur  de  l'anarchie,  les  grands  se  saisirent  en  maîtres 
ie  leurs  gouvernements,  dont  ils  n'étaient  que  les  déposi- 
•ires  et  les  administrateurs.  Ils  les  régirent  selon  leur 
DloDté,  selon  leurs  passions,  leurs  caprices.  Il  se  forma 
ODG  dans  chaque  pays,  soit  suzerainetés  ou  provinces,  soit 
Ules  même,  des  coutumes,  les  unes  écrites,  les  autres  non 
entes,  et  ce  fut  le  plus  grand  nombre. 

Lors  de  Taffranchissement  des  Communes,  les  rois  ou 
n  seigneurs  hauts  justiciers  qui  affranchirent  donnèrent  à 
mrs  villes  communales  des  lois  ou  coutumes  qui  d'ordi- 
Biire  ne  réglaient  que  les  formes  de  la  police  ou  de  la  jus* 
tiee,  le  mode  de  punition  contre  quiconque  faisait  injure  à 
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h  G>mmuiie  oa  à  qneiqa*an  de  ses  ■enbtesw  Ceshm^eK 
Ibnnes,  ces  modes- varîaieiily  el  telles  TÎtles  élfeîeiit  plos<m 
moins  firoris^,  selon  leur  localité ,  letirfcfceeiinflQeiiee, 
ou  selon  les  souvenirs  qoi  leur  reppeluent  le  régime  nnF 
nicipal  au  temps  des  Romains  et  même  ma  tempa  des 
Ganles.  Cela  est  mi  soiiont  pcar  le  midi  de  In  Fmce. 

Ontre  la  ceotnmes  et  les  lois  dea  Coannmeav  dn^ 
pay9  oa  rontrée  avait  avasi  ses  ceatnmen  et  se»  loisnw 
dpales  on  astres.  Elles  n^étaient  point  écrites.  €e  Ml 
timtes  CCS  eoninmes  «pe  la  Récente  ordonnn  de  lédi^fv 
écrit  pe«r  être  réunies  en  oorpa  et  anneiée»  ani  Iob>  «d 
usases  foe  Pldippe-Aasnste  avait  rappelés  on  leprodak; 
Blaackevmdant  reslilaKr  à  chaenn  ses  droits  et  tiauapia 
la«s  la  Kcne  des  devoirs. 

Il  «5t  Uèit  faniioMe  qa*dles  ne  furent  pn»  tontes  ftH- 
pèt^  par  écrit,  ^*ciles  ne  purent  pas  Têtre  partout,  la 
c:mminrmif.î>  au  EmqmAmrs  durent  trouver  souvent  èi 
#t«Mji^rl»  invindèies,  nés  rail  de  l'ahaolue  volonté  oa  ài 
kaNUKSoc  Je»év4ifnc9,  CHnemisde  la  Commune,  seitè 
l««D£i  ie$  mapfw 

^^Ba•  >fn  «  <B  pùar  tee.  eaiveit  fne  le  Pariemeaf  4vt 
i^ayijif  r*£a  npmfcif  d^homines  destinés  i  juser  laicmKS 
i|nft  >N  aaiwentaarnl>  Le  rai  en  est  le  préaident  né;  ea  « 
akvinKe^  d  v  ^  deux  ■npiâdint^.  Tun  lniipie«  qui  estbanir 
rx;:r^  ^,-\*:<L'?sas:j;ie.  aivhcvigqae  au  évAqne.  Illaut^ 
HNv'tti  tM»  pwjctK  ««  «ne  du  mains  I  t  ait  un  bam  d 
an  vffviiii*  Ltfs  MmsmKn  smé  dcrcs  ou  cens  d*é8é?}  ^ 

%aMaaaaiits^  it  t  rnaatairv  ans  ^sanm  eai  wfunne  CJunmVf  a 
y  -TMm  îi  I  iii  ffiniiiilii   fi  ■HhiiiiMHiHin  i|«r 
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Boncent  les  arrêts.  II  y  en  a  deux  chargés  de  cet  emploi, 
et  en  leur  absence  les  présidents  nomment  qui  bon  leur 
semble  ;  mais  ils  nomment  expressément  parmi  les  légistes 
ou  les  hommes  capables  de  rédiger  par  écrit.  Les  barons 
et  les  seigneurs,,  clercs  ou  laïques,  ne  le  savaient  pas  tour 
jours.  Et  par  ces  motifs,  la  reine  Blanche,  depuis  qu'elle 
aiBÎt  le  pouvoir,  avait  introduit  dans  les  Parlement»,  et 
uns  distinction  de  rang,  les  hommes  les  plus  habiles  dans 
h  science  ou  la  pratique  du  Droit  ou  des  usages  et  cou«- 
tames  du  royaume.  I^es  présidents  nomment  ceux  qui  doir 
mot  être  de  la  Chambre  des  enquêtes.  Les  sénéchaux,  les 
iMkillirs  et  les  autres  juges,  ne  se  trouvent  au  prononcé  de 
l*arrèt  qu'autant  qu'ils  sont  appelés^  et  cela  dans  les  causes 
jugées  par  ces  sénéchaux,  baillifs  et  autres,  contre  le  juger- 
aient desquels  on  appelle  en  Parlement.  Les  présidents  ont 
aussi  le  droit  de  nommer  ceux  qui  doivent  aller  entendre 
ies  causes  du  pays  ou  de  la  Langue  qui  se  gouverne  par 
Droii  écrit  y  c  est-à-dire  le  pays  régi  encore  par  le  Droit 
Romain,  ou  du  moins  sous  son  dernier  reflet:  c'était  plus 
pariiculièremenl  la  Langue  d*Ocei  autres  terres  du  voisi- 
oage,.  mais  non  exclusivement.  Au  reste,  les  terres  du 
comté  de  Languedoc  étaient  maintenant  du  ressort  du  roi 
depuis  la  fameuse  ordonnance  de  1229,  qui  rappelle  glo- 
vieuaement  les  libertés  Gallicanes*  et  la  loi  de  réforme  qui 
la  suivit. 

Il  y  avait  également  des  notaires  et  des  grefûers  à  la 
Grande  Chambre  ou  Chambre  des  plaidse,  pour  tenir  re- 
gistres des  arrêts  et  pour  les  délivrer.  Le  roi  nomme  à  ces 
chargçs.  Les  causes  se  jugent  à  la  pluralité  des  voix.  : 
yiead  elles  sont  égales  pour  absoudre  ou  condamner,  le 
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président  décide  en  se  mettant  du  côté  qoi  lai  convient.  Les 
causes  sont  appelées  par  bailliages.  Le  chancelier  (ou  plu- 
tôt le  garde  des  sceaux,  car  la  chancellerie  demeura  ya- 
cante  durant  tout  le  règne  de  Louis  et  de  la  RégeotCi 
après  la  mort  de  l'illustre  Guarin]  était  obligé  de  sceller 
les  arrêts  tels  qu^ils  avaient  été  rendus.  Le  Parlement  te- 
nait le  siège  jusqu'à  midi  ;  les  arrêts  devaient  être  rendus 
le  jour  même  que  la  cause  avait  été  plaidée  ou  le  lende- 
main au  plus  tard.  Les  avocats  doivent  parler  brièvement j 
senlencieusemenl  et  honnêtement.  Si  les  présidents  ou  autres 
membres  du  Parlement  y  ont  procès  pour  eux,  ils  soot  re- 
gardés comme  n'étant  point  du  Parlement.  Les  honoraires 
sont  réglés,  et  il  est  ordonné  aui  ofGciers  de  ne  recooTrer 
que  ve  qui  est  porté  par  les  statuts.  Les  officiers  ne  too- 
clieront  rien  de  leurs  gages  le  jour  qu'ils  s'absenteroot 
sans  cause  légitime.  Les  commissaires  envoyés  pour  les  en- 
quêtes dans  le  Languedoc,  TÊchiquier  de  Normandie  on 
les  Grands  Jours  de  Troyes,  étaient  obligés  au  même  règfe- 
ment.  Comme  les  troubles  du  Languedoc  avaient  multiplié 
les  dinicultés,  et  qu*il  fallait  débattre  sans  cesse  contre  le 
Droit  canonique  et  les  prétentions  de  l'Inquisition,  le  Par- 
lement députait  pour  ce  pays  des  conseillers  très-babiles 
surtout  dans  les  affaires  criminelles.  Il  y  en  avait  trois,  lis 
avaient  des  greffiers  aux  gages  du  roi.  Aux  enquêtes,  H 
n*y  avait  que  quatre  conseillers,  deux  clercs  et  deux  bî' 
ques,  et  quelques  greffiers.  On  envoyait  pour  tenir  l'É- 
chiquier de  Normandie  un  baron  un  prélat  et  deux  cod- 
seillcrs  ;  pour  tenir  les  Grands  Jours  de  Troyes,  on  n'ea 
envoie  qu*un  ou  deux. 

Enfin  le  règlement  porte  que  les  sergents  royaux  net' 
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ploiteront  dans  les  terres  des  hauts  justiciers  que  pour  les 
cas  royaux  y  et  encore  par  un  commandement  exprès  da 
baillif  inséré  dans  une  ordonnance  dont  ils  seront  porteurs. 
AucoB  ne  pourra  exercer  les  offices  de  sénéchal  ou  de 
ins  les  lieux  de  sa  naissance  ni  dans  les  lieux  où  il 
principaux  amis. 

Il  faut  remarquer  encore  une  fois  que  ces  lois  et  cou- 
tomes  ,  ces  règlements  et  statuts  ne  sont  que  rappelés,  et 
^e  leur  origine  pourrait  remonter  à  celle  de  la  monarchie 
elle-même  et  peut-être  plus  loin  encore.  Cette  remarque 
ne  saurait  affaiblir  le  mérite  de  la  reine  Blanche  et  du  roi 
,  Louis  son  fils,  qui  les  ont  successivement  rappelées. 

Des  études  sérieuses  et  approfondies  ne  me  permettent 
pas  de  douter  que  l'on  doive  faire  remonter  à  Tannée  1234 
cette  enquête  mémorable,  que  Ton  attribua  depuis  et  ex- 
clusivement è  saint  Louis.  Un  recueil  parut  en  effet  sons 
,  le  nom  de  ce  prince,  mais  altéré,  défiguré»  incomplet,  et 
jnème  après  sa  mort.  Je  ne  sais  quel  génie  malfaisant  s*est 
appliqué  à  effacer  la  mémoire  de  Blanche  de  Castiile  dans 
les  actes  ou  les  gestes  qui  l'honorent,  et  d'apetisser  même 
par  de  puériles  affections  cette  grande  et  belle  image  du 
jDOjeo  Age.  Toutefois  les  peuples  en  conservent  le  souve- 
air,  et  après  sept  cents  ans  bientôt ,  je  ne  crois  pas  que 
1*00  pût  citer  parmi  nos  rois  un  nom  plus  noblement  po- 
pulaire que  celui  de  la  reine  Blanche. 

L*enquête  ordonnée  par  la  Régente,  toute  grave  et  so- 
leonelle  qu'elle  fut  et  dans  son  objet  et  dans  sa  haute  im- 
portance, n'était  pourtant  qu'un  préliminaire  annonçant 
aux  sages  des  résolutions  d'une  bien  plus  haute  importance 

encore,  puisqu'elles  devaient  définir  et  fixer  la  législatioD 
u.  13 
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f  énérale  du  ftys  dans  T^urdre  de  la  jntioe  ciffle,  aflreiidiie 
des  clnlnes  de  la  juridictiM  eedéMMifae. 
*m         Laadàoe  et  tes  fioleaces  -de  Taffdievèqae  de  Réiiii, 
flenri  de  Dreux,  de  Miles  de  Nanteail»  é¥èf oe  de  Ben- 
vaU,  ne  les  mothraient  <pe  trop.  Les  tre«bleB<{a'ila  anient 
provoqués  s  étaient  compliqués  à  Tiofim,  conaw  îl  amfe 
toujours  ^uaad  les  trouMes  oait  pour  pvéterte  la  relîgioo. 
Entretenus  par  em,  îh  ^tneot  eonbettoa  à  Rcans  pirb 
Commase,  et  les  armes  è  la  naîa.  ils  wnent  pris  toas 
les  caractères  nialbeureux  de  la  guerre  civile.  Us  aillerait 
ou  accrurent  les  prétentioM  (ÎK^uses  de  plosienrs  autres 
prélais,  teb  que  luhel,  arche?èqae  de  Toura,  -etc.»  dad» 
pitre  de  SoissoM,  et  jusqu'à  celles  des  cheffs  de  prieoR. 
Les  diocèses  de  Reims  et  de  Betv? ais  restaient  sous  le  poils 
de  i*interdK  ;  mais  ils  demenvaient  à  (a  fois  aous  le  faix  k 
la  saisie  du  temporel  de  ces  prtiats  par  l'action  iamédîrie 
du  pouvoir  de  TËtat ,  et  sans  qwe  les  admonitions  et  tm 
les  efibrts  du  pape,  le  premier  et  le  plus  violent  moM 
<de  ces  troubles,  y  pAt  rien  changer.  Les  bomigeoii  4e 
fieans  soutenaient  contra  k  chapitre  de  l'archevêché  et 
aes  hommes  des  combats  acharnés ,  d*où ,  en  noadva  et 
pleins  de  vaillance,  ils  sciaient  d  ordinaire  vain^ oean.  La 
ville  de  Reims,  comme  le  pkis  grand  nombre  des  Cash 
anunes  affranchies^  comptait  à  pen  près  autant  Àe  famm 
fortifiées  qu'il  y  avait  de  bourgeois  aaseï  riches  pour  te 
élever  et  en  entretenir  les  fbrtîficirtions.  ils  s'étaient  es- 
jiarés  des  pierriers  et  mangoameaux,  arca  et  flèches,  ^ 
tous  instruments  de  guerre  reniermés  dana  les  égiiaas,  ai- 
tant  d  arsenaux  alors  qui  avaient  anisi  leurs  fcrtîficatiaSi 

les  clochecs  ;  et  aasiégeantB  qn  aasiëgéi,  ii^ 
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firent  repentir  plus  Jl*oae  fois  le  clersgé  d*ffvoir  -engagé  le 
eembtft.  S'il  le  fontenait,  c'étdt  par  orgaeil  et  «ans  espek 
de  wsîocie,  «tÉeDdant  ini  da  pape  mi  <lu  temps  les  seocàns 
■éoeasaires  on  pvebdiles  du  mobs.  LWgaeil  vit  d'erreors  ;- 
car  4a  force  démettrait  an  pepolatioM,  et  les  pepulations 
étaaent  protégées  de  la  poîssance  «de  TËtat  :  la  cause  «éiait 
commBiie  entre  elles  et  le  trône  ;  tons  les  anaÉhèMes  fol- 
■■Dés  dans  les  conciles  ou  syiiodes  pravindaux,  dans  celui 
^  Conipiègne  en  dernier  lieu,  n'y  changeaient  rieu. 

Da«s  toute  retendue  de  i'^'cbelle  hiérarchique  des  pou- 
foirs,  du  degré  le  plus  élevé  au  degré  le  plus  minûne,  on 
n'jnirait  pu  Couver  un  seul  homnae  de  bonne  foi  qui  igno- 
-ïïài  les  prétentions  tyranniqnes  du  clergé  ;  et  d'ailleurs,  loin 
«ée  les  cacher,  loin  de  les  taire,  il  semblait  prendre  à  tâche 
de  les  roanifesicr  ;  et  toutes  les  occasions ,  comme  toutes  les 

frepnses,  quelles  qu'elles  fussent,  étaient  bonnes,  étaient 
à  ses  yeux  si  elles  promettaient  le  succès. 

Ln  vérité  de  ces  faits  doit  s'entendra  des  choses  tempo- 
xettes  nomme  des  choses  spirituelles*  Par  exemple,  quant 
nu  temporel,  sons  les  rois  sans  puissance^  et  plus  particu- 
jîèrflmenft  ^oos  le  règne  abaissé,  appauvri  de  Louis  Yll,  ils 
nni —itèrent  mu  usage  qui  remonie  à  Torigine  de  la  pri- 
nwtiinj  Ëglise  et  de  nos  libertés  GaUîcwes  ;  c*e^  celui  qni 
Mi^  tons  les  évèques,  à  cauie  de  leurs  revenus  tempo- 
meb  tenus  en  fiefs  dn  roi,  d^emo^trà  hurs  défmis hommes 
de  guerre  en  V armée  royale  quand  le  loi  le  leur  denMude. 
Cet  «sage  fat  rappelé  avec  une  grande  vigueur  d  exécution 
fnr  Pbifippe-Angnste;  il  <étak  mintenn  de  même  fiar  la 
mine  Blanche. 

£fidemment  ie  clergé  voulait  de  uoofean  se  oonràtner 
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Etat  dans  TËtat  même»  et  s  êffiriMUr»  comme  il  était  m- 
guère  encore»  et  de  raotorité  mo—ifliiqagi  et  de  toote  ju- 
ridiction séculière.  Il  a^ait  établi  comme  ua  principe,  et  i 
prétendait  le  faire  prévaloir,  que  quiconque  airètait  un  eô- 
clésiastique  coupable  et  même  criminel  étnit  par  ce  (ait  a- 
communié  ;  qu'il  avait  le  droit  d'obliger  per  la  priaon  toat 
excommunié  à  se  faire  absoudre.  Il  niait  hardiment  que  h 
peine  temporelle  fAt  du  ressort  de  la  justice  séculière, 
comme  le  soutenaient  les  juges  royaux  et  les  jurés  àm 
Communes,  prétendant  en  conséquence  que  la  saisie  éuà 
de  sa  juridiction. 

Mais  la  monarchie  Française  devenant  incesBammeotphi 
puissante,  et  trouvant  dans  les  G>mmunes  affranchies  m 
appui  invincible,  bientét  le  clergé  manqua  de  forces  nulé- 
rielles  en  France,  et  comme  il  y  manquait  de  raison.  11  le 
pouvait  plus  exercer  ce  pouvoir  des  vieux  temps  de  Taott^ 
chie  et  de  la  dévastation,  qu'il  brûlait,  insensé,  de  rap- 
peler et  même  de  rendre  plus  formidable  encore.  Dans  ces 
vues  malheureuses,  il  multiplia  les  censures  ;  mais  dles 
devinrent  si  multipliées  et  è  la  fois  si  contradictoires  et  a 
révoltantes,  qu'elles  excitèrent  enfin  plus  de  mépris  fie  ëe 
désordre.  Car  le  clergé  n'avait  plus  la  force  des  arses  en 
propre  pour  faire  exécuter  ses  arrêts  ;  et  les  Goummaeif 
au  contraire,  puissantes  par  le  nombre  et  par  les  araNii 
Tétaient  encore,  principalement  sous  la  régence  de  la  rose 
filancbe,  par  l'autorité  de  l'Etat. 

Toutefois ,  sage  autant  qu'équitable  et  courageuse,  fi 
elle  s'opposait  aux  factieuses  entreprises  du  clergé  et  s'ap^ 
pliquait  à  délivrer  la  justice  civile  de  toute  joridklieB 
étrangère,  de  toute  atteintCt  elle  se  montrait  attentiveiiest 
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respectueuse  envers  l'Eglise ,  et  dans  l'occasion ,  elle  en 
défendait  les  droits  avec  une  fermeté  inébranlable.  Cette 
déférence  touchait  peu  le  clergé,  et  les  anatbèmes  ful- 
minés dans  les  divers  conciles  provinciaux,  à  propos  des 
X    troubles  de  Reims  et  de  Beauvais,  et  plus  encore  ceux  du 
■    concile  de  Compiègne,  étaient  lancés  contre  tous  les  usuf" 
r    paiêurs  des  droits  de  V Église.  A  la  tète  de  ces  prétendus 
r    usurpateurs,  il  fallait  bien  entendre  et  le  roi  lui-même  et 
la  reine  Blanche.  Les  deux  princes  répondirent  en  forme 
et  ne  fléchirent  point  ;  ils  firent  condamner  à  l'exil  Tho* 
mas  de  Beauroès,  archidiacre  de  la  cathédrale  de  Reims, 
le  plus  animé  et  le  plus  factieux  de  tous  les  membres  du 
chapitre;  ils  firent  saisir  le  temporel  de  celui  de  Soissons, 
qui  avait  publiquement  déclaré  ne  reconnaître  qu'un  seul 
et  unique  pouvoir,  celui  du  pape.  Mais,  loin  que  le  clergé 
cédât  à  la  force  et  reconnût  ses  devoirs  comme  son  im- 
puissance, il  répétait  les  mêmes  violences,  et  il  osait  qua* 
Hfier  A'aUenlat  Taction  de  la  justice  du  pays. 

C'est  alors  que  le  roi  et  la  reine  Blanche  convoquèrent 
i  Saint-Denis  la  solennelle  assemblée  de  tous  les  grands 
de  i'Êtat,  pour  réprimer  cette  audace,  remédier  aux  trou- 
bles et  tracer  au  clergé  la  ligne  de  ses  devoirs.  L'indépen- 
dance du  droit  canonique  ou  de  toute  justice  étrangère  était 
un  lien  naturel  qui  unissait  en  France  le  roi  et  le  suzerain, 
la  monarchie  et  la  confédération  féodale.  Cette  question 
d'Ëtat,  si  grave  et  qui  touchait  à  la  racine  même  de  tous 
les  pouvoirs  judiciaires,  soit  monarchiques,  soit  suzerains, 
les  trouvait  toujours  étroitement  unis ,  même  durant  les 
plus  grands  troubles  de  TËtat  :  nous  le  remarquerons. 
Ainsi  Ton  vit  tous  les  hauts  feudataires  du  royaume  et 
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tous  les  chevalier»  jusikkra  arriver  i  SaûUr-DeBÎa,  et  aaaa 
qa  UD  seul,  daaa  Tordre  aécalîer,  y  auiifiiAft.  Le  m  et  la 
Régente  sa^  mère  y  assistèrent  en  peiaoniie.  L*asaeniblée 
fut  présidée  par  Guillaume  d*  Au?ergM>  évè^e  de  Paris. 
EUeconineBca  pv  dresser  une  fettre  quâ  était  la  peinlue 
fidèle  »énergi<|ne,  de  toufrlessujetade  plaintea  que  lanoUestt 
faisait  eontre  les  usurpations  ecclésiastiques.  Celte  lettre, 
il»  radressèreat  au  pape.  Jucuti  membre  dm  dergé,  disent- 
ils^  m  vetU  enUmérê  jNn*/sr  dêjuêiiei  êécmliiire,  et  ils^acca* 
sent  plus  particulièreflMnt  rarchevèqu»  de  Reims,  Henri 
de  Dreux,  Juhel,  archevêque  de  Taws,  Miles  de  Nauteoil» 
étèque  de  Beauvais  ;  ils  s'étendent  pleinement  sur  tous  les 
divers  objets  de  leurs  plaintes,  u  Nous  ne  voulons  poiat 
»  que  Votre  Sainteté  ignore  que  le  seigneur  roi,  ses  ta- 
>i  cètres  et  les  nôtres,  ont  observé  avec  fidélité  et  dévotiss 
»  les  droits  de  T  Église  dans  le  royaume  de  France.  Le 
M  roi,  qui  est  notre  seigneur»  et  nous»  nous  cherchons  av« 
»  empressement  à  marcher  sur  leurs  traces.  &iainiensst 
n  lea  prélats  et  les  autres  personnages  ecdéâiastic|ues  s  é- 
I»  lèvent  centre  le  roi,  leur  patron»  et  veulent  extorquera 
>»  à  lui  et  k  ses  hommes  les  droits  qui  furent  ceux  ds  Mf 
»  ancêtres  et  de  lui-même  depuis  une  longue  suite  èi 
>j  siècles.  L'archevêque  de  Rdms  et  Tévêque  de  Beauiiis» 
»  qui  sont  ses  hommes  et  lus  doivent  T  hommage  dans  Iw 
»  temporel»  comme  pairs  et  comme  barons»,  ont  eu  l'iu- 
>i  dace  de  se  soulever  contre  ha  et  de  ne  vouloir  pas  lA- 
»  pendre  en  sa  cour  pour  les  choses  tempoaolles^  ni  laîn 
n  droit  ni  même  attendre*.  L'archevêque  de  Tous  et  isi 
»  prieurs  de  son  diocèse  ne  permettent  paa  à  ceax  de  leir 
>»  province  de  répondre  sur  les  choses  temporelles  à  h 
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»  caiir  du  toi  et  4e  la  même  maaière  qn*illi  ont  répenén  è 
»  hiGour  des  rois  Henri  U^  RicKard,  Philippe-Auguateel 
»  Louis,  eomme  Votre  Paternité  en  sera  iastruite  par  Im 
}>  porteurs  des  préseatiBs.  Ces  prélati,  plusieucs  ayec  eux, 
»  #t  d'autres  personnages  ecclésiastic^Qes  du  royaume  de 
>i  France,  ont  voulu  imposer  au  lei  et  à  bous ,  qui  sonunes 
>i  aas-  hommes^  et  aux  autres  kommes^  de  nouvelles  eou- 
Pi  tnanes.  Ces  choses,  nous  qui  sommes  vos  fils  dévoués  el 
n  fidèles,  et  qui  voulons  observer  ks  droits  de  TÊgliset^ 
n  de  même  que  notre  roL,.  ces  choses,  nous  ne  pourfiooa 
»  les  supporter  d'aucune  manière. 

»  Nous  supplions  donc  Votre  Pateraité  de  conserver  dans 
•  tooie  sa  pureté  la  dignité  du  roi,  notre  mattre,  celle  du 
M  loyaume  et  la  uAtre,  de  la  même  manière  qu'elle  a  été 
a  lespectée  dans  les  -temps  de  nos  prédécesseurs,  se  pet- 
w  auadant  bien  que  le  roi  ni  nous  ne  pourrions  supporter 
M  plus  long-temps  de  tels  jougs  et  de  tels  excès,  a 

Cette  lettre  fut  portée  au  pape,  cbargée  du  nom  et  du 
sceau  des  barons  et  chevaliers*  qui  assistaient  è  l'assemblée, 
de  lingues,  duc  de  Bourgogne;  Pierre,  comte  de  Bretagne,, 
fréie  de  Henri  de  Dreux,  archevêque  de  Reims;  Thibaut, 
raâ  de  Navarre;  Uugues,  comte  de  b  Marche;  Amaurj, 
de  Montfort,  connétable  de  France  ;  le  comte  de  VeiH 
;  Simon,  comte  de  Ponthieu  ;  Jean ,  comte  de  Cbar- 
lies;  le  comte  de  Sancerre;  Uugues  de  Chfttillon,  eomie 
daSaînt-Paul  ;  le  comte  de  Roussj  ;  H..^ , comte  de  Guines; 
i^  comte  de  UAcon,  frère  de  Pierre  de  Bretagne  ;  le 
de  Joigny  ;  Robevl  de  Coartenay»  bouteilUer  de 
Fiance;  Gauthier  d' Avesnes,  Jean  de  Nesle,  Geoffroy,  vi^ 
coniÉade  Ghàteaudun.;  Raoul,  vicomte  deBeanomni;  Rajf- 
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mond,  ficonite  de  Turenoe;  le  fîeDmte  de  GbAtelleraud, 
le  connétable  de  Normaiidie  ;  Archambaad  de  Bourbon, 
Bouchard  de  Montmorency,  Henri  de  Sully,  Gaillaume  de 
Mello,  Dreui  de  Mello,  iUcbard  d'Haroourt,  Jean  de 
Toucy  et  de  Saint^-Fargeau,  Adam  de  Betumont,  Jean  de 
Beaumont,  chambellan  du  roi  ;  Jean  Clément ,  maréchal 
de  France  ;  Hugues  d*Athiei,  grand  pannetier  de  France, 
chevalier  des  plus  illustres  ;  Geoffroy  de  la  Chapelle,  Ba- 
gues de  Beaucey,  Geoffroy  de  Preuilly,  Bobert  de  Poîssj, 
Casse  de  Poissy ,  Guy  de  MalToisin,  Guy  de  Chevreuse»  etc. 

On  remarque  que  le  sceau  du  roi  et  de  la  reine  Blanche 
ne  paraissent  point  dans  cet  acte  mémorable,  comme  s'ils 
eussent  dédaigné  de  recourir  à  la  plainte  ou  de  rechercher 
Tappui  d*une  autorité,  quelle  qu*elle  fàt,  sachant  et  de- 
vant se  reposer  sur  la  leur  propre.  On  est  convaincu  de 
cette  vérité  en  lisant  le  règlement  qui  suivit  la  lettre.  San 
attendre  la  réponse  ou  l'avis  du  pape,  l'assemblée  ordonna 
qu'à  Tavenir  nul  des  vassaux  de  France  ne  sera  obligé  de 
répondre  au  tribunal  ecclésiastique  en  matière  civile;  qne 
si  les  juges  d'église  les  excommunient  pour  cela,  ils  seront 
forcés  de  lever  Texcommunication  par  la  saisie  de  leur  (en* 
porel;  et  qu'à  Tégard  de  leurs  vassaux  clercs,  ils  seront 
obligés  de  comparaître  devant  les  juges  séculiers  pour  toutes 
les  causes  civiles  qui  regarderont  leurs  fiefs,  mais  non  leori 
personnes. 

Une  autre  ordonnance,  annexe  organique  de  la  précé- 
dente, établit,  l""  que  tous  ceux  qui  ont  généralement  dans 
le  royaume  justice  temporelle,  institueront  pour  rexerœr 
des  baillifs  préposés,  et  des  laïques  qui  leur  obéissent; 
nullement  des  clercs,  afin  que  s'ils  font  quelques  fautes 
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leurs  supérieurs  puissent  sévir  contre  eux  ;  2*^  que  tous 
ceux  qui  ont  ou  doivent  avoir  cause  devant  le  présent  Par- 
lement établiront  leurs  procureurs  dans  la  Chambre  du  roi, 
et  en  présence  des  juges  séculiers.  Cependant  les  chapitres, 
les  abbayes  et  les  couvents,  pourront  les  choisir  parmi  leurs 
chanoines  et  leurs  moines. 

En  un  mot,  et  par  les  actes  et  par  des  paroles  également 
lolennels,  le  grand  et  fondamental  principe  de  nos  libertés 
Sallicanes  fut  de  nouveau  etauthentiquement  reproduit  et 
consacré  ;  savoir  :  que  l'Église  de  France  reconnaît  le  pape 
KHnme  chef  de  toutes  les  églises  ;  mais  aussi  elle  recomiatt 
jpue  sa  puissance  est  réglée  par  les  décrets  de  l'Église  même, 
lesquels  la  définissent  souveraine  ordinaire,  mais  non  ab* 
K>lue  ;  et  quand  le  pontife  en  excède  les  bornes  ou  en  mé- 
x>Dnait  l'esprit,  soit  en  ce  qui  touche  les  décrets  de  l'Église 
THnaine,  ou  dans  nos  libertés  Gallicanes,  la  loi  de  TÉtat 
•il  et  doit  (Me  Appel  comme  d*abu8,  et  défendre  fexécu- 
;ioii  de  ses  décrets. 

Dans  le  même  Parlement  fut  aussi  déclaré  que  les  dé- 
nnèlésqui  s'élèveront  entre  les  villes,  les  villages  et  châteaux 
le  la  France,  ou  les  barons,  les  seigneurs,  les  bourgeois 
5t  antres,  ne  rompront  point  la  paix  de  TÉtat;  que  Ton 
l'attaquera  ni  ne  pillera  les  marchands  ou  les  voyageurs 
jai  ne  scrout  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  parti. 

Un  édit  abolit  la  coutume  de  Gascogne,  portant  que  les 
nenrtriers  et  autres  criminels  dignes  de  mort  s'exempte- 
ront de  punition  en  jurant  sur  quelque  corps  de  saint  qu  ils 
MMit  innocents. 

Une  ordonnance  porte  règlement  pour  l'administration 
le  la  justice  dans  les  Parlements  du  royaume,  dans  rÊchi- 
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qsîer  de  Normaiidie,  dans  le»  Graiidt  iMmu  de  Trojes,  tk 
daas  les  autres  parties  do  royaume. 

Parut  aussi  une  loi  sur  le  relieCeu  le  rachat  (39)  des  fieli 
ou  arrière-fiefs  :  eUe  établit  et  définit  les  privilèges  et  ks 
cbaJTges,  la  nature  et  la  yalenr,  loua  ka  dreila  ei  Laa  devoiia 
du  seigneur  et  du  vassal,  soit  en  caa  de  DMitaAioià  oo  de 
mort,  réglant  à  la  fois  le  droit  de  la  veuve,  et  fixant  re- 
pose de  rhommage. 

Enfin  les  loia  reprodoites  ou  publiées  par  Phîlippe-Ai- 
guste,  touchant  l'inatitutioa  des  baillils  aédentaires  on  pe- 
tits-baillib,  celle  (fui  oblige  les  évèques  et  le  clergé  i  sup- 
porter les  cbarges  de  la  guerre,  en  raiaoo  de  leur  tempo- 
rely  le»  guerres  privées,  appelées  vulgairement  la  Qiuanm-' 
tamt-le~rei  ;  les  droits  de  succession,  les  domaines,  e(e^ 
et  <fne  nous  avons  déjà  citées  plus  haut,  furent  de  nouveii 
reproduites  et  mises  c»  vigueur;  et  il  (ut  prouvé  une  Uê 
de  plua  que  l'État  n'était  point  sans  loia,  coBune  on  s'eit 
plu  à  le  répéter  depuis  ;  que  c'étaient  le»  hommes  ou  h 
pouvoir  qui  manquaient  à  la  loi. 

Le  roi  et  la  Régente  ayant  conciUé  et  réglé  les  hauts  ia* 
térètade  TËtat,  firent  de  sages  concessioas  :  ils  nommèrenl 
deux  commissoires  ecclésiastiques,,  ceanna  et  respectés  fit 
leur  habileté  et  leui  modération^  pov  négocier  en  \aét 
équité  un  rapprochement  entre  le»  boui^eois  de  Reins,  èè 
Beauvais,  de  Tours,  etc.,  et  leurs  prélats  respeelif».  Celtf 
Odon,  abbé  de  Saint- Denis,  et  Pierre  de  Colnay^chapa- 
lain  du  roi  et  prévôt  de  Téglise  de  Saint-Omet^  Prêtre  n^ 
diateur,  nous  Tavons  vu  figurer  déjà  plusieurs  foie  danihl 
troubles  religieux ,  et  principaiemeni  dan»  k  Languedoc. 
Pouvtant  les  deux  commissaires  euient  oedua^dene  trultf 
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ift  dft&  qaestioBft  puiMieiit  spirltuelks^  if antoiili  du  roi 
MBDl  défiîder  de  celles  q/ài  toufihaieot  le  teniij^rd» 
£a  mèma  temps  (ut  igUée  à  Pacia  la  grasse  ek  méan^ 
h^  ^slioa  de  la  plucaUté  dea  béiàéficea»  biea  di^iii 
h  Ions  poiaU^  d'èUe  C4>iifaiàdiiet^  It^ec  eeUes  c|ui  fweiii  atr^ 
iBdUemeiit  traocbées  daaa  rassemblée  de  SaiBAr-Deais^ 
Las  richesses  da  haut  clergé  étaienl  inoalculabtes  i  tau» 
\  vices  et  toutes,  les  passiona  ^u^eUaa  tiptoBot  apaàat 
pa^  Tavarice  la  pkis  effrénée^  BBa.aeiTttptiaB  audacieuse» 
pqgueil»  la  kxure«  le  Bèépris  duk  peuple  ei  l'aubU  de  Ibi 
fûe  loi  évaogélic|ue^,  en  faisaîeiU  désirer  dàs  long*teiiipa 
p^orme  (40),.  Ces  richesses  ne  ressoriaieiàt  pas  seuleoMBL 
i  f^  vente  scandaleuse  des  indulgences)  de  ces  abioUtiesa 
ipatreuses  vendues  aux  coupables^  aux  crininelSr  s*  nona» 
0fa  alors,  mais  encore  de  la  multiplicité  sans  betne:  des» 
iaéfices  et  des  abus  qu'ils  engiendraient  sans  cesse*. 
^Guillaume  d'Auvergne»  évéque  de  Paris^  ce  heaiA  et 
aite  modèle  de  la  toi  chrétienne,;  noblement  indigné,  ven-* 
L  détraire  cette  source  de  corruption  et  d*  impiété  dana 
IBteïilendue  du  moins  de  son  vaste  diocèse^  Donnant  kâr 
Aoie^  et  depnis  son  épiscopat,  l'exemple  dej  la  pauvseté' 
U^il  espéra  d'inspirer  à  la  Cms  celui  d'une  même  loî  éà 
Ipaie  parmi  les  prélats  de  tout  le  Eoyanme. 
JL  convoqua  à  Paris  une  assemblée  de  touë  les  destao» 
^I^HS  énûnents  en  théologie,  tous  ks  if aatra>  en  dtvtaikw 
paie  on  disait  alors.  La  question  de  la  pluralité  dea  hér- 
ivees  était  la  seule  qui  dût  y  être  discubée  et  césolua  :. 
If  iQukf&  une  opposition  formidable  pauni  tout  la  danger 
L  diooise  de  Paris ,  ou  plutAt  dans  tauti  k  alei g^  da 
|anmf>  Pactaut  il  iiik  en  mouvement»  ai  ce,  mnni  apMt» 
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un  des  plus  passionnés  qui  e6t  encore  menacé  la  FreDce, 
se  perdait  néanmoins  dans  le  yide,  tant  le  gooTernement 
de  Blanche  avait  de  puissance  !  La  discussioo  dans  l'assem- 
blée des  docteurs  avait  son  cours.  La  question  y  était  dé- 
battue par  les  opposants  avec  un  grand  talent  ;  elle  le  ht 
chez  les  partisans  de  la  réforme  avec  un  plus  grand  talent 
encore,  car  il  était  dans  le  vrai,  et  s*appuyait  de  Tautorité 
de  la  vertu.  Les  premiers  soutenaient  que  la  naissance,  k 
rang,  la  dignité  des  personnes,  ne  pouvaient  être  soufenos 
par  trop  d*éclat  et  de  magnificence  ;  que  c'était  à  ce  prii 
seul  que  l'on  pouvait  commander  le  respect  des  peuples  et 
assurer  la  grandeur  et  l'autorité  du  culte  ;  en  un  mot,  que 
la  sainte  Eglise  ne  pouvait  jamais  apparaître  aux  yeux  des 
hommes  et  de  la  multitude  avec  trop  de  splendeur  :  ils  in- 
voquaient même  l'honneur,  et  ils  le  voyaient  dans  la  ri- 
chesse et  la  prépondérance  qu'elle  donne. 

Les  ecclésiastiques  vertueux,  ou  seulement  ceux  qui  con- 
prenaient  que  les  richesses  du  haut  clergé  et  ses  corrup- 
tions étaient  plus  funestes  à  la  religion  que  les  hérésies 
mémo,  rappelaient  éloquemment  la  pauvreté  du  Christ,  h 
vie  pauvre  de  ses  apêtres  et  de  leurs  plus  dignes  sacres- 
seurs,  la  sévérité  des  canons  aux  conciles  généraux  et  ré- 
formateurs ;  ils  montrèrent  toutes  les  grandeurs  humaines 
s'humiliant  devant  la  grandeur  du  véritable  apôtre  de  la  foi 
chrétienne  :  ils  demandaient  quelle  noblesse  sur  la  terre 
pouvait  balancer  la  noblesse  de  l'Église,  pauvre  d'argeot» 
mais  riche  de  la  seule  richesse  vraie,  T honnête  pauvreté 
déifiée  par  Jésus-(^hri8t  lui-même;  que  loin  d*applaudirai 
luxe  qui  la  déshonore,  les  ministres  de  son  culte  divin,  9% 
sont  dignes  de  l'être,  ne  doivent  faire  éclater  dans  cette 
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solennelle  assemblée  que  riodignaiion  manifestée  par  tontes 
les  âmes  pures  et  fidèles;  qu'après  tout,  ces  richesses  im- 
menses»  et  sous  le  poids  desquelles  les  chefs  de  TËglise 
soecombent,  ne  doivent  pas  être  le  partage  des  mercenaires 
lastaeox  qui  en  font  un  si  funeste  usage,  mais  le  patrimoine 
do  pauvre. 

Et  rassemblée  de  Paris,  inspirée  dans  le  plus  grand 
nombre  de  ses  membres  de  TËsprit  divin,  prononça  cette 
loi  de  sage  discipline  et  de  nécessaire  réforme,  que  qui" 
conque  sera  possesseur  d^un  bénéfice  de  la  valeur  annuelle 
ie  quinze  livres^  n*en  pourra  tenir  deux  sans  perdre  son 
mlui. 

Cependant  les  solennelles  décisions  de  l'assemblée  de 
Saint-Denis  étaient  connues  à  Rome  :  elles  allumèrent  le 
courroux  du  pontife  Grégoire  IX.  Il  ne  pouvait  se  dissimu- 
ler, eu  effet,  qu'elles  frappassent  dans  le  plus  vif  des  inté- 
rêts de  Rome  en  France,  et  de  son  autorité  pontificale,  qui 
ne  devait,  selon  le  Saint-Siège,  avoir  dautres  bornes  que 
eclies  du  monde  ;  qu'elles  sillonnaient  en  tout  sens  une 
distance  immense  entre  Tétat  des  choses  politiques  à  Tau- 
rore  de  la  régence,  et  celui  qui  allait  en  marquer  la  fin.  G>- 
lères,  menaces,  autorité,  forces,  discours  ou  admonitions, 
iatrigues  et  puissances,  tout  fut  mis  en  œuvre,  ou  succès- 
Hfement  ou  è  la  fois,  pour  faire  révoquer  des  résolutions 
li  contraires,  dit-il,  aui  libertés  de  l'Église,  libertés  éta* 
biiea  et  consacrées  par  l'empereur  Théodose,  et  confirmées 
m  reconnues  par  Charlemagne  lui-même.  Et  ces  discours 
Ml  admonitions,  ces  menaces  étant  sans  effet,  il  donne  aux 
trois  prélats  le  droit  de  saisir  les  revenus  des  bourgeois,  et 
IHX  débiteurs  celui  de  ne  point  payer  leurs  créanciers.  Il 


jypropfe  tMites  tes  demsnAes,  UnAes  \m  cjeiMUii»,  toutes 
les  décisions  ëes  eeclésiastiqiieB  en  offosMos  avec  les  Cm- 
mîmes,  avec  l'État  :  îA  otèmme  I  tous  lei  évèques  4e  le 
liea  lorgner  fepor  empêcher  reiécatioa^es  orrUto  de  Smiâ- 
Oenît;  iai-iii6aie  il  reaoaveHe  la  fimieiifle  brtie  d'eima- 
municalion  fulminée,  il  y  a  quinze  ans,  par  le  pape  Ib- 
naré  Hl,  coati*e  tous  ooaa  qai  Violeniîeiit  les  Iftertés  de 
rËgUse^s'éls  ne  s'accordent  ou  s'ameiident  éaiis4eaiML 
H  écrit  en  particuKer  am  roi,  à  la  Régenley  an  rai  de  %- 
varre,  Tiiibant  I*',  et  à  tons  les  hirom  en  général. 

Mais  toutes  ces  violenoes  (comme  celles  des  trois  pié- 
lats),  les  lettres,  les  menaces,  les  foudres,  tout  fut  ioatik. 
L'édifice  national  était  élevé,  et  ii  reposait  -smr  te  bises 
«qu*il  n'était  en  la  puissance  de  persuane  J*ëliFBn1er,  f»- 
•éantîr  :  il  demeura^  pour  Thonnear  de  la  France  et  jm 
l'eiemple  des  successeurs  de  fat  reine  Blanche. 

Il  étmt  désormais  bien  loin,  le  temps  oé  le  dergé  tort- 
puissant  faisait  taire  la  loi  éa  paja,  imposait  la  sienne,  €t 
soumettant  les  rois  et  les  peuples,  en  faisait  antnit  fth 
claves  ;  le  temps  eu,  ayant  amené  Fabject  liieiphu  de  T'h 
fnoraace  et  de  la  corruption,  tin$ii»el  des  animmuf  élmt 
un  fha  vir  guide  que  VinteOigenee  de  lu  ctéoÊeffî  1m- 
maine  1  La  révolution  commnnale  «fait  changé  la  laeedes 
choses  en  France,  et  rappelant  tes  antiques  lois  et  €0i- 
tomes,  créant  l'intérêt  commun,  protégeaiit  la^ie  deteai» 
si  elle  a'avait  pas  débiiit  tons  les  abus,  die  traçait  îaM^ 
samment  du  moins  les  voies  ascendantes  ]de  i'aaaélionitni 
aocnle,  et  remontait  Ji  Torigine  «de  la  dignité  humaine.  Eft 
résumait  taute  la  question  amaarbhiqae  et  BatioaalefV 
reipuession  simple  et  précise  de  l'iaatiatife  do  Drnt 
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non  mr  le  Droit  eoclëMaStiqne  oa  féoAtA,  q«i  «n  éteitle 
fléau. 

Le  moment  était  mal  choisi  par  le  clergé,  €it  cette  lerée 
dn  boBciier  sacerdotail  Tencontrait  trop  d'obstacles  pour  tr« 
à  ré^Mir  ce  toirent  «destnictenr  qui  avait  revBgé  le 

Dde  moral  et  qoe  la  révolution  communale  avait  rompu. 
Le  pape  fni-mème  en  treinrait  d^insuriftontaUes,  en  dépit 
4e  sa  milice  mendiante ,  qni  couvrait  toute  TEnrope  dire- 
tienne  ;  devant  lai  s'élevait  on  mur  d* airain  en  Italie  même 
et  jusque  dans  la  capitale  de  son  empire  pontiBcal  :  une 
gBCire  atroce  entre  lui  et  les  Romains  n'y  faisait  de  part 
«t  diantre  ^ne  des  victimes,  sans  donner  an  mis  Tabsola 
yeovoir,  an  antres  la  liberté.  Cette  gnerre  ^nglante  of- 
tansait  également  et  la  religion  du  Qirist  et  Thumanité, 
qui  en  est  la  loi  première  et  le  plus  touchant  triomphe.  Le 
voir  inquisitorial  da  Saint-Siège  dans  le  Languedoc 

it  les  mains  liées  depuis  la  fameuse  Ordonnance  de 
BlnnclM,  et  ce  lien  moral  de  la  population  et  du  pays,  ptaa 
fernae  et  pins  durable  qoe  celui  du  fer  et  du  feu»  devenait 
lemjewa  plus  étroit,  plus  paissant.  Si  l'Inquisition  trouvait 
enooiepoar  auiiliaires,  dans  ce  pays  si  long-temps  mat- 
fccweui,  des  misérables  endnrcis  par  les  guerres  civiles  et 
•sol  l'opprotire  d*an  pouvoir  conuplear,  eHe  avait  en  «p- 
yosîtîon  toojonrs  pies  compacte,  plus  nombieai,  plis 
iiiéhrantd)lc,  le  pouvoir  ccmmonal.  Les  consuls  et  les 
«nirea,  les  bailttfs  et  tous  les  tiommes  de  lois,  gens  d'élite 
«betsis  on  désignés  sous  Tinfluence  bienfaisante  de  la  Ré- 
fBBte,  Maoîent  corps,  faisaient  rempart,  et  Ion  voyait 
fépier  enfin  la  jeatice  àm  pays,  ses  privilèges  et  conteBwa, 
oi  jwjuitplns  denngt  aa«  on  avaitira  végner  la  jwidie- 
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tioD  romaine  y  ennemie  de  toute  juridictioD  qui  n*est  point 
la  sienne. 

Une  autre  contrée  du  Midi,  bien  moins  éteudue  qne  le 
Languedoc  et  à  peine  un  point  dans  Tespace,  le  Béam  avait 
cimenté  son  indépendance;  gouverné  par  Garsende  soas 
la  minorité  de  son  fils  Gaston  YII,  qui  devait  être  no  jour 
Théritier  de  sa  gloire,  le  Béarn  voyait  renaître  en  soiei- 
nité  publique  le  Code  de  ses  antiques  Fors,  coutumei, 
usages  et  privilèges  ;  elle  aussi,  la  généreuse  Garseode, 
elle  avait  commandé  comme  Blanche  Tenquôte  générale  de 
tous  les  textes  législatifs  ou  judiciaires  qui  avaient  protégé 
le  pays  depuis  Charles-Martel,  ou  plutôt,  à  rimitatioa  des 
Fors  et  coutumes  de  tous  les  Ibères»  leurs  soutiens  nais- 
rels,  et  leur  enseignement  tutélaire  contre  le  régime  htf- 
bare  des  Francs. 

Tout  était  exemple  et  leçon  pour  les  bons  esprits  ;  nais 
le  royaume  d'Angleterre,  le  plus  infortuné  et  le  plus  tfi 
qui  fut  jamais,  disait  bien  plus  éloquemment  quel  était  diiac 
et  l'objet  et  la  fin  du  pouvoir  absolu  du  clergé,  à  quel  prix 
sa  misère  sans  parole  comme  sa  corruption  :  l'Anglais jv^ 
rosus  el  damnotut,  disait-on  I  11  recueillait  les  fruits  iiners 
de  Taetc  |>olitique  de  Guillaume  le  Normand,  qui  consti- 
tua le  pouvoir  juridique  du  clergé,  acte  qui  accuse  aoa  un 
telligence  trop  célébrée.  S'il  reconnut  son  erreur,  ce  fat 
trop  tard  :  quand  le  pouvoir  Romain  a  posé  le  pied  sur  le 
terrain  des  peuples  et  des  rois,  c*est  pour  en  franchir  tsit 
lespace,  et,  s  il  le  peut,  le  conquérir.  On  peutdire  defai 
comme  du  Uomain  de  la  République  ou  de  l'Empire  :  CI^ 
i/ue  vieil  Romanus,  habitai.  Il  était  donné  du  ciel  à  la  tf0 
Blanche  d'en  arrêter  l'essor  en  France,  C'est  sa  gloire! 


DE  BLANCHE  DE  CASTILLE.  209 

Oo  s'étonne»  en  lisant  de  tels  actes»  que  plusieurs  his-     i» 
toriens  anciens  et  modernes,  ouvrant  Tannée  1235^  aient 
pu  dire  cpi'elle  n'offre  rien  de  remarquable. 

Durant  ces  débats  et  ces  résolutions»  la  Régente  conti- 
jiaait»  yigilante  et  infatigable»  l'administration  de  TËtat, 
et  observait  les  menées  de  ses  ennemis  connus  ou  cachés. 
Elle  apprit  que  Henri  III,  roi  d'Angleterre»  était  au  mo- 
ment d'épouser  Jeanne  de  Ponthieu»  dont  nous  avons  cé- 
Miré  et  la  beauté  et  la  vertu»  Jeanne,  Tatnée  et  T héritière 
de  ce  comte  de  Ponthieu  que  la  Régente  avait  reçu  en 
grâce  il  y  a  quatre  ans,  et  à  qui  elle  avait  rendu  r<en- 
tière  et  libre  possession  de  ses  fiefs.  Il  s*était  lié  i  TËtat 
par  un  traité  authentique  et  par  le  serment  solennel  qu  im- 
^posaient  les  lois  du  royaume.  Il  viola  Tun  et  Tautre  en  né- 
gociant le  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  d'Angleterre  sans 
le  consentement  de  la  Régente  et  du  roi.  Déjà  la  jeune 
princesse  avait  été  épousée  au  nom  du  roi  Henri  par  Tévé- 
i|iie  de  Carlisle.  La  reine  Blanche  et  Louis  menacèrent  hau- 
tement; ils  firent  entendre  au  comte  et  à  la  comtesse  Ma* 
rie,  sa  femme»  des  paroles  sévères»  des  reproches  vifs  et 
mérités»  et  au  roi  d'Angleterre  la  menace  d'une  guerre 
qoi  pouvait  lui  enlever  d'un  coup  aussi  prompt  que  décisif 
tout  ce  qui  lui  restait  en  France.  Le  comte  et  la  comtesse» 
dans  l'appréhension  de  perdre  pour  jamais  leur  comté  par 
me  nouvelle  et  dernière  saisie  ;  Henri  III»  par  la  nécessité 
de  ne  pas  acheter  trop  cher  une  alliance  qui  flattait  dou- 
blement et  son  orgueil  et  son  ambition»  s'abstinrent. 
Jeanne  fut  mariée  deux  ans  après  à  Ferdinand,  roi  de  Cas- 
tille»  neveu  de  Blanche»  et  sous  l'influence  de  cette  prin- 
cesse et  de  la  reine  Bérangère»  sa  noble  sœur.  Henri  HI 
n.  14 
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épousa  l'année  snirante  Eléonore  de  Provence,  la  sœur  de 
Marguerite,  jeune  épouse  du  roi  Louis. 

Celle  aUiancc  fut  suîrie  arec  un  profond  secret. Le  comte 
et  la  comtesse  de  Prorence  craignaient  de  la  part  du  roi  et 
de  la  reine  Blanche  une  opposition  pareille.  Ils  se  trom- 
paient, et  ils  purent  reconnaître  bientdt  que,  loin  de  s'op- 
))oser  au  mariage,  ils  y  applaudissaient  arec  joie  ;  et  la  jenne 
princesse  fut  reçue  par  eut  et  toute  la  famille  royale  arec 
une  grande  affection  et  une  extraordinaire  magnificence 'If^ 
La  suzeraineté  de  Prorence  était  Fhéritage  de  Marguerite, 
comme  Tatnée  des  quatre  filles  de  Béranger  et  de  Béatrii; 
et  si  Marguerite  restait  inébranlable  dans  la  volonté  da 
refuser  Tunion  au  domaine  de  la  couronne  de  France,  re 
n*était  pas  pour  en  céder  è  une  puissance  étrangère  h  sih 
zeraineté,  dont  elle  était  si  jalouse.  C'est  ici  le  momealde 
dire  que  l'invincible  résistance  de  la  reine  Marguerite  avait 
jeté  beaucoup  de  froid  dans  les  intimes  affections  de  tonte 
la  fumille  royale.  Blanche,  qui  avait  calculé  la  haute  im- 
portance de  cette  nouvelle  conquête,  calculant  aussi  cdfc 
du  refus,  ne  montra  plus  à  la  jeune  reine  qu'une  amitié 
bienTeillanle  et  de  devoir;  et  le  roi  Louis,  quoique  tris* 
attache  h  sa  femme  comme  époux,  crut  devoir  pmère 
contre  elle  des  précautions  très^aévères  :  il  lai  isterA 
|H)ur  toujours  toute  espèce  d*a€te  ou  public  ou  privé,  mêM 
en  matière  de  dévotion,  qui  n'aurait  pas  reçu  rappm  é 
8on  consentement.  Il  lui  défendit  également  de  denaniEr 
aucune  grAce  pour  autrui.  L*âge  ni  le  temps  ne  pareil 
rien  changer  a  cette  résolution  « 

Toutes  ces  alliances  étaient  Fœovra  eaebée  ef  faelietfe 
des  ennemis  de  l'Etat  et  de  la  Régente.  GeRe  grande  prtf- 
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et  mm  fiU  te  foyaient  sans  cesse  dans  la  oéeessité  de 

les  obaenper  et  de  suivre  leara  démarehesw  Ils  surent  pénéM 

lier  le  projet  qœ  Jeanne,  comtesse  de  Flandre,,  veufe  de 

Fesdintnd,  ealrainée  par  eux  ^  ayait  secrètement  Tomié 

djépooser  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester.  Simeit 

avait  des  biens  imaNsses  en  Angleterre;  il  y  joiiissait.cn 

antre  d'un  grand  crédit,  nous  Tavons  vu.  Politique  très^ 

habile,  bomme d'une  intelligence  soudaine  el  puissante^ 

d*une  ambition  andacieuse  et  sans  frein,  méchant,,  dissi- 

maii,  ingrat  et  factieux,  mais  très^agréable  à  la  multitude,. 

qn*il  savaittromper  sous  des  dehors  généreux  et  populaires  ; 

dû  eût  été,  par  ce  mariage,  maître  de  la  Flandre,  il  pou«« 

iBit  boulererser  la  France,  comme  il  bouleversa  quelques- 

anëes  après  T  Angleterre.  H^irillI,  séduit  par  lui,  et  qui 

yfofwi  dans  Montfort  un  homme  capable  de  reconquérir  è 

l'Angleterre  toutes  les  provinces  qu'elle  avait  perdues  ea. 

Fiance  sous  le  roi  Jean,  son  père,  lui  avait  donné  toute  sa 

OMifiance  :  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  dans  ce  même 

lÉantiort  Tennemi  le  plus  redoutable  qu'il  eût  dans  tout: 

aoB  royaume. 

Alais  il  était  personnellement  celui  de  la  reine  Blanche 
dayms^  la  régence,  qu*il  avait  combattue  avec  autant  d^à- 
chamement  que  de  perfidie;  et  ses  menées  criminelles  déL 
OMiiectes,  il  avait  été  obligé  de  se  retirer  en  Angleterre. 
ftéfà  lieutenant  du  roi  Henri  lU  dans  la  Guyenne  et  la  Gaa^ 
CHgDe».  et  mattre  par  ce  mariage  de  la  Flandre,  il  est  aisé 
'dft  oeconnaitre  tout,  ce  qu'une  pareille  alliance  présentaiAi 
dai  daogeff  pour  la  France. 

La.  roîetla  resoe  Blanche  se  rendirent  en  toute  bâte  k 
;  ils  y  appelèrent  la  comtesse  Jeanne;  ils  lui  firent 
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comprendre  le  danger  où  elle  s'exposait  elle-même  en  coïk- 
tractant  un  mariage  qui  était  si  éyidemment  opposé  aux 
intérêts  de  TËtat ,  et  qui  était  la  violation  flagrante  da 
traité  qu'elle  avait  conclu  avec  eux  sous  la  foi  du  sermeat; 
traité  qui  avait  pour  garants  tous  les  seigneurs  de  la 
Flandre  et  toutes  ses  Communes»  solennellement  liés  les 
uns  les  autres  par  le  devoir  et  la  promesse  jurée  de  prendre 
les  armes  contre  elle  si  elle  était  trouvée  infidèle. 

La  comtesse  Jeanne  de  Flandre  appréciait  toutes  les 
forces  de  l'Etat  et  toutes  ses  puissances  ^  surprise  et  me- 
nacée dans  ses  intérêts  les  plus  chers,  elle  se  hAta  à  son 
tour  de  déclarer  authentiquement  qu'elle  n* avait  point 
conclu  d'alliance  avec  Simon,  comte  de  Leicester,  et  que 
s'il  en  existait  une»  elle  la  romprait.  Elle  renouvela  et  son 
traité  et  son  serment.  Par  ces  traités,  datés  de  Péronnei 
elle  s'engage  à  ne  jamais  contracter  d'alliance  avec  lu 
ennemis  de  VEtat.  Dans  la  suite,  elle  épousa  Thomas,  de 
la  maison  de  Savoie  et  de  Maurienne,  oncle  de  la  jeme 
reine  Marguerite.  Il  était  sans  fortune,  mais  distingué  par 
les  agréments  de  sa  personne,  par  son  esprit  et  plus  encore 
par  ses  vertus. 

Le  projet  des  factieux  échoué,  ils  portèrent  leurs  mes 
sur  Mathilde,  comtesse  de  Boulogne,  la  plus  riche  héritièfe 
de  la  France.  Us  lui  firent  proposer  pour  époux  ce  même 
Simon  de  Montfort.  Mathilde  avait  été  élevée  à  la  coor 
sous  les  auspices  ou  les  influences  de  la  reiue  Blanche, 
qu'elle  aimait  tendrement.  La  négociation  fut  rompue  aus- 
sitôt que  commencée.  Mathilde  épousa  deux  ans  après  Al- 
phonse, frère  de  Sanche,  roi  de  Portugal,  Tan  et  Taobv 
fils  de  la  reine  Urraque,  sœur  de  la  reine  Blanche.  U 
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comtesse  (il  le  généreux  sacrifice  de  ses  propres  affections  ttss 
pour  un  gentilhomme  français.  Ce  sacrifice  ne  fut  ni  com- 
pris ni  récompensé  par  Alphonse,  qui  la  répudia  à  son 
insu.  Sa  fille  unique,  Jeanne  de  Boulogne,  fut  accordée 
Tannée  suivante  avec  Gaucher  IV  de  ChAtilion,  fils  de 
Gay  II,  mort  au  siège  d'Avignon,  et  d'Agnès,  comtesse  de 
Nevers.  Il  avait  quatorze  ans,  et  il  annonçait  déjà  tout  ce 
qu^il  serait  un  jour.  L'accord  avait  été  négocié  par  Hugues 
de  Chàlillon,  son  oncle  et  son  tuteur. 

Le  roi  Louis  et  la  reine  Blanche  furent  moins  heureux 
dans  leur  opposition  au  mariage  de  Frédéric  II  avec  la 
princesse  Isabelle,  sœur  de  Henri  III,  qu'il  épousa  en  troi- 
sièmes noces  Tannée  suivante.  Il  avait  été  couvert  d*un 
secret  impénétrable.  11  était  une  infraction  violente  au  traité 
d  alliance  qui  unissait  l'Empire  et  la  France  ;  et  ce  traité 
a?ait  été  renouvelé  plusieurs  fois  durant  la  régence  et  sous 
Paatorité  du  serment.  Dans  un  temps  plus  facile,  ce  ma- 
riage aurait  pu  être  fatal  à  la  France;  il  ménageait  à  TAn- 
gleterre,  dans  la  personne  de  l'empereur,  un  formidable 
appui  sous  la  protection  duquel  elle  pouvait  recouvrer 
tontes  les  provinces  conquises  par  Philippe-Auguste.  Mais, 
heureusement  pour-  TËtat  et  pour  le  royaume,  Frédéric  H, 
de  même  que  le  Saint-Siège,  était  dominé,  dans  ses  vues 
d^enyahissement  et  de  pouvoir  universel,  par  des  obstacles 
infranchissables.  Au  cœur  même  de  ses  Ëtats^  dans  son 
propre  foyer  domestique,  et  plus  encore  à  Rome  peut- 
fclre,  il  comptait  alors  tout  un  peuple  d'ennemis  de  sa 
puissance  et  de  sa  personne.  Il  s* était  vu  réduit  même  à  la 
iéplorable  nécessité  de  faire  condamner  son  propre  fils, 
Benri,  à  la  diète  de  Mayence,  où  il  eut  à  craindre  le  sort 


de  Louis  le  Débonntire.  Ce  fils  venait  de  oMiirir  dm  ta 
prison,  par  son  ordre  selon  les  ims,  sons  son  inflaence sa- 
lon les  autres.  Toute  FÂlknagDe  était  en  éontion;  ii 
féodalité  y  élevait,  incessante,  une  oppoailîon  redoidaUe; 
le  Saint-^Siége  le  tenait  tonjours  four  ennemi,  et  ses  ailiâ 
eux-mêmes  le  tenaient,  à  tort  ou  à  raison,  poor  un  honnne 
malicieux  et  de  mauvaise  foi.  Ainsi  l'empereur  Frédéne, 
quoique  maître  d*un  vaste  empire,  ne  pouvait  faire  i  h 
France  tout  le  mal  qu  il  aurait  voulu  peut-être,  n'étant  pu 
mahre  de  lui-même  ;  et  dans  cette  impuissance  négative, 
la  jeune  princesse,  passant  parla  France,  fut  très-accuaiilift 
et  fôtée  par  le  roi  Louis  et  la  reine  Blanche* 

Les  actes  secondaires  occupaient  également  les  sollid- 
tndes  de  la  Régente  ;  rien  ne  restait .  dans  le  vide  ni  daai 
Toubli,  et  la  justice,  dont  elle  était  passionnée,  avait  pa^ 
fout  son  cours.  Elle  traita  au  mois  de  mars  d'une  rente  de 
15  livres  tournois  avec  l'abbé  du  couvent  d'Issoudun,  coa« 
stituées  sur  les  halles  de  la  ville,  qu'elle  avait  fait  rebâtir, 
et  où  le  couvent  avait  des  étaux. 

Elle  envoya  des  commissaires  en  Bourgogne  et  sur  lef 
Jieux  mêmes,  pour  juger  le  différend  élevé  entre  Jesads 
Brennes,  comte  de  Màcon  du  chef  de  sa  femme  Alix,  «t 
Tabbé  de  Cluni.  Jean  voulait  faire  fortifier  une  maissa 
qui  était  en  partie  sur  les  terres  de  l'abbaye.  Chacun  ob- 
lânt  ce  qui  était  de  droit. 

Elle  affranchit  les  habitants  de  G)rmeilles-eD-Paiîsisib 
droit  de  gite,  de  main-morte  et  du  droit  de  hanse  paor 
leurs  vins  ;  ils  ne  furent  plus  kcoMés,  c'eat*à^'re  eoaff* 
dérés  comme  marchandises,  assujettis  i  ia  Aotu»  jmth 
êHnn$.  Cormeilles  était  fortifié  cooune  la  plupart  des  êé 
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|iti  avûisiaaieat  Paris  ;  il  donna  de  grands  soucis  aux  rois     ism 
ie  la  troisième  race.  Blanche  Tayant  réduit,  en  fit  raser 
les  fortifications. 

La  comtesse  Mathilde  de  Courtenay  signala  aussi  de  nou- 
reau,  en  Tannée  1235,  son  amour  pour  ses  peuples  et  la 
Uberté.  Des  seigneurs  vassaux  de  sa  suzeraineté  s'appli- 
^aient  encore,  lorsqu'ils  le  pouvaieut  sans  danger,  le  bé- 
néfice de  la  loi  des  fiefs  touchant  le  for-mariage,  et  ils 
retenaient  les  héritages.  Mathilde,  par  une  charte  du 
84  avril,  donne  à  toutes  les  jeunes  filles  serves  du  Niver- 
nais le  privilège  de  se  marier  en  un  lieu  franc,  et  par  cela 
même  de  devenir  franches.  Il  suffit  du  consentement  de 
leODTS  père  et  mère,  et  qu'elles  apportent  pour  dot  des 
meubles  de  leur  maison.  Plus  tard,  et  par  une  autre 
çhàitOy  le  seigneur  ne  put  retenir  l'héritage. 

G;tte  même  année  1235  mourut  Simon  de  Join ville ^ 
qpi  défendit  Troyes  avec  autant  de  valeur  que  de  généro- 
sité dans  la  guerre  que  Thibaut,  comte  de  Champagne,  eut 
à  soutenir  contre  les  barons.  Simon  avait  à  se  plaindre  des 
Gomles  de  Champagne,  qui  lui  contestaient  son  droit  à  la 
charge  de  sénéchal  de  la  province,  et  il  était  le  gendre  du 
4iic  de  Bourgogne,  Tennemi  mortel  de  Thibaut.  Appelé 
par  les  bourgeois  de  la  ville,  Simon  n'écouta  que  son  de- 
T<air,  sentiment  noble  et  rare  dans  ces  temps  de  défection 
et  d'avarice,  et  il  sauva  Troyes.  Joinville  Thistorien,  dont 
BOUS  parlerons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage»  était  son  fils. 

La  fin  de  la  régence  de  Blanche  était  appelée  par  le      isss 
JMUi  clergé  de  tous  ses  vœux  les  plus  ardents  ;  elle  l'était 
encore  chez  plusieurs  des  grands  feudataires.  Ceux-ci,  de- 
(Heures  ennemis  du  pouvofr  d'une  femme^  et  le  clergé,  ir- 
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rite  de  sa  propre  dépeadance,  lai  qai  ayait,  duraot  tant  de 
siècles,  toat  soumis,  toat  dégradé  ;  les  uns  et  les  antres 
hommes  d'orgueil ,  d'ambition  effréoée ,  de  passions  cu- 
pides, voulant  rappeler  tout  l'absolu  du  pouvoir  suzerain, 
qui  n'est  plus. 

Le  clergé  espérait  de  voir  renaître  sous  le  jeune  roi  son 
autorité,  sa  prépondérance»  et  décroître  la  Commune.  D 
augurait  chez  lui  le  fU  bten-^Ltmé  de  V Église.  Le  pape 
Grégoire  IX  nourrissait  les  mêmes  idées,  les  mêmes  espé- 
rances ;  il  n'était  pas  moins  ardent  à  désirer  le  moment  où 
la  reine  Blanche  allait  déposer  le  pouvoir  et  son  titre  de 
Régente. 

Le  25  avril  de  Tannée  1236  en  marqua  le  terme.  Le 
jeune  roi  atteignit  ce  jour-là  vingt-un  ans  accomplis.  Tige 
de  la  majorité.  Il  saisit  les  rênes  de  TËtat,  et  gouverna  sou 
le  nom  de  Louis  IX.  Il  avait  une  grande  intelligence»  rème 
pure,  un  vif  amour  de  la  justice  ;  il  aimait  le  peuple,  et  le 
bonheur  public  avait  en  lui  tout  le  caractère  d'une  profonde 
affection  :  sa  vaillance  était  instinctive,  chaleureuse,  entri^ 
nante,  pleine  d'éclat.  En  dehors  de  l'esprit  de  l'Église,  on 
d'une  dévotion  eialtée,  exigeante,  on  retrouvait  tonfoors 
et  partout  Thorome  de  Blanche,  le  roi  vraiment  populaiiei 
l'ami  passionné  de  la  justice,  de  l'équité»  et  que  toutes  le» 
puissances  contraires  auraient  éprouvé  partout  invincible. 

Louis  IX  avait  suivi  tous  les  événements,  participé, selofl 
son  âge,  à  tous  les  actes,  et  connu  tout  ce  qu'il  poafait 
connaître,  hommes  et  choses.  H  pouvait  aussi  comparer  h 
France  à  elle-même,  soit  dans  les  anciens  temps  ou  saos 
les  derniers  règnes,  avec  la  France  telle  que  la  reine Biancbe, 
sa  mère,  l'avait  faite, c'est-à-dire  la  civilisation  progresse, 
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incessante  :  les  notions  de  morale  et  de  justice  reprodirites,  19» 
épurées  et  donnant  aux  Bonnes  doctrines  la  vie,  la  force, 
la  puissance  >  enfin  dominant  les  Mauvaises  coutumes  :  elles 
surgissaient  triomphantes  du  sein  des  Communes  ;  l'affran- 
efaîssement  ou  la  Manumission ,  ce  grand  et  si  puissant  le- 
yier  de  l'époque^  Tinstrument  social  de  Blanche,  les  entre- 
tenait toujours  plus  nombreuses,  plus  imposantes.  La  reine 
Blanche  voyait  dans  Tesclavage  l'impie  violation  du  pré- 
cepte le  plus  touchant  de  la  morale  évangélique,  la  charité, 
einn  attentat  à  la  justice  autant  qu'à  Thumanité.  Aux  guerres 
de  spoliation  et  de  servitude,  et  même  aux  lois  et  coû- 
tâmes municipales,  s'était  incorporé,  destructeur,  le  régime 
barbare  des  Francs,  leurs  guerres  multiples,  atroces,  mon- 
strueuses, perpétuelles,  et  l'homme  chez  le  peuple  y  avait 
disparu.  Blanche  de  Castille,  sous  Tégide  de  l'intelligence, 
do  travail  et  de  la  liberté,  rappela  l'homme  en  France,  et 
continuant  le  grand  règne  de  Philippe-Auguste,  triomphant 
sans  combattre,  soumettant  sans  injustice,  faisant  prédo- 
miner enfin  la  raison  et  la  vérité,  elle  présente  dans  sa  pro- 
digieuse régence  une  France  indépendante,  prospère,  pai- 
sible, pleine  de  grandeur  et  de  dignité;  cette  même  France 
réduite  à  la  fin  du  douzième  siècle,  sous  Louis  VU,  à  trois 
00  quatre  provinces,  et  Tesclave  de  Rome,  le  jouet  de  F  An- 
gleterre, la  convoitise  de  F  Allemagne,  et  la  proie  sanglante 
le  la  féodalité  armée  ;  où  Ton  comptait  quelques  lambeaux 
le  terres  et  des  troupeaux  de  créatures  sans  droit  civil,  on 
roit  une  nation,  et  dès  lors  même  la  première  nation  du 
monde,  et  telle  que  l'avait  annoncée  Bovines! 

Blanche  avait  remis  en  vigueur  les  lois  de  l'antique  mo- 
narchie  et  du  pouvoir  communal,  dont  le  principe  était 
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m$  consacré  dans  le  code  de  noa  Uberiéa  GaUicanes,  deraer 
héritage  des  Gaules.  Elle  imposait  la  justice  égale  pour 
Ions,  et  sans  acception  aucune  des  rangs  et  4es  personaes; 
neutralisant  rinquisition,  elle  atait  rendu  la  justice  du  psyi 
à  tout  son  lustre  ;  où  la  justice  royale  était  impuissante  pov 
condamner  ou  pour  absoudre,  elle  interposait»  habile  et  gé> 
néreuse,  Tarbitrage  qui  concilie. 

Elle  avait  maintenu  et  savamment  appliqué  les  principa 
monarchiques  posés  par  les  Capets;  savoir  ;  retrancher  ia 
partages  royaux,  défendre  laliénation  du  domaine,  aur 
ou  confondre  le  domaine  particulier  avec  le  domaine  il 
rËtat  :  un  seul  roi  en  France! 

Tous  les  éléments  d'une  armée  paissante  et  natioBile 
demeuraient  sous  la  main  du  souverain,  et  toujours  prile 
a  défier  on  combattre  les  plus  redoutables  ennemis  de  h 
France.  Les  jurisconsultes  ou  doeieurê  en  loisp  comme  la 
les  appelait,  d*un  savoir  vaste  et  profond,  d'une  rare  hih 
bikté,  enseignaient  et  le  Droit  Romain  et  le  Droit  conta* 
mier,  les  usages,  les  privilèges,  et  formaient  iocessanuMot 
des  hommes  de  lois,  des  hommes  dËtat,  et  dont  le  CamA 
même  dut  parfaire  le  talent,  Thabileté.  Une  associatioad'ee- 
clésiastiques  séculiers,  la  premi^  quon  eàt  encore  vue 
en  France,  annonçant  la  Sorbonne,  ou  plutôt  la  Sorboaie 
elle-même,  expliquait,  précisait,  enseignait  le  divin  eede 
de  l'Evangile,  nos  libertés  Gallicanes,  et  en  parallèle  toit 
le  Droit  canonique;  et  formant  le  bon  prêtre,  le  préireéi 
pays,  préparait  a  la  fois  l'édification  des  fidèles,  AanS'Iaatef 
les  parties  du  gouvernement  et  de  i'administralîoo ,  ttfl 
était  lumières,  force,  puissance,  et  tel,  <{ue  Tesprit  s'es 
étonne. 
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i  Le  ^and  chemin  national  était  tracé,  creusé  droit,  ppo-  an 
ond,  protecteur  :  il  n'y  avait  plus  qu'à  suivre.  Tout  le  con^ 
leil  d'Ëtat  pelpsonnifiait,  connue  Blanche,  la  moraJe  et  le 
mite  chrétien 9  raffraaehiasement  et  la  nationalité,  qui  en 
M  la  conséquence  nécessaire.  Elle  Tavait  composé  elle* 
sème,  elle  t^ule,  connaissant  parfaitement  les  homniea  et 
m  choses  de  son  temps  ;  elle  le  conserva  intègre,  persis-- 
SDt,  ami  ;  la  mort  seule  en  pouvait  séparer  les  membres  ; 
Éice  conseil,  à  jamais  digne  de  mémoire,  demeurait  la  réu- 
■M  de  tout  ce  que  la  magistrature,  le  sacerdoce  et  les 
mes  offraient  de  plus  habile  et  de  plus  anguste« 

Sous  la  régence  de  Blanche  de  Castille,  la  probité  fut 
I^Mede  rÊtat,  et  tandis  qu*on  voyait  ailleurs  la  corruption 
HiAire  le  fatal  ressort.  Les  difficultés  avaient  été  immenses, 
m  périls  sans  cesse  imminents.  Mais  il  faut  reconnaître  et 
ffoclamer,  comme  un  hommage  rendu  h  la  vérité,  que  les 
Mfens  de  triomphe  et  de  salut  étaient  immenses  aussi. 
UaDche  les  sut  comprendre  au  moins,  et  c'est  assez  pour 
m  gloire. 

'   EUê  4$toit  la  meilleure  et  la  plus  sage  entre  toutes  les 
Smwms,  dit  Guillaume  de  Nangis. 

«  Elle  prist  courage  d'homme,  disent  à  leur  tour  les 

ii^QX  religieux  Godefroy  de  Beanlien  et  Guillaume  de 

'  dkartres  ;  scent  prudemment ,  sagement  et  loyanment 

•administrer  à  chacun  justice  ;  elle  estoit  moult  honneste 

•n  paroles,  aimoit  fort  les  personnes  religieuses,  touêes 

»wumières  de  gens  qu'elle  connoissoit  bons  ;  elle  honoroit 

les  sages  et  prud'hommes,  s'esjouissoitde  bien  (aire  pour 

Tevemple  :  tout  mal  et  esclandre  luy  desplaisoit«  Elle  gMH 

^verna  vigoureusement,  sagement,  puissamment  iet^m** 


i» 
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»  turièrementy  garda  les  droite  du  royaume  et  les  défendit 
»  contre  tous.  » 

Plusieurs  historiens  modernes»  ignorants  ou  préfenns, 
Tun  et  r autre  peut-être,  ont  reproché  au  roi  Louis  IX  de 
s* être  laissé  gouverner  par  la  reine  sa  mère  :  C^est  lui  re- 
procher, dit  Filleau  de  la  Chaise,  de  Vavoir  été  par  lajtu- 
tiee  el  la  raison.  Au  reste,  les  événements  nous  appreo- 
dront  assez  s*  il  le  fut  en  toutes  choses  et  toujours. 

La  reine  Blanche  ayant  déposé  le  pouToir»  jeta  aussiUt 
les  fondemente  de  Téglise  de  Taverny,  et  un  mois  zfth 
ceux  de  Tabbaye  de  Maubuisson.  Elle  en  suivit  et  pran 
Tachèvement  avec  une  extraordinaire  activité,  soit  qae  soi 
génie  prompt  et  soudain  8*émùt  de  tout  retard  en  Unis 
choses,  soit  qu'elle  pensAt  que  rarement  le  pouvoir  qui  édifie 
est  suivi  d'un  pouvoir  qui  achève.  Elle  s'associa  aux  llloi^ 
morency  dans  l'érection  de  Téglise  de  Taverny.  Elle  ki 
aimait  tendrement,  et  elle  les  honorait  autant  par  admin- 
tion  pour  la  mémoire  du  grand  et  fidèle  Matthieu  H  <k 
Montmorency  que  par  leurs  propres  mérites. 

L'église  fut  bAtie  dans  le  style  gothique,  si  propre  idi^ 
tinguer  le  temple  du  Créateur  de  la  demeure  des  humains* 
Ordre  d'architecture  très-savant,  riche  et  puissant  de  pro- 
portions dans  ses  hardiesses,  d'ornements  yariés  i  l'infiitt 
et  qui  semblent  produits  pour  le  plaisir  des  yeux,  quand 
ils  ne  sont  en  effet,  du  plus  grand  au  plus  petit,  qu  antaat 
d'appuis  pour  ces  arceaux  lancés  en  pointes  dans  les  airs» 
et  autant  de  soutènements  heureux  d'où  se  projettent,  arec 
une  harmonie  magique,  la  lumière  et  les  ombres.  Le  sljk 
gothique  décèle  la  perfection  de  l'art;  et  pourtant  ooTi 
méconnu,  dénigré,  flétri  durant  des  siècles.  Long-4einp 


DE  BLANCHE  DE  CASTILLE.  SiSl 

Que  insalte  parmi  nous,  dans  le  nom  même  qui  le  repré-  ina 
sente,  il  dut  être  justement  apprécié  des  sages  dans  le  trei- 
lième  siècle ,  le  siècle  éminemment  religieux  en  France. 
L'église  gothique  est  d'un  eifet  solennel  et  recueilli  :  elle 
impose  le  silence,  inspire  la  prière  ;  sous  ces  voûtes  mys*- 
térieases,  Thomme  se  sent  plus  près  de  la  Divinité. 

Tavemy  fut  achevé  à  la  fin  de  Tannée  1237,  et  demeure 
on  des  plus  beaux  gothiques  qu'il  y  ait  en  France.  Elle 
portait  d'un  côté  les  armes  de  France  et  de  Castille;  de  Tau- 
trt,  celles  des  Montmorency  avec  leur  devise  :  AnAANÛ2, 

Les  premiers  fondements  de  Tabbaye  de  Maubuisson 
fcrent  jetés,  la  première  semaine  après  la  Pentecôte  de 
1S36,  dans  le  fief  d*Aulnay,  touchant  à  Pontoise.  Blanche 
fenût  de  Tacheter  de  Hugues  de  Tiret,  chevalier  et  sei- 
goeorde  Pois.  Elle  y  ajouta  successivement  plusieurs  terres, 
CD  1239,  celle  de  Maubuisson,  achetée  de  Robert  de  Mau* 
buisson  et  de  sa  femme,  Odeline  de  Château-Renard  ;  elle 
•'étendait  des  limites  de  Tabbaye  aux  premières  maisons 
de  Saint-Ouën-TAumône  ;  puis  la  terre  de  Veaux  et  plu- 
sieurs autres.  L'abbaye  devint  bientôt  la  plus  belle  et  la 
pias  riche  abbaye  de  femmes  qu'il  y  eût  en  France.  Elle 
fat  entièrement  achevée  en  1241  ;  la  dédicace  en  fut  faite 
en  1244,  par  Guillaume  d'Auvergne,  érèque  de  Paris,  et 
SOQS  le  nom  de  Sainte-Marie  la  Royale.  Au  quatorzième 
^ècle,  on  changea  son  nom  en  celui  de  Maubuisson.  Le 
dhœur  de  Téglise,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  qu'il 
y  eût,  était  éclairé  par  deux  rangs  de  vitraux  magnifiques, 
et  pavé  d'une  marqueterie  en  mastic,  qui  avait  sous  Tœil 
le  poli  du  marbre.  Il  devait  partager  avec  celui  de  Tabbaye 
du  Lys  et  Téglise  de  Taverny  la  sépulture  de  la  reine 
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pm     Blaoche.  L'édifice  portait  également  les;  aimes  de  France 
et  de  Castille* 

Cette  grande  princesse  dressa  elle-ménàe  la  charte  de 
Tabbaye.  Elle  la  fonde,  dit-elle,  ett  rbonneiir  de  la  reine 
des  cieux,  qui  en  sera  la  principale  patronne.  Elle  portera 
le  nom  de  SainU^Marie^Ro^le.  11  y  sera  prié  pour  Al- 
phonse X»  roi  de  Castille,  pour  Ëléonore  d'Angleterre, 
pour  le  roi  Louis  VIII.  Elle  sera  k  Fabri  de  toute  yeiatHii 
séculière.  Elle  y  nomme  une  abbesse  de  son  choix  et  de  a 
volonté  :  ce  fut  une  simple  religieuse  du  coavent  de  Saint- 
Antoine»  Guillelme  de  Basancourt,  femme  d'une  raison 
puissante  et  très-élevée  ;  sa  probité  fut  célébrée»  et  le  gou- 
vernement de  son  abbaye  demeura  un  grand  éloge  jusqn'eo 
Tannée  1275  qu'elle  mourut  (42).  Ce  nest  quequekpia 
années  après  sa  fondation  que  la  reine  Blanche  dédan 
qu'elle  appartenait  à  Tordre  de  Citeaux,  et  qu'elle  la  seo- 
mit  à  un  général  de  cet  ordre.  11  dut  la  laisser  sous  k 
discipline  et  les  règlements  que  Blanche  avait  dresser, 
n*y  recevoir,  comme  religieuses,  que  de  jeunes  et  paams 
filles  qui  élaienl  UUrées,  c'est-à-dire  qui  savaient  lire  et 
écrire,  et  dont  les  pères,  nobles  ou  notables,  avaient  serri 
le  pays  ou  de  leur  épée  ou  de  leur  mérite. 
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LIVRE  VII. 

Cependant  Thibaut  av»ir  repris  ses  esprits  belliqueux  i.  i^e 
it  prétendait  n'être  engagé  qu'avec  la  reine  Régente.  Elle 
VMiit  dépwé  le  pouvoir,  son  titre  :  c'était  avec  le  roi  main- 
tenant qu'il  devait,  disait-il,  débattre  ses  intérêts,  lésés  et 
eomproinis  dans  les  traités  qu'il  avait  été  obligé  de  sou-* 
strire  sous  la  régence  ;  que  ses  comtés  de  Blois,  de  San- 
eerre,  etc.,  n'étaient  qu'engagés,  et  non  vendus  sans  fa- 
culté de  rachat;  quil  est  assez  riche  aujourd'hui  pour  les» 
Mcheter.  Il  avait  effectivement  trouvé  1,700,000  livres 
éêMs  les  coffres  de  Sanche  VU,  son  oncle  ;  somme  immense 
pour  le  temps,  et  qui  représente  plus  de  16,000,000  de 
notre  monnaie.  H  réclama  l'hommage  de  ses  fiefs  et  comtéa 
eDtrés  par  les  traités  dans  le  domaine  de  la  couronne,  h^ 
foi  offrit  de  s*en  rapporter  à  des  arbitres.  Cette  offre  ne 
fil  qu'enhardir  Thibaut  dans  la  résolution  dobtenir  piff 
les  âmes  les  droits  qu'il  avait  perdus.  Il  traita  au  moi» 
d  avril  d'un  accord  avec  Lusignan ,  comte  de  la  Marche,, 
qui  était  son  conseil,  et  qui  recevait  le  sien  de  la  comtesse 
Isabelle,  sa  femme,  que  l'abaissement  du  vasselage  irrite. 
toujours  plus  violemment,  et  qui  rappelle  sans  cesse  qu'elle* 
est  du  sang  royal  de  France,  qu'elle  fut  reine,  que  son  fils 
tsi  roi  d'Angleterre.  D'autres  barons  entrèrent  dans  le 
l^rti  de  Thibaut,  et  parmi  eux  Ârchambaud  de  Bourbon, 
eevi  beau-père,  et,  selon  plusieurs,  Pierre  de  Bretagne 
Im-inème.  Mais  ce  fait  est  au  moins  hasardé  et  n'est  peut* 
^ire  qu'une  inductioii ,  habitués  que  sont  les  écrivains  de 
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Toîr  ce  seigneur  figurer  dans  toutes  les  guerres  entreprises 
contre  TÊtat.  11  est  certain  que  Thistoire  ne  produit  au- 
cune preuve,  si  ce  n'est  le  mariage  de  son  fils»  Jean  de 
Dreux,  héritier  de  la  Bretagne,  ayec  Blanche  de  Champ*- 
gne,  fille  unique  de  Thibaut»  et  née  de  son  mariage  avec 
sa  première  femme,  Agnès  de  Beaujeu.  Thibaut,  contre 
le  droit  de  Blanche,  désigne  Jean  comme  devant  être  soi 
successeur  au  tr6ne  de  Kayarre,  lors  même  qu'il  nattnit 
des  fils  de  son  second  mariage  ayec  Marguerite  de  Boor- 
bon.  Il  en  eut  en  effet  deux  fils,  et  Tainé  succéda,  dod- 
obstant  le  traité  et  selon  son  droit,  au  trône  de  Nayirre, 
et  sous  le  nom  de  Thibaut  il. 

Le  mariage  de  Jean  et  de  Blanche  fut  conclu  et  célébré 
dans  le  plus  profond  secret;  le  roi  ne  l'apprit  qu'après  Vi- 
vénement.  Thibaut  ayait  promis  et  juré  qu*il  ne  marierait 
point  sa  fille  sans  le  consentement  du  roi,  et  qu'il  lui  don- 
nerait pour  époux  Alphonse,  fils  de  Ferdinand,  roi  de  Cu- 
tille,  et  petit-neveu  de  la  reine  Blanche.  Ce  mariage  était 
donc  une  double  violation  du  traité  ;  mais  Thibaut  se  croyait 
sûr  de  la  victoire.  Sa  qualité  de  Croisé  le  mettait  sousTio- 
time  protection  du  pape  Grégoire  IX.  Une  bulle  réeenn 
ment  publiée  par  le  pontife  imposait  à  tous  les  princes  de 
la  chrétienté  une  trêve  de  quatre  ans,  et  le  devoir  de  se 
croiser  pour  aller  défendre  la  Palestine,  envahie  et  ravagée 
par  des  hordes  barbares  venues  du  nord  de  F  Asie. 

Thibaut  n*aurait  pu  faire  des  préparatifs,  fortifier  ses 
places,  réunir  ses  troupes,  sans  éveiller  les  sollicitudes  (b 
roi.  11  pen^a  que  riche,  puissant,  secondé  du  Saint-Siège, 
et  la  reine  Blanche  sans  autorité,  il  se  porterait  à  TattaqBe 
ou  à  la  défense  de  niveau  avec  les  apprêts  et  les  BKNit^ 
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nents  de  TËtat.  Thibaut  se  trompait.  Ses  vues  secrètes^  iibs 
lénétrées,  le  jeune  roi  Louis  IX  réunit  au  conseil  la  reine 
Btanchc  et  ses  deux  frères,  Robert  et  Alphonse.  L'avis  fut 
prompt,  unanime,  et  une  guerre  soudaine  résolue.  La  reine 
Blanche  et  ses  deux  fils  s'y  portèrent  avec  une  extraordi- 
naire ardeur.  Les  milices  des  Communes,  celles  de  tous 
les  vassaux  de  la  couronne,  furent  commandées  :  le  rendez- 
roos  général  de  Tarmée  était  à  Yincennes,  et  le  roi  fut 
prêt  h  marcher  que  Thibaut  n'avait  pas  eu  le  temps  môme 
le  pourvoir  h  la  défense  de  ses  places  frontières. 

Cependant  le  pape  écrivit  au  roi  Louis  IX  pour  lui  rap- 
peler que  le  comte  Thibaut,  étant  Croisé,  se  trouvait  sous 
le  protection  de  l'Église,  de  la  religion;  que  le  roi  eût  à 
en  référer  aussitôt  à  la  bulle  que  le  Saint-Siège  venait  de 
publier  ;  en  un  mot,  il  lui  défend  de  rien  entreprendre 
DODtre  Thibaut,  sous  peine  d'encourir  les  censures  de  TË- 
glise.  Mais  la  lettre  du  pape  demeurant  sans  effet  et  l'at- 
taque imminente,  Thibaut  fut  déconcerté.  Il  assemble  son 
conseil  en  hâte  :  les  plus  sages  opinent  pour  une  prompte 
soumission . 

Thibaut  envoie  auprès  du  roi  les  plus  distingués  d'entre 
enx.  Il  était  encore  à  Paris  :  il  y  reçoit  les  envoyés  de  Thi- 
baut, qui  promettent  en  son  nom  soumission  entière,  et 
les  places  de  Montreuil  et  de  Bray-sur- Seine  pour  répon- 
dre de  sa  foi  dans  le  traité.  Le  roi  les  écoute,  mais  c'est 
pour  leur  répondre  qu'il  sera  en  Champagne  aussitôt 
au'eux;  qu'ils  peuvent  porter  ces  paroles  au  comte  Thi- 
baut qui  les  envoie.  Les  députés,  de  retour,  apprennent  à 
Thibaut  qu'il  ne  lui  reste  d'autre  ressource,  dans  le  péril 

qui  le  menace,  que  d'aller  se  jeter  aux  genoux  du  roi,  de 
u.  15 


296  HISTOtBB 

s'y  livrer  corp»  et  bieos.  Là  reioe  Blanche  loi  fil  dire  ëe 
venir  sant  délai,  enga§eaat  m  parole  de  loi  prêter  Mt 
appui. 

Thibaut  avait  une  foi  eatière  daoi  la  parole  de  la  reiae 
Blanche,  renommée  inviolafale.  H  se  readil aossitAt  i  Via- 
cennes^  où  le  roi  et  tooite  aa  eoor  a*étaient  réunia.  Blaocbe 
était  présente,  et  aaaise  à  la  droite  do  roi«  Thibaol  fil 
étonné  de  Ty  voir.  Il  fléchit  le  geooo  devant  le  prince,  ca 
présence  de  toute  la  cour^  déclarant  se  livrer  corps  et  bioa 
et  être  prêt  à  recevoir  la  loi  qo*il  plaira  au  roi  de  bai  im- 
poser.  Le  jeune  prince  loi  adressa  des  parolea  de  bonté, 
mais  avec  on  ensemble  de  grandeur  et  de  dignité  qui  dut 
faire  comprendre  à  Thibaut  que  le  monarque  ici  compre- 
nait tous  ses  droits,  aussi  sa  poissance.  La  reine  Blandie 
fit  an  comte  de  sévères  reproches  mêlés  de  douceur  :  rc  Sire 
»  Thibaut,  lui  dit-elle ,  vous  ne  debviez  pas  estre  nostre 
»  contraire.  11  vous  dus!  bien  remembrer  de  la  bonté  fis 
»  le  rov  vous  fiit  quand  il  vint  en  vostre  ayde  pour  secoa* 
M  rir  vostre  contrée  et  vostre  terre  centre  les  barons  k 
»  France  qui  la  vouloient  toute  détruire  et  mettre  en  fea. 
»  Si  le  roi  et  moi  ne  vous  eussions  accouru  k  gmies 
)i  forces,  vous  ne  seriei  pas  en  esiat  aujourd'hui  de  prenàe 
»  armes  et  de  méianre  à  la  France.  » 

Thibaut  ne  pouvait  nier  la  justesse  de  ces  observatioof  ; 
confus  et  cédant  a  Tascendant  de  la  reine  Blanche  sur  In, 
il  protesta  qu'il  était  à  jamais  voué  au  service  de  la  ccnh 
ronne,  du  roi  son  seigneur,  de  lUanche  la  reine  des  Fian- 
çais, et  il  souscrivit  aussitâC  aux  conditiena  qui  lui  lareat 
imposées.  U  renonça  peur  la  seconde  fois  à  lliommageds 
i^es  comtés  vendus,  sobligea  deiëcnler  aoD  Tojage de  la 
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Terre-Saiiite»  de  rester  durant  sept  ans  absent  de  la  France» 
et  de  livrer  trois  de  ses  places,  fortes  au  mains  du  roi  pouc 
garantir  Teiécution  du  traité  :  ce  furent  Montereau^  Bray-> 
sur-Seine  et  MontreuU. 

Le  comte  Piètre  de  Bretagne  lui  donna  des  vaisseaui 
pour  se  rendre  dans  son  royaume  de  Navarre.  Thibaut  le 
gouverna  avec  sagesse,  en  respecta  les  lois»  les  Fors;  le 
peuple  fut  heureut  sous  son  règne,  soit  que  la  nécessité 
eût  mûri  sa  raison,  soit  que  bon,  généreux,  éminemment 
intelligent»  il  trouvât  dans  la  Navarre»  dernier  et  glorieux 
rempart  des  libertés  Ibériennes»  un  ordre  social  plus  con- 
forme à  son  génie  natif.  Il  partit»  se  reposant  de  Tintégrité 
de  ses  domaines  sur  les  promesses  de  Blanche»  et  disant  à 
tout  propos  :  —  Ne  je  n'axf  nuUi  fianse  —  fors  quen  la 
rogne  deFramel 

Je  ne  rapporterai  point  la  prétendue  déclaration  d*a* 
mour  que  Thibaut  aurait  faite  à  la  reine  Blanche  devant 
cette  assemblée»  si  grave  dans  sa  solennité  et  les  intérêts 
<pielle  traite»  ni  l'ignoble  affront  que  ce  jeune  seigneur 
aurait  eu  à  supporter  dans  la  cour  même»  et  sous  les  yeux 
du  roi  et  de  la  reine  Blanche.  Il  est  bien  reconnu  aujour- 
d'hui que  tout  ce  récit»  arrangé  et  produit  plus  de  deux 
cents  ans  après  par  les  Grandes  Chroniques  de  France»  qui 
Tout  emprunté  à  Philippe  de  Mouskes»  n'est  qu'une  fable 
doDt  le  sérieux  de  l'histoire  et  la  vérité  doivent  faire  jus- 
tice Q- 

Cette  année  1236  mourut  la  reinerYzembore»  si  digne 
por  ses  hautes  vertus  et  la  beauté  de  sa  vie  de  goûter  un 
deitia  heureux»  paisibfe^  si  le  bonheur  et  la  paix  se  pou- 

(*)  lHiy«s  li^BQte  MvThikfttit»  «i»wée.de*M  mort,  IfM. 
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vaient  allier  avec  les  trônes  et  les  coaronnes.  Elle  mourut 
dans  la  maison  qa*elle  avait  fait  bâtir  près  d'Essonne.  Elle 
fut  inhumée  dans  le  chœur  du  prieuré  de  Saint- Jean -en- 
Isle,  touchant  à  Corbeil,  le  domaine  de  la  reine  Blanche. 
Si  elle  dut  le  retour  des  affections  de  Philippe-Âuguste  a 
cette  grande  princesse,  elle  lui  voua  en  retour  une  amitié 
noble,  généreuse,  que  le  temps  ni  les  événements  si  nom- 
breux, si  divers,  n'ont  pu  altérer  ni  Oétrir. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  Jeanne  de 
Boulogne,  Glle  de  Mathilde,  la  plus  riche  héritière  de  la 
France,  fut  fiancée  avec  Gaucher  ï\  de  Châtillon,  chef 
de  cette  maison  illustre,  et  le  plus  admirable  modèle  dont 
la  chevalerie  put  se  gloriOer.  D'une  rare  beauté,  noble- 
ment fier  de  ses  vertus  plus  que  de  ses  titres,  d'une  poli- 
tesse et  d'une  courtoisie  achevées,  chacun  en  le  voyant  loi 
présageait  d'heureux  destins;  nous  verrons  s'ils  furent 
accomplis. 

La  reine  Blanche,  libre  du  gouvernement  de  TÈtat,  ri- 
vait retirée  dans  son  hôtel  de  Nesle,  â  la  fois  sa  deraeore 
en  ville  et  sa  demeure  des  champs.  Elle  y  administrait  dans 
un(?  entière  indépendance  et  ses  domaines  et  ses  inlértis 
de  famille,  tout  son  foyer  domestique;  elle  y  achevait Té- 
ducation  de  ses  enfants,  Bobert,  Alphonse,  Charles,  et  la 
princesse  Isabelle.  Autant  qu'il  lui  était  donné  de  mettre 
en  accord  les  facultés  de  Tesprit  et  la  puissance  des  choses 
ou  des  instincts  naturels,  elle  en  modelait  ou  dirigeait  les 
caractères,  en  préparait  l'avenir. 

(ihez  Bobert  se  manifestait^  entière  et  féconde,  noe 

« 

grande  droiture,  une  âme  belle  de  pureté,  une  extraordi- 
naire énergie  de  caractère;  mais  ce  jeune  prince  restait 
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fougueux,  exalté  dans  son  amour  pour  le  Christ  et  dans  sa 
foi  toute  chevaleresque. 

Alphonse  fut  celui  de  tous  les  enfants  de  Blanche  qui 
se  rapprocha  le  plus  de  sa  noble  et  sage  nature,  sans  tou- 
tefois en  avoir  le  génie.  Prudent,  modéré,  l'ami  éclairé  du 
peuple  et  des  Bonnes  doctrines^  ayant  une  idée  juste  et 
saine  de  la  condition  de  Thommc  ici-bas  et  de  la  liberté  ; 
vrai,  loyal,  sans  préjugés,  très-populaire,  plein  d'affection 
et  de  bonté,  il  fut  trés-aimé  du  peuple  ou  du  pauvre,  car 
l'un  était  alors  le  synonyme  de  Tautrc.  Il  avait  Theureux 
don  de  comprendre  la  reine  Blanche  sa  mère  ;  du  moins 
il  lui  portait  Tamour  le  plus  tendre,  et  sa  déférence  pour 
les  conseils  de  cette  grande  princesse  se  montrait  en  toutes 
choses  sans  exception.  II  avait  pris  pour  devise  l'antique 
maiime  des  Ibères  :  Ad  calcnlos  reverlere;  retourner  à 
Vorigine.  Le  prince  la  saisissait  dans  sa  haute  portée  so- 
ciale, et  il  savait  en  faire  une  juste  et  saine  application. 

Charles  déployait  de  plus  en  plus  un  esprit  supérieur, 
mais  absolu.  11  restait  sans  affection,  et  quoiqu'il  fût  très- 
jeune  encore,  et  comprimé  toujours  par  l'ascendant  de  la 
reine  sa  mère,  ses  passions  se  prononçaient  véhémentes, 
redoutables.  On  eût  dit  en  effet  qu'il  se  façonnât  comme 
de  lui-même  au  type  de  la  féodalité,  et  qu'il  dût  en  avoir 
un  jour  tous  les  vices  :  l'orgueil,  Tavarice,  l'ambition,  le 
mépris  du  peuple,  la  passion  effrénée  du  jeu,  et  surtout 
celle  de  soumettre.  Le  prince  Charles  offrirait  la  preuve 
que  l'éducation  ne  peut  pas  tout,  si  la  volonté  de  celui  qui 
la  reçoit  ne  la  seconde  et  l'achève .  La  reine  Blanche  n'a- 
vait pu  s'y  méprendre,  et  le  temps  comme  l'impuissance  de 
ses  efforts  accroissaient  ses  alarmes. 
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La  princesse  Isabelle  demeurait  ce  qn^elle  fut  josfjpi 
son  dernier  soupir,  le  parfait  modèle  de  h  piété  filrale,  une 
prinfes!?e  créée  pour  aimer  le  bien  et  pour  ie  faire.  Elle  re- 
TKm^a  très-jeune  au  mariage  :  i  treize  ans  elle  fit  le  yœn 
de  chasteté.  Elle  était  alors  au  moment  d'épouser  Hugues, 
sire  de  Lusignan,  fils  aîné  du  comte  de  la  Marche,  à  qm 
elle  arait  été  promise  par  le  traité  de  Vt*ndôme  (43).  Isa- 
M\e  tomba  dangereusement  malade  à  Saînt-Germara  ;  c'é- 
tait en  1229.  La  reine  sa  mère  et  le  roi  Louis  étaient  rilés 
iDombattre  Pierre  de  Bretagne  lors  de  soti  audacieux  coop 
de  main  sur  Belesme.  On  dépêcha  en  toute  bâte  auprès 
d'eux;  et  Blanche,  cette  femme  si  forte,  si  puissante dafls 
les  malhetirs  de  l'État,  arriva  éperdue,  demi-morte  à  Saiirt- 
Germain,  on  gisait  sa  fille.  Elle  commande  des  prières  pa- 
bliques.  Le  clergé,  les  reWgieux  la  pressent  d'euToyerl 
Nantcrre,  auprès  d'un  personnage  qui  était  eu  grande  re- 
nommée de  sninteté,  et  par  rintermissiou  duquel  plusieon 
avaient  inopinément  recouvré  la  santé.  Elle  y  envoya,  d 
le  pieux  cénobite  fit  cette  réponse  :  fi  Que  la  reine  BlanAc 
»  se  pouvait  rassurer,  que  Tinfirmilé  de  sa  fille  tien  aimée 
»  n'allait  pas  à  la  mort  ;  mais  qu'au  relevé  de  là,  tuafrars 
»  désormais  elle  se  tiendrait  morte  au  monde.  »  Peu  Je 
jours  après  la  jeune  princesse  fut  hors  de  danger  ;  son  ma- 
riage avec  Lusignan  fut  ensuite  rompu.  Quelques  aînées 
plus  tard,  rcmpcrcur  Frédéric  H  la  demanda  pour  son  fis 
Conrad,  qui  devait  lui  succéder.  L'empereur,  le  roi  LooiJ, 
le  pape  hii-mémc,  firent  les  plus  vives  instances  pourd- 
tenir  le  conscnlcmenl  de  la  jeune  princesse,  mais  imrtSe 
ment.  Blandic  vanta  près  de  sa  fille  le  beau  naturel  4e 
Conrad  et  tout  l'avantage  d'une  telle  aflianee;  eHeluirap- 
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pelle  ^*eUe*fnéaie  fat  ptr  sm  Tnarîa^^  gage  de  la  paix  fOT44 
entre  Philippe- Aaguste  et  Jean  San»-terre»  son  oncle  : 
«  Vooi  connaisses  les  tristes  débats  «de  TËglise  et  de  TEm* 
M  pire,  dit-^le  :  pent^ètre  vous  e6t-41  donné  de  les  foire 
M  cesser.  Sass  donte  la  Tocatioy  virginale  est  parfaite  ; 
M  nais  (pielie  idée  avez-'yeas  de  la  ehasteté ,  la  mère  de 
9  loatee  les  vertnsf  Elle  est  dans  le  mariage  aussi.  Votre 
n  Tieu,  il  ne  tous  lie  pas  A  jamais  ;  car  le  pape  a  le  pooroir 
ji  4e  ie  délier  et  de  lever  tous  vos  scrupules,  x»  Etla  reine 
Blanche  joignit  les  piières  aux  paroles  ;  mais  elle  ne  put 
Ranger  la  résolution  de  la  prinoeNse,  dont  la  dévotion 
passait  souvent  les  bornes. 

La  reine  Blanche  tarda  peu  à  s'occuper  du  mariage  de 
aea  deux  fils,  Robert  et  Alphonse.  Pour  faciliter  celui  de 
IWbert,  elle  lui  donna  en  dot,  comme  héritage,  une  partie 
:dei  domaines  qui  avaient  formé  la  sienne  et  constitué  son 
tdonaire,  Corbeil,  Melan,  Pontoise,  etc.,  k  la  diarge  de 
4es  hii  rétablir  sur  d'autres  terres  qui  devaient  à  ea  moit 
Caire  retour  à  la  couronne,  et  moyennant  une  rente  en  fa- 
ipeur  de  Tabbaye  (44)  de  Manfouisson,  laquelle  ne  pouvait 
eicëder  jamais  800  livres  part«t^. 

Le  roi  érigea  en  comté-pairie  TArtois,  et  le  donna  aussi 
à  Robert,  qui  fut  appelé  désormais  le  comte  d^ Artois. 

Robert  avait  dû  épouser  la  fille  de  Jeanne  de  Flandre  et 
do  feu  comte  Ferdinand,  unique  héritière  de  ia  Flandre; 
■MÂs  elle  mourut  d'une  mort  prématurée,  et  les  vues  du  roi 
Ijouis  et  de  Blanche  se  portèrent  aussitôt  sur  Mathilde  de 
Hainaut,  princesse  dun  esprit  fort  sage  et  d'une  vertu 
déjà  très-renommée. 

Le  comte  Robert  fut  fait  chevalier  peu  avant  son  ma- 
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riage.  Le  roi  l'envoya  à  Compiègne  pour  se  préparer  à 
tous  les  exercices  religieux  qui  précédaient  la  cérémonie 
de  la  chevalerie  (45).  Tout  le  Baromxage,  comme  on  rap- 
pelait, y  fut  convié,  ainsi  qu  il  arrivait  dans  les  solennités 
des  grandes  Chevaleries.  Le  jeune  prince,  arrivé  à  Com- 
piègne, se  rendit  aussitôt  à  Téglise  sur  T  heure  du  soir 
(vesperlinam)  ;  il  s'y  confessa,  et  passa  toute  la  nuit  sui- 
vante à  veiller  et  prier.  Le  lendemain,  jour  de  la  solen- 
nité, le  roi,  la  reine  Blanche,  la  jeune  reine  Marguerite, 
toute  la  cour,  les  grands  de  TËtat,  les  hauts  barons,  une 
multitude  de  seigneurs  et  chevaliers,  se  réunirent  à  Té- 
glise,  où  était  Robert.  Le  roi  Tarroa  chevalier  au  pied  des 
autels;  il  lui  donna  en  grande  solennité  »  et  comme  ^n 
parrain  en  chevalerie,  une  armure  complète  et  du  plos 
grand  prix  ;  le  haubert,  cotte  de  mailles  faite  en  anneau 
de  fer,  la  chaussure  pareille,  à  l'épreuve  l'une  et  Tautre 
des  traits  de  Tare  ou  de  l'arbalète,  du  fer  de  la  lance  ou  <k 
la  pointe  de  Tépée  ;  un  heaume  enrichi  de  pierreries,  k 
lance  ornée  d'une  fleur-de-lys,  Técu  aux  armes  de  France 
et  de  l'Artois,  le  baudrier  plaqué  d'or,  Tépée,  le  collier  de 
l'ordre,  les  éperons  d*or.  Chaque  partie  de  l'armure  est 
présentée  au  chevalier  par  divers  officiers,  ayant-droits, 
selon  l'usage.   Après  la  présentation  faite,  I  évèque  de 
Noyon  célébra  la  messe  en  grande  pompe.  Le  jeune  comte 
reyut  la  communion  des  mains  de  Tévèque ,   et  la  messe 
achevée,  il  fut  salué  chevalier,  et  rangé  désormais  daosle 
droit  de  commander  les  armées,  et  sous  le  devoir  d'obéir 
au  commandement  du  roi,  auquel  il  fit  serment  de  fidélité. 
On  célébra  en  même  temps  les  accords  d'Alphonse  avec 
Jeanne  de  Toulouse,  fille  de  Raymond  VII  et  son  unique 
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ritiëre.  Noas  pouvons  nous  rappeler  qu'an  des  princi-  un-M 
ni  articles  du  fameux  traité  de  1229  (46)  stipula  le  ma- 
kgede  cette  jeune  princesse,  alors  Agée  de  neuf  ans,  avec 
I  des  fils  de  la  reine  Blanche.  Sage  et  prudente,  la  reine 
olut  sans  doute  attendre  du  temps  et  de  l'expérience 
lai  de  ses  fils  qui  devait  fixer  son  choix.  Le  nom  du 
ince  ne  fut  pas  écrit  dans  le  traité.  L'administration  du 
inguedoc  présentait  de  grandes  difficultés  :  Blanche, 
ràs  avoir  hésité  à  le  porter  sur  le  roi  lui-même,  Tar- 
ta  sur^Alphonse.  Le  mariage  auihentiqucment  annoncé, 
Ima  dans  le  Languedoc  les  esprits,  toujours  prêts  à  se 
roiter  contre  les  tentatives  de  Rome  et  les  violences  de 
nquisition.  C'était  les  armes  h  la  main  que  les  consuls 
les  notables  les  comprimaient,  les  dominaient,  et,  ré- 
inant  incessamment  Texécution  des  traités,  mainte- 
mit  la  justice  du  pays,  le  Droit  commun,  tous  leurs  pri- 
éges;  et  tandis  que  les  inquisiteurs  appelaient  à  leur 
ridiction  sanglante ,  les  consuls  défendaient  à  tous  les 
lurgeois  ou  autres  hommes  d'y  comparaître,  et  Tautorité 
i  rËtat  réduisait  les  deux  partis  h  poursuivre,  selon  les 
iea  du  Droit  commun,  devant  lebaillif  de  Carcassonne. 
»  agents  de  Rome,  ceux  des  membres  du  clergé  qui  lui 
lientle  plus  dévoués,  mais  surtout  les  inquisiteurs,  étaient 
m  l'empire  de  la  crainte,  sous  le  joug  de  la  force;  ils 
imient  même  sortir  de  leurs  demeures ,  de  leurs  cou- 
Dto  ;  en  un  mot,  le  Languedoc  devait  le  régime  de  la  loi 
la  force  autant  qu'à  la  justice. 
Vaincue  et  impuissante  dans  le  Languedoc,  Rome,  sans 
déserter,  résolut  de  porter  dans  d'autres  provinces  de  la 
rance  sa  désastreuse  juridiction  ;  et  inopinément  elle  vint 
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l*él«blir  aa  cœar  même  du  royaume,  dans  Tlle  de  France, 
Jaos  la  Champagne»  la  Bourgogae ,  et  Miteut'eo  Flandre. 
Elle  frappe  sioudainement  ces  centrées  <le  toat  le  fcerrihk 
des  bûchera  et  des  eiécutions  les  plus  meurtrîèreB  eomne 
ies  plus  iaif  ues  ,  et  la  France,  qae  nous  avoos  vue  m  betk 
d'iiulépendance,  de  grandeur  et  de  proapéiité,  la  Fraace, 
ai  heureuse,  si  paisible,  fut  iout-à-*coup  précipitée  damle 
malheur,  dans  la  constemaiion ,  dans  les  larmes;  en  n 
instant,  et  de  proche  en  proche,  la  terreur  y  fut  géoértley 
universelle. 

Un  moine  Mendiant  appelé  Robert,  rerèta  du  titre  h- 
«este  de  grand  inquisiteur,  couvrit  ces  provinces  désoléa 
de  bûchers,  de  sang.  Prédicateur  intelligent,  très^adif, 
savant  adroit,  habile  hypocrite,  homme  profondément  50^ 
lérat,  il  se  montra  au  peuple  sous  les  dehors   de  la  piélé 
même,  et  ses  paroles  comme  ses  enseignements  étaieri 
d  une  douceur  pleine  d  onction  ;  on  eût  dit,  en  le  vojwl 
prier,  en  Tentendant  parler,  qu'il  fût  la  sainteté  mèoie.  I 
trompait  avec  audace  ;  et  sous  les  formes  «t  l'acceAt  d'me 
aménité  ineffable,  il  frappait  sans  pitié  quicoBCfue  VfAj 
selon  lui,  une  foi  hérétiqœ  ou  chancelante.  11  nepoanit 
s*y  tromper,  disait-il  ;  il  devinait,  il  connaissait  tans  les 
hérétiques,  soit  Albigeois,  PaUrins  ou  Popeiicant,  lél 
Bulgares  ou  Usuriers  ;  il  les  connaissait  à  la  vois,  an  n^ 
gards,  à  Pair  du  visage.  11  voulait  en  purger  la  Fraaci^ 
•qui  en  était  infestée,  et  surtout  k  Flandre,  ou  ru$ttre,i 
l'entendre,  était  arrivée  au  plus  haut  degré  qu'eUe  pil 
jamais  atteindre.  Ainsi  les  hérétiques  ou  les  malheoreoi 
présumés  tels  par  Robert  et  les  siens,  hommes,  femoei» 
enfants,  étaient  arrêtés,  condamnés  ot  livrés  aui  flanflitf) 
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1  €iitervé8  mants,  «t  leurs  bieas,  lenrB  lidieBses  étmnl 
iBlfiiqaés  «o  jirofit  ée  Robert  kii^4iièine  et  ée  ses  «geirts. 
Li  vérité  BfH  rame  de  Tlristoire  ;  elle  en  est  amssi  le  de» 
lir;  die  peut  s'affliger  quand  elle  ternit  un  caractère  qne 
■  lioBimes  aimeraient  à  respecter  :  elle  ne  pent  faire  <la* 
iBlage,  si  ce  n'est  déplorer  ici  f  erreur  d'nn  jeane  roi 
fone  piété  violente  égare  et  entraîne  sans  justice  comme 
n  raison.  Le  roi  Louis  ne  tolérait  pas  seulement  ces  ei* 
to désastreux,  il  protégeait  de  son  pouvoir  et  de  ses  armes 
frère  Robert.  Les  victimes  désignées  étaient  arrêtées 
V  la  troupe  de  ce  prince,  et  elle  nssistail  au  eupplice. 
sbert  et  tons  les  délégués  de  Rome  sous  ees  ordres  étaient 
eortés  par  une  force  armée  imposante  devant  laquelle 
ut  tremblait.  Des  hommes  partout  réputés  très-zélés  eu* 
•Nques,  étrangers  ft  Tusure  et  d'une  probité  sans  nuage, 
rent  livrés,  eui  aussi,  aux  flammes.  L'inquisiteur  se  pre- 
it^e  préférence  aux  riches,  pour  avoir  leurs  biens.  Le  mal 
lit  -sans  mesure,  les  exécutions  multiples,  atroces,  mons- 
neittes,  et  Tinnocence  menacée  restait  sans  appui,  sans 
Epport,  la  France  entière  sans  recours,  sans  appel  à  ses  lois. 
FSMmi  les  prélats  qui  prêtèrent  Tappui  de  leur  auto- 
é  i  rinquisiteur  Robert,  les  écrits  du  temps  signalent 
enri  de  Braisne,  archevêque  de  Reims.  Irrité  de  ses  de- 
ttes sous  la  régence  de  Blanche,  et  ennemi  toujours  plus 
hément  de  la  Commune,  il  osa,  dans  Tentier  mépris  de 
diarité  chrétienne,  satisfaire  ses  instincts  absolus,  sinon 
«  "vengeance  ;  et  les  victimes  furent  sans  nombre  dans  la 
hampagne.  En  un  seul  jour,  en  en  compta  cent  quatie- 
Higt-trois  brûlés  sur  le  mont  Aimé,  près  de  Vertus  !  Gea 
éiaatres  accusateurs  durèrent  cinq  ans ,  et  sans  que  les 
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êan-ê^  plaintes,  les  gémissements,  la  terreur  de  tout  un  peuple 
pût  amollir  la  volonté  du  roi  Louis;  tant  Texcès  ou  l'avco- 
glement  de  la  dévotion  étouffe  toutes  les  affections  de 
rhomme!  Mais  enfin  il  lui  fallut  céder,  sinon  à  l'amoncè- 
lement  des  jugements  et  des  exécutions  iniques  et  bar- 
bares f  du  moins  au  portrait  énergique  et  Qdèle  qu  uœ 
main  vigoureuse,  celle  de  Blanche,  lui  traça  du  moine  Ro- 
bert, deux  fois  moine  apostat  et  de  mœurs  infâmes,  homme 
sans  culte,  sans  honneur,  sans  foi  ni  divine  ni  huaiaine;  co* 
pide,  impie,  l'ayant  toujours  été  dans  le  passé  et  comme  il 
Test  dans  le  présent,  laissant  partout  les  traits  les  plus  mar- 
qués de  son  naturel  félon  et  sacrilège.  Le  jeune  roi  fut  forcé, 
sous  les  faits  tristement  amoncelés  par  la  reine  sa  mère,  de 
reconnaître  que  jamais  dans  tout  le  royaume  on  ne  vit  qb 
homme  plus  scélérat.  11  le  ût  arrêter,  après  cinq  ans  d*é* 
normités,  et  condamner  à  une  prison  perpétuelle. 

C'est  Raymond  de  Pignafort  qui  était  général  des  frères 
Dominicains  quand  Robert  fut  nommé  inquisiteur.  G)mfie 
il  se  démit  de  son  titre  en  1238,  c'est-à-dire  au  temps 
même  des  plus  cruelles  exécutions  de  ce  moine  barbare, 
on  est  autorisé  à  croire  qu'il  les  désapprouva.  Son  «le  ar- 
dent pour  Tavancement  de  l'Inquisition  et  du  pouvoir  ro- 
main n'allait  peut-être  pas  jusqu'à  méconnaître  la  sainteté 
de  la  morale  et  les  droits  de  l'humanité. 

Dans  le  même  temps,  le  pape  Grégoire  IX,  ardent  et  siQS 
relâche,  sollicitait  une  Croisade  générale,  pour  faire  Qoe 
puissante  diversion  aux  intérêts  politiques,  discutés,  défeB- 
dus  et  protégés,  chez  un  grand  nombre  de  seigneurs,  aree 
une  habileté  et  une  persistance  qui  alarmait  de  plus  eo  pte 
le  pouvoir  romain.  Les  ravages  des  Tartares  dans  la  Pal^ 
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iine  et  chez  les  Musulmans,  toujours  croissants,  toujours  i«n-M 
>las  terribles,  appuyaient  d'un  prétexte  trop  plausible  le  mo- 
tif réel  et  caché  de  tout  ce  grand  mouvement  de  croisades. 
[|  écrivait  &  toutes  les  tètes  couronnées,  et  plus  instamment 
10  roi  Louis  IX,  pour  en  hftter  le  dénouement.  Il  priait  ce 
irince  d*accorder  à  tous  ceux  qui  voudraient  se  croiser 
!oo8  les  privilèges  d*usage,  et  surtout  celui  qui  les  décla- 
•erait  quittes  envers  leurs  créanciers.  Il  écrivit  A  la  reine 
Uanche  elle-même,  la  suppliant  de  porter  son  fils  à  mériter 
e  litre  de  fils  chéri  de  V Eglise.  Du  reste,  il  accorde  à  ce 
jHÎnce  la  permission  de  choisir  son  confesseur  parmi  ses 
âiapelains,  et  il  investit  ceux-ci  du  droit  d'absoudre  le  roi 
coupable  de  fautes  et  môme  de  crimes.  Enfin,  pour  faci- 
liter It  Croisade  générale,  la  trêve  de  1234,  convenue  entre 
'a  France  et  TAngleterre,  est  prolongée  de  six  ans,  A  sa 
follicitation,  pour  que  les  deux  royaumes,  libres  de  com- 
Mits,  d'entraves,  puissent  faire  toutes  les  levées  néces- 
aîres  en  hommes,  en  armes,  en  subsides,  et  fournir  à  tous 
es  besoins  de  l'armée  croisée. 

Mais  ni  en  France,  ni  en  Angleterre  même,  et  bien 
loins  encore  en  Allemagne,  les  instances  du  pape,  quel- 
ne  pressantes  qu'elles  fussent,  n'eurent  un  effet  sérieux, 
•a  menace  même  succédant,  le  pontife  n'obtint  que  des 
rmements  partiels  et  détournés  (47). 

En  France,  Thibaut,  Pierre  de  Bretagne,  et  plusieurs 
lOtres  grands  feudataires,  s'étaient  engagés,  par  les  der- 
lîcrs  traités  de  la  Régente,  à  faire  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte  :  après  bien  des  délais ,  ils  réunirent  enfin  leurs 
forces . 

En  même  temps,  Baudoin  II,  empereur  de  Constanti- 
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ififfgft  Dople,  vaÎQCU  et  détrôné  par  Vatace»  empereur  de  Nicéc, 
ayant  pour  auxiliaire  le  roi  de»  Bulgares,  était  veiàa  en 
France,  11  avait  parcouru  l'Italie,  rAUemagoe  et  T Angle- 
terre, Qkendiant  partout  des  secours  pour  recouvrer  sot 
empire  et  triompher  des  Grecs,  qui  avaient  aidé  à  le  dé- 
trôner. Le  roi  Louis,  pour  soutenir  la  cause  de  Tempereor 
Baudoin  et  La  faire  triompher,  donna  aui  chefs  croisés  dei 
sommes  considérables.  11  les  avait  prélevées  sur  les  Joib, 
sans  égard  pour  la  justice  ;  mais,  du  moins,  les  Juifs  nV 
vaieut-ils  à  déplorer  en  France  qu  nu  acte  d'arbitraire  qm 
les  dépouillait  d'une  partie  de  leur  fortune,  taudis  qa'ca 
Angleterre,  infortunés,  ils  étaient  massacrés  sans  pitié  é 
sans  distinction  d*Âge  ui  de  seie.  Accusés  de  crimes  im» 
giuaires,  et  sous  Tempire  brutal  d'unejuridictionabsol«^ 
ils  étaient  condamnés  en  masse.  Déjà^  en  1236,  ces  nus- 
sacres  impies  avaient  souillé  le  règae  du  soi  Heari  III,  é 
comme  ils  avaient  souillé  celui  de  Richard  et  de  Jeu 
Sans- terre,  ses  prédécesseurs. 

Louis  ajouta  un  secours  d'aue  nouvelle  espèce*  Bia- 
doin  11  était  possesseur  de  la  couronne  d'épines  :  dus  le 
besoin  d'argent  où  il  se  trouvait,  il  Toffrait  en  veniti  fà 
était  assez  riche  pour  Tacheter  ;  et  trafiquant  de  cette  le- 
liquc  sacrée  comme  on  eût  fait  d'une  marchandise  vuigairti 
il  fournissait  à  Thistoire  des  mœurs  du  temps  le  trsitb 
plus  propre  à  les  peindre  et  les  fiageller. 

La  reine  Blanche,  par  respect  pour  ce  précieux  resii^ 
mais  aussi  dans  la  sage  prévision  que  la  préseace  de  k 
couronne  d'épines  en  France  pourrait  y  retenir  le  roi  fli 
fils  et  le  détourner  de  la  pensée  d'une  Croisade  en  Orkat, 
Tacheta.  Elle  s'associa  avec  le  prince  pour  élever  de  lev 
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?s  deniers  un  édifice  digne,  par  sa  beanfé  et  sa  spfen-  ffs^9-r 

de  reccToir  ces  restes  consacrés.  Elle  s'y  porta  avec  la 

ife  ardeur,  et  trompant  ses  sollicitudes  commre  mère 

Bflie  reine,  elle  espéra  de  prévenir  un  coup  fotal  à  la 

e  autant  qu*à  sa  tendrei^se  alarmée. 

rès  cet  acte  de  religion  et  de  prudence,  elle  en  fit  on 

itique.  Elle  apprit  que  Bandoin  II  voulait  vendre  son 

de  Namur  pour  se  faire  des  fonds.  Baudoin,  pro- 
i  i*excès,  fou  dans  les  plaisirs,  le  plus  léger  et  le  plus 
!  des  hommes,  ruiné,  pauvre,  et  bientôt  abandonné 
^ns  mêmes,  devait  sa  chute  à  ses  défauts  et  à  ses  inca- 
I  bien  plus  qu'aux  armes  de  ses  compétiteurs.  Il  avait 
h  Bérangère,  nièce  de  Blanche.  La  reine  Blanche 
0a  vivement  à  la  vente  du  comté  :  elle  en  appréciait 
l'importance  comme  fief  riche  de  ses  carrières  et  de 
ines,  et  comme  places  fortes  sur  la  frontière  de  h 
e  et  de  l'Allemagne  à  Test,  enfin  par  ses  terres  con- 

aux  pays  de  Brabant  et  du  Hainaut.  Elle  prêta  à 
«peur  Bandoin  20,000  livres  sur  le  comté  même. 

BMtla  condition  qu'il  enverrait  près  d'elle  en  France 
iratrice  Bérangère.  Il  y  consentit  :  Bérangèrey  vint 
at  et  y  demeura. 

croisade  de  Thibaut  partit  en  1239.  Acre  fut  le 
hvOQS  de  Tarmée  croisée.  Elle  était  forte  de  quinze 
:bevaliers,  environ  quarante  mille  hommes.  Thibaut, 
e  roi,  en  fut  le  chef  en  titre;  Pierre  de  Bretagne, 

homme  de  guerre,  le  généralissime.  Parmi  les  autres 

on  distingue  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  les  comtesr 
àcon,  de  Forez,  de  Montfort,  de  Bar,  Robert  de 
enay,  Anseau  de  Traisnel,  Richard  de  Chaumont, 
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m-M  et  UD  grand  nombre  d'autres  seigneurs  ou  suierains.  Les 
forces  des  Croisés  étaient  suffisantes  non  seulement  pour 
relever  Tempirc  Latin,  mais  pour  reconquérir  toute  la  Pa- 
lestine. Les  Musulmans  étaient  divisés  entre  eux  et  débordés 
par  les  hordes  Tar tares  qui  ravageaient  T  Orient  :  ils  s*é- 
puisaient  à  la  fois  en  vains  efforts  pour  les  exterminer. 
Mais  cette  armée  des  Croisés,  comme  la  plupart  de  celles 
qui  l'avaient  précédée,  était  sans  frein,  sans  discipline; 
le  plus  grand  nombre  se  montrait  sans  foi,  cherchaal 
le  pillage,  comme  les  chefs  le  butin,  la  conquête,  et 
presque  tous  s'abandonnaient  aux  débauches  et  y  succom- 
baient. 

A  peine  arrivés,  et  sans  attendre  Richard,  frère  du  roj 
Henri,  qui  arrivait  avec  un  corps  d*  Anglais  et  de  Flamands, 
Thibaut  et  Pierre  de  Bretagne  firent  une  course  sur  Ik- 
mas  et  en  rapportèrent  un  riche  butin.  Us  avaient  résok 
de  faire  servir  leur  expédition  à  leurs  propres  intérêts,  et  de 
se  payer  par  le  butin  ou  la  conquête  des  dépenses  ou  elle 
les  entraînait,  et  même  des  pertes  qu'ils  avaient  faites.  Ils 
y  réussirent.  Les  autres  chefs,  Hugues  de  Bourgo^De,  k 
comte  de  Bar,  etc.,  poussés,  comme  Thibaut  etPienvde 
Bretagne ,  aux  butins ,  et  encouragés  par   l'exemple  de 
leurs  succès,  se  séparent  du  corps  d'armée  et  courent  st 
jeter  par  surprise  sur  Gaza,  qui  est  à  une  lieue  de  la  mer 
et  à  vingt  de  Jérusalem  ;  mais  ils  furent  eux-mêmes  sv- 
pris  par  ceux  de  la  ville,  qui  en  tuèrent  un  grand  n<Hnbff 
et  firent  le  reste  prisonnier.  Robert  de  Courtenay  et  Jeai 
de  Dreux ,  comte  de  Mêcon ,  Tépoux  d'Alix,  et  Tan  i 
l'autre  princes  du  sang,  y  laissèrent  la  vie. 

Richard  d'Angleterre,  arrivé  peu  après  ce  désastre,  b 
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c  chefs  Français  des  reproches  vifs  et  mérités  sur  leur  lianr-a^ 
1  de  sagesse  et  de  prudence  :  s  ils  Pavaient  attendu, 
•it-il,  tant  de  braves  gens  n'auraient  pas  péri.  Et  ce 
iBee  généreux  et  sage  autant  que  vaillant  fit  une  trêve 
■e  le  sultan,  racheta  de  sa  bourse  cinq  cents  prisonniers, 
plupart  gentilshommes.  Parmi  eux  étaient  le  comte 
naury  de  Montfort,  connétable  de  France,  et  le  comte 
Forez,  marié  en  secondes  noces  à  Mathildede  Courte- 
f,  qui  moururent  durant  leur  retour  (48). 
Thibaut  retourna  dans  ses  Ëtats  avec  son  butin,  et  le 
nie  Pierre  en  Bretagne,  l'un  et  l'autre  suivis  de  quel- 
is  débris  de  leur  armée. 

Cette  Croisade,  dans  son  objet  comme  dans  ses  tristes 
Qltats,  n'avait  pu  persuader  le  pape  Grégoire  IX,  ni 
mtir  son  zèle  ardent  pour  soulever  en  Europe  une  Croi- 
6  générale  et  y  entraîner  les  tètes  couronnées.  Fré- 
ic  II,  toujours  plus  vivement  pressé  par  lui  de  se  croi- 
,  refusa  énergiqucment.  Il  fut  de  nouveau  excommunié  ; 
mjets  furent  déliés  du  serment  de  fidélité,  son  trône 
slcré  vacant,  el  le  pape,  ne  prenant  conseil  que  de  la 
Ire,  voulut  imposer  de  sa  propre  autorité  un  empereur 
Allemagne.  Mais  il  reçut,  cette  fois,  des  hauts  barons 
rEmpire  celte  fiùre  réponse,  «  qu'ils  reconnaissaient  au 
lODtife  Romain  le  droit  de  couronner  l'empereur,  mais 
ion  celui  de  lui  donner  ou  de  lui  ôter  la  couronne.  » 
ite  réponse,  qui  était  à  la  fois  un  avertissement  et  une 
»n,  n'arrêta  point  le  pape  Grégoire  ;  il  offrit  successi- 
(lent  cette  même  couronne  à  Othon ,  fils  de  ce  même 
pereur  Othon  qui  l'avait  disputée  à  Frédéric,  protégé 
rs  da  Saint-Siège,  et  qui  fut  vaincu  à  Bovines;  puis  au 

11.  16 
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un<4-9  second  fils  du  roi  de  Danemarck  :  l'un  et  Taotre  eurent  la 
sagesse  de  la  refuser. 

Le  pontife,  que  les  refus  irritent  et  enflamment»  se  iUlta 
d'être  plus  heureui  en  France,  et  de  persiind^  aisémeit 
au  roi  Louis  d'accepter  TEmpire  pour  son  frère  Robert, 
comte  d'Artois.  I^  proposition  en  fut  formeUement  lùk; 
mais  cette  proposition  soulevait  en  France  une  questiso 
d'Etat  de  la  plus  haute  gravité;  et  le  roi  Louis,  quel  qse 
fut  son  désir  ou  secret  ou  ostensible»  ne  pouvait,  sekm 
les  lois  ou  les  usages  de  la  mooarchiet  la  décider  à  lui  tout 
seul  »  et  comme  leùt  fait  par  exemple  en  Ai^elerre  le  roi 
Henri  111.  11  fallait  qu'elle  fut  soumise  aux  grands  de  l'E- 
tat, aux  hauts  barons  assemblés,  et  de  leur  oonsentenent 
formel  décidée  favorable  ou  contraire. 

Soit  que  le  roi  Louis  IX  fût  dès  lors  porté  à  réo&ff 
l'Empire  sur  la  tète  de  son  frère,  comme  il  le  fut  pfus  Ud 
à  investir  Charles  d  Anjou  du  royaume  des  Deux-Siciies, 
usurpation  que  le  jeune  et  infortuné  Conradin,  petit-filsde 
Frédéric,  paya  de  sa  tète,  soit  que  l'empereur  Frédéric 
lui  inspirât  des  craintes  sérieuses  sur  la  France,  soitTsa- 
bition  mal  comprise  de  réduire  un  empire  opposé  aafoo- 
voir  romain,  à  TÉglise,  au  lieu  de  Caire  pressentir  chef  tei 
un  refus  spontané,  énergique,  il  fit  présumer  son  coaseats- 
ment.  Il  assembla  tous  les  pairs  de  France,  tous  les  iiiBt5 
barons,  pour  leur  soumettre  cette  haute  question  i'ÎJtd- 
La  reine  Blanche  ne  pouvait  être  sans  influence  et  stfs 
droit  dans  une  questiou  qui  décidait  violemment  de  laittf 
politique  de  son  fils,  et  de  la  chute  ou  de  lintroaisatiit 
d'un  empereur  par  la  seule  puissance  ou  volonté  d'iuijMi' 
tife.  Elle  manifesta  aussitôt  et  publiquement  une  oppoeitâD 
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vigoureuse  autant  que  prompte  et  décisive  ;  et  de  cette  pro- 
digieuse actitité  dont  elle  donna  tant  de  preuves  sous  sa  ré«- 
f[aioe,eHe  mit  tout  en  mouTement,  tout  en  œurre,  pourpré* 
|iarer  et  obtenir  dans  rassemblée  d'Ëtat  un  refus  solennel . 

On  y  lut  d'abord  la  lettre  du  pape  adressée  au  roi  le  12 
4es  calendes  de  juin ,  treizième  année  de  son  pontificat. 
EHe  porte  Tordre  d'assembler  tout  le  baronnage  de  France 
pour  la  lui  faire  connaître  :  a  Qu'il  soit  manifeste  au  fils 
M  chéri  de  l'Eglise,  au  grand  roi,  il  tout  le  baronnage  de 
B  France,  dit-il,  qu'en  vertu  d'une  délibération  prise  dans 
»  la  soudaine  assemblée  de  nos  frères  les  cardinaux,  Fré^ 
Il  dérîc,  qui  se  disait  empereur,  est  condamné  à  descendre 
D  du  trône  impérial,  et  que  nous  avons  élu  en  sa  place  le 
n  comte  Robert,  frère  du  roi  des  Français.  iVon  seulement 
j»  le  clergé  Romain,  mais  l'Eglise  universelle  même,  ont 
9  résolu  de  l'aider,  de  le  secourir  et  élever  de  tous  leurs 
m  efforts  comme  de  tous  leurs  moyens,  et  avec  une  vive 
n  ardenr.  Ne  refusez  donc  pas,  et  recevez  bien  plutôt  a 
»  bras  ouverts  une  dignité  qui  vient  soffrir  à  vous ,  et 
m  pour  le  succès  et  le  maintien  de  laquelle  nousemploie- 
M  Tom  toutes  nos  ressources  matérielles  et  spirituelles, 
j>  puisque  les  crimes  du  susdit  Frédéric  sont  connus  de 
M  tout  le  monde  et  le  condamnent.  » 

Et  le  pape  fait  alors  une  longue  énumération  des  crimes 
dont  il  accuse  Tempereur  :  il  ne  craint  pas  de  dire  que  ce 
prÎDoe  appelle  en  Europe  les  bordes  Tartares  pour  se  par- 
tmgtr  avec  elles  TOccideot  ;  accusation  absurde  autant  que 
èe  woêX  tous  les  antres  crimes  dont  il  l'accuse,  et  dont  au- 
ne fut  jamais  ni  prouvé  ni  avéré. 

Cette  leOre  et  racharoement  du  pontiie, l'injustice  de  ses 
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rni-M  accusations,  soulevèrent  dans  tous  les  esprits  une  profonde 
horreur.  Les  grands  de  FËtat,  tous  les  barons  assemblés,  dé- 
libérèrent longuement,  et  ils  répondirent  en  ces  termes  et 
au  nom  des  Français:  «  Qu*il  y  a  orgueil  et  témérité  deli 
»  part  du  pape  à  oser  déshériter  et  précipiter  de  son  trôoe 
»  Tempereur  Frédéric,  qui  égale  eu  grandeur  tous  les  rois 
»  de  la  Chrétienté.  11  n'a  pas  été  convaincu  des  crimes 
))  dont  on  Taccuse;  lui-même  ne  s*en  reconoatt  point  cou- 
})  pable.  Et  s'il  avait  effectivement  mérité  par  ses  actions 
»  d'être  déposé,  il  ne  peut  Tètre  par  le  pape.  Od  ne  doit 
»  point  croire  au  crime  quand  c'est  un  ennemi  qui  accuse, 
»  et  il  est  connu  du  monde  entier  que  le  pape  est  reonemi 
))  mortel  de  l'empereur.  Nous  n'avons  rien  à  lui  reprocher 
»  envers  nous-mêmes  ;  nous  reconnaissons,  au  contraire, 
»  qu'il  nous  a  toujours  été  bon  voisin;  que  sa  fidélité  ea- 
»  vers  les  hommes,  sa  foi  en  religion,  n'ont  rien  de  su$- 
»  pect.  Loin  de  là,  nous  l'avons  vu  combattre  avec  courage 
»  pour  la  sainte  cause  du  Christ  :  il  a  bravé  pour  elle,  avec 
Y)  audace  même  et  témérité,  les  périls  de  la  mer  et  les 
y>  guerres  les  plus  hasardeuses.  Nous  ne  trouvons  dans  le 
»  pape  ni  autant  de  zèle  ni  autant  de  religion  ;  car,  ïmqyi 
})  le  devait  protéger  quand  il  combattit  si  vaillamment  pour 
»  la  sainte  cause,  il  s'appliquait  à  le  renverser  et  à  le  rai- 
»  ner  méchamment. 

»  Attaquer  un  prince  si  puissant ,  et  que  tous  S0 
»  royaumes  défendraient  contre  nous,  que  soutiendrait 
»  justice  même  de  sa  cause,  ce  serait  nous  précipiter  dans 
»  les  plus  grands  dangers.  Mais  peu  importe  an  poofoir 
»  romain  de  prodiguer  notre  sang,  pourvu  que  sa  veo' 
>i  geance  soit  satisfaite.  Et  d'ailleurs,  s'il  venait  à  vaiocr? 
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I  Temperenr,  nous  et  d'autres  encore  aidant  brutalement,    iisrr-a^ 
I  il  foulera  aux  pieds  tous  les  princes  du  monde,  vain  et 

*  orgueilleux  qu'il  serait  d'avoir  abîmé  le  grand  Frédéric. 
n  Car  où  est  la  force  qui  l'arrêtera  lorsqu'il  n'y  aura  plus 
$  p<mr  contrepoids  la  puissance  de  l'Empire,  qui  balance  si 
►  heureusement  pour  le  monde  chrétien  sa  propre  puissance  ? 

»  Cependant,  et  afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  nous  nous 
f  sommes  déterminés  d'agir  sur  un  simple  mandat  du  pape, 

•  quoiqu'il  soit  démontré  que  ce  mandat  est  plutôt  l'œuvre 
de  sa  haine  contre  l'empereur  que  celui  de  son  amour 
pour  nous ,  nous  enverrons  des  députés  sages  vers  ce 
prince  lui-même,  pour  connaître  ses  sentiments  sur  la 
foi  catholique,  et  nous  jugerons.  Mais  si  nous  ne  recon- 

»  naissons  rien  en  lui  que  la  saine  raison  ne  doive  approu- 
yer,  pourquoi  donc  l'attaqucrions-nous?  S'il  arrive,  au 
contraire,  qu'un  mortel  quel  qu'il  soit,  empereur,  roi, 
ou  le  pape  lui-même,  ait  méconnu  Dieu,  nous  le  pour- 
suivrons jusqu'à  la  mort.  » 

Le  refus  formel  du  trône  impérial  pour  le  comte  Robert 
iccompagna  celte  vigoureuse  et  mémorable  réponse;  après 
[Ooi  les  barons  nommèrent  des  députés  qu'ils  envoyèrent 
nssitôt  auprès  de  l'empereur,  pour  s'éclairer  sur  ses  véri- 
febles  sentiments  touchant  la  foi  chrétienne,  protestant  de 
onloir  le  laisser  en  repos  si,  comme  ils  le  croyaient,  l'empe- 
eur  Frédéric  en  prouve  la  pureté.  L'empereur  affirma  par 
ennent,il  prit  même  le  ciel  à  témoin, que  sa  foi  était  pure, 
A  il  adressa  des  actions  de  grâces  aux  Français,  qui  n'a- 
^ient  pas  voulu  le  condamner  sur  la  parole  de  son  ennemi. 
Des  monuments  authentiques  rapportent  particulière- 
nent  à  la  reine  Blanche  la  solennelle  résolution  des  barons 
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FraïKAÎs»  6^  lui  en  attribuent  rhoonear.  Ce  noafel  acte  de 
rigueur  et  d'équité  tout  ensemble  prou?e  assez  que  si  dk 
eût  survécu  au  temps  où  Tusurpation  du  trôoe  de  Sicile 
fut  consommée,  Charles  d'Anjou,  son  fils,  n'aurait  pas 
ceint  son  front  d*iine  couronne  trempée  dans  le  saegv  ^ 
qui  fut  Tengée  de  même. 

La  guerre  n'en  éclata  pas  moins  entre  Temp^reur  et  le 
pape  :  T  Empire  et  le  sacerdoce  furent  de  nouveau  aux 
prises,  et  Ton  vit  se  renouveler  aussi  tous  les  combats, 
toutes  les  horreurs  qui  avaient  signalé  le  parti  des  Guettes 
et  des  Gibelins,  et  qui  en  étaient  bien  plutôt  la  suite  sao- 
glante  et  terrible.  De  part  et  d* autre,  les  deux  chefs  si 
prodiguèrent  de  même  l'injure  et  Toutrage  et  firent  éclater 
une  égale  fureur.  Le  pape,  emporté  par  la  passion,  et 
croyant  tout  possible  parce  que  son  imagination  déliraoti 
figurait  à  ses  esprits  brûlants  tout  faisable ,  conunaoda 
une  Croisade  contre  Frédéric  lui-même. 

Mais  l'autorité  française  s'y  refusa,  comme  elle  anit 
refusé  la  couronne  pour  Robert.  L'Angleterre,  ruinée  pif 
le  pouvoir  romain,  ne  pouvait  fournir  que  des  gages  ai- 
rachés  et  impuissants.  L'Espagne  appelait  de  tous  les 
royaumes  des  Croisés  pour  combattre  les  Maures.  Qooifoe 
livrée  de  plus  en  plus  au  pouvoir  romain,  elle  ne  pouviil 
cependant  servir  le  pape  de  ses  hommes  d'armes  sanss'eif 
poser  une  seconde  fois  a  un  entier  envahissement  de  la  Pi* 
ninsule.  Le  pontife  Romain,  qui  aurait  dû  combattre  di 
sagesse  et  de  prévoyance  l'ambition  conquérante  de  !'£>- 
pire;  tolérer  Tétat  politique  de  h  France,  tel  que  k  ré- 
gence de  Ulanche  de  Castille  l'avait  su  conquérir;  annoncer 
dans  toute  la  Chrétienté  une  loi  de  paix ,  cette  cbarilî 
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migélique  si  propre  à  gagner  tous  les  cœurs  ;  accueillir  !»!•«<# 
ifin  ces  paroles  du  Christ,  et  qu'on  lui  adressait  de  toutes 
•ris  :  Mon  royaume  nest  pas  de  ce  monde;  le  pontife, 
îs-je,  voulut  tout  soumettre;  et  il  trouva  partout  des  ré« 
istaoces  invincibles. 

Il  est  vrai  de  dire  néanmoins  que  Tétat  politique  de  la  i240-i-t-3 
rance  présentait  dans  plusieurs  de  ses  parties  une  face 
[Nivelle  depuis  la  régence  de  Blanche.  Les  barbares  cxé-* 
ilMNis  du  frôre  Robert,  cette  juridiction  de  Rome  qui 
râit  foulé  aui  pieds  la  justice  du  pays  et  le  Droit  commun 
I  cœur  même  du  royaume,  avaient  allumé  dans  tous  les 
BUTS  une  haine  universelle  contre  Tlnquisition  ;  elles 
raient  réveillé  a  la  fois  chez  un  grand  nombre  de  seigneurs 
»  fatal  esprit  de  faction  que  le  génie  pacificateur  de  Blan- 
be  avait  su  assoupir  chez  les  uns,  et  fait  céder  chez  les 
lires  à  l'esprit  national,  qui  n'était  pas  moins  Tessence 
aie  et  Tappui  tout-puissant  de  TËtat  que  celui  des  sei* 
leurs  eui-mèmes.  Tous  les  actes  du  roi  Louis  en  ce  qui 
iQchait  l'Église  et  le  pouvoir  romain  ;  les  Juifs  dépouillés 
IB8  justice  d'une  partie  de  leur  fortune  ;  leur  Talmud, 
m  Commentaires,  tous  les  livres  où  ils  puisaient  leur  mo- 
de et  leurs  enseignements,  que  ce  prince  voulut  livrer  au 
la  (49)  ;  ses  prédilections  irréfléchies  et  passionnées  pour 
a  frères  Mendiants,  lui  faisaient  de  nombreux  et  redou- 
ibles  ennemis,  et  jusque  dans  I  Orient  même.  Les  Musul* 
lans  prévoyaient  avec  effroi  sous  son  règne  de  nouvelles 
ffoîsades,  de  nouveaux  désastres  ;  et  dans  Taveuglement 
B  la  haine  ou  de  Tépouvante,  on  vit  un  des  leurs,  le  Vieux 
e  la  Montagne  (50),  oser  tenter  la  voie  de  l'assassinat 
oar  se  délivrer  du  roi  Louis. 
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Les  sages  eux-mêmes  concevaient  des  alarmes,  ib 
voyaient  l'avenir  de  la  France  menacé.  lia  douleur  de 
Blanche,  empreinte  malgré  elle  peut-être  sur  son  visage, 
exprimait  les  siennes  propres. 

C'était  déjà  en  elTet  un  malheur  grande  que  l'extrémité 
011  le  jeune  roi  avait  été  amené  par  les  résolutions  des  barons 
assemblés^  et  que  lui-même  aurait  dû  provoquer,  par  res- 
pect pour  le  Droit  commun  des  nations  et  celui  de  TËtat. 
Rien  n'annonçait  cependant  qu'il  voulût  prendre  une  direc* 
tion  contraire.  Dans  les  choses  graves  et  secondaires,  et 
même  dans  les  plus  minimes >  il  manifestait  énergiquemeot 
ses  vues  gouvernementales  touchant  le  pouvoir  du  Saiot* 
Siège  et  1  esprit  de  l'Ëglise,  ou  ses  propres  affections  reli- 
gieuses. A  peine  était-il  entré  dans  sa  majorité  et  maître 
de  lui-même,  il  sentendit  promptement  avec  Henri  de 
Dreux ,  archevêque  de  Reims,  et  son  clergé.  Le  prélat 
pourtant  lui  avait  adressé  des  paroles  insolentes,  et  osé  re- 
produire les  prétentions  du  clergé  sur  l'initiative  de  sa  JQ<* 
ridiction  absolue  et  sur  le  retrait  du  sceau  commun,  puiS' 
qti^il  n'y  avait  pas  de  Commune.  Loin  de  s'en  montrer 
offensé,  ce  prince  décida  toutes  les  questions  sur  les  troo- 
bles  en  faveur  de  Tarchevêque  et  contre  la  Commune,  sofl- 
mettant  les  bourgeois  à  l'ordinaire  de  la  juridiction  de 
l'archevêque,  les  forçant  de  raser  toutes  les  fortificatiooi 
qu'ils  avaient  élevées  pour  leur  propre  défense  contre  le 
prélat  et  son  chapitre  durant  la  guerre  civile,  à  relever 
celles  qu'ils  avaient  abattues,  nommément  la  Porte-Mars, 
ouvrage  des  Romains,  et  du  haut  de  laquelle  la  ville  avii^ 
été  tant  de  fois  foudroyée;  enfin  à  payer  à  l'archevêque, 
pour  le  dédommager  de  ses  pertes,  10,000  livres,  somme 
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très-considérable  alors  ;  et  ils  durent  s*en  rapporter  à  des  tiio-4-Mr 
arbitres  nommés  par  le  roi  pour  décider  la  question  du 
sceau,  question  décidée  par  le  fuit  ou  Texistencc  de  la 
Commune  même.  A  ce  prit,  Henri  de  Braisne,  content  de 
son  avoir,  et  plus  las  encore  de  la  guerre  que  les  bourgeois 
eux-mêmes,  accorda  une  absolution  en  forme  à  tous  les  ha- 
bitants de  la  ville  et  du  diocèse.  Les  ravages  et  les  scandales 
de  l'excommunication  cessèrent;  les  églises  furent  ou- 
vertes; les  croix,  les  images  des  saints  relevées  de  terre  ; 
les  cadavres  ou  les  ossements  des  morts,  partout  gisant 
lar  le  sol,  furent  portés  dans  la  commune  sépulture  ;  Tor- 
dre enfin  régna  ;  mais  il  fut  de  courte  durée.  Le  prélat 
factieux  renouvela  bientôt  ses  mêmes  violences;  il  trouva 
les  mêmes  oppositions,  des  résistances  toujours  plus  éner- 
giques :  il  périt  enfin  au  milieu  des  troubles  qu'il  avait 
causés,  laissant  le  triste  souvenir  d'un  épiscopat  plein  d'o- 
rages et  de  misères.  Le  siège  resta  vacant  durant  quatre 
ans,  et  la  Commune  recouvra  ses  droits,  ses  privilèges. 

Néanmoins  il  demeura  manifeste  que  le  roi  Louis  voyait 
mal  volontiers  les  Communes  placées  sur  la  même  ligne 
que  le  clergé  et  le  suzerain,  et  que  si  ce  prince  avait  ac- 
cueilli, comme  son  frère  Alphonse,  la  devise  Ibérienne  : 
Ad  calculas  rêver tere,  retourner  à  Vorùjine^  c'était  pour 
rappliquer  plus  exclusivement  à  T (église  et  revenir  enfin  à 
Fancienne  hiérarchie,  qui  devait,  selon  lui,  fortifier  ou 
maintenir  Tautorité  de  l'Ëtat. 

Jusque  dans  les  habitudes  ou  les  besoins  même  les  plus 
ordinaires  de  la  vie,  comme  dans  ses  pratiques  du  culte,  il 
manifestait  toujours  plus  véhément  un  esprit  dévot  et  sou 
amour  de  la  retraite.  Il  avait  rejeté  les  échecs,  qu'il  jouait 
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it-i-t^  depuis  son  enfance;  s  il  parcourait  les  bois^  c'était  pour 
les  faire  retentir  de  l'hymne  Ave^  maris  sUUapffï'û  faisait 
chanter  aussi  à  son  chevalier  privé.  Dans  le  secret»  il  s'im* 
posait  des  jeûnes  rigoureux,  des  prières,  des  veilles  et  mé- 
ditations sans  limites,  des  abstinences  irraisonnables.  Les 
conseils  les  plus  sages  et  les  plus  instants,  soit  des  préUti 
et  des  ecclésiastiques  les  plus  vénérés,  Gauthier  Otront, 
Philippe  de  Berruyer,  Guillaume  d'Auvergne,  Robert  de 
Sorbonne,  Albéric  Cornut,  etc.,  soit  de  la  reine  Blanche 
elle-même,  venaient  se  briser,  souvent  inutiles,  impai»* 
sants,  contre  ses  convictions  religieuses  et  les  enseignemenls 
des  Mendiants. 

Mais,  en  dehors  de  cette  vie  claustrale,  la  justice  faisait- 
elle  appel  à  son  équité  naturelle?  le  riche  comme  le  pas- 
vre,  le  puissant  et  le  faible,  tous,  entendus,  accueillis, 
protégés,  obtenaient  prompt  jugement,  et  toujours  équita- 
ble; et  chacun  sortait  de  son  tribunal  bénissant  le  roi,fD 
aimait  et  rendait  la  justice  sans  acception  des  personnes  ai 
du  rang. 

Ce  n'était  pas  seulement  Tétat  actuel  de  la  France  fâ 
devait  inspirer  des  alarmes  et  imposer  Tesprit  de  sagesse, 
la  droite  raison;  c'était  celui  de  l'Europe  entière,  deleot 
le  monde  connu.  Les  Tartares  avaient  fait  irruption  dafl 
rEurope  :  ils  étaient  en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Bohème; 
ils  brûlaient ,  anéantissaient  tout ,  couvrant  ces  contrées 
infortunées  de  cadavres,  et  ne  laissant  derrière  eux  <|M 
des  déserts  où  ils  avaient  trouvé  des  cités  populeuses.  L1* 
talie  était  en  feu.  Le  pape,  vieillard  qui  allait  compter  ccri 
années,  ne  prenait  conseil  ni  des  ans,  ni  de  Thufliaiiiii 
dans  langoisse  et  la  stupeur,  ni  de  la  religion  même,  qu'il 
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lil  invoquer  et  défendre.  Le  pape  et  l'empereur  Frédé-  ii40-i-»« 
le  faisaieul  une  guerre  d'extermination.  De  partout  on 
3kii  à  la  paix  ces  deux  ennemis  acharnés.  Des  cardi- 
t  même,  dans  cet  esprit  de  charité  chrétienne  qui  était 
r  eux  la  première  loi,  solhcitaient  auprès  du  pape  une 
ttciliation,  ou  du  moins  une  trêve.  Les  tètes  couron- 
k,  et  Frédéric  lui-même,  proposaient  au  pontife  le  roi 
îs  pour  arbitre  ou  médiateur  :  il  demeurait  sourd  à 
es  les  paroles  de  paix;  il  accusait  Frédéric  de  crimes 
rmes;  il  osait  même  publier  que  c*ctait  ce  prince  qui 
slait  à  son  aide^  pour  soumettre  Kome  a  son  pouvoir» 
mêmes  Tartares  dont  les  ravages  ébranlaient  son  em- 
,  frappaient  de  terreur  TËurope  entière.  Il  disait  en- 
if  et  il  le  faisait  croire  à  un  grand  nombre,  que  ce 
ice  voulait  réunir  sur  sa  tète  et  la  couronne  impériale 
I  tiare.  Ce  bruit,  répandu  avec  art  et  sans  cesse  ré- 
f  prenait  créance  parmi  les  rois ,  qui  craignaient  ra- 
idissement de  sa  puissance,  déjà  si  grande  et  si  redou- 
,  Louis  plus  qu'aucun  autre.  Le  désordre»  le  tumulte» 
Mifusion  comme  la  terreur,  étaient  combles.  Dans  plu- 
TS  Etats  de  la  Chrétienté,  on  commanda  des  prières,  des 
les,  des  aumônes»  pour  apaiser  le  ciel  et  porter  le  pon- 
el  Tempereur  à  la  paix,  afin  que,  réunis,  tout  TOcci- 
t  avec  eux  confondu  marche  armé  contre  ces  féroces 
rriers  et  en  purge  la  terre. 

«es  Musulmans  eux-mêmes,  jugeant  de  cette  nécessité 
iiommes  supérieurs,  avaient  envoyé  en  France  un  am- 
iadeur  d'un  génie  puissant  et  célèbre,  pour  avoir  des 
Mars.  11  prédit  que  si  les  forces  de  l'Occident  ne  re— 
eut  point  ces  monstrueux  ennemis  de  toutes  Jes  nations» 
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Mo-i-M  rOccident  sera  bientôt  ravagé  par  eux.  Il  eoTOte  un  délé- 
gué en  Angleterre  pour  y  plaider  la  même  cause,  celle  de 
rhumanité.  Cet  ambassadeur  n'obtint  rien  du  jeune  roi 
Louis  ;  son  délégué  ne  fut  pas  plus  heureux  en  Angleterre, 
où  Pierre  des  Roches,  évêque  de  Wincester,  osa  faire  en- 
tendre ces  foudroyantes  et  fanatiques  paroles  :  c<  Laissons 
»  ces  chiens  se  dévorer  Tun  Tautre,  et  qu'anéantis ,  ou  du 
»  moins  réduits  à  un  petit  nombre,  nous  puissions  plœ 
»  parfaitement  en  délivrer  la  surface  de  la  terre,  et  qne, 
»  tout  soumis  à  la  seule  Église  catholique,  il  n*y  ait  plas 
»  enfin  qu  un  pasteur  et  un  troupeau  (51).  » 

Mais  bientôt  les  paroles  prophétiques  des  Musulmans  se 
réalisèrent,  et  l'Europe  fut  dans  la  stupeur.  Des  ecclésias- 
tiques d'une  vertu  éclairée,  Gauthier  G)mut,  archevé<jae 
de  Sens,  Philippe  de  Berruyer,  archevêque  de  Bourge?, 
Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de  Paris,  Gérard  de  Mal- 
mort, dans  une  lettre  touchante  et  profonde  en  pensées, 
tableau  très-pathétique  de  leurs  ravages  et  de  leurs  crnau- 
tés,  rarchevêque  de  Cologne  à  Tévêque  de  Paris,  lednc 
de  Brabant  au  roi  Henri  III,  faisaient  entendre  à  la  foisoa 
tour  à  tour  des  plaintes  douloureuses  à  toutes  les  têtes 
couronnées.  Des  rois  même,  émus  de  compassion  et  àe 
colère,  écrivent  au  pontife  et  s'écrivent  mutuellement. 

L'empereur  Frédéric,  qui  juge  de  toute  la  hauteur  de 
son  génie  et  de  sa  vaillance  cette  immense  calamité, 
adresse  au  roi  d'Angleterre  une  lettre  digne  de  mémoires 
il  dit  que  «  la  République  chrétienne  doit  repousser  ces 
»  barbares ,  dont  on  ignore  même  l'origine  ;  race  itnp* 
»  qui  n'épargne  ni  le  sexe,  ni  Tâge,  ni  les  plus  distiagnè 
»  en  vertus.  C'est  la  désolation  des  royaumes,  la  ruine  rf 
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M  l^exterroination  des  Tilles,  des  campagnes  :  tout  périt,  imm-sj 
»  tout  disparait  sous  leurs  coups  ;  on  dirait  qu'ils  sont 
»  chargés  de  la  destruction  du  genre  humain.  La  mort  et 
»  le  pillage  les  précèdent,  l'universelle  dépopulation  les 
i>  suit.  Dans  la  plus  absolue  ignorance  des  lois  divines  et 
»  humaines,  ils  anéantissent  tout,  ne  respectent  rien,  pas 
n  on  homme  dans  nos  villes,  pas  un  arbre  dans  nos  champs. 
m  II  les  peint  de  petite  taille,  mais  d'une  force  et  d'une  puis- 
D  sance  multiples  ;  ils  ont  la  tète  large,  le  front  vaste,  l'œil 
»  étincelant,  un  aspect  farouche  ;  ou  vainqueurs  ou  vain- 
»  eus,  ils  poussent  des  cris  horribles,  expression  vraie  de 
»  leur  nature  barbare.  Ils  se  couvrent  de  peaux  de  bœuf, 
»  d*àne,  de  cheval  ;  leurs  armes  sont  des  lames  tranchantes 
ji  dune  forme  inconnue.  Âh!  plutôt,  et  ce  que  nous  ne 
n  saurions  dire  sans  pleurer  de  honte,  déjà  ils  sont  armés 
h  de  DOS  propres  armes,  et  il  est  trop  vrai  qu'ils  prennent 
n  dans  les  dépouilles  des  Chrétiens  vaincus  les  armes  avec 
B  lesquelles  ils  nous  égorgent.  Cavalerie  incomparable,  ils 
»  franchissent  en  peu  de  jours  des  espaces  immenses.  In* 
n  fatigables,  pleins  de  cœur  et  de  courage,  au  moindre 
M>  signe  de  leur  chef,  ils  se  précipitent  dans  tous  les  périls. 
n  Mais  ils  ne  pourront  résister  à  toutes  nos  forces  réunies.» 
L'empereur  écrit  dans  les  mêmes  termes  à  tous  les 
princes  de  la  Chrétienté.  Appréciateur  généreux  et  rigi- 
Jani  des  intérêts  de  Vhumanité,  dit  Matthieu  Paris,  il  les 
conjure  tous  d'appeler  tous  les  peuples  sous  l'étendard  sacré 
de  la  Croix,  pour  exterminer  ces  démons  de  la  destruction. 
Dans  ces  lettres,  écrites  d'un  style  qui  lui  est  propre ,  il 
donne  à  chaque  nation  une  qualification  qui  la  flatte  ou  la 
caractérise  :  c'est  la  France,  mère  et  nourrice  de  la  vail- 
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itiM-Mi  lanoe  la  plus  éclatante ,  la  belliqnease  Allemgiie,  TAft- 
gleterre,  où  Ton  compte  nombre  d'hommes  paîssaits  pir 
le  savoir  et  le  courage,  l'Italie  indomptée,  la  Bour^a^ 
toujours  en  guerre,  Tinquiète  Âpulie,  le  Gallois  agile,  l't 
lande  ensanglantée  ;  tous  les  hommes  que  recèlent  et  les 
marais  de  lËcosse  et  les  glaces  de  la  Norwége  ;  la  mariie 
des  Oaces,  toutes  les  mers  et  de  la  Grèce  et  de  rAdrii- 
tique  et  de  Tyr,  de  la  Crète  intincible,  de  Chypre,  de  fa 
Sicile,  rOcéan  et  tout  ce  qu'il  renferme. 

Il  ajoute  dans  sa  lettre  au  roi  Louis  :  u  Noos  sonnes 
»  étonné,  connaissant  la  prudence  des  Français,  de  ne  pes 
»  vous  voir  apprécier  avec  plus  de  sollicitude  et  d'attea- 
h  tion  que  les  autres  encore,  les  ruses  dn  pape,  sa  copi- 
»  dite,  son  insatiable  ambition,  qui  tend  à  mettre  sous  b 
»)  domination  tous  les  royaumes  des  fidèles,  prenant  pov 
»  exemple  l'Angleterre,  que  le  Saint-Siège  a  foolée  m 
»  pieds,  et  osant,  présomptueux  et  téméraire,  porter  Tii- 
t)  solence  jusqu'à  vouloir  soumettre  k  ses  caprices  la  tête 
»  même  de  l'Empire  I  » 

IjSl  reine  Blanche  ne  pouvait  rester  muette  dans  ces 
jours  de  désastres  et  d'épouvante.  Comme  Frédéric,  elle 
jugea  du  plus  haut  degré  de  l'intelligence  humaine  lootle 
terrible  de  Tévénement.  A  son  tour,  elle  vent  fake  es* 
tendre  le  cri  de  l'humanité  aux  oreilles  du  roi.  Rdmàém 
de  Dieu,  dit  Matthieu  Paris  (ac  Deo  delicta),  al,  fiioîfi^ 
fe^nme,  ne  jugeant  point  en  fenm^uH  ifmninmUférilfék 
se  porte  rapidement  chez  le  prince  son  fils.  A  peine  lasonl 
du  palais  franchi,  elle  s'écrie  d'une  voix  retentissaaie : 
lioi  Louis,  fnon  filSf  oà  étes-^ous  ?  Louis  se  précip ite)  in- 
quiet, ao-devant  d'elle  :  Quest-^^  ma  tnUref  ^t^^ 


DE   BLANCHE  DE  CASTILLE.  25S 

Les  Tartares  arrivent  ;  ce  bmil  terrible  a  traversé  nos  itiM^M 
frontières.  Que  faiies-vouSy  mon  fils  aimé,  et  qu'y  a-(-t7 
donc  à  faire?  Si  Von  n  arrête  aussitôt  leur  marche  impé^ 
tueuse 9  que  rien  jusquici  na  pu  arrêter ^  et  qui  laisse 
fariout  le  ravage  et  la  mort  ;  si  on  ne  les  arrête,  toute  la 
Chrétienté j  nous  tous,  et  la  sainte  Eglise  elle-^mémey  nous 
sommes  tous  menacés  d'une  ruine  entière.  —  Ma  mère, 
lépond  le  roi,  élevons-nous  à  Dieu  ;  là  est  toute  consola- 
tion. S'ils  viennent^  ces  gens  que  nous  appelons  Tartares, 
W9US  les  refoulerons  dans  leurs  demeures^  ou  nous  man^ 
Serons  aux  deux  ! 

Mais  les  sages  et  généreuses  paroles  de  Blanche,  comme 
celles  de  Frédéric  et  de  tous  les  ecclésiastiques  restés 
rhonneur  de  l'apostolat ,  demeurèrent  sans  effet.  Aucun 
mouTement  ne  se  fit  ni  en  Angleterre,  ni  en  France,  dans 
aucune  partie  de  TOecident,  pour  provoquer  la  Croisade  la 
plus  sage  et  la  mieux  justifiée  que  Ion  eût  encore  vue  dans 
le  monde  chrétien.  Le  salut  de  l'Europe  se  fit  jour  aux 
lieux  mêmes  où  Ton  ne  pouvait  l'attendre.  Octaï,  le  grand 
kan  des  Tartares,  fut  empoisonné  dans  sa  tente  par  une 
de  ses  maîtresses.  Sa  mort  jeta  la  terreur  dans  tout  le  camp, 
et  en  dissipa  les  atroces  cohortes;  elles  se  précipitèrent 
tumultueusement  vers  TOrient  et  la  Palestine,  la  plupart 
OMurant  de  faim  dans  ces  mêmes  pays  qu'elles  avaient  faits 
déserts,  et  où  des  populations  entières,  cadavres  amonce^ 
les,  les  menaçaient,  muettes,  de  pareils  destins.  Ainsi  le 
crime  d'une  femme  fit  le  salut  de  TEurope,  qu'une  sainte 
Croisade  des  rots  aurait  dû  faire. 

Tandis  que  tous  les  esprits  nobles  et  généreux  appe- 
laient à  grands  cris  une  confédération  générale  pour  vaincre 
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M».i-t<s  et  anéantir  les  Tartares,  le  pape  Grégoire  IX  commandait 
une  (>oi>a(le  contre  l'emperear  Frédéric  lui-même,  «pn 
s'annonçait  si  noblement  le  cbampioo  de  rhiimanité;  et 
après  avoir  dédaigné  ou  repoussé  toutes  les  Toîes  de  con- 
ciliation avec  ce  prince,  peut-être  par  cela  seul  qu^elles  lui 
étaient  proposées,  il  annonça  uo  concile  général ,  où  il 
prétendit  juger  Tempereur  et  ses  droits. 

Mais  Frédéric  protesta  énergiquement  contre  ce  coDciki 
qu*il  définissait  avec  raison  un  tribunal  juge  et  partie.  Il 
fait  aussitôt  proclamer  partout  qu'il  traitera  en  ennemis  toos 
les  ecclô>iastiques,  prélats  ou  abbés  qui  oseront  s*y  rendre. 
Et  reflet  suivit  la  menace  :  avec  une  eOrajante  rapidité, 
il  fait  couvrir  les  mers  de  ses  vaisseaui»  et  tous  les  pas- 
sages 'ur  terre  sont  rigoureusement  gardés  ou  défendus; 
toutes  les  mesures  sont  prises  pour  faire  les  prélats  pri- 
sunniers.  Il  v  réussit.  Cet  événement  est  du  3  de  mai  1241. 

Le  roi  Louis,  dans  cette  extrémité,  consulta  la  reiae 
itianclie  sa  mÎTe  :  elle  le  détermina  à  réclamer  de  l'em- 
pereur tous  les  ecclosia>tiques  prisonniers,  et  d'abord  par 
la  voie  de  Tamitiô.  Cervaise  de  Crosne,  abbc  de  Corbieet 
chevalier  privé  du  roi,  fut  chargé  de  la  négociation.  Fré^ 
déric,  qui  était  mécontent  du  roi,  et  qui  le  croyait  du  parti 
du  pape,  fit  une  ré|H»nse  que  je  rapporterai  textuellement 
ici,  pour  mieux  faire  connaître  l'exaltation  de  ses  esprib 
et  «vile  de  ses  écrits  :  •  Ne  s'esmerveille  la  royale  ODajesté 
>'  dt'  France  si  César  Auguste  tient  estroitement  ceuliç» 
>}  César  \uuKMiMit  mettre  en  angoisses,  et  qui  Tenoieoti 
)   Rome  l'iur  le  conJamner  et  mettre  à  exécution.  » 

Après  a^oir  pailé  le  langage  de  Tamitié,  le  roi  et  b 
reine  Blanche,  répondant  à  la  lettre  de  Frédéric,  6r&A 
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entendre  avec  fermeté  et  grandeur  celui  de  la  plainte  et 

du  droit  :  «  Nostre  foy  et  nostre  espérance,  dirent-ils, 

»  nous  les  tenons  de  nos  prédécesseurs  :  nulle  matière  de 

^  plainctes  et  de  haine  n'a  pu  aucunement  mouvoir  guerre 

»  jusques  à  grand  temps  en  nostre  royaulme  et  vostre  em- 

»  pire  ;  et  nous  qui  après  sommes,  tenons  fermement  et  en 

i>  estabic  propos  à  ce  que  ont  faict  nos  devanciers.  Mais 

»  vous,  comme  il  nous  semble,  voulez  rompre  la  convcn- 

»  tien  de  paix  et  de  concorde  qui  doibt  estre  gardée  entre 

9  nous  et  vous.  Car  vous  tenez  nos  prélats  qui  au  siège  de 

»  Rome  estoient  mandez  par  foy  et  par  France,  et  qui  rc- 

»  fuser  ne  le  pouvoient,  de  par  le  commandement  du  pape, 

iD  et  les  fistes  prendre  en  mer  :  laquelle  chose  nous  por- 

»  tons  griefs  et  en  sommes  dolents,  ains  si  fichez,  que 

1»  nons  avons  entendu  par  leurs  lettres  qu'ils  ne  pensoient 

»  faire  chose  qui  vous  fust  contraire,  j'açoist  que  le  pape 

»  le  voulist  faire  f).  Puisqu'ils  n  ont  fait  chose  qui  tourne 

9  à  Tostre  grief,  il  appartient  à  Vostre  Majesté  les  rendre 

»  et  délivrer.  Si,  prenez  et  mettez  en  balance  de  droit  ce 

)»  que  nous]  vous  demandons,  et  ne  veuillez  faire  tort  par 

9  puissance  ou  par  voulunté  ;  car  le  royaulme  de  France 

9  n'est  point  encore  si  foible,  qu'il  se  laisse  mener  et 

»  foulera  vos  éperons.  » 

Le  roi  envoie  aussitôt  Tabbé  de  Cluni  à  l'empereur  avec 
cette  lettre.  Elle  eut  tout  l'effet  que  l'on  en  pouvait  at- 
tendre :  l'empereur  rendit  immédiatement  la  liberté  à  tous 
les  prélats  et  les  abbés  Français.  Déjà  un  grand  nombre, 
comme  Philippe  de  Berruyer,  archevêque  de  Bourges, 

('}  Quand  même  le  pape  le  voudrait  faire. 

u.  17 
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iMM^ks  celui  de  Tours»  Gauthier,  évèque  de  Chartres  «  maiBb 
procurews  avec  eux»  élaieot  revenus  sur  leurs  pas,  rebutés 
par  des  obstacles  qu'ils  oe  {MMivaieot  surinaïUer. 

Le  pape  Grégoire  IX  ne  put  apprendre  sans  étoooe- 
ment»  sans  fureur»  les  résolutions  de  Teoipereir  Fcédéiû 
et  la  prise  des  prélats»  et  le  22  août  de  l'année  1241,  il 
mourut  suffoqué  par  la  colère  et  le  cba^in.  Rome  eut  i  se 
débattre  pour  Télection  d'un  nouveau  pontife  :  elle  causa 
de  grands  troubles,  comme  nous  le  verrons* 

Durant  les  déplorables  débats  que  je  viens  de  rappeler, 
le  roi  Louis  avait  à  se  prémanir  contre  une  nouvelle  entre- 
prise de  nombre  de  barons  et  seigneurs  Français»  secrè(^ 
ment  d  accord  avec  plusieurs  tètes  couronnées,  et  plosptf* 
ticulièrement  le  roi  d'Angleterre,  Henri  UI,  que  Texcè 
même  du  malheur  de  ses  peuples  ne  pouvait  ni  instroire 
ni  guider.  Cette  nouvelle  machination  était»  pourparkrk 
langage  du  temps,  tris^accorlemenÈ  fn0Hée. 

Isabelle,  comtesse  d*Angouléme»  en  était  rame. 

Le  prince  Alphonse  avait  atteint  sa  majorité»  T»gt-et- 
un  ans  ;  son  mariage  avec  la  comtesse  Jeanne  de  ToQkwK 
allait  être  célébré.  Le  roi  lui  donna  pour  apanage  leodoité 
de  Poitou  et  le  comté  d* Auvergne,  qu'il  érigea  en  iaàL 
Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche»  mari  d'iia- 
belle,  devenait,  par  cette  érection,  vassal  d'Alpimie' 
L'orgueil  d'Isabelle  s'en  irrita,  et,  enOammée  de  côUNi 
elle  s'en  prit  à  des  résolutions  violentes  dont  elle  oairi 
plus  calculer  même  la  portée.  Elle  ne  pouvait  tolérer  l'idée 
que,  petite-fille  de  roi  et  mère  de  œlui  d'Angleterre,  A 
autrefois  reine  et  le  front  ceint  d'une  couronne,  elleiW 
baisser  sa  tête  humiliée  sous  l'autorité  de  Jeanne  de  Toi- 
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loose,  de  porter  la  queue  de  sa  robe  I  Plutôt  toutes  les  ex-  tftftia» 
trémilés  oentraires  que  cet  abaissement!  «Après  tout» 
»  disait-elle,  le  trône  de  France  n'est  pas  tellement  af^ 
9  krmi,  qu'on  ne  puisse  le  faire  crovlar,  et  avec  lui  les 
9  ûlBàe  la  reine  étrangère^  de  Blêmlu  d'Espagne.  Qm 
»  k  roi  d'Angleterre,  mon  fil»,  vienne  en  force,  et  le  mo<> 
9  ment  de  se  faine  justice  des  usurpations  àe  PbiKppe^ 
»  Auguste  ^  de  Louis  VllI  ne  saurait  étredonleux.  »  Et 
irritant  sans  cesse  la  vaillance  inquiète  de  Hugues,  son 
ambition,  sa  vanité,  il  suffit,  ajoute-4-elle,  que  le  comte 
mH  asseï  brave,  aissez  soucieux  de  son  honneur  ponr  oser 
iortir  de  servitude.  Les  secours  ne  lui  manqueront  pas,  et 
l'entraînement  de  Tattaqne,  du  combat,  bien  d'autrea 

ivront.  Spirituelle  et  résolue  autant  qu'elle  est  rusée, 
ambitîease  et  perfide,  elle  parvint  à  fasciner  les  eaprits 
Iwniés  du  comte,  naturellement  faible,  irrésolu  ;  et  une 
fois  encore  félon,  U  entraîna  k  son  tour  un  grand  nombre 
de  seigneurs  dans  sa  félonie. 

Cest  le  Midi,  cette  fois,  qni  doit  être  le  thé&tre  de  la 
gnem.  Les  circonstances  présentes  donnaient  à  la  ligne 
an  caractère  des  plus  alarmants.  Le  roi  Louis  avait  perdu 
di  M  popularité  ;  les  cruelles  exécutions  du  grand  inqui- 
sîteoT  Robert,  si  long-temps  tolérées  et  protégées  par  loi, 
M  politique  soumise  à  T autorité  de  Rome,  les  excès  de  sa 
dévotion,  son  extraordinaire  affection  et  déférence  pour  les 
fiérea  Mendiants,  avaient  irrité  les  esprits,  et  donné  aux 
ttDi  dea  motifs  de  plaintes  très-graves,  aux  autres  des  pré* 
toitesde  rébellion,  à  tons  de  grandes  craintes  pour  Tave- 
On  ne  peut  le  nier,  l'amour  qu'on  lui  portait  s'affai- 
jour  en  joar ,  aussi  la  confiance  en  sa  foi 
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selin,  seigneur  de  Lunel;  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  iMO-i-t- 
la  Marche,  etc. 

La  ligue  dévoilée,  la  reine  Blanche  s'appliqua  autant  à 
combiner  et  réunir  pour  le  moment  opportun  toutes  les 
forces  de  l'Ëtat  qu'à  déjouer  les  préparatifs  des  ligués,  éle- 
vant chez  les  uns  de  grands  embarras  qui  devaient  para- 
lyser et  leurs  ressources  et  leurs  capacités  mêmes,  mettant 
les  autres  dans  l'étroite  nécessité  de  se  déclarer  ouverte- 
ment pour  rËtat.  Le  Midi,  plus  menacé,  éveille  aussi  da- 
vantage toutes  ses  sollicitudes  ;  elle  y  prépare  ses  plus 
solides  appuis^  dans  le  Languedoc,  au  cœur  même  des 
populations  jouissant  depuis  douze  ans  du  bienfait  com- 
munal; dans  la  Provence,  au  moyen  de  la  guerre  entre 
Raymond-Béranger  et  Raymond  VII  ;  dans  le  Béarn,  sur 
la  foi  inviolable  de  Garsende  et  du  brave  Gaston  VII,  son 
digne  fils.  D'un  regard  aussi  prompt  qu'il  est  élevé,  elle  a 
saisi  tout  l'ensemble  et  des  obstacles  et  des  ressources. 

Cependant  elle  paraît  s'occuper  de  fêtes.  Elle  conseille 
de  saisir  la  solennelle  occasion  même  du  mariage  et  de  la 
Grande  Chevalerie  d'Alphonse  (  où  la  ligue  a  arrêté  de 
faire  éclater  ses  projets),  de  la  saisir  pour  célébrer  une 
Cour  plénière. 

.  La  Cour  plénière  obligeait  tous  les  grands  de  TÉtat,  tous 
les  chevaliers  et  presque  tout  le  clergé,  de  se  réunir  sous 
les  veux  de  leur  roi,  de  toute  la  cour  :  au  terme  de  la  loi 
féodale,  aucun  seigneur  ne  pouvait  se  dispenser  de  s'y 
rendre.  Elle  fut  indiquée  à  Saumur,  vers  le  mois  de  juin 
1241.  Le  jeune  prince  y  fut  armé  chevalier,  avec  tout  le 
cérémonial  d'usage,  la  même  pompe,  le  même  éclat  que 
son  frère  Robert  à  Compiègne. 
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Dans  celte  Cour  plénière,  prodige  de  kse  et  de  sovj^ 
tuosité,  bien  propre  à  rappeler  les  mœurs  el  les  usages  k 
temps»  Tbibaut,  roi  de  Navarre,  sembla  vooleir  disputer 
de  richesses  ei  de  magutâceDce  avec  teua  les  aasistaett, 
rois,  reioes,  princes,  bauts  baroos  el  seigoeurs.  Tout  m 
vêtement  était  d'or  fin,  la  cotte  dames,  le  masteam, k 
ceinture,  le  ckapepon  ou  le  mortier;  et  le  ferwmil  dans 
manteau  était  sans  prii. 

1^  repas  ne  le  céda  point  aux  vêtements,  en  profusisB, 
en  richesses.  Les  cou  vives  se  comptaient  par  milliers  ;lflB 
tables  étaient  dressées  dans  les  halles  de  Saumnr»  ^nae 
vaste  étendue  en  toutes  dimeosieiis ,  et  pareilles  an  dottif 
de  Citeaux. 

Le  roi  était  servi  par  ses  deux  frères»  Robert  et  Ât 
phoiise  :  devant  lui  tranchait  du  couteau»  Jean,  comte  et . 
Soissons.  Les  barons  Imbert  de  Beaujeu,  Enguerraod  k 
Coucy  et  Archaoïbeau  de  Bourbon,  le  fils»  gardaient  m 
table  :  ils  avaient  derrière  eux  chacun  ses  chevaliers,  aa 
nombre  de  plus  de  vingt,  vêtus  en  cotte  d'armes  de  soie; 
et  derrière  ceux--ci  force  sergents  aux  armes  d'Alphoase, 
brodées  sur  satèdal.  Les  gens  de  ce  prince,  en  très-^gnad 
nombre,  étaient  vêtus  si  richement,  qu'excepté  Thibsot, 
roi  de  Navarre,  ils  effaçaient  toutes  les  parures.  En  un  aol, 
il  n*y  eut  jamais  d'exemple  d'une  si  grande  roagnificenei 
de  vêlements. 

Le  roi  Louis  se  distinguait  par  la  simplicité  de  sa  ta^ 
nique  de  samil  écarlate,  fourrée  d'hermine,  et  son  morW 
d'étoffe  de  coton,  9111  lut  allait  ma/,  dit  Joioville.  Aufiè 
de  lui  mangeait  le  jeune  Jean  de  Dreux,  comte  de  Bre- 
tagne, que  le  prince  venait  de  faire  chevalier,  et  Pierre 
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le  Rretagne,  son  père;  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  ttio-i-M 
i  Marche,  et  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse.  La 
■Me  de  Robert  et  celle  d'Alphonse  suivaient  sur  la  même 
igBed^un  côté;  de  Taotre,  celle  des  archevêques  et  des 
irèques,  qui  se  prolongeait  jusqu'à  la  table  de  la  reine 
Hiache»  dressée  en  tète  :  la  reine  était  servie  par  son  ne- 
«D,  Alphonse  de  Portugal,  Hugues  de  Châtillon,  comte 
le^Saint-Pol,  et  un  jeune  Allemand  de  dix-huit  ans,  le  fils 
le  iaînte  Elisabeth  de  Thuringe.  Blanche  le  baisa  au  front. 
Ml  pieuse  mémoire  d'une  sainte  dont  le  nom  était  partout 
igttlement  chéri  et  vénéré.  Vis-à-vis  la  table  du  roi  était  la 
lllle  de  Thibaut,  roi  de  Navarre;  le  jeune  Joinville  tran- 
(àait  devant  lui.  Sur  les  deut  ailes  et  dans  le  préau  du 
nKeu,  mangeaient  les  chevaliers,  au  nombre  de  plus  de 
inai9  mille,  et  une  multitude  d'abbés.  A  l'extrémité  des 
kn  ailes,  et  opposées  à  la  table  de  la  reine  Blanche, 
teient  les  bouleilleries ,  les  panneleries,  les  cuisines  et  les 
fép^nses. 

Ce  festin,  immense  par  le  nombre  des  convives  et  les 
Nrnoes  multipliés  à  T infini,  toute  cette  cour  plénière,  la 
plus  somptueuse  et  la  mieux  ordonnée  que  l'on  ait  jamais 
PBe,  ne  fut  troublée  par  aucun  accident.  Tout  se  suivit,  se 
termina  dans  un  ordre  admirable,  dans  une  paix  profonde; 
ot  cette  solennité,  qui  devait  être  pour  plusieurs  une  facile 
oecasion  d'hostilités  perfides,  dont  l'apanage  d'Alphonse 
itait  ou  le  motif  ou  le  prétexte,  imposa  aux  factieux  une 
Mramission  négative.  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la 
Marche,  qui  s'était  attendu  à  surprendre  le  roi  et  à  lui  im- 
poser la  loi  qu'il  jugerait  la  plus  favorable  à  ses  intérêts, 
forpris  lui-même,  subit  l'impression  générale. 
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Tout  fini,  le  roi  se  rendit  à  Poitiers,  avec  la  reine  Blancbe 
et  toute  la  cour,  pour  y  soleuniser  la  prestation  de  foi  et 
hommage  des  seigneurs  vassaux  d'Alphonse.  Tous  firent 
leur  hommage  ;  Hugues,  comte  de  la  Marche  lui-même, 
fit  le  sien. 

La  comtesse  Isabelle,  transportée  de  fureur,  prodigua 
au  comte,  son  mari,  les  reproches  les  plus  irritants  :  elle 
appela  honteux  son  procédé  envers  le  roi  et  son  frère  Al- 
phonse, un  affront^  à  elle,  a  lui,  qu*il  devait  laver;  et  pe« 
à  peu  sa  propre  fureur  brûlant  le  cœur  du  comte,  tout-à- 
coup  et  par  le  mouvement  soudain  d'une  prodigieuse  au- 
dace, il  proteste  publiquement  contre  rtiommage  qu'il  ve- 
nait de  consommer  aux  yeux  de  tous,  il  met  le  feu  à  ia 
maison  qu'il  occupe,  monte  à  cheval  et  traverse  à  grand  bruit 
la  ville  étonnée.  11  avait  quelques  forces  dans  les  abords 
de  Poitiers.  Le  roi  et  la  reine  Blanche  usent  de  pradeoce: 
ils  s'abstiennent  de  toutes  démonstrations;  et  après  trois 
jours  de  demeure  dans  la  ville,  forte  par  elle-même,  ils  re- 
vinrent a  Paris. 

Aussitôt  arrivés,  ils  convoquent  une  assemblée  géoéraie 
des  barons  et  de  tous  les  grands  de  l'État. 

La  violence  inouïe  du  comte  de  la  Marche,  une  félonie 
si  audacieuse,  avait  causé  dans  toutes  les  classes  une  indi- 
gnation profonde.  L'assemblée,  d'une  voix  unanime,  dé- 
cida la  guerre.  Le  roi  Louis,  la  reine  Blanche,  Robert,  Al- 
phonse, étaient  présents.  En  un  clin  d'œil  ils  réunirent 
tous  les  moyens  de  la  faire,  lis  apprirent  bientôt  que  le  roi 
d'Angleterre  était  débarqué  à  Bordeaux  avec  sa  femme 
Eléonore,  sœur  cadette  de  la  reine  Marguerite,  que  li 
comtesse  Isabelle  avait  été  les  recevoir  au  port  ;  mais  Henri 
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it  peu  de  forces  :  les  barons  Anglais  lui  avaient  refusé  ***^*-*^ 
t  secours  en  hommes,  en  argent,  en  armes,  toute  par- 
paiion  même,  dans  une  guerre  qu'ils  prédisaient  devoir 
e  désastreuse  pour  l'Angleterre ,  toujours  plus  infortu- 
i^  Henri  n*cn  persista  pas  moins  à  faire  la  guerre, 
n'ayant  point  d'argent  dans  ses  coffres,  il  emprunta 
9,000  livres. 

Tandis  que  ce  prince  éprouvait  un  refus  de  tous  subsides 
s  lui,  et  que  par  ses  menaces  véhémentes,  ou  des  sub- 
roges indignes  d'une  tète  couronnée,  il  ne  pouvait  par- 
tir à  ébranler  ou  soumettre  la  volonté  des  barons  An- 
ifty  le  roi  Louis,  conseillé  par  la  reine  sa  mère,  ne 
uaiide  rien,  et  il  reçoit  tous  les  secours  nécessaires. 
Blanche,  Robert  et  Alphonse  se  portaient  à  tous  les  pré- 
natifs  et  mouvements  de  guerre  avec  la  plus  grande  vigueur  ; 
itt  mois  de  mars  de  Tannée  1242,  tout  prévu  »  tout  or- 
iné,  le  rendez-vous  général  de  Tarmée  se  fit  à  Chinon. 
ute  la  noblesse,  toutes  les  Communes,  y  arrivèrent  en 
ie.  LoriQamme  de  Saint-Denis,  dont  la  vue  anime  tou- 
irs  les  Français,  y  est  déployé  :  l'armée  s^avance,  le  roi 
a  (été;  et,  le  20  juillet,  la  journée  de  Taillebourg  im- 
^rtalise  la  vaillance  surhumaine  du  prince. 
Henri  III,  Richard  son  frère,  Simon,  comte  de  Leices- 
y  Tennemi  mortel  de  Louis  et  de  Blanche,  tous  les  sei- 
Burs  félons  avec  eux,  étaient  rangés  en  bataille,  et  les 
II  armées  n'étaient  séparées  que  par  la  Charente.  Louis, 
r  un  courage  prodigieux,  s'élance  l'épée  à  la  main  sur  le 
ai  de  Taillebourg,  qui  peut  permettre  au  plus  quatre 
mmes  de  front,  et  entraînant  l'armée  par  ce  mouvement 
roïque,  il  décide  d'une  journée  que  la  victoire  seule  put 
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t ,  qui  diargea  le  premier  le  comte  de  la  Marche  ;  le 
■m  et  Taillant  Gaston  VII,  souverain  àa  Béam,  envoyé 
wm  mère  Garsende  pour  combattre  sous  le  drapeau  de 
Fraaee;  Gaucher  IV  de  Châtillon,  fiancé  en  1236  à 
■ne  de  Boulogne  :  il  s'illustra  par  une  valeur  éelalmile  ; 
n'avait  pas  encore  vingt  ans. 

L'érèque  de  Saintes  et  Pierre  de  Bretagne  négocièrent 
ppès  du  roi  en  faveur  dn  comte  de  la  Marche,  prisonnier. 
I  KÎgnem*  et  ses  trois  fils,  Hugues  Tainé,  Guy  et  Geof- 
if  de  Lusignan,  qu'il  avait  eus  dUsabelle  et  que  le  roi 
in  m  venait  d'armer  chevaliers,  Isabelle  elle-même, 
Me  femme  orgueilleuse  qui  avait  allumé  une  guerre  san- 
we  et  causé  la  mort  de  tant  de  braves  gens,  tous  les 
*tee  vinrent  se  jeter  aux  genoux  du  roi,  criant  avec  stav- 
^  :  Merci  I  et  implorant  un  pardon  qu'ils  n'osaient  es- 
^;  ils  demeuraient  à  ses  genoux  frappés  de  terreur  et 
Trouvante.  Le  roi  releva  la  comtesse  avec  bonté  ;  il  im- 

•  «U  comte  des  conditions  sévères.  La  loi  féodale  Tétait 
^  davantage  :  Lorsquun  vassal  fait  la  guerre  à  son 
^*^*wn,  ce  qui  s'appelle  tomber  en  félonie,  le  seigneur 
^^^oil  de  confisquer  tous  les  biens  de  son  vassal  félon. 
^^ues  est  obligé  de  faire  hommage  au  roi  de  son 
^    d*Angoulême,  qu'il  tenait  du  chef  de  sa  femme,  des 

•  tcnies  de  Cognac,  de  Jarnac  et  autres  terres  ;  à  Al- 
^^,  des  comtés  de  Poitiers,  de  la  Marche  et  de  ses  dé- 
^^ces.  Le  roi  se  réserve  la  Sainlonge,  le  grand  fief 
^^is,  que  le  comte  avait  reçu  en  garde  de  Louis  VIH  ; 
^^^nay,  Tonnay-Boutonne,  Montreuil,  et  grand  nombre 
^^«s  terres  conquises.  Il  fait  horamàge-lige  à  Alphonse 
^    chAtellenie  de  Mirebeau,  qu'il  reste  obligé,  selon  la 
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itio-i-a-s  Tormule,  de  livrer  à  grandes  et  petites  forces ^  et  cela  contre 
tout  homme  ou  femme  qui  peut  vivre  et  mourir.  Ce  prira 
reçoit  également  celui  des  seigneurs  vassaux  de  Hugaes» 
du  comte  d'Eu,  de  Geoffroy  de  Lusignao,  de  Geofiroyè 
Rancogne  pour  son  chàteau-fort  de  Taillebourg,  Remnl 
de  Pons,  Geoffroy  de  Mortagne,  etc.,  etc. 

Hugues  se  reconnaît  publiquement  coupable  d'iniquiléi 
d'orgueil,  de  Télonie  -,  il  conjure  le  roi  de  lui  pardonoera 
faute.  Le  roi  lui  promet  le  comté  de  la  Marche  et  de  La» 
gnan  ;  il  s'engage  à  ne  les  point  mettre  sans  sa  volootf 
sous  la  suzeraineté  du  roi  d'Angleterre  ou  de  fout  tain 
prince  Anglais;  mais  il  exige  pour  sûreté  les  châteaoxi 
Merpins  et  Châtel-à-Choir  durant  quatre  ans,  celui  è 
Crosant  durant  huit  ;  enGn  Louis  retient  les  10,000  Iiii0 
parisis  quil  payait  tous  les  ans  sur  son  trésor  à  la  cooM 
d'AngouIéme,  et  se  délie  de  l'engagement  de  ne  poiotUo 
de  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre  sans  lui^  comte  de  ï 
Marche. 

Le  comte,  ainsi  réduit,  fut  désormais  dans  l'impossilii'l 
lilé  de  rien  entreprendre  contre  TÉtat.  Telle  fut  rissuefal 
machinations  d'une  femme  qui  ne  pouvait  èlre  ingratesaos 
crime,  et  qui  avait  porté  la  haine  et  le  besoin  de  II  ^^^' 
geance  jusquà  vouloir  empoisonner  le  roi»  la  reine  Bltt* 
clie,  toute  la  famille  royale.  Les  coupables  avaient  étéif' 
rètés  dans  les  cuisines  mêmes  du  roi,  jugés  et  exécutée. Ik 
furent  pendus;  ce  fut  peu  de  jours  après  la  jourofc^ 
Saintes. 

Le  comte  laissa  l'opinion,  vraie  ou  supposée,  quel* 
aussi  il  avait  fui  au-plus  fort  de  la  bataille  de  Sainfes.Po' 
en  laver  le  souvenir,  on  le  vit  combattre  en  1249  dcfifl* 
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miette,  en  chef  d^enfants  perclus,  et  mourir  percé  de  im^-uê^ 
ips.   Tant  les  Français  aiment  la  vaillance  et  craignent 
reproche  de  la  lâcheté  ! 

LAreineBlanchefuirheureuse  médiatrice  entre  Henri  Illy 
ijmond  Yil  et  le  roi.  Henri  lui  écrivit  pour  la  prier  de 

obtenir  la  paix  ;  il  lui  rappelle  les  liens  du  sang  qui  Ta- 
isent à  elle.  Elle  obtint  aisément  du  roi  que  la  trêve  faite 
ec  elle  et  le  roi  d'Angleterre  sous  sa  régence  fût  pro- 
ilgée  de  cinq  ans.  Le  roi  lui  donna  la  Gascogne  en  fief 
hommage  des  rois  de  France. 

Henri,  dans  sa  défaite,  s'était  montré  supérieur  à  la  for« 
pBp;  il  supporta  avec  un  grand  courage  et  la  perte  des 
pn  batailles  et  la  défection  de  tous  ses  vassaux  de  la 
■nyenne  et  de  la  Gascogne.  Simon  de  Montfort,  qui  en 
tftit  le  gouverneur,  avait  irrité  tous  les  seigneurs  par  ses 
Mlences  et  son  orgueil  ;  ils  aspiraient  dès  long-temps  de 
Wfranchir  de  l'Angleterre,  de  ne  plus  compter  deux 
Mittres  à  la  fois.  Hors  Bertholde  de  Mirambeau,  qui  lui 
><Hitra  une  fidélité  héroïque,  tous  Tabandonnèrent.  L'his- 
>ite  signale  la  lùche  trahison  de  Guillaume  TÂrchevèque, 
^goeur  de  Parthenay,  laquelle  demeura  odieuse  aux  deux 

Le  roi  Henri  HI  soupçonna  la  fidélité  de  Richard  :  ce 
A  injustement  (53). 

«Si  Raymond  VH,  comte  de  Toulouse,  n^avait  point 
ilDbattu  avec  les  rebelles  à  Taillebourg  ;  si,  comme  eux, 

n'avait  pas  été  vaincu,  défait,  c'est  qu'il  s'était  vu  cu- 
lminé par  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté. 
^  hommes  et  les  Communes  avaient  refusé  de  le  suivre, 
^mme  les  seigneurs  Anglais  le  roi  Henri  :  demeuré  seul 
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contre  tout»  il  avait  icça  la  loi  ie  oeai  mtees  i  i(n  3 
foalait  rimf oaer.  Les  plus  neiiaçMltes  oppontiou  afiîart 
éclaté  en  même  temps  contre  le  povTOÎr  des  îwpaimteais, 
qui  poursQ  if  aient  sans  pmdeooeconnie  mus  joitîce,  qpiod 
ili  le  pouTaient,  leurs  cruelles  exécutions.  On  ?oy«liiite 
grand  nonibre  de  calholiqnes  Taire  abjuration  en  haiiM  h 
pou? oir  romain  ;  et  tes  esprits  s'irritant  tonjovrs  dtT» 
ta^»  les  plus  exaspérés  en  Tinre»!  au  povat  d'égorger  h 
inquisiteors  à  '  Avignonet ,  où  ils  lenaienl  leur  saagM 
tribunal.  En  outre,  Olivier  de  Termes,  TrincUTelY  vîeiNrte 
de  Béliers  et  de  CareassonM,  second  fils  de  feu  Rsjger- 
Bernardy  ennemi  acharné  de  r^ntonté  du  roi,  afmf 
pris  les  armes;  ils  s  étaient  jetés  dans  les  étèckés  de  Ntf* 
bonne  et  de  Carcassoime  avec  p(os  de  bravoure  que  è 
prudence  :  ils  y  trouvèrent  une  opposition  aussi  fiywca» 
qu'inattendue.  Une  fermentation  générale  menaçait  M 
le  Languedoc  et  Raymond  lui-  même.  De  Penne,  si  3 
s'était  retiré,  il  envoie  k  la  reine  Blanche  des  lettres  wà' 
sives  par  lesquelles  il  la  supplie  de  le  faire  rentrer  eo  grte 
auprès  du  roi.  It  commence  par  lui  rappeler  aussi  qaH  i 
rhoanenr  d  être  son  proche  paient  par  la  reine  Jtaaae,  ff 
mère,  la  tante  de  Blanche;  il  proteste  qu'il  a  toujones 
pour  elle  une  grande  vénération,  un  grand  respect  ;  il  Vif- 
sure  qu'il  réparera  sa  conduite  passée  envers  le  rai  fff 
une  obéissasce  entière,  et  par  un  attacbcmtnt  .vérildfc 
pour  ses  intérêts  et  ceui  du  royaume.  Enfin  il  la  prie  A 
lui  écrire  sur  ce  fait,  de  lui  envoyer  un  soivf-eonduiteltk 
le  faire  escorter  :  il  promet  d*arHer  è  Cahora  attendit^ 
ses  nouvelles. 

11  écrit  en  méaae  temps  au  roi;  il  promet  de  maiafesr 
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le  farailé  de  Paria,  de  lui  rendre  les  filles  et  châteaux  qu'il  itio-i- 
•araH  pris  sur  lui  ,  et  de  promouvoir  la  foi  catholique  en 
M»  terres,  de  (aire  justice  de  ceux  qui  ont  occis  Us  frirts 
Pr4ckêur$  et  les  frères  Mineurs^  de  se  rendre  auprès  de 
lui  quand  il  l'aura  pour  agréable,  de  le  servir  toute  sa  vie. 
Ces  négociatioos  avaient  lieu  à  la  fin  de  Tannée  1242.  Il 
arrive  à  Lorris  dans  le  mois  de  janvier,  sous  le  sauf-con- 
duit de  la  reine  Blanche.  Par  un  nouveau  traité,  appelé 
Tnùé  de  Lorris,  il  jure  de  maintenir  cehii  de  Paris,  de 
mmdie  ce  qu'il  a  pris,  de  vendre  au  roi  plusieurs  terres  du 
Midi  ;  il  quitte  les  consuls  et  la  Commune  d'Âlby»  le  vi- 
toflite  Amalric  et  les  bourgeois  de  Narbonne,  de  tout  ser- 
ont :  c'est  au  roi  qu'ils  feront  hommage.  Âmalric,  de 
côté»  s* engage  à  faire  raser  à  Tordre  du  roi  toutes  les 
iplaces  fortes  élevées  sur  ses  terres  depuis  la  guerre.  Roger^ 
.€ûBite  de  Foix,  profite  de  l'occurrence  pour  retirer  son 
*]MHiiniage  à  Raymond,  comte  de  Toulouse,  et  le  faire  au 
-toi.  Le  comté  de  Foix  releva  depuis  de  la  couronne  de 
France  immédiatement. 

Le  traité  de  Lorris  fut  avantageux  à  Tfltat,  et  il  pré- 
para les  voies  plus  faciles  en  Languedoc  pour  le  gouverne- 
■leat  d'Alphonse.  Raymond  écrivit,  au  mois  de  février 
1243,  à  la  reine  Blanche,  pour  lui  rendre  grâce  de  la  paix 
qpi*il  reconnaît  devoir  à  sa  protection.  Il  lui  promet  de 
pviTger  la  ville  de  Toulouse  des  hérétiques,  de  prêter  main 
liorte  pour  seconder  le  cours  de  la  justice  et  maintenir  le 
Droit  commun.  Néanmoins  il  resta  sous  le  poids  de  Tex- 
communication  des  deux  nouveaux  inquisiteurs,  frère  Fer- 
rier  et  Guillaume  Raymond,  tous  deux  Jacobins  »  et  malgré 
la  décision  des  évéques  assemblés  à  Béziers»  malgré  la  vo- 
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lonté  même  du  roi,  qui  les  avait  convoqués.  L'année  suivante, 
il  reçut  Tabsolution  de  Tarchevéque  de  Narbonne,  laquelle 
fut  plégiéey  comme  on  parlait  alors,  par  Bègues  et  Nom- 
part  de  Caumont,  Gaston  et  Vital  de  Gontaut,  et  par  Ar- 
mand, baron  d'Albret  (de  le  Brel).  C'est  la  première  fois 
que  Ton  voit  consigné  par  Thistoire  un  nom  qui  fut  depab 
si  célèbre. 

Pour  le  comte  de  Provence,  il  n* j  avait  point  à  traiter, 
tout  rebelle  qu*il  était.  Empêché  dans  sa  propre  guerre 
avec  Raymond  VU,  qui  combattait  pour  Frédéric,  et  loi 
contre  ce  prince,  il  n'avait  pu  faire  une  démonstration  bos* 
tile  à  la  France.  La  reine  Blanche,  qui  avait  pénétré  ses 
desseins,  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Par  son  conseil,  le 
roi  avait  envoyé  en  toute  hftte  dans  le  Midi  une  armée 
commandée  par  Imbert  de  Beaumont,  homme  habile  dans 
les  armes.  Il  avait  su  tenir  en  respect  et  Raymond-Béranger 
et  Jacques,  roi  d'Aragon,  son  proche  parent,  et  le  roi  de 
Castille  lui-même,  qui  se  promettaient  de  ravager  et  con- 
quérir le  littoral  de  la  Méditerranée,  tandis  que  les  barons, 
à  la  tête  du  gros  de  l'armée  rebelle,  auraient  opéré  dans 
les  provinces  qui  se  portent  et  confinent  à  TOcéan.  Le 
comte  Uaymond-Béranger,  libre  de  tous  ses  mouvements, 
pouvait,  ainsi  protégé,  faire  le  malheur  de  la  France  dans 
cette  conjoncture ,  en  ouvrant  les  portes  pins  laides  daiK 
le  Midi  et  à  l'Angleterre  et  à  la  Castille,  qui  le  convoi 
taient.  Raymond  n*eut  point  à  supporter  la  peine  de  son 
ingratitude. 

Ce  premier  mouvement  de  la  Castille  contre  la  France 
doit  être  remarqué  :  conséquence  de  la  politique  fatale  du 
Saint-Siège,  sans  cesse  appliquée  à  fomenter  et  accroître 
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toujours  entre  les  deux  peuples  une  haine  irréconciliable,  «léo-i-i-a 
Ce  mouvement  devait  continuer,  et  des  siècles  de  douleur 
publique  en  sillonner  le  passage. 

On  rapporta  encore  une  fois  à  la  fortune  un  événement 
dont  rheureuse  issue  avait  été  préparée  par  une  politique 
sage,  prévoyante,  et  couronnée  par  un  courage  vraiment 
héroïque. 

La  France  jouit  sous  ses  lauriers  d'une  paix  profonde  : 
elle  est  redevenue  tout-à-coup  grande,  prospère;  floruit 
H  exallavit.  Elle  saluait  d'amour  et  de  reconnaissance  son 
eune  roi  victorieux  ;  car  la  victoire  est  éminemment  popu- 
laire en  France.  Elle  admirait,  elle  solennisait  la  reine 
Blanche,  dont  les  conseils  sages,  prudents,  énergiques,  dit 
A.  de  Bury,  venaient  d'aiïermir  encore  une  fois  Tautorité 
le  rËtat,  et  réduire  ù  la  soumission  l'esprit  d'indépen- 
lance  exclusive  et  factieuse  à  un  grand  nombre  des  plus 
ituts  feudataires  du  royaume,  toujours  prêts  à  se  révolter, 
^es  plus  audacieux  et  les  plus  irrités  faisaient  vainement 
tnteiulre  ces  paroles  séditieuses  :  Si  les  Anglais  sont  chassés 
le  ioul  le  royaume,  oi)  sera  noire  refuge  contre  la  tyrannie 
les  rais?  Il  importait  peu  à  l'absolue  autorité  féodale  que 
i  France  prit  place  comme  nation,  comme  patrie,  sur  la 
cène  du  monde,  pourvu  que  les  suzerains  pussent  com- 
idtre  avec  impunité,  ou  trouver  dans  la  défaite  un  refuge 
nsHUid  ils  étaient  criminels.  Mais  l'Angleterre  était  dans 
'impuissance  de  nuire  à  la  France  ;  la  misère  sans  paroles 
le  ses  peuples  creusait  chez  elle^  toujours  plus  profonds, 
hkae  sur  abime.  Rome,  par  ses  cupides  et  scandaleuses 
ixîgences,  Henri  ill,  par  ses  guerres  extravagantes  et  ses 
olles  profusions,  en  avaient  fait  le  pays  le  plus  malheureux 

u.  18 
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que  les  annales  da  monde  aient  jamnaÎB  rappelé.  Aussi ,  eetre 
Rome  et  le  peuple  Anglm  s'était  «Nmnée,  tonjoim  plB5 
eiïroyable,  une  haine  renano^a,  disent  les  cbronkfoes  k 
temps  :  la  misère  nK>rale  égarlaît  la  misère  maténetle.  Rome 
avait  tout  corrompv,  et  Tmi  qaaliGaft  toQJoars  pins  cot- 
gtamment,  et  comme  en  manière  proverbiale,  rAngleterre 
par  ces  termes,  ù  la  fois  tristes  pour  elle  et  accnsaten^ 
|>our  les  pouvoirs  qui  l'avaient  dégradée  :  L\4wgla%s  fro- 
brosns  et  darmwsu^  ! 

Si  des  ecclésiastiques  Anglais,  nobiement  indignés, 
osaient  élever  une  voix  coaragease,  ils  étaient  aussitM  in- 
dignement persécutés  :  tel  rarchevèque  de  Cantorbéry. 
Edmond,  qui  mérita  le  nom  de  saint.  Il  fut  obligé  de  qoà- 
ter  rAngleterre  et  de  se  réfugier  en  France,  il  y  fbt  ae- 
cueilK  avec  respect  et  avec  amour  tout  ensemble;  (ir 
il  était  à  la  fois  et  le  grand  citoyen  et  Hiomne  k 
pauvre.  La  reine  Blanche  reçut  humblement  la  bénédic- 
tion du  prélat  apostolique  qui  avait  compris  la  sainte  winr 
sion  du  prêtre,  ^  défendu  an  péril  de  sa  vie  l'Église  et 
son  pays  contre  les  monstrueux  abus  de  T Église  iraiver- 
"soile. 

La  ruine  da  parti  Anglais  dans  tout  le  Midi ,  dins  le 
Poitou,  dans  la  Saintonge  et  dans  4a  Gascogne  mène,  où 
«il  ne  conservait  plus  qu'une  ombre  d'aolorilé  tsnjeaisftis 
aflaiblic;  l'énergique  opposition  de  toates  les  (jonaiKS 
du  Languedoc  contre  les  barons  et  seigneurs  révolléSy  U 
le  résultat  mémorable  de  la  campagne  ^de  1242,  si  bM^ 
ment  préparée  par  la  reine  Blanche,  et^qoe  oouroBDih 
victoire  de  Tailiçbourg.  Tout  le  midi  féoM  était  forcée 
se  soumettre.  La  manifestation  de  Garsende  (54)  >inoDtrat 
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léBormaîs  dans  le  Béaro  et  ses  dépendanœs  un  allié  pnis-  itf(M^3 
■Bt  et  contre  l'Espagne  et  contre  l'Angleterre ,  qni  le 
pouvaient  menacer  lui-môme  dans  son  indépendance.  Ce 
pébt  fMiys  arait  alors  une  grande  prépondérance  :  on  le 
peut  peconnàitre  par  Je  traité  de  cette  princesse  '»vec 
Henri  Ul,  qui  lui  donne  2,600,000  livres  sterling  pour 
pftyer  les  frais  de  la  guerre  entreprise  de  nouveau  contre 
«i  après  Taillebourg.  Le  comté  de  Foix,  devenu  indépen- 
laot  aussi,  et  relevant  de  la  couronne  de  France,  lié  avec 
e  Béara,  fortifiait  encore  son  appui.  Tous  les  seigneurs 
riiacus  dans  les  fameuses  journées  de  Taillebourg  et  de 
Muiotes  avaient  fait  leur  foi  et  hommage  respectif,  soit  au 
Rtî  Louis,  soit  à  Alphonse,  son  frère. 

îLeroi,  sous  la  puissante  inlluence  d'un  si  beau  triom- 
Bhe,  reprit  sies  habitudes  de  justice  et  d'équité. 

Il  confirma  en  1243  tous  les  droits  et  privilèges  de  la 
[jommune  de  Narbonne.  Les  consuls,  les  notables,  tous 
et  bourgeois  depuis  l'âge  de  quatorze  ans,  firent  au  roi 
lew  serment  de  fidélité  ctmlre  toute  erécUure  qui  pût  vivre 
M  mourir.  Amalric,  vicomte  de  Narbonne,  fit  également 
le  sien,  et  fut  reçu  à  l'hommage  de  la  couronne. 

Par  une  ordonnance ,  le  roi  Louis  soumit  les  ibréts  à 
ne  administration  sévère  ;  mais  il  défend  à  la  fois  aux  of- 
Keiers,  agents  ou  forestiers  préposés,  de  juger,  de  cun- 
iMnner  :  ils  devront  se  borner  à  informer,  et  les  délin- 
|oants  ou  prévenus  seront  traduits  devant  la  justice  du  roi, 
|ttî  en  jugera  sur  témoignages. 

Par  une  autre  ordonnance  d'égale  ^sagesse  et  humanité, 
il  prolonge  la  prohibition  des  tournois  pour  les  seigneurs, 
A  des  joutes  d -écuyers  et  de  soldats  j  où  tant  de  braves 
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«c»i-Ks  gens  trouvaient  une  mort  inutile.  En  1240yau  toorooide 
JNuits,  près  de  Cologne,  soixante  chevaliers  avaient  péri 
suffoqués  par  la  poussière. 

(/est  dans  Tannée  1243  qu*eut  lieu  la  transUtion  delà 
Couronne  d  épines,  une  des  plus  grandes  solennités  que  le 
culte  chrétien  eût  encore  célébrées  en  France.  Le  roi  Louis 
r'.uit  été  jusqu'à  Sens  pour  la  recevoir  des  mains  d^Aodré 
de  Longjumeau,  fameux  interprète  des  langues  orientales, 
qui  \enait  de  l'y  apporter.  Elle  fut  successivement  déposée 
à  Vincennes,  à  labbaye  Saint-Antoine  et  à  Notre-Dame. 
C'est  de  ce  point  que  toute  la  famille  royale,  tout  Paris, 
et  une  population  immense,  rapportèrent  processionnelle- 
ment  à  la  Sainte-Chapelle.  Roi,  reine,  princes,  seigneurs, 
prêtres  et  peuple,  hommes,  femmes,  enfants,  suivaient 
{»ieds  nus,  et  dans  un  recueillement  qu'il  n'est  pas  donné 
de  peindre.  La  couronne  était  portée  par  le  roi  lui-même, 
soutenu  de  ses  deui  frères  Robert  et  Alphonse.  i<  0  coq- 
»  ronne!  s*écriait  le  roi  à  chaque  lieu  de  repos^  combien 
»  tu  surpasses  toutes  les  couronnes  de  la  terre  !  La  plo* 
>»  part  sont  le  prix  des  guerres  et  de  la  destruction  ;  toi, 
))  symbole  d'amour  universel,  tu  fus  pour  le  salut  et  h 
»  conservation  du  genre  humain  !  » 

La  Sainte-Chapelle  n'était  pas  encore  entièrement  acbe- 
vêi^  (|uand  elle  reçut  la  couronne.  La  dédicace  n*en  fut 
faite  que  Tannée  suivante  par  Guillaume  d'Auvergne,  éf^ 
que  de  Paris.  Elle  fut  élevée  sur  les  ruines  de  la  chapelle 
Saint-Nicolas,  que  Louis  Vi  avait  fait  bÂtir  dans  le  Pahis 
n;rme.  Ouvrage  de  Pierre  de  Montreuil,  le  plus  habile  ar- 
ciulecte  de  son  temps  dans  le  st>le  gothique,  elle  fait  en- 
core aujourd'hui  Tadmiration  des  hommes  de  Tart  par  le 
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fini  du  traYail  et  des  détails,  par  la  hardiesse  du  dessin  et  tM-f-M 
l*eitraordinaire  beauté  des  yitraux.  Elle  coûta  40,000  li- 
Tres  parisis.  Elle  porta  au  frontispice  et  &  Tintérieur  les 
•mues  écartelées  de  France  et  de  Castille,  comme  souvenir 
symbolique  de  ses  fondateurs. 

La  même  année  vit  mourir  un  des  plus  grands  hommes 
dont  la  France  pût  se  glorifier,  Gauthier  Comnt^  arche- 
vêque de  Sens.  Ministre  sous  Philippe-Auguste  et  ses  suc- 
cesseurs, noble  émule  du  chancelier  Guarin  et  de  Montmo- 
rency, il  servit  TÉtat  de  ses  hautes  et  puissantes  facultés, 
et  a?ec  un  dévouement  qui  ferait  à  lui  seul  sa  gloire.  Dans 
M  YÎe  politique  ou  privée  comme  dans  son  apostolat,  il 
demeura  avec  Guarin  le  modèle  le  plus  accompli  de  l'homme 
d'État  et  de  Tbomme  vraiment  évangélique.  Sa  tolérance 
appartenait  aux  siècles  les  plus  éclairés  :  il  avait  compris 
tontes  les  hautes  portées  de  la  liberté  des  cultes  quant  aux 
Jnifa,  et  il  en  était  le  plus  zélé  défenseur.  C'est  à  ses  in- 
stances  prépondérantes  que  le  jeune  roi  avait  conservé  aux 
Jnib  leur  Talmud,  tous  les  livres  des  rabbins,  tout  Tétat 
de  choses  religieux  et  social  que  la  reine  Blanche  avait 
établi. 

Mais  ces  mêmes  vertus  qui  Toif raient  à  1* admiration  des 
anges  et  de  tous  les  amis  de  Thomme,  furent  méconnues  ou 
ealomniées  k  dessein  par  certains  personnages,  qui  osèrent 
tenter  de  flétrir  un  caractère  sublime  de  grandeur  et  de 
imreté.  Ils  eurent  la  hardiesse  de  publier  que  ce  grand 
kemme  avait  été  acheté  paf  les  Juifs,  pour  leur  conserver 
et  leur  Talmud  et  leur  culte;  que  sa  mort  si  soudaine,  ar- 
rivée au  même  jour  anniversaire,  k  la  même  heure,  dans 
lea  mêmes  lieux  (ViDcennes)  où  il  avait  donné  ce  conseil. 
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Frédéric  II  et  toutes  les  tètes  couroooées  CaîsaieQt  en 
^êin  les  plus  vives  iastances  pour  déterminer  les  cardinaai 
i  VékctioQ  d'un  pape.  La  France,  fatiguée,  prit  linitia- 
Vfe,  et  par  une  ambassade  solennelle  du  roi  et  de  toat 
l*£ui»  menaçant  le  sacré  Collège,  elle  fit  entendre  ces  pa- 
rades mémorables  :  Si  les  cardinaux  ne  veulent  pas  sans 
Ulai  satisfaire  à  lailenle  publique  y  on  saura  bien  sepasy^ 
î#r  de  leur  ministère  et  donner  en-deçà  des  monts  un  chef 
ï  rEglise,  et  qu  eux-mêmes  seront  forcés  de  reconnaître. 

Le  sacré  Collège,  effrayé  de  la  menace,  élut  enËn  le 
cardinal  Sebinaldi  de  Fiesque,  le  24  juin  1243.  Il  prit  le 
iieBi  dinnocent  I\  ;  il  était  un  des  amis  les  plus  éprouvés 
le  Tempereur  Frédéric.  Ce  fut  à  son  grand  étonnement 
qgoe  ce  prince  le  vit  nommer  pape,  et  a  sa  plus  grande 
jaîa  :  il  avait  redouté  l'élection  du  cardinal  Romain,  qu'il 
pcésumail  devoir  être  favorable  à  la  France;  mais  cette 
jeîe  fui  de  courte  durée,  et  bientôt  Innocent  IV  fournit  à 
Veapereur  l'occasion  de  dire  :  Cardinal,  il  fut  mon  ami  ; 
pepe>ti  sera  mon  ennemi  le  plus  redoutabU.  Cette  prédic- 
tien  se  torda  pas  à  se  vëriGer. 

D'abord  humble  de  paroles,  soucieux  en  apparence  des 
intérêt»  d'autrui  (55),  il  se  montra  bientôt  audacieux  dans 
9W  menaces,  et  téméraire  jusqu'à  Taveuglement  dans  ses 
entreprises.  Une  guerre  atroce  éclata  de  nouveau  sur  l'I- 
tabe  ioCortunée  :  injures  et  outrages  mutuels^  excès  mul- 
tiples, pareille  barbarie ,  les  deux  ennemis  furieux  sem- 
kieient  fouler  aux  pieds  toutes  notions  de  sagesse  et 
d'humanité.  Le  pape  a  la  fin,  vaincu  par  les  armes  de  Fré« 
diric»  fut  forcé  de  quitter  Kome  et  de  se  réfugier  en  toute 
kAle  a  Gênes»  où  il  était  ué,  et  oii  il  espérait  sans  douta 
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«U3  trouver  un  refuge  assuré.  Ses  espérances  déçues ,  il  s'é- 
chappa furtivement  et  vint  k  Lyon  par  mer  avec  toute  sa 
suite,  et  après  y  avoir  indiqué  un  concile  oecuménique  ou 
devaient  ôtre  discutés  et  résolus  les  droits  de  Frédéric  è 
l'Empire.  Singulier  rapprochement!  le  pontife  ne  trouve 
où  reposer  sa  tète  que  sur  les  terres  mêmes  de  rcmpereor 
qu'il  poursuit  :  Lyon  relevait  fictivement  de  TEmpire. 

L'arrivée  du  pape  à  Lyon,  un  des  plus  grands  événe- 
ments du  treizième  siècle,  souleva  de  partout  et  dans  tous 
les  esprits,  mais  principalement  parmi  la  noblesse,  la  ré- 
pulsion la  plus  animée,  la  plus  menaçante,  et  la  plus  géné- 
rale que  Ton  eût  encore  signalée.  Elle  fut  si  redoutable, 
et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  si  brûlante,  que  le  roi  Louis  lî 
fit  dire  au  pontife  de  ne  point  passer  outre.  11  manifesta 
un  grand  étonnement  :  il  s'attendait  à  être  reçu  en  France, 
et  même  accueilli;  soit  que  le  roi,  dans  ses  relations di* 
rectes  avec  lui,  lui  eût  promis  appui  et  sécurité,  soit  que 
le  prince  eut  trop  présumé  et  de  son  pouvoir  et  de  sa  no- 
blesse. C'était  le  cas  pour  le  pontife  d'user  de  prudence, 
de  modération  :  il  n  en  écouta  point  les  inspirations,  et, 
dans  ses  menaces  folles,  il  osa  dire  hautement  quil  lui 
fallait  à  loulprix,  ou  s  accommoder  avec  le  grand  drag&n» 
ou  le  détruire,  et  que  plus  aisément  ensuite  il  viendrait  i 
bout  de  tous  les  petits  serpenteaux. 

Il  y  eut  en  effet  une  réconciliation  avec  l'empereur  Fré- 
déric, mais  instantanée,  et  la  guerre  reprit  son  cours  dés- 
astreux. Cependant  il  se  tenait  renfermé  dans  Lyon,  osant 
à  peine  se  montrer  en  public.  Il  connaissait  que  sa  vie  J 
était  en  danger,  quoique  l'évêque  en  fût  seigneur  tempo- 
rel. Les  empereurs,  depuis  long-temps,  n'y  avaient  aucaoe 
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Dtorîté.  Repoussé  par  les  Français,  il  sollicita,  mais  en 
tin  y  le  roi  d'Aragon  de  le  recevoir.  Le  roi  Henri  lui-* 
Berne,  son  ?assâl,  lui  ferma  les  portes  de  T Angleterre,  ou 
«DU  d*iDtér6t  pour  l'empereur,  son  beau-frère,  ou  dominé 
lar  l'attitude  menaçante  des  hauts  barons  Anglais.  Il 
rédérise  !  s*écria  le  pontife. 

Hais ,  s*il  m'est  permis  d'user  du  même  terme  pour 
jualiGer  une  question  aussi  grave,  je  dirai  que  toute  l'Eu- 
npe  frédérisaii.  Dans  la  pensée  comme  dans  les  paroles 
b  chacun,  la  guerre  du  sacerdoce  et  de  TEmpire  se  ré* 
[nÎMÎt  i  la  question  du  droit  d'élection  et  d'investiture. 
jù  droit,  de  toute  ancienneté  chrétienne,  était  celui  des 
inpereurs  et  des  rois.  Les  papes  l'avaient  usurpé,  et, 
irandiissant  audacieusement  toutes  les  bornes,  de  ce  droit 
imrpé  ils  avaient  rapidement  passé  à  celui  de  donner  les 
oytames  et  les  empires,  d'élever  ou  de  déposer  à  leur  vo- 
imté,  ou  selon  leurs  caprices,  et  les  rois,  et  les  empe- 
enrs,  et  les  suzerains.  En  un  mot,  ils  veulent  la  tempo- 
«lUé  des  empires  comme  ils  en  ont  la  spiritualité  ;  que 
esdtnies,  la  collation  des  bénéGces,  Félection  des  arche- 
réqoeSy  des  évéques  et  des  abbés,  appartiennent  au  pou- 
voir ecclésiastique,  comme  dans  le  temps  de  Grégoire  YII 
A  bien  d'autres  de  ses  prédécesseurs  ou  successeurs,  et  ils 
lecusent  du  crime  de  simonie  tout  prince  qui  soutiendra 
M  prétentions  contraires. 

Tous  les  dépositaires  des  pouvoirs  souverains,  tous  les 
MMnmcs  pensants  et  judicieux ,  voyaient  et  connaissaient 
Ibds  cette  prétention  folle  la  cause  vraie,  unique,  de  la 
pierre  sacrilège  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  de  partout 
l'élevait  ud  cri  de  répulsion  contre  les  prétentions  des 
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papes;  è  ce  point,  qu'un  souvemo,  ou  faible  d'entende- 
ment, ou  d'une  ambition  secrète  et  irréfléchie,  qui  aurait 
voulu  alors  favoriser  le  Saint-Siège  dans  ses  entreprises 
téfliéfaires,  n'aurait  point  osé  se  déclarer.  Yoilà  la  vérité. 

Sur  ces  entremîtes,  Innocent  IV,  apprenant  que  le  m 
Louis  devait  à  la  fin  de  l'année  visiter  Tabbayede  Ctteaoi, 
quil  honorait  particulièrement,  écrivit  une  lettre  trè»- 
pressante  à  Tabbé  et  an  chapitre  :  il  lea  conjure  de  tout 
tenter  auprès  du  roi  pour  obtenir  de  lui  un  asile  en  Fraact 
et  sa  protection  contre  Frédéric,  c$  fils  de  Satau. 

Le  roi  s'y  rendit  effectivement  i  la  fin  de  septenbn^ 
époque  annuelle  de  la  tenue  du  chapitre  ;  mais  il  était  aa» 
compagne  et  suivi  de  la  reine  Bianche,  ses  douze  damesil 
leur  suite,  la  jeune  reine  Marguerite,  la  princesse  Isabellt) 
les  trois  princes  ses  frères,  Alphonse  de  Portugal,  le  èm 
et  la  duchesse  de  Bourgogne  et  leurs  m  comtes,  d^v 
grand  nombre  de  hauts  barons  et  de  chevaliers. 

A  l'approche  du  roi,  loua  les  religieux,  au  nombre  di 
plus  de  cinq  cents,  sortent  pfocessio«selie«ient  au-derait 
de  lui  et  se  précipitent  tous  è  genoux,  les.  mains  joialeiy 
versant  un  torrent  de  larmes,  ne  faisant  entendre  qwde» 
gémissements,  des  sanglots.  Le  roi  fut  profondément  émit 
et  s'avançant  de  quelques  pas,  dans  l'entraiaement  de  soi 
éffiotioo,  il  Qéchit  le  genou  devant  eux.  Après  cette  scèat 
d'attendrissement  et  d'émotion,  tout  le  cortège,  et,  cooti9 
l'usage,  les  femmes  elles-mêmes,  pénétrèrent  dans  Tab- 
baye  et  y  firent  demeure.  La  reine  Blanche  demawh  i 
l'abbé  la  permission,  pour  elle  et  pour  le  roi  son  fils,  fv 
était  souffrant  et  fatigué  de  la  route,  de  Eaire  gras,  Elb 
lui  fui  aussitôt  accordée*  Les  religieux  avaient  e«i-m^iD0 
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me  trop  haute  faveur  à  solliciter,  à  obtenir,  pour  refuser  lus 
e  que  fa  discipline  même  du  monastère  eût  interdit  en 
3ate  autre  occurrence  ^  principalement  l'admission  des 
îmnies.  Ils  prodiguaient  tous  les  égards,  tous  les  honneurs 
u  roi,  à  la  reine  Blanche  :  leur  nom,  honneur  insigne, 
li  éeril  an  Mémento  de  la  messe  dan»  tontes  les  mabons 
B  y  ordre. 

£D9utte  conunencèrent  les  oégocialioBS.  L'abbé ,  tout 
ï  «hftpitre,  firent  les  instances  les  plus  vives  et  les  plus 
toyicnies  pour  obtenir  Teatrée  du  pape  en  France  :  C^eélr 
t0,  disaient- ils,  donl  le  sein  est  toujours  ouvert  aux' 
iwéux.  Le  roi  leur  répond  dans  les*  termes  les  plus 
&eliieux  et  les  plus  courtois  :  il  dit  qu'il  recevrait  avec 
jgÊimè^  joie  le  saint-père  dans  son  royaume,  mais  qu'il  ne 
a  pottvait  sans  l'avis  et  le  consentemeul  de  ses  barons 
cqKtt»a/tim  siuyrum),  qu  aucun  roi  de  France  ne  peut  évi^ 
w.  Les  moines  furent  très-mécoAtents  de  la  réponse  du 
m  ;  ils  avaient  compté  sur  un  succès  spontané,  et  ce  succès 
mm  écbappait  sans  retour.  Ils  apprirent  que  dans  rassem- 
blée dea  barons,  convoquée  aussitôt,  l'avis  du  refus  sans 
caérictioii  avait  été  unanime.  C'est  alors,  selon  plusieurs», 
[Oft  le  pape,  furieux,  osa  faire  entendre  les  épithètes  de 
Erajfon  et  serpenteaux  que  nous  avons  citées  plus  baut. 
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LIVRE  Vin. 

tt4ft  Peu  après  cette  conférence,  le  roi,  affaibli  par  les  fati- 

gues de  la  dernière  guerre,  où  il  avait  acquis  une  gloire  si 
pure,  et  bien  plus  encore  par  les  austérités  et  les  rudi$ 
morlificalions  dont  il  travaillait  continuellement  son  corp^ 
tomba  dangereusement  malade  à  Pontoise,  où  il  était  afee 
la  reine  Blanche  et  toute  la  cour.  Â  la  maladie  dont  i 
était  atteint  plusieurs  fois  dans  Tannée,  et  dont  nousaroos 
déjà  parlé,  s*était  jointe  une  dyssenterie  violente  accompa- 
gnée dune  fièvre  double-tierce.  Le  mal  faisait  des  pn^ 
rapides,  et  toujours  plus  effrayants.  L'alarme  fut  unifer- 
selle  :  toutes  les  populations,  hommes,  femmes  et  enfants, 
se  portaient  dans  les  églises,  et  de  toutes  les  parties  de  la 
France  on  arrivait  en  foule  à  Paris.  Les  prières  les  phs 
ferventes,  les  aumânes,  les  pèlerinages,  les  neuvaines,  toot 
ce  que  la  dévotion  d'un  peuple  plein  de  foi  pouvait  inspi- 
rer, était  la  grande,  Tunique  et  seule  pensée  de  la  nation 
entière,  comme  son  seul  sentiment.  Tout  travail  était  cessé, 
toute  fête,  et  joie,  et  parure,  et  solennité,  étaient  dé- 
pouillées. Des  gémissements,  des  larmes,  tout  Taspectde 
la  plus  amère  douleur,  voilà  ce  que  présentait  la  France! 
la  vue  de  son  roi  en  péril,  ce  jeune  roi  vainqueur  qu'elfe 
venait  de  saluer  d'enthousiasme,  heureuse  et  fièredesa 
gloire. 

La  reine  Blanche  ne  quittait  point  le  chevet  de  son  ht; 
la  reine  Marguerite ,  les  trois  princes  et  la  princesse  Js*- 
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>elle,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  ne  sortaient  des  appartements  1144 
la  roi  que  pour  aller  au  pied  des  autels  prier  avec  le  peu- 
île  et  demander  à  Dieu  le  salut  du  prince,  celui  de  la 
^rance.  Déjà  on  parlait  d'apporter  dans  sa  chambre  les  re- 
iques  qui  étaient  le  plus  vénérées  des  peuples,  le  saint 
^lou,  le  morceau  de  la  vraie  Croix ,  le  bras  de  saint  Simon , 
enfermés  à  Tabbaye  de  Saint-Denis  (56). 

Le  péril  devint  imminent.  Blanche  ordonna  la  proces- 
ioD  de  saint  Denis  et  l'exposition  de  la  châsse  du  saint, 
ernier  et  solennel  acte  de  dévotion  dans  le  péril  des  rois 
t  de  lËtat.  Blanche,  la  reine  Marguerite,  Isabelle  et  ses 
rères,  Guillaume  d'Auvergne  et  son  clergé,  tout  Paris  et 
Mites  les  Communes  voisines,  s'y  portèrent,  nobles  et  bour- 
;eois,  riches  ou  pauvres,  hommes,  femmes,  enfants,  tous 
oofoodus,  et  la  prière  commune  fut  l'expression  touchante 
e  la  commune  douleur. 

Aa  retour,  la  reine  Blanche  trouva  le  roi  sans  mouve* 
lent,  sans  paroles,  dans  la  plus  effrayante  léthargie,  ne 
lissant  plus  d'espoir;  déjà  même  un  instant  on  l'avait  cru 
lort.  Blanche  prit  des  mains  du  vertueux  Guillaume  les 
cliques  apportées  de  Saint-Denis  :  elle  les  pose  elle-même 
ar  le  ht  du  roi,  le  morceau  de  la  vraie  Croix  sur  son  corps, 
t  domptant  sa  douleur ,  elle  s'adresse  à  Dieu ,  n'ayant 
las  rien  à  attendre  des  hommes  :  Non  nobis.  Domine, 
'écria-t-elle,  non  nobis,..  Non  pour  nous  y  Seigneur  ^  non 
•«r  nous  y  mais  pour  la  gloire  de  ton  nom  el  la  manifes' 
olton  de  la  vérité  (*)!  Et  après  une  pause,  recueillant  une 
econde  fois  les  puissances  de  son  noble  cœur,  elle  ajoute  : 

{*)  Ps.  cxiii,  Inexitu,  etc. 
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Sanvtf  fi  mon  jDïau  !  «flrwre  «ufourd'hm  fci  Frmnety  qw  (« 
e»  toujours  pre^gée  ! 

A  peine  ces  paroles  étaient-elles  "pronoacies,  et  cérame 
si  la  voif  symperthnpe  de  sa  mère  Tiii|4Qravrt  le  Créatearet 
les  dWines  puissances  4e  la  CtoÎt  Te^sseBl  «pénétré^  le  roi 
fit  un  léger  moiiTenieiit  et  commença  4e  respirer.  Toas  k^ 
assistants  ressaisissent  reapéraoce  perdre,  ils  tonbeati 
^enoni  et  rendent  grftce  A  Dieu,  <{iri  a  exaiicé  la  prière da 
juste  et  les  vœux  de  tout  un  peuple*  Peu  k  peu  la  ?ie  ht 
rappelée  ;  mais  le  prince,  épuisé  par  la  fatigue  et  les  hb- 
térités  secrètes,  eut  une  convalescence  longue  et  dovrfoa- 
rense.  La  maladie  Tarait  atteint  au  mois  de  décembre,  el 
ce  n'est  qu'au  mois  de  mars  de  Tannée  aairante  ip'tl  pil 
revenir  À  Paris*  Il  n'est  point  donné  d'exprimer  les  ténei- 
gnages  d'amour  que  fit  éclater  tout  Paris  à  la  rue  de  m 
roi,  ef,  de  proche  en  proche,  toute  la  France.  Le  roi  M 
extrêmement  ému,  et  le  bonheur  du  peuple  fut  sa  posée 
première. 

Mais  cette  joie  si  pure,  si  vraie,  si  universelle,  aeM 
comme  toutes  celles  du  monde,  que  d'un  instant  Le  roit 
arrivé  à  Paris,  fit  .appeler  -Guillaume  d'Auvergne,  ipî  ff 
rendit  aussitôt  auprès  de  lui,  suiri  de  Pierre  <le  Goîpf,  M- 
que  de  Meaux.  Il  leur  demanda  la  croix  du  pèlecn  :  Uiuit 
fait  le  vœu  d'une  Croisade  en  Terre-Sainte,  au  mmd 
même  que  la  puissance  de  la  Croix,  invoquée  par  bfas^ 
sa  mère,  Tavait,  disait-il,  enlevé  à  la  mort.  Lesdeaifi^ 
lats  demeurèrent  étonnés,  interdits  ;  ne  troavant  paiat  k 
paroles,  ils  fondirent  en  larmes*  Le  roi  demande  aae fi* 
conde  fois  la  croix,  et  il  la  veut  recevoir  des  maios^l^ 
Guillaume  :  il  presse,  il  ordonne.  Les  deux  prébls 


DE   BLANCHE  DE   CASTILLE.  2S7 

ies  plus  grands  efforts  pour  le  détourner  de  son  dessein  : 
Guillaume  est  forcé  de  lui  attacher  la  croix  au  côté  gauobe 
4e  sa  tunique,  naais  c'est  en  la  baignant  de  larmes. 

Bientôt  la  nouvelle  du  vœu  fatal  fut  partout  répandue,  et 
Je  deuil  qu  elle  causa,  comme  la  joie  que  Ton  venait  d'ë- 
IH-ouver,  fut  universel. 

La  reine  Blanche,  aux  premières  paroles  qu'elle  en  en* 
iendit,  faillit  mourir  de  douleur.  Après  avoir  craint  pour 
ies  jours  du  fils,  on  craignit  pour  les  jours  de  la  reine  sa 
mère.  Au  jugement  de  cette  princesse,  devant  sa  raison  si 
puissante  et  si  soudaine,  une  Croisade,  une  expédition  si 
iointaine,  et  sans  rapport  ni  proportions  aucunes  avec  les 
forces  de  Louis,  qui  lui  permettaient  à  peine  les  exercices 
ies  plus  faciles  de  la  vie,  c'était  la  mort.  Ah!  pour  son 
^jgrand  cœur,  c'était  plus  que  la  mort  même.  Dans  sa  peu- 
.eée,  soudaine  aussi  comme  sa  raison,  son  (ils,  le  plus  cher 
«ebjet  de  ses  affections,  Louis^  qu'elle  éleva  pour  la  gloire, 
liésormais  sous  l'iniluence  absolue  de  Uomc ,  compromet 
4out  le  présent  et  tout  l'avenir  de  la  France  ;  elle  voit  tout 
le  fruit  de  ses  héroïques  efforts ,  de  ses  savants  labeurs, 
•ioenacé,  perdu  ;  elle  sent  à  la  fois  tout,  parce  qu'elle  corn- 
;preiid  tout,  et  sa  douleur  est  sans  bornes ,  inc^nmunicch- 
6/e,  disent  les  chroniques  du  temps.  Et  cette  reine  au 
4iœur  magnanime,  cette  femme  qui  avait  apparu  toujours  si 
jouissante  dans  les  périls  môme  les  plus  terribles,  si  riche 
4e  ressources  surnaturelles  dans  les  plus  hautes  vues  d'à- 
nélioration  sociale,  atteinte  au  cœur,  la  voilà  sans  appui 
«contre  elle-même  ;  et  pour  tous  les  esprits  attentifs  qui  ont 
^  lire  dans  son  âme,  tout  désormais  est  à  craindre  :  Elle 
mètie  aussi  grand  deuil  que  si  le  roi  fusl  mort. 
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OH  Mais  la  reine  Blanche  ne  peut  en  un  jour  succomber 
tout  entière.  La  toute-puissance  du  devoir,  ressort  des 
grands  cœurs,  et  son  amour  pour  la  France,  lui  prêtent  de 
leur  force,  de  leur  appui.  Elle  veut  faire  entendre  à  son 
fils  la  vérité  sans  ménagement  aucun ,  et  dans  un  tableau 
pathétique  de  choses,  de  raison,  de  sentiment,  toucher  son 
àme,  éclairer  ses  esprits,  Tinstniire  encore  une  fois  de 
son  devoir  comme  roi;  en  un  root,  rompre  on  modifier 
au  moins  un  vœu  que  toutes  les  probabilités  humaines  an- 
noncent devoir  être  fatal  a  la  France. 

Déjà  elle  avait  envoyé  vers  le  prince  le  vénérable  Guil- 
laume d'Auvergne,  pour  faire  valoir  près  de  lui  toutes  les 
raisons  d'£tat,  de  famille,  de  conscience,  d'atïection  filiale, 
de  reconnaissance  même,  tout  ce  qui  était  capable  de  l'é- 
mouvoir et  le  persuader.  Le  prélat  connaissait  la  débilité 
de  sa  compleiion,  toute  la  faiblesse  de  son  corps,  et  sacs 
ressource  actuelle  contre  les  fatigues  extrêmes  où  devait 
renlraîiier  une  Croisade  en  Palestine.  Louis  Taimait,  le  vé- 
nérait ;  il  cédait  d'ordinaire  à  l'autorité  de  ses  paroles.  Le 
prélat  affirme  que,  devant  Dieu,  le  vœu  du  roi  estunaci$ 
de  faiblesse  sujet  an  desdit;  il  prouve  que  sa  présence  ea 
France  est  aussi  nécessaire  que  son  absence  sera  fatale; 
que  tout  lui  impose  non  seulement  le  devoir  de  rester  ao 
milieu  de  son  peuple,  mais  encore  de  céder  aux  larmes  de 
sa  mère.  Il  expose  les  besoins  du  royaume,  l'état  générai 
des  choses'  politiques  et  morales,  et  en  France  et  dans 
toute  r Europe;  il  énumère  toutes  les  difficultés  que  le 
prince  aura  à  surmonter,  et  qu'il  ne  surmontera  point;  il 
signale,  il  nomme  les  ennemis  de  la  France  ;  enfin  il  ap* 
prend  au  roi  que  le  pape  lui-même,  connaissant  la  faiblesse 
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de  son  corps  et  de  sa  santé,  le  relèvera  de  son  vœu  ou  le  hm 
modifiera  :  «  0  seigneur  mon  roi  !  souvenez-vous  que  vous 
»  avez  demandé  la  croix  et  que  vous  Tavez  reçue  sur  un 
»  VŒU  formé  dans  l'égarement  de  vos  esprits;  car  la  ma- 
»  ladie,  toute  au  cerveau,  vous  en  6tait  T usage.  Ce  vœu 
»  soudain,  irréfléchi,  manque  donc  d'autorité,  car  il  man- 
»  que  de  vérité.  Le  pape  vous  accordera  une  dispense.  0 
»  mon  roi  bien-aimé  !  vous  connaissez  la  haine  des  An- 
A)  glais,  de  tous  nos  ennemis,  et  vous  nous  abandonnez  à 
»  leur  inimitié  !  » 

Le  roi  opposa  à  toutes  les  raisons  du  sage  prélat  la 
toute-puissance  divine  de  la  Croix,  qui  Ta  sauvé  de  la  mort, 
et  le  génie  de  sa  mère,  qui  avait  su  vaincre  et  surmonter 
tous  les  obstacles  que  lui  opposaient  les  circonstances  du 
passé  et  l'esprit  de  faction,  ses  triomphes  même,  et  par  là 
son  devoir  comme  roi  chrétien,  et  à  la  fois  l'inutilité  de  sa 
présence  en  France.  11  a  un  ûls,  il  lui  succéderait  sous  la 
régence  de  sa  mère,  s* il  venait  à  mourir  dans  la  sainte  en- 
treprise. 11  déclara  demeurer  dans  l'inébranlable  résolution 
d'accomplir  son  vœu. 

La  reine  Blanche  fit  agir  alors  tout  le  conseil  assemblé 
et  plusieurs  des  hauts  barons  ou  personnages  les  plus  con- 
sidérables de  la  France.  Le  roi  entendit  cette  fois  une  série 
de  remontrances  très-vives ,  et  qui  avaient  tous  les  carac- 
tères d'une  énergique  réprimande,  et  ou  l'expression  ne  le 
céda  point  aux  choses  ;  tellement  que  si  le  roi  persista 
dans  une  résolution  que  tous  proclamaient  devoir  être  fa-* 
taie  i  la  France,  à  lui-même,  à  toute  sa  famille,  à  eux, 
(d>ligés  de  le  suivre,  ce  ne  fut  point  dans  l'ignorance  de 
la  vérité.  Mais  le  roi  opposa  au.  conseil  les  mêmes  rai- 

ik  19 


290  HISTOIRE 

sons  ou  motifs  qu*ao  prélat ,  aussi  la  même  inflexibilité. 

La  reine  Blanche  6t  un  dernier  effort,  et  qu'elle  jag^i 
le  plus  puissant  de  tous  :  elle  réunit  tous  les  grands  de 
l'Ëtat,  tous  les  premiers  barons  et  seigneurs  qui  étaient 
honorés  d  un  grand  renom  »  tous  les  prélats  ou  ecdésiasti- 
ques  en  grande  autorité  dans  Testime  do  prince;  elle  mar- 
che à  leur  tète,  accompagnée  de  Tévèque  Guillaume,  de 
la  jeune  reine  en  pleurs,  de  Robert,  Alphonse,  Charies, 
leurs  jeunes  épouses,  et  de  la  princesse  Isabelle.  Assem- 
blée auguste  autant  que  touchante  et  mémorable ,  doot 
toutes  les  pensées,  tous  les  sentiments,  se  confondent  dans 
un  seul  et  même  objet,  la  rupture  d'un  vœa  fatal  k  toute 
la  France. 

Arrivés  devant  le  roi,  et  Guillaume  d'Auvergne  portast 
la  parole  au  nom  de  tous,  ils  reproduisent  les  mêmes  rai- 
sons d'opposition  avec  une  énergie  nouvelle,  rappelant  o 
à  un  tous  les  obstacles,  tous  les  besoins,  tous  les  devoirs. 

La  reine  Blanche  prit  ensuite  la  parole,  et  dans  un  db- 
cours  de  rapide  et  chaleureuse  éloquence,  donnant  aux  pa- 
roles de  tous  une  plus  grande  puissance,  elle  dit  au  roi  que 
c'est  méconnaître  Dieu  et  sa  bonté  inBnie,  que  de  croire 
qu'il  peut  demander  compte  d'un  vœu  formé  et  proDOOcé 
dans  le  délire  de  la  maladie  et  l'égarement  des  esprits;  fie 
ce  vœu,  fùt-ii  libre  et  protégé  de  la  raison,  ne  serait  poiat 
indissoluble,  puisqu'il  ne  pourrait  l'arrêter  en  Paiestiiieii 
le  péril  imminent  de  l'Ëtat  le  rappelait  en  France.  ElieI^ 
présente  la  France  qu'une  Croisade  ra  dépouiller  da  tes 
forces,  de  ses  finances,  et  livrée  de  nouveau  aux  facliooi, 
et  dans  tout  le  péril  de  la  pauvreté,  ayant  k  sa  frontière 
le  pape  et  l'empereur  Frédéric  II  prêts  à  en  reùir  aai 
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mains,  et  prenant  bientôt  la  France  pour  leur  champ  de     hm 
bataille;   le  roi  d'Angleterre,  ennemi  noortel,  profitant 
^une  occnrrence  trop  favorable  pour  la  laisser  échapper, 
et  qni  peot  même  se  liguer  arec  l'empereur  Frédéric,  son 
fceaa-frère  :  roi  sans  respect  pour  la  foi  jurée,  les  traités 
qui  le  lient  à  la  France  seront  bientôt  rompus,  méprisés. 
Les  seigneurs  Poitevins  sont  inlidèles,  et  la  maison  de  Lu* 
«ignan,  perdue  d'ambition,  les  protège  ;  les  uns  et  les  au* 
Ires,  toujours  factieux,  veulent  rentrer  sons  la  domination 
anglaise,  leur  funeste  auxiliaire  dans  la  rébellion  ou  leur 
frompt  refuge  dans  la  défaite.  Toute  l'Angleterre,  dévorée 
far  la  plus  affreuse  misère,  verra  avec  joie  une  conquête 
qui  promettrait  un  terme  à  ses  maux  effroyables.  Le  Lan- 
guedoc est  sourdement  agité,  la  Flandre  troublée  par  les 
^'Avesnes  et  les  Dampierre,  qui  s'en  disputent  la  posses- 
awm.  L'Allemagne  et  la  Hongrie  sont  embrasées  ;  l'Italie 
«t  presque  en  cendres  ;  la  Grèce,  reconquise,  est  suspecte. 
L'Ëtat  a  peu  de  vaisseaux  (57)  ;  le  roi  sera  forcé  de  re- 
courir aux  Vénitiens,  hommes  mercenaires,  pour  trans- 
{H)Tter  et  ses  approvisionnements  et  son  armée  môme.  Elle 
aéra  è  la  merci  de  l'empereur  Frédéric,  qui  peut,  s*il  le 
ireot,  arrêter  tout,  hommes  et  vivres,  et  briser  d'un  seul 
eoop  son  expédition,  ruiner  tous  les  braves  gens  qu'il  em- 
vènerait  à  sa  suite,  et  qu'il  jette  dans  tous  les  hasards  de 
Texpédition  la  plus  menacée  et  la  plus  irréfléchie  qui  fut 
jamais.  Nulle  sécurité  pour  la  traversée  ni  sur  mer  ni  sur 
^rre;  pas  même  un  port,  une  voie  pour  sortir  de  son 
propre  royaume,  et  arrivés  en  Palestine,  pas  un  seul  lieu, 
One  seule  place,  une  seule  ville  pour  y  séjourner.  La  Pa- 
lestîae  est  en  proie  aux  cruautés  des  Tartares^  amis  ou  en- 
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IS44  Demis  des  Musulmans  selon  le  moment  ou  la  fortune.  Une 
armée  croisée  qui  viendra  combattre  et  ces  hordes  terriUes 
et  à  la  fois  les  Musulmans,  qui  donc  peut  affirmer  qu'an 
moment  critique  ils  ne  feront  point  cause  eoDunune  pour 
exterminer  Tarmée  chrétienne?  Entre  tons  les  rois,  toiu 
êtes  le  seul  roi  contre  ces  barbares  ;  toute  ayde  humaim 
manque  à  Rome  :  comment  résisterez-vous?  Vous  n'aarei 
pas  même  le  pouvoir  du  commandement  ;  Rome  et  le  légat 
en  retiennent  la  suprême  puissance  ;  et  vous  aurez  è  com- 
batlre,  à  surmonter  les  jalousies  du  pouvoir,  l'orgueil  do 
rang,  les  haines,  la  plus  honteuse  cupidité,  et  cette  ef- 
froyable licence  que  toutes  les  forces  de  l'État  peuvent  1 
peine  contenir  ici,  et  que  les  périls  de  la  guerre  ou  seole^ 
ment  ses  tristes  nécessités  vont  encore  accroître.  Tons(^ 
dérèglements  ont  fait  le  malheur  de  la  Palestine.  Les  Chré- 
tiens seraient  encore  maîtres  de  Jérusalem,  et  maîtres  pai- 
sibles, si  leurs  passions  cupides,  une  horrible  avarice,  les 
cruelles  divisions  qui  en  furent  les  suites  fatales,  n'enssest 
tout  compromis,  tout  perdu.  Eh  bien  I  les  mêmes  causes, 
les  mêmes  passions  amèneront  les  mêmes  ruines.  La  France, 
après  vingt-quatre  années  de  guerre,  est  enQn  en  paix  arec 
elle-même  ;  elle  est  redoutée  de  ses  ennemis  mêmes,  elle 
impose  à  ses  voisins,  elle  est  heureuse,  grande,  pleine  de 
gloire,  et  partout  respectée  :  la  France  vous  sera-t-eHe 
moins  chère  que  la  Palestine?  Pour  moi,  qui  n'ai  plus  que 
quelques  années  à  vivre,  je  consens  que  Ton  oublie  ma  ten- 
dresse alarmée,  et  que  Ton  juge  extrême  peat-étre,  parce 
qu'elle  me  présage  cette  expédition  pour  moi  sans  retour; 
mais  votre  femme,  enceinte  et  navrée  de  douleur,  vos  et- 
fants  en  si  bas  âge,  et  qui  auront  à  supporter  dans  ktf 
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longue  vie  des  malheurs  sans  nombre  et  sans  limites  ;  vos      um 
frères,  votre  sœur,  toute  la  famille  royale,  si  florissante^ 
rîmmolerez-vous  aux  familles  chrétiennes  de  TOrient? 

Louis  fut  ébranlé;  toute  rassemblée  fondait  en  larmes. 
Alors  cette  généreuse  princesse ,  pleine  d'émotions  pro- 
fondes, le  visage  noyé  de  pleurs,  s'avance  de  quelques  pas  ; 
die  porte  en  suppliante  ses  mains  vers  le  prince  :  Roi 
Louiêj  mon  fils,  s'écrie-t-elle  d'une  voix  brisée,  mon  fils 
9%  cher,  suis  les  conseils  de  tes  amis,  exauce  leur  prière j 
écoute  ta  mère.  Ne  te  fie  pas  à  ta  propre  prudence;  souviens- 
toi  de  tout  ce  que  tu  dois  à  celle  de  ta  mère;  combien  ta 
déférence  pour  elle  fut  agréable  à  Dieu  aux  temps  des  plus 
grands  périls,  des  plus  grandes  tribulations.  Il  naime 
pottU  le  mal,  il  t'absout  de  ton  vœu^  fait  dans  une  maladie 
$emhlable  à  la  mort  même,  et  où  lliomme  n  était  plus. 

A  ces  paroles,  toute  l'assemblée,  par  un  mouvement 
spontané,  tombe  aux  genoux  du  roi,  et  Ton  n'entend  plus 
lue  des  gémissements  et  des  supplications.  Évidemment 
le  roi  fut  surmonté  cette  fois  ;  sa  tète  tomba  sur  sa  poi- 
trine; il  demeura  sans  mouvement,  sans  parole  et  comme 
dans  un  état  lélhargique.  Lespérance  pénétra  tous  les 
cœurs  et  même  celui  de  Blanche.  Toute  l'assemblée  at- 
tendit en  silence.  Enfin  le  roi,  revenant  peu  a  peu  de  son 
ittoupissement  léthargique,  adresse  la  parole  à  sa  mère  et 
k  Guillaume  :  «  Puisque  vous  prétendez  que  mon  vœu 
»  n'est  que  l'effet  de  l'égarement  de  ma  raison,  de  mes 
n  esprits  affaiblis,  eh  bien  !  comme  vous  le  voulez,  comme 
•  vous  le  demandez,  je  vous  cède.  »  Puis,  arrachant  vive- 
Dent  la  croix  attachée  au  côté  gauche  de  sa  tunique  : 
Uwisieur  lévéque,  dit-il,  la  voilàj  cette  croix  dont  vous 
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mariez  signé,  je  vous  la  rends.  A  ces  mots écUtent dam 
toute  l'assemblée  les  plus  vifs  transports  de  joie,  et  leboi* 
heur  qu  ils  expriment  ne  saurait  se  décrire.  Elle  le  témoi- 
gnait encore,  que  le  roi,  changeant  tout-à-coup  de  visage, 
fit  entendre  ces  paroles  de  désolation,  et  c'est  a  la  reioesa 
mère  qu'il  les  adresse  :  MaifUenaniy  vous  ne  direz  poiM 
que  la  maladie  égare  mes  esprits ,  que  je  cède  à  la  traitât 
de  la  mort.  Monsieur  Vévéque,  rendexHnai  wia  croix; je 
fais  le  même  vcsu  :  rendez^lor-moi  comme  ami,  ou  je  tma 
la  demande  en  roi.  Et  regardant  sa  mère,  qui  en  tirnl 
temps  s  alarmait  de  ses  jeûnes  austères,  il  lui  dit  qu'il  re- 
fusera toute  nourriture  à  son  corps  jusqu  i  ce  qu'elle  c» 
sente  a  son  départ. 

Un  profond  silence  succède  à  cette  menace,  et  toeH 
rassemblée,  Blanche  la  première,  sortant  de  cette  trisli 
enceinte,  y  laisse  le  roi  désormais  invincible  dans  le  miii- 
tien  et  Taccomplissement  de  son  vœu. 

Mais  Louis,  par  cette  seule  menace,  ne  prouve  qnetnf 
raflaiblisscment  de  ses  esprit  s,  que  sa  droite  raison  Tabun 
donne,  que,  dans  la  délirante  eialtation  de  sa  foi,  oH 
seule  et  même  pensée  le  domine  et  lui  fait  méconoaitia 
que  le  devoir  que  Thomme  accorde  è  ses  affections,  kets 
goûts,  est  souvent  Timmolation  du  devoir  même.  ToalBi 
ses  actions  comme  toutes  ses  idées  furent  désoroiaîs  tov* 
nées  à  la  dévotion  :  il  y  appliquait  le  plus  exclusiveBMl 
la  généreuse  maxime  de  la  reine  sa  mère»  qu'un  roi  doA 
faire  quelque  aciion  digne  de  rimmûrtalité. 

Tout  Tauguste  des  plus  hautes  considératioiis  sociaki» 
toutes  les  nobles  affections  humaines,  patrie,  lamille,  psÎK 
et  prospérité  publique  menacées,  tout  demeure  sans  pain 
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saace  contre  Teialtatioa  d'une  foi  qui  appelle  la  sainteté  et 
voudrait  en  tresser  les  couronnes  avec  les  palmes  du  mar- 
tyre. Ainsi  la  sagesse,  la  raison  sublime  trouve  son  écueil 
daoa  U  vertu  même  de  Louis.  Il  est  certain  que  la  France 
eAt  été  le  pays  le  plus  heureux  et  le  plus  florissant  du 
monde,  si  Louis  IX  eût  voulu  s'abstenir  de  sa  Croisade. 
Dons  toutes  les  questions  d' Ëtat,  politiques  ou  morales, 
sociales  ou  religieuses,  tout  marchait,  se  suivait,  senchai- 
Doît  avec  un  ensemble  bien  digne  de  fiier  Tattcntion  de» 
moins  attentifs  même.  Il  ne  Test  pas  moins  que  le  pape 
Innocent  IV,  connaissant  l'extrême  débilité  de  la  com- 
pleiion  de  Louis,  Taurait  volontiers  absous  de  son  vœu.  Il 
aYait  été  très-eiTrayé  de  la  maladie  du  roi;  il  redoutait 
Toutorité  de  la  reine  Blanche;  bien  instruit  des  caractères 
autant  que  de  Tétat  des  choses,  il  prévoyait  que,  le  roi 
mort,  le  Saint-Siège  aurait  à  lutter  de  nouveau  contre  le 
mAle  génie  de  cette  princesse»  soit  dans  une  longue  régence 
aoos  la  minorité  de  Louis,  prince  enfant  et  fils  aiué  de 
Louis  IX,  ou  sous  le  règne  de  Robert,  à  défaut  d'héritier 
direct.  L'ascendant  de  la  reine  Blanche  sur  I  esprit  et  le 
cœur  de  Robert  était  connu.  Si  la  foi  religieuse  de  ce 
prince  était  passionnée,  il  était  d'ailleurs  libre  dans  sa  foi, 
elRome  elles  frères  Mendiants  n'avaient  aucune  influence 
aetive  sur  lui.  Comme  la  reine  sa  mère,  il  choisissait  son 
confesseur  dans  le  clergé  du  pays;  et^  vraiment  religieux, 
ioo  culte,  quoique  chevaleresque,  si  l'expression  est  per- 
mise, ne  Taurait  pas  néanmoins  détourné  de  l'autorité  de 
la  reine  sa  mère.  Il  avait  l'instinct  de  son  génie,  et  sa  con- 
Gance  dans  ses  hautes  facultés  était  sans  limite. 

Cependant  l'empereur  Frédéric  et  le  pape  étaient  aux    im^t 
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Il  demande  à  tous  les  rois  pour  arbitre  le  roi  Louis.  Il 
reut,  il  appelle  la  paix  du  monde.  Que  le  roi  de  France 
prononce  donc  entre  le  pape  et  lui,  dit-il. 

Mais  le  pape  refuse  toutes  voies  de  conciliation.  Le  con- 
cile  est  ouvert  le  26  juin  1245.  Tous  les  rois,  tous  les 
princes  y  furent  appelés.  Quelques  grands  seigneurs  de 
France  et  d'Angleterre  s*y  firent  représenter  par  leurs 
ambassadeurs.  Les  rois  se  respectèrent,  ils  n'y  parurent 
point.  On  y  compta  cent  quarante  prélats,  la  plupart  Es- 
pagnols et  dévoués  au  Saint-Siège.  Cela  s'explique  :  le 
pouvoir  romain  avait  envahi  la  plus  grande  partie  des  Es- 
pagnes.  Le  Droit  canonique  en  viciait  incessamment  jus- 
qu'aux entrailles  les  Fueros,  les  coutumes  et  privilèges  qui 
ayaient  placé  jadis  les  Ibères  au  premier  rang  des  nations; 
désormais  vains  mots,  voix  sonores  dont  l'Espagne  effacée 
flatte  son  orgueil  national  et  amuse  sa  puérile  crédulité. 

Toute  TEurope  était  attentive  à  ce  qui  se  passait  au 
concile. 

On  y  lit  toutes  les  charges  que  le  pape  élève  contre 
Fempereur.  A  l'entendre,  il  est  coupable  des  plus  grands 
crimes  et  môme  d'énormités  sacrilèges.  Il  serait  difficile, 
jugeant  Tempereur  Frédéric  II  sur  cet  acte  d'accusation , 
Ud  des  plus  violents  qui  soient  sortis  du  Vatican,  de  dire 
quel  est  le  crime  dont  il  ne  fût  pas  coupable  ;  mais  ce  qui 
est  certain,  incontestable,  c'est  qu'aucun  des  crimes  dont 
on  l'accusa  si  audacieusement  ne  fut  prouvé,  ne  put  l'être. 

L'excommunication  et  la  déchéance  de  l'empereur  n'en 
Tarent  pas  moins  fulminées,  et  tous  ses  sujets  déliés  du  ser- 
ment de  fidélité.  L'anathème  fut  prononcé  au  milieu  d'un 
frémissement  général;  tous  les  prélats,  tous  les  ecclésiasti- 
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qoes,  agitant  avec  force  les  torches  allumées  qu*Us  tenaient 
à  la  main,  criaient  :  Ànathèmel  maléddctionl  et  Vavem 
le  plus  elfroyable,  à  Frédéric  1  qui  était  présent;  et  le 
pape,  le  seul  entre  tous  peut-être  qui  sentit  de  la  joie, 
entonna  d'une  voix  victorieuse  le  Te  Deum  en  actions  de 
grûces.  L'empereur  Frédéric,  plein  de  fureur  et  d'indi- 
gnation,  dominant  toutes  les  voix,  fait  retentir  les  voûtes 
de  sa  voix  terrible,  et  d*un  regard  plus  terrible  encore, 
il  menace  du  plus  cruel  combat  le  pape  lui-même,  <{Qi 
ose  le  foudroyer.  Il  lui  demande  d'où  lui  vient  cet  excès 
d'audace,  une  aussi  téméraire  présomption  ;  il  dit  ses  droib 
à  TËmpire,  sa  force,  sa  puissance,  légale  de  toutes  oa 
supérieure  à  toutes;  puis,  se  calmant  tout-à-coup,  il  se 
fait  apporter  la  couronne  impériale,  et  la  posant  sur  sa  tète 
avec  dignité  :  La  voilà,  dit-il,  celle  couronne  que  toui 
voulez  ni  arracher  :  venez,  si  vous  VoseZj  la  prendre,  il  y 
aura  bien  du  sang  de  répandu  avant  quelle  nie  sait  en- 
levée. 

Après  cette  scène  d'extrême  confusion  pour  tous»  et  que 
Ton  doit  appeler  scène  d'éternelle  honte  pour  Innocent  IV, 
et  le  sacrilège  abus  de  l autorité  la  plus  sainte,  le  coude 
déclare  que  l'empereur  a  été  déshérité  de  sa  couronne  et 
de  son  tronc  en  présence  du  concile,  mais  sans  son  oppro- 
balion. 

Le  pape  n'en  donna  pas  moins  ordre  aux  électeurs  Alle- 
mands d'élire  un  nouvel  empereur,  et  les  évèques,  ditt 
le  mépris  de  toutes  les  lois,  élurent  Henri,  landgrave  (fe 
Thuringc,  au  préjudice  même  du  jeune  G)nrad,  fils  de 
Frédéric,  prince  très- digne  de  la  porter,  et  qui  aurait  fait 
le  bonheur  de  l'Allemagne,  de  toute  la  Chrétienté  peiA* 
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être,  si  le  bonheur  et  la  prospérité  des  nations  eût  été  la 
pensée  du  Saint-Siège. 

Cet  événement  si  grave  de  sa  nature  ne  suffit  pas  au 
pontife  pour  constater  l'initiative  du  Saint-Siège  sur  Tau-» 
tohté  des  rois;  il  excommunia  à  la  fois  le  roi  de  Portugal, 
don  Juan,  fils  aine  de  la  reine  Urraque»  sœur  de  Blanche, 
et  il  donna  le  trône  de  Portugal  à  Alphonse,  son  frère,  ce 
même  Alphonse  qui  avait  épousé  Mathilde  de  Boulogne, 
Yeuve  du  comte  Philippe  de  France,  et  qui  la  répudia  peu 
après  à  son  insu  (58). 

L* arrêt  de  déchéance  de  l'empereur  Frédéric  et  son  ex- 
communication ne  furent  pas  seulement  publics  dans  toute 
TAIIemagne  et  l'Italie,  ils  le  furent  aussi  en  Angleterre  et  en 
France  même.  La  Croisade  contre  ce  prince  y  était  prêchée 
en  même  temps  :  le  pape  exige  que  tout  Chrétien  se  fasse 
soldat  pour  eombaUre  Néron;  et  ses  délégués  reçoivent 
Tordre  d'excommunier  quiconque  oserait  donner  le  nom 
d'empereur  à  Frédéric  ou  se  charger  d'nn  acte  qui  en 
portât  le  titre,  enfin  tous  les  Allemands  qui  ne  reconnais 
traient  pas  Heiiri  de  Thuringe  ;  ce  qui  fit  demander  par 
ses  défenseurs  quon  t écoutât  du  moifis  comme  Chrétien. 

Tant  dexcès  donnèrent  lieu  à  une  scène  qui  fit  diversion 

pour  un  instant  aux  désordres  publics.  A  Paris,  le  curé 

de  Saint-Germain  TAuxerrois,  montant  en  chaire  pour 

promulguer  l'excommunication,  s'énonça  en  ces  termes 

devant  son  nombreux  auditoire  :   «  Vous  saurez,  mes 

»  firères,  que  j'ai  reçu  ordre  de  publier  Texcommunication 

H  folminée  par  le  pape  contre  Frédéric,  empereur,  et  de 

i»  le  faire  au  son  des  cloches  et  tous  les  cierges  de  mon 

^  église  allumés.  J'en  ignore  la  cause,  et  je  sais  seulement 


ISA» 
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tèrent  mécontents.  L'empereur  lui-même  s'en  explique      tM 
amèrement  avec  Henri  111,  son  beau-frére. 

On  eut  dit  que  cette  lutte  terrible  entre  le  sacerdoce  et 
rEmpire,  cette  déchéance  des  rois  par  l'autorité  du  Saint- 
Siége,  tant  de  violence,  si  peu  de  foi  religieuse  et  l'oubli 
scandaleux  de  la  charité  chrétienne,  devaient  être  pour  le 
roi  Louis  de  nouveaux  et  plus  impérieux  motifs  de  s'abs- 
tenir de  sa  Croisade,  et,  restant  au  milieu  de  son  peuple, 
reprendre  et  suivre  le  grand  et  noble  chemin  de  prospérité 
que  lui  avait  tracé  sa  mère. 

Mais  non.  La  résolution  de  Louis  restait  irrévocable,  et 
toutes  les  raisons  d'opposition,  les  nécessités  même,  vei- 
naient incessamment  se  briser  contre  la  passion  d'affranchir 
Jérusalem,  et  de  rendre  la  Palestine  au  culte  chrétien. 

L'empereur  Frédéric,  dans  des  circonstances  aussi  me-      mu 
natantes,  sentit  le  besoin  de  trouver  des  appuis  :  il  écrivit 
à  toutes  les  tètes  couronnées  ,   et  en  particulier  au  roi 
Louis,  plus  à  portée  de  le  défendre  contre  le  pouvoir 
abusif  du  Saint-Siège. 

Sa  lettre  est  digne  de  mémoire  :  il  l'adresse  aux  grands 
du  royaume,  tous  chers  à  son  cœur;  il  les  prend  pour 
juges  de  ses  griefs  contre  le  pape  Innocent  lY.  Lui,  em- 
pereur toujours  auguste  y  et  tous  les  rois,  princes  et  nobles 
de  la  terre,  dit-il,  ont  été  souvent  lésés  par  les  pontifes  : 
ils  le  sont  par  Innocent  IV.  Contre  Dieu  même  et  toute 
justice^  les  papes  usurpent  le  droit  et  le  pouvoir  de  créer 
ou  détruire  les  empires  et  les  royaumes,  d'en  dépouiller 
oa  gratifier  qui  leur  convient,  empereur,  roi,  princes  ou 
nobles.  Us  exercent  contre  eux  une  autorité  temporelle  ; 
Us  délient  à  leur  volonté  les  vassaux  des  serments  qui  les 
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«M6  obligent  envers  leurs  seigneurs ,  et  cela  par  la  seule  pro- 
mulgation d'une  sentence  d'excommunication.  Que  s'il 
s'élève  quelque  différend,  ou  s'il  natt  des  canses  de  dis- 
sension entre  les  seigneurs  et  leurs  yassanx  ou  entre  deui 
égaux,  les  pontifes  s'interposent  arbitres  ;  ils  mettent  ob- 
stacle à  toute  paix ,  à  toute  concorde ,  et  par  tous  les 
moyens  qui  sont  en  leur  puissance.  Ils  attirent  et  retiennent 
au  tribunal  ecclésiastique  la  connaissance  et  le  jugement 
des  choses  temporelles,  des  droits  féodaux  ou  des  droits 
bourgeois.  «  Pour  prouver  la  violation  des  nôtres,  ajonle- 
»  t-il,  et  rinjure  que  Ton  nous  fait,  nous  envoyons  ex- 
»  pressément  nos  chers  Pierre  des  Vignes,  grand  chance- 
M  lier  de  l'Empire,  et  G.  de  Ocra,  vers  Louis,  illustre  roi 
»  des  Français,  notre  ami  le  plus  cher,  lui  demandant 
»  avec  affection,  et  pour  le  maintien  de  nos  droits,  des 
})  droits  de  l'Empire,  ceux  de  tous  les  rois,  princes ,  noble«, 
n  quels  qu'ils  soient,  d'écouter  toutes  nos  phintes  etgricfe, 
»  de  les  examiner  et  peser  attentivement  en  présence  des 
»  pairs  laïques  du  royaume,  afin  d'en  juger  et  apprécier 
»  toute  la  gravité.  Au  reste,  si  lui-même  n'en  permet  pas 
))  l'examen  et  le  jugement,  nous  déclarons  avoir  rescinde 
»  ne  jamais  supporter  de  telles  injures  et  une  aussi  ef- 
»  frayante  usurpation. 

»  Nous  le  conjurons  donc  de  ne  se  point  déclarer  contre 
»  nous,  du  moins  tant  que  nous  défendrons  avec  cooragc 
»  notre  cause,  la  sienne  même  et  celle  de  tous  les  antres 
»  princes  ;  d'empôcher  que  les  seigneurs  de  son  royanme» 
»  laïques  ou  clercs,  s'opposent  à  nous  temporellementide 
»  ne  point  souffrir  que  l'on  accorde  au  pontife  Innocent I^ 
»  ni  à  ses  successeurs  un  asile  en  France  tant  que  dorera 
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»  entre  nous  la  querelle  présente.  Que  si  le  roi,  de  con-  me 
»  cert  avec  les  pairs  et  les  nobles  de  son  royaume,  juge  à 
»  propos  de  s'interposer  entre  nous,  qu'il  engage  le  pon- 
»  tife  à  révoquer  les  décisions  contraires  à  nos  droits  et  à 
M  ceni  des  autres  souverains  et  seigneurs,  et  principale- 
»  ment  celles  du  concile  de  Lyon. 

»  Mu  par  le  respect  et  la  vénération  que  nous  devons  à 
»  Dieu  et  &  notre  Rédempteur ,  par  amour  pour  le  roi  et 
»  le  royaume  de  France,  nous  lui  soumettons  également 
M  les  causes  d'hostilités  qui  existent  entre  le  pape  et  nous, 
»  et  nous  déclarons  être  prêt  à  remettre  dans  leur  état 
»  légal  tous  les  intérêts  de  l'Eglise  et  les  nôtres,  nous 
n  abandonnant  en  toutes  choses  aux  décisions  de  ses  pairs 
»  et  de  ses  nobles  assemblés  en  conseil  ;  et  quand  la  paix 
M  sera  rétablie  entre  nous  et  l'Eglise,  quand  les  Lombards 
»  seront  rentrés  dans  le  devoir,  nous  nous  offrons,  si  le 
»  roi  Louis  reste  dans  son  royaume  pour  la  défense  de 
w  toute  la  Chrétienté,  ou,  de  concert  avec  lui,  s'il  le  juge 
»  préférable,  je  m'ofl^re  de  passer  au-delà  des  mers,  soit  en 
«  personne,  soit  par  mon  cher  fils  Conrad,  et  de  replacer, 
M  avec  ou  sans  le  secours  du  roi,  tout  le  royaume  de  Jé- 
>}  rusalem  sous  Tautorité  de  ses  lois,  sous  l'empire  de  la 
»  Chrétienté.  Nous  y  emploierons  toutes  les  forces  de  notre 
M  empire  et  de  nos  royaumes,  et  cela  à  nos  périls  et  à  nos 
>i  frais. 

»  Enfin,  si  les  hostilités  continuent  entre  nous,  l'Ëglise 
»  et  les  Lombards,  je  promets  au  roi  et  à  tous  ceux  qui 
M  le  suivront  en  Terre-Sainte  mes  secours  sur  terre  et  sur 
»  mer,  soit  en  navires,  soit  en  vivres,  et  autant  que  l'état 
n  de' mes  propres  affaires  me  le  permettra. 
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»  Je  confcre  donc  pleine  et  entière  auloriléy  tout  pou- 
»  voir,  à  Pierre  des  Vignes,  grand  chancelier,  et  à  G. 
»  Ocra,  dont  je  ratifie  et  confirme  d'avance  tous  les 
»  actes  (59).  » 

On  ignore  quelle  fut  la  réponse  du  roi.  Les  débats  con- 
tinuant, Frédéric,  après  avoir  épuisé  toutes  les  voies  d'ac- 
commodement, en  voulut  finir  avee  le  pape  par  celle  des 
armes.  L'un  et  Tautre  s'apprêtèrent  à  combattre. 

Evénement  de  la  plus  haute  gravité  pour  la  France, 
que  ces  combats  livrés  sur  ses  frontières  et  bientôt  sur  son 
sol  même.  Louis  convoqua  le  conseil;  il  y  appela  ses  frères» 
mais  surtout  la  reine  sa  mère.  La  première  consultée,  sob 
avis  fut  qu'on  ne  devait  pas  laisser  au  pape  ni  à  Tempe- 
reur  Frédéric  le  temps  de  réunir  leurs  forces;  elle  dit qail 
faut  à  l'instant  même  marcher  contre  l'un  et  Tautre  et  les 
réduire  par  les  armes.  Cet  avis  prévalut.  Le  danger  était 
manifeste:  et  les  seigneurs  Français  pleins  de  haine  et  de 
colère  contre  le  pontife,  1  issue  ne  pouvait  être  douteuse. 
Mais  ce  pontife  lui-môme,  si  audacieux,  si  menaçant,  et 
qui  donne  ou  enlève  à  son  gré  les  couronnes,  justement 
effrayé,  s'abstint  :  l'empereur  Frédéric  s'arrêta ,  et  Ymiel 
l'autre  écrivent  au  roi  et  à  la  reine  Blanche  pour  lenr 
rendre  grâce.  C'est  peut-être  la  première  fois  que  deui 
chefs  de  guerre  menacés  s'inclinent  devant  qui  les  menace. 

Cependant  le  roi  convoqua  un  Parlement  dans  roctaie 
de  la  Saint-Denis,  pour  y  annoncer  sa  Croisade  et  la  réso- 
lution de  l'exécuter. 

Au  mois  d'août  1245,  le  pape  chargea  le  cardinal  Raool 
de  Chàleauroux  de  la  prêcher.  Il  le  tira  de  CUeaux,oàil 
vivait  retiré.  Il  était  Français»  et  le  pape  put  croire  qos 
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les  prédications  du  légat  auraient  d'autant  plus  d'autorité  ^*^ 
sur  les  esprits ,  et  finiraient  par  entraîner  les  nobles  et 
bourgeois,  seigneurs  et  Communes»  tous  jusque  là  énergi- 
quement  opposés  à  la  Croisade  de  Louis.  Ce  prince,  de  son 
côtéf  et  contre  Tavis  de  Blanche^  de  tout  le  conseil  et  de 
tous  ses  barons,  envoya  cinquante  religieux  Mendiants  pour 
seconder  les  efforts  du  légat  et  ceux  des  secrets  agents  de 
Rome,  arrivés  en  grand  nombre. 

Les  uns  et  les  autres  s'appliquent  à  émouvoir  la  multi- 
tode  :  aux  paroles  ils  mêlent  les  pleurs,  les  gémissements, 
éloquence  du  temps  rarement  sans  victoire.  Ils  peignent  la 
Terre-Sainte  ravagée,  inondée  de  sang  par  les  Tartares, 
dont  le  bruit  retentit  encore,  terrible,  dans  toute  la  France, 
dâDS  toute  TEurope.  Le  nom  du  Christ,  si  cher  à  tous  les 
cœars,  son  culte  si  vénéré,  tout  ce  qui  peut  toucher  un 
peuple  religieux,  plein  de  foi  chrétienne,  est  reproduit  avec 
Iiabileté.  Avec  une  habileté  égale  ils  exploitent  la  guérison 
du  roi,  qu'ils  qualifient  miVacu/eti5e.  Évidemment,  disaient- 
ib,  si  Dieu  exauça  les  prières  de  la  reine  Blanche,  si.  elles 
forent  suivies  d'un  miracle ,  c'est  qu'il  veut  que  le  roi 
8*arme  pour  la  défense  de  son  saint  nom.  Cette  croyancQ 
deyint  en  peu  de  temps  celle  du  peuple,  qui  joint  à  une 
foi  vive  des  préjugés  sacrés  et  puissants.  L'esprit  de  Croi- 
sade rémeut  encore  une  fois.  Le  clergé ,  dans  ses  vues 
d'envahissement  et  d'autorité  absolue^  applaudit  et  ajoute 
lox  paroles  et  aux  efforts  des  agents  de  Rome. 

En  même  temps,  le  concile  de  Lyon  s'arroge  tous  les  pou- 
foirs,  il  commande,  il  ordonne,  il  stipule.  On  dirait  qiie  le 
>ape  est  en  effet  le  mattre  absolu  de  la  France,  du  Monde; 
p*il  résume  en  sa  personne  toute  autorité  ;  en  un  mot,  il 

II.  20 
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mumures  universels  qixe  provoque  cette  ordonnance  ne 
l'arrêtent  point.  Au  besoin,  la  force  armée  prêtera  son  ap- 
pui i  t'eiécution  des  décrets  du  concile  et  des  ordonnances 
du  souverain,  quoique  également  subversifs  des  lois  et  pri- 
vilèges du  pays,  si  glorieusement  rappelés  par  Philippe- 
Auguste,  et  plus  glorieusement  encore  par  la  reine  Blanche 
dorant  sa  prodigieuse  régence  ;  et  la  France ,  qu'elle  a 
laite  prospère,  grande,  majestueuse,  présente  tout-à-coup 
le  spectacle  de  la  misère,  de  rabaissement,  de  la  servilité, 
d*iin  bouleversement  sans  paroles. 

L^année  1246  doit  tenir  une  première  place  dans  les  an- 
nales de  nos  misères,  de  celles  de  l'Empire  et  de  TAnglc- 
terre,  mais  aussi  dans  les  intérêts  bien  compris  du  culte 
Clàréticn.  L'énormité  des  eiactionsde  Rome  et  de  Tabus 
de  son  pouvoir,  que  Matthieu  Paris  flétrit  du  nom  à'infa- 
mify  ne  furent  pas  seulement  pour  Tépoque  un  mal  im- 
mense, ils  portèrent  au  pouvoir  romain  un  coup  mortel.  Et 
rbomme  instruit  des  faits  n*cst  point  étonné  quand  il  voit, 
deux  siècles  plus  tard ,  et  l'Empire  et  l'Angleterre  s'af- 
fraechir  du  joug  qu'il  imposa,  et  que  dès  lors  même  on 
tenta  de  briser*  C'est  une  vérité  authentique.  Déplorable 
aveuglement  de  l'ambition,  et  criminel  abus  d'un  pouvoir 
sanctifié  par  le  plus  pur  des  cultes!  Si  Rome,  vraiment 
chrétienne ,   avait  aimé    la  loi   évangélique   et  enseigné 
d^ exemple,  elle  eût  régné  avec  gloire  sur  tous  les  mondes, 
et  son  empire  aurait  saintement  justifié  l'appellation  de  la 
VilU  éternelle.  Elle  préféra  Thcritage  sanglant  et  corrup- 
teur des  premiers  Romains,  comme  eux  elle  a  péri. 

Le  haut  clergé  et  les  anciens  monastères  même  firent 
cause  commune  avec  le  pape  et  les  frères  Mendiants,  ses 
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émissaires  ;  ils  en  secondent  ou  favorisent  tous  les  efforts. 
Comme  ils  ne  cherchaient  qu'à  agrandir  leur  juridic- 
tion, ils  s'étayent  de  l'appui  du  pape  et  saisissent  Tivement 
des  occasions  si  favorables  pour  attirer  à  leur  justice  les 
causes  des  Croisés  :  levées  des  subsides,  dont  ils  gardent 
une  partie  pour  eux,  extorsions  de  toute  nature,  pèleri- 
nages etpeuvaines  multiples,  prières  publiques  ou  privées, 
absolutions  sans  pudeur,  exemptions  de  la  Croisade  ven- 
dues,  et  rengagement  imposé  de  nouveau,  puis  réformé 
encore  à  prix  d'argent,  ils  se  portent  à  tout  avec  véhé- 
mence, avec  audace.  C'est  leur  cause  propre  dont  il  s'agit, 
car  c'est  celle  du  pape,  dont  ils  relèvent,  et  qu'ils  recon- 
naissent pour  seul  et  unique  maître. 

Mais  le  pontife,  bien  instruit  par  ses  secrets  agents, 
s'aperçoit  bientôt  qu'ils  sont  plus  attentifs  encore  à  serrir 
leurs  intérêts  propres  qu'à  servir  ceux  du  Saint-Siège: 
ayant  d'ailleurs  obtenu  d'eux  ce  qu'il  voulait,   il  les  dé- 
pouille du  droit  de  percevoir  les  subsides  de  l'Eglise,  et  il 
envoie  en  France  des  émissaires  nouveaux  pour  lever  tons 
les  tributs  imposés  et  les  envoyer  au  Saint-Siège.  Une 
multitude  innombrable  de  Meudiants  et  de  prêtres  étran- 
gers arrivent  de  toutes  parts  ;  ils  inondent  la  France,  ils 
la  fourragent  dans  tous  les  sens ,  ils  amoncellent  tributs 
sur  tributs,  excès  sur  excès,  tous  les  scandales,  tontes  les 
hontes  ;  ils  prennent  partout  et  chez  tous,  le  riche,  le  pau- 
vre, le  clergé  lui-même  :  ceux  du  premier  rang,  comoc 
les  riches  séculiers,  sont  imposés  au  dixième;  les  ni^ 
inférieurs  et  les  cloîtres  au  vingtième.  Alors  un  mormare 
général  éclate  parmi  eux  et  vient  par  intérêt  cupide  se 
joindre  aux  murmures  que,  dans  un  intérêt  générenx  et 
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bien  compris,  avaient  fait  éclater  dès  l'origine  les  prélats  *-^ 
et  les  prêtres  restés  Thonneur  du  pays  comme  de  Tapo- 
stolat.  Mais  ces  nouveaux  imposés  étaient  sous  le  joug  de 
la  force  et  de  Tabsolu,  qu'ils  avaient  eux-mêmes  imposé 
a?ec  tant  de  joie  à  toute  la  population  séculière,  noble  ou 
bourgeoise,  riche  ou  pauvre.  C'est  en  vain  qu'ils  font  écla- 
ter leur  haine  contre  le  pontife  et  ses  hardis  empiétements 
sur  le  pouvoir  royal,  sur  le  droit  de  patronage,  la  colla- 
tion des  bénéfices ,  le  scandale  de  ses  actions  :  le  mal  est 
immense  et  suit  son  cours.  L'argent  sortait  de  France  par 
toutes  les  voies ,  et  l'on  ne  saurait  énumérer  les  sommes 
énormes  qui  en  sortirent  ;  bien  moins  saurait-on  exprimer 
la  violence  et  les  abus  des  extorsions.  Matthieu  Paris,  d'or- 
dinaire si  sévère  dans  son  jugement  sur  la  France,  avoue 
qu'ils  sont  irrécitables  {trrecitabilîs)^  et  qu'on  les  doit  en- 
sevelir dans  un  éternel  oubli.  Cependant  il  cite,  et  d'autres 
écrivains  du  temps  avec  lui,  un  trait  de  turpide  exaction 
qui  doit  être  rappelé. 

Un  pauvre  sacristain  qui  venait  de  faire  l'eau  bénite  - 
dans  toutes  les  maisons  de  son  village,  et  qui  rapportait 
chez  lui  la  chélive  rciribulion  de  son  petit  office,  des  mor- 
ceaux de  pain  et  quelques  misérables  mailles  peut-être, 
est  rencontré  par  un  des  émissaires  du  pape.  Sans  se  faire  - 
ConnaUrc,  il  accoste  le  sacristain  et  lui  demande  hypocri- 
tement ce  que  peut  lui  valoir  par  an  son  office,  que  lui  ac- 
corde rÈglise.  Le  pauvre  homme,  sans  défiance,  lui  ré- 
pond bonnement  :  Mais  vingt  sous,  je  pense.  L'émissaire 
romain  se  découvrant  alors,  lui  dit  :  Tu  payeras  donc  au 
fisc  deux  sous  par  an;  rends  à  Dieu  ce  que  tu  lui  dois,  et  il 
les  lui  fit  payer  sur-le-champ.  Ce  trait  fit  grand  bruit  ; 
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toute  la  France  se  soulevait  d'indignation.  Les  le?ée8  di 
pape  pour  sa  Croisade  contre  Tempereur  Frédéric  ache- 
vant d'exaspérer  les  esprits,  tout  le  conseil  du  roi  fut  nm- 
nime  pour  les  empêcher,  et  le  roi  fut  obligé  de  déclarer  que 
les  bénéfices  de  peu  de  valeur  ne  devaient  plus  être  tai^  ; 
ils  le  furent  néanmoins. 

Tous  les  bénéfices  vacants  ,  et  même  les  moindres, 
étaient  envahis  par  le  Saint-Siège  ;  il  entretenait  en  France 
d'autres  agents  secrets  pour  les  réclamer  dès  qu'ils  Te- 
naient à  vaquer  ;  désordre  insigne  j  qui  n*avait  point 
d'exemple  sous  les  deux  premières  races  elies-mêmes.  L'ex- 
communication, lancée  à  toute  heure,  le  porta  au  plos 
haut  degré  qu'il  pût  atteindre. 

Mais  le  cri  public,  cri  de  haine  et  de  colère  contre  le 
pontife,  fut  unanime  aussi,  et  d'un  bout  à  Tautredeh 
France  on  agita  hautement  cette  question  :  Peut-an  m 
dire  véritablement  successeur  de  saint  Pierre,  dafis  «ne 
conduite  si  opposée  à  celle  des  apôtres?  Enfin  on  en  vintâ 
une  résistance  ouverte  contre  la  juridiction  romaine,  mépri- 
sant, écrasant  de  fait  la  juridiction  du  pays. 

La  noblesse  ne  s'en  tint  pas  à  la  défense  du  t^nseil  et 
à  celle  du  roi,  lesquelles  allaient  devenir  bientôt  îllasaifK 
sous  un  prince  qui,  laissant  à  Rome  toute  son  action  en- 
vahissante, portait  sans  le  vouloir  une  si  vive  atteinte  ats 
lois  du  pays  et  à  ses  intérêts  les  plus  chers. 

Les  seigneurs  Français  avaient  dès  Torigine  manifcsrt 
la  plus  ardente  opposition  contre  la  Croisade.  Pour  dire 
toute  la  vérité,  elle  avait  soulevé  en  France  un  monnort 
général.  L'entier  bouleversement  de  la  France,  lesempi^ 
tements  du  pouvoir  ecclésiastique  au  préjudice  de  celai  <te 
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rËtat  et  de  leur  autorité  même,  le  péril  partout  évideut»  itiT 
ils  s'assemblent  pour  arrêter  ou  enchaioer  ce  pouvoir,  na- 
guère dominé  par  la  reine  Blanche,  aujourd'hui  près  de 
tout  saisir.  Ils  discutent  dans  une  assemblée  pareille  à  celle 
de  1235;  ils  éclairent,  ils  approfondissent  cette  haute 
question  d'Etat,  la  plus  grave  de  toutes  dans  les  circon- 
stances présentes,  savoir  :  Si  le  pape  peiU  se  dire  vérita- 
blemeni  stucesseur  de  saint  Pierre^  dans  une  conduite  si 
opposée  à  celle  des  apôtres? 

Après  une  longue  discussion,  ou  plutôt  une  longue  série 
ie  discours,  de  paroles  où  ils  eihalent  leur  colère,  leur 
haine,  ils  établissent  que  celui  q%ii  na  aucune  ressemblance 
avec  saint  Pierre  napas  reçu  du  ciel,  comme  cet  apôtre,  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Ils  reconnaissent  l'absolue  né- 
cessité d'op()oscr  aux  entreprises  du  pontife  et  de  TËglise 
romaine  une  masse  de  force  assez  puissante  pour  reporter 
le  Saint-Siège  au  temps  de  la  primitive  Église,  et  par  là 
mettre  Un  aux  honteuses  concussions,  aux  téméraires  em- 
piétements du  clergé,  et  qui  causaient  le  malheur  de  la 
France  et  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  Français. 

Pois  ils  s'arrêtent  à  un  acte  qui,  par  sa  nature  môme 
et  SCS  résultats,  était  une  véritable  nouveauté  en  France  ; 
aucun  règne  n'en  oiïre  d'exemple.  Acte  authentique  néan- 
moins, et  qui  fut  revêtu  de  toutes  les  formes  en  usage  dans 
les  assemblées  ou  parlements  de  la  monarchie.  Il  porte  en 
sobstance  «  que  tous  les  hauts  barons,  chevaliers  et  sei- 
»  gneors,  tous  les  hommes  qui  composent  l'assemblée,  ne 
u  seront  point  ébranlés  par  les  censures  de  Rome  dans 
n  l'objet  qu'ils  se  proposent.  Ils  s'engagent  sous  la  foi  du 
n  serment  à  s'aider  les  uns  les  autres,  à  se  défendre  mu- 
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»  luellement  eux  et  leurs  hoirs,  et  à  protéger  de  même 
»  leurs  vassaux  ;  à  rappeler  et  maintenir  les  droits  et  pri- 
»  viléges  de  tous  contre  les  entreprises  du  clergé.  Et 
»  comme  une  assemblée  est  chose  grave  de  sa  nature,  di- 
»  sent-ils,  et  d'une  convocation  souvent  très-difScile,  ils 
»  font  élection  de  quatre  membres  comme  directeurs  :  ils 
»  auront  mission,  droit  et  devoir  de  connaître  des  faits  et 
»  plaintes,  et,  connus,  d'en  juger.  Ces  quatre  directenrs, 
»  élus  parmi  les  membres  de  l'assemblée  même,  sont  :  le 
))  duc  de  Bourgogne,  le  comte  Pierre  de  Bretagne,  Hu- 
»  gués  de  Lusignan ,   comte  d'Angouléme,    fils  aîné  da 
»  comte  de  la  Marche,  et  Hugues  de  ChAtillon,  comte  de 
»  Saint-Pol.  Ils  jugeront  des  faits  et  plaintes  d'après  les 
»  principes  suivants  :  que  si  Tun  des  membres  de  la  con- 
y>  fédération,  soit  en  sa  personne  ou  en  la  personne  da 
»  siens,  égaux  ou  inférieurs,  est  aux  prises  avec  le  clergé, 
»  toute  la  confédération  lui  portera  le  même  secours,  le 
})  môme  appui  qu'ils  obtiendraient  eux-mêmes  en  pareil 
»  cas.  Sont  exceptés  ceux  qui  seront  jugés  avoir  étéei- 
»  communies  avec  justice,  et  qui  refuseraient  de  se  faire 
))  absoudre.  Chacun  des  confédérés,  pour  exécuter  les  ré- 
))  solutions  et  volontés  de  tous  et  fournir  aux  frais  néceh 
»  saircs,  versera  dans  la  caisse  commune  100  livres  deson 
»  revenu  annuel;  il  le  stipulera  sur  la  foi  du  serment; il 
»  fera  lever  ces  deniers  tous  les  ans,  à  la  Purification,  et 
»  les  versera  aux  lieux  et  mains  que  désigneront  formefle- 
»  ment  les  quatre  directeurs  nommés.  Celui  qui  aurait  tort 
»  ou  qui  refuserait  le  versement  exigé,  convenu,  perdrafe 
»  secours  et  Tappui  de  la  confédération.  Que  si,  au  con- 
y>  traire,  ils  reconnaissent  et  jugent  qu'un  de  ses  membres 
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»  a  été  excommunié  sans  justice,  ils  l'aideront  de  toute  itn 
»  leur  puissance  à  poursuivre  son  droit  et  sa  querelle,  et 
-»  Veicommunié  continuera  de  vivre  comme  avant  Texcom- 
»  munication.  Si  deux  des  quatre  membres  mouraient  ou 
»  sortaient  du  royaume,  les  deux  restant  en  éliraient  deux 
»  autres  à  leur  place  ;  et  s'il  arrivait  que  tous  les  quatre 
M  périssent  ou  fussent  absents,  douze  membres  de  la  con- 
>  fédération,  ou  même  dix,  feront  une  nouvelle  élection 
»  des  quatre,  lesquels  succéderont  au  même  pouvoir.  EnGn 
w  les  frais  faits  par  la  confédération  sont  supportés  et  ac- 
»  quittés  par  elle:  » 

Cette  constitution  est  de  Tannée  1217.  On  en  contesta 
dans  la  suite  rauthenticité;  on  s'appliqua  môme  à  en  alté- 
rer les  textes,  les  dates,  a  lui  donner  une  couleur  plus 
moderne,  pour  la  réduire  en  mensonge  politique.  Mais 
rimposture  est  rendue  évidente  par  une  bulle  du  pape  Inno- 
cent IV  lui-même,  et  qui  a  échappé  à  la  destruction.  Fort 
chagrin  des  résolutions  des  barons,  il  adresse  une  lettre  à 
son  légat  en  France.  Après  avoir  tonné  contre  les  barons 
Français,  qui  osent,  dit-il,  vouloir  abolir  la  juridiction  des 
prélats,  du  clergé,  il  évoque,  pour  prouver  leur  injustice, 
une  constitution  de  l'empereur  Tliéodose,  rappelée  par 
Charlemagne  lui-même,  laquelle,  selon  le  pontife,  ordonne 
h  tous  les  sujets  du  royaume  d  appeler  en  toutes  causes 
devant  la  justice  des  cours  ecclésiastiques,  quand  même 
l'affaire  serait  instruite  devant  les  juges  séculiers  ;  la  sen- 
tence fût-elle  au  moment  d'être  prononcée,  la  procédure 
doit  cesser,  et  les  juges  ecclésiastiques  saisis,  juger  sans 
appel. 

S'il  était  vrai  qu'une  pareille  constitution,  destructive 
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on  de  toute  justice  séculière,  fût  authentique,  oe  qui  u  est 
nullement  prouvé >  elle  ne  sertit  qu'on  monstrueux  ûm 
de  la  force,  et  qui  devait  cesser  avec  elle  pour  taire  place 
è  la  justice  du  pays,  consacrée  par  nos  libertés  Galikaiies. 

Quoi  qu  il  en  soit,  Innocent  IV  ordonne  à  soo  iégit 
d'assembler  tous  les  prélats  de  France»  et  de  tout  teaiei 
pour  les  empêcher  de  se  relAcher  sur  les  libertés  de  lË- 
glise;  leur  donnant  droit,  si  les  barons  ne  se  rétractent 
pas,  de  les  excommunier,  et  k  la  fois  tous  ceux  qui  osenrat 
observer  leurs  ordonnances,  ou  qui  en  peraiettrout  la  po- 
blication  dans  leurs  gouvernements,  terres,  magîstratoreSf 
et  qui  payeront  les  100  livres  pour  le  soutien  et  rexéco- 
tion  de  la  ligue.  Qu'ils  soient  tous  déchus  et  privés  de  leon 
fiefs,  ajoute-t-il.  Cette  lettre  du  pape  est  datée  de  Ltod, 
au  mois  de  septembre,  troisième  année  de  son  pontificat 

Le  clergé  s'assembla  plusieurs  fois;  tous  ses  cffoits 
pour  anéantir  Tassociation  furent  vains  et  inutiles. 

Les  barons,  loin  de  se  laisser  intimider,  publièrent  en 
même  temps  une  autre  constitution  par  laquelle  ils  abro- 
gèrent la  justice  ecclésiastique  pour  les  matières  civiles  et 
criminelles  ;  et  ils  défendirent,  sous  peine  de  confiscttiM 
et  de  la  perte  Je  quelque  membre,  à  tout  clerc  ou  laïque^ 
traduire  qui  que  ce  fût  devant  les  juges  ecclésiastiques,  ï 
moins  qu'il  ne  s'agit  de  mariage,  d'usure  ou  d*bérésie. 
A  fin  y  dirent-ils,  que  nous  rentrions  dans  les  dtvUi  fd 
nous  appartiennent j  et  que  le  clergé  soit  rqp^rte  au 
état  que  sous  la  primitive  Église  {6i). 

Il  est  certain  que  cette  constitution  eut  son  cours  et 
action  paisibles  sous  la  seconde  régence  de  Blanche,  et 
qu  il  ne  fut  pas  au  pouvoir  de  Louis  d'en  empêcher  l'effet 
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irant  son  départ.  Dans  la  suite  des  temps ,  les  mêmes 
tentatives  de  Rome  provoquèrent  souvent  chez  les  barons 
les  mêmes  résistances,  selon  que  les  circonstances  politiques 
étaient  favorables  ou  contraires. 

De  pareils  excès,  et  une  plus  hideuse  misère,  alla- 
Baient  en  Angleterre  une  haine  violente  contre  le  pape. 
Elle  y  était  universelle,  et,  dit  Matthieu  Paris,  elles'eifaa- 
bit  en  injures  exécrables,  en  blasphèmes  et  en  malédio- 
ians  même  contre  le  pape  ;  et  Ton  voyait  se  vérifier  les 
pttroles  du  prophète  Isaïc  :  que  Dieu  hait  les  rapines  en 
Mocaustes.  Puissent  ces  vérités,  ajoute  le  vertueux  his- 
torien, être  entendues  du  roi  Henri  et  de  son  frère  Ri- 
chard, de  tous  les  grands  qui  s'appliquent  aux  gains  hon- 
teux et  en  souillent  une  pieuse  et  sainte  entreprise! 

Cependant  le  roi  Louis  pressait  avec  la  plus  grande  fer- 
tteté  tous  les  préparatifs  pour  la  Croisade.  Mais  les  barons, 
ss  chevaliers,  les  notables  des  G)mmunes  ne  faisaient  ao- 
im  mouvement.  Le  petit  peuple  seul  était  touché,  ému  à 
I  voix  du  légat  et  des  frères  Prêcheurs  :  il  pleurait  seul 
Tec  eux.  Le  temps  n'était  plus  où  le  nom  du  Christ,  sou- 
srant  le  monde  à  la  voix  de  Pierre  THermite,  de  saint 
ternard  ou  de  Foulques,  curé  de  Neuilly-sur-Mame,  fai- 
Biit  retentir  la  France  et  toute  l'Europe  du  cri  religieux  : 
M  croix  !  la  croix  !  Dieu  h  veut  !  ï^'abus  impie  de  la  con- 
[Qète  sous  les  successeurs  deGodefroy  de  Bouillon,  la  fré- 
lésie  des  passions  et  du  pouvoir,  les  violences  du  Saint- 
Hége  envers  les  têtes  couronnées,  et  plus  encore  contre 
'empereur  Frédéric  II,  qui  avait  si  noblement  reconquis 
lémsalem;  en  un  mot,  la  le^on  des  temps  et  sa  paissance 
STait  éteint  le  zèle;  chacun,  et  chaque  chose  en  France, 
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1147  après  une  longue  série  de  malheurSi  reprenant,  sous  Vim- 
mortelle  régence  de  Blanche,  sa  place,  on  avait  renoncé 
aux  pèlerinages  armés.  Le  voyage  delà  Terre  Sainte  n*  était 
plus  qu*un  exil  temporaire,  imposé  aux  vaincus  par  le  vain- 
queur; mais  ces  Croisés  d'un  nouveau  mode,  subissant  niai- 
gré  eux  les  conditions  de  ces  traités,  ne  songeaient  alors 
qu*à  faire  servir  Texpédition  à  leurs  intérêts  propres,  à  se 
dédommager,  par  le  butin  et  le  pillage,  des  frais  quelle 
leur  coûtait,  ou  des  pertes  qu'ils  avaient  faites  dans  les 
guerres  :  telle  fut,  nous  Tavons  vu,  la  Croisade  de  Thibaut. 

Les  moyens  ordinaires  étaient  impuissants.  Louis  espén 
d'obtenir  par  un  stratagème  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  par 
les  prédications  des  délégués  de  Rome,  et  de  tous  les  efforts 
du  Saint-Siège,  par  les  siens  mêmes. 

C'était  l'usage  de  distribuer  des  capes  fourrées  aux  sei- 
gneurs et  aux  officiers  de  la  cour,  dans  les  grandes  fêtes  de 
Tannée,  et  principalement  à  Noël.  Le  roi  en  avait  com- 
mandé un  plus  grand  nombre  pour  le  jour  de  cette  solen- 
nité; et  au  moment  de  la  distribution,  après  les  olUccsde 
la  nuit,  les  seigneurs  se  précipitèrent  dans  les  salles  où  ils 
devaient  recevoir  chacun  sa  cape.  A  peine  un  faible  joar 
guidait  leurs  pas.  Ils  se  couvrent  tous  de  leur  cape;  et  peu 
à  peu  le  jour  arrivant,  ils  voient  avec  surprise  qu'ils  porleat 
tous  l'insigne  du  Croisé,  une  croix  rouge  attachée  surb 
côté.  Les  rires  succèdent  à  l'étonnement,  et  le  roi  lui-mèfli6 
rit  avec  eux  de  l'étonnement  qu'il  cause,  et  plus  encore da 
succès  de  son  stratagème.  Les  seigneurs,  sous  la  sou<l«iflC 
impression  du  moment,  s'avouent  Croisés;  et  ils  fonltoo5 
leurs  préparatifs  pour  l'expédition  de  la  Terre-Sainte. 

A  peine  le  roi  Louis  avait-il,  lors  de  l'événement  de  si 
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maladie,  roaiûfesté  et  son  vœu  et  la  résolution  de  Taccom-      isê7 
plir,  qu'il  avait  ordonné,  contre  toute  sagesse  et  prévision, 
la  construction  du  port  d'Âigues-Mortes  pour  y  embarquer 
son  armée. 

Déjà,  et  dès  la  première  année  de  sa  régence,  la  reine 
sa  mère,  dans  de  hautes  vues  politiques  et  commerciales, 
avait  conçu  le  projet  d'un  port  vers  ce  point  de  la  côte.  Là 
gisaient  encore  quelques  ruines  d'un  antique  fief  ou  châ- 
teau-fort qui  appartenait  à  la  couronne. 

Tout  justifiait  alors  de  la  nécessité  d'un  port  dans  la 
Méditerranée  qui  fût  le  domaine  absolu  de  la  France  :  elle 
tt'cn  possédait  aucun.  Un  port  ouvrait  de  nouveau  une  voie 
îbre  et  sûre,  qui  devait  rendre  la  vie  à  notre  commerce 
naritime  avec  TOrient,  et  lui  redonner  cet  essor  et  ce  dé- 
iloieroent  qu'il  avait  eus  aux  temps  des  Gaulois  et  des  Ibé- 
iens,  et  qui  fit  du  midi  de  la  Gaule  le  pays  le  plus  floris- 
ant  et  le  plus  riche  de  la  terre. 

Une  considération  politique  de  plus  haute  gravité  encore 
m  imposait  la  nécessité.  La  Provence,  d'une  étendue  plus 
raste  à  cette  époque  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui,  relevait 
le  l'Empire  dans  sa  plus  grande  partie,  et  dans  le  reste,  de 
a  couronne  d'Aragon  ;  la  plus  faible  portion,  rapprochée 
la  Languedoc  et  du  pays  appelé  encore  Pays  des  Volces 
[provincta  Volcarum),  relevait  de  la  France  depuis  le  fa- 
meux traité  de  Paris  (1229).  Au  reste,  c'étaient  plutôt 
autant  de  fiefs  ou  châteaux-forts,  épars  çà  et  là,  et  dont  l'o- 
rigine remonte  dans  les  temps  les  plus  reculés. 

Dans  ces  parages,  un  port  de  mer  français,  bien  fortifié, 
h  l'abri  de  toute  insulte  facile,  enfin  sous  l'autorité  immé- 
diate de  l'Ëtat,  était  à  la  fois  un  centre  de  sécurité  pour 
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liéT      nous  les  habiUntâ  de  ces  contrées»  jiis<{iie  là  tûQJours  à  la 
merci  de  Tempereur  Frédéric. 

Mais,  soit  que  les  guerres  contioueUes  qui  occupèrenili 
régence  de  Blanche  Teussent  arrêtée  dans  ce  grand  projet, 
soit  un  impérieux  besoin  de  ménager  ses  ressources  fiian- 
eières  pour  faire  face  a  tous  les  évéoemeats  fortuits  ou  piè- 
yns,  rétablissement  du  port  ne  suivit  pas  ce  cours  d'ardeste 
activité  qui  distinguait  le  génie  de  cette  princesse,  etqa'dk 
savait  imprimer  à  toutes  choses.  Le  port  ne  restait  gaén 
qu'indiqué  :  à  peine  y  voyait-on  un  commencement  d  exé- 
cution. En  1229,  c  est-a-dire  après  le  traité  de  Paris,  il  fat 
tout4-fait  abandonné. 

Sans  doute  la  reine  Blanche  avait  fait  alors  rexpérieott 
de  toutes  les  difficultés  sans  cesse  renaissantes  qu'opposent 
la  nature  même  du  sol  et  les  accidents  des  localités  :  je 
veux  dire  ces  sables  mouvants  que  dépose  incessammeit 
le  Rhône,  et  que  les  vents  amoncellent  et  rasent  toari 
tour  ;  puis  des  atterrissements  continus  et  rapides,  une  aiène 
fangeuse,  des  eaux  stagnantes;  enfin  un  air  corrompu,  per- 
nicieux,  mortel  même. 

Elle  dut  reconnaître  à  la  fois  que  le  Languedoc,  eacore 
un  peu  de  temps  écoulé^  présenterait  d*  autres  plages  p/as 
heureuses  et  d'un  accès  plus  facile.  Narbonne,  pajs  très- 
salubre,  appartient  à  ce  comté,  désormais  sous  la  soaTe- 
raineté  de  la  France  ;  et  son  port,  antique  comme  les  Gaob» 
lui  vaut  encore  un  commerce  très-puissant  avec  les  réfo- 
bliques  maritimes  de  Tltalie,  avec  la  Sicile,  Tile  de  Rliotoi 
avec  Toulon,  Marseille  (62)|  Bougie  et  quelques  poiots^ 
rOrient  même.  Tout  révélait  i  la  sage  prévision  de  cette 
princesse  que  la  France  devait  trouver  un  jour  à  Narbosae 
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hd  port  tout  fait  :  la  main  de  l'homme,  au  temps  des  Gaules      iié7 
et  des  Romains,  i^avait  rendu,  par  de  grands  travaux,  prati- 
cable, et  pour  les  Gallies  des  Gaulois  et  pour  les  galères  des 
Romains  ;  et  cela,  au  moyen  de  hRubùie,  et  de  TAude  for- 
cément maintenu  dans  son  lit.  La  ville  avait  en  outre  un 
Booillage  i  une  faible  distance  ;  et  TÂude  canalisé  était 
maintenant  rendu  navigable  dans  tout  son  cours  :  il  n'y 
«fait  plus  à  supporter  que  des  travaux  d'entretien.  La  reine 
Blanche  aimait  Narbonne,  la  dernière  image  des  Gaule», 
tfc  qui  portait  encore  avec  orgueil  le  nom  de  Gaule  Narbon- 
noise.  Cette  ville  et  toutes  ses  dépendances  ou  bourgades 
était  pour  elle,  et  de  même  que  le  Languedoc,  sous  Tappui 
lotéJaire  de  l'amnistie  voulue  et  consacrée  par  ses  propres 
tiraités.  Les  habitants  de  Narbonne  avaient  foi  dans  sa  pa- 
role. Ruinés  par  les  guerres,  et  le  Languedoc  paciGé,  on 
fît  aussitôt  cette  ville  se  relever  de  ses  ruines,  rendue  qu'elle 
fat  aussitôt  au  pouvoir  communal.  Le  port  reprit  de  son  ac- 
tîvitt»  ;  un  pont  nouveau  remplaça  l'ancien  pont  romain  dé- 
truit :  tontes  ses  chartes  commerciales  furent  renouvelées, 
•es  maisons  rebâties,  ses  fortifications  relevées,  et  sa  pro- 
wpériié  progressa  rapide. 

Ces  considérations  d'un  si  haut  degré  de  gravité,  à  la 
Ibis  politiques,  morales  et  religieuses,  ne  furent  alors  d'au- 
cun poids  aux  yeux  du  roi  Louis.  En  politique  comme  en 
religion,  ce  prince  ne  voyait  qu'un  point  dans  l'espace  in- 
tellectuel de  l'homme  et  des  peupleS;  quand  il  s'agissait  de 
rËglise.  Narbonne  et  ses  bourgades,  avec  le  pays  qui  s'a- 
vance au  sud  jusqu'en  Catalogne,  à  travers  les  Pyrénées, 
aHit  pris  une  part  très-active  et  très-persistante  dans  les 
gnerres  Albigeoises.  Elle  subissait  de  nouveau,  et  comme 
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1M7  tout  le  Languedoc,  les  énergiques  et  tristes  préventions  da 
prince  contre  les  Albigeois.  Il  ne  voulut  jamais  tolérer 
qu'un  port  dans  le  Languedoc»  et  ce  port  dut  être  sien^et 
signaler  sa  foi  dans  sa  Croisade  contre  les  inGdèles. 

Ainsi  les  obstacles  qu'opposaient  Aigues-Mortes  et  sa  dé- 
sastreuse insalubrité 9  ne  purent  l'arrêter  :  plus  les  obstacles 
se  présentaient  en  nombre»  imposants,  insurmontableii 
plus  sa  foi  exaltée  l'enflammait  à  les  vaincre,  à  les  surmon- 
ter. Il  opposait  de  son  côté,  pour  justifier  son  entreprise, 
un  argument  plausible  eu  apparence,  mais  qui  n'était  (joe 
spécieux  :  T  événement  ne  tarda  pas  à  le  prouver.  Sa  Croi- 
sade avait  soulevé  une  réprobation  universelle  ;  il  craignait 
que  l'empereur  Frédéric,  dont  la  marine  était  formidaUe, 
ne  lui  fermât  tous  les  ports  de  la  Méditerranée,  et  n'emp^ 
chat  son  départ.  La  construction  d'un  port  qui  lui  méfia* 
geàt  un  embarquement  libre,  un  port  qui  fût  neuf  et  saas 
souillure  pour  une  sainte  entreprise,  sourit  à  sa  conquête, 
et  domina  toute  sa  pensée. 

Il  fit  Tacquisition  d  Aigues^Morteset  de  toutes  ses  dépea- 
dances  :  pauvre  village  ou  hameau,  il  ne  comptait  que  qoei- 
ques  cabanes  qui  semblaient  le  repaire  des  animaux  plaint 
que  la  demeure  des  humains.  Tel  qu'il  était,  il  reieraàda 
monastère  de  Psalmodi,  qui  en  était  éloigné  de  trois  qoaifr 
de  lieue,  et,  comme  Aigues-Mortes  même,  au  milieu  d'oM 
vaste  solitude.  Raymond,  abbé-comte  de  Psalmodi,  f^ 
changea,  avec  Louis,  contre  une  partie  de  la  ville  deSott- 
mièrcs  et  de  quelques  autres  domaines  qui  appartenaient  IQ 
roi.  Par  un  double  échange,  ce  prince  abandonna  leckt- 
teau  du  Caylar  à  Brémond,  seigneur |)arponntfr  de  Lonii^ 
pour  une  moitié  de  la  ville  de  Sommièrea.  filattre  abfoh 
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e  tout  le  terrain,  Louis  fit  aussitôt  creuser  le  port,  b&tir  iui 
I  ville  (63),  renferma  de  murailles  très-épaisses  et  flan- 
[uées  de  douze  bastions,  ou  grandes  et  belles  tours.  Il  bâtit 
»a  restaura  la  tour  de  Constance  (64)  :  il  la  surmonta  du 
loins  d'une  autre  tour  qui  devait  servir  de  phare  pour 
clairer  la  navigation  durant  la  nuit.  Le  canal,  mais  plutôt 
B  Crau,  conduit  naturel  qui  va  du  point  d'Aigues-xMortes  à 
I  mer  (65),  fut  déblayé,  rendu  accessible  aux  gallies  et 
Mits  bâtiments  de  transport.  Des  sommes  immenses  furent 
nglouties  dans  ces  diverses  constructions,  dans  les  travaux 
Dfinis  et  sans  cesse  renaissants  que  le  roi,  sans  aucune 
nradence  comme  sans  aucune  prévision  que  la  saine  raison 
iftt  admettre,  disons-nous,  faisait  poursuivre  avec  une  ex* 
raordinaire  fermeté  et  une  activité  telle,  que  dès  Tannée 
1246  ils  étaient  presque  achevés. 

Aux  constructions  matérielles,  Louis  IX  fit  suivre  im- 
nédîatement  l'érection  d'une  Charte  communale  qui  ho- 
lore  sa  mémoire.  Elle  accorde  aux  hôtes  et  bourgeois  qui 
voudront  venir  habiter  la  ville  de  beaux  et  nombreux  privi- 
^es.  Cette  charte  est  une  véritable  constitution  sociale 
pi  peut  servir  à  donner  une  idée  complète  de  la  civilisa- 
ion  à  cette  époque  du  moyen  âge.  Elle  fut  dressée  à  Paris 
la  mois  de  mai  de  Tannée  1246.  Les  historiens  qui  la 
ilacent  sous  le  règne  de  Philippe  IV,  le  Bel ,  sont  dans 
'erreur  :  ce  prince,  comme  son  père  Philippe  III,  ne  fit 
[ae  la  confirmer. 

Cependant  une  seconde  entrevue  du  roi  Louis  et  du 

Mipe  avait  eu  lieu  à  Cluni  au  mois  d*avril  1246.  Ce  fut  le 

^pe  lui-même  qui  la  demanda.  Il  attendit  le  roi  durant 

liriiize  jours.  Ce  prince  s'y  rendit  accompagné  encore  de 
u.  Si 
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MIT  la  reine  Blanche  sa  mère,  de  ses  trois  frères,  Robert,  Al* 
phonse  et  Charles,  et  de  la  princesse  Isabelle.  L'empereur 
d*Orient,  le  fils  du  roi  de  Castiile,  te  doc  de  Bourgogne 
et  la  plupart  des  princes  et  grands  seigneurs  Français  a^ 
corapagnaient  la  cour.  Elle  déploya  dans  cette  eirconstaaee 
une  magnificence  extraordinaire,  beaucoup  de  grandeur. 

Le  sacré  G)llége  eut  aussi  sa  magnificence,  du  moins 
dans  le  nombre  infini  de  prélats  qui  le  composaient.  Paroi 
eux  on  distinguait  le  patriarche  d  Aniioche  et  celui  èi 
Constance.  La  reine  Blanche  y  fut  en?îroiHiée  de  respect, 
et  Ton  remarque  que  le  roi  Louis  son  fils  affecta  de  hi 
donner  la  première  place.  Heureuse  la  France,  henmae 
la  Chrétienté,  si  l'ascendant  de  cette  grande  princesse  eit 
égalé  le  respect  dont  on  Fentourait  1  Mais  cette  eotrem 
rcvôtue  dun  si  grand  appareil  fut  sans  résultat  pourleie- 
pos  du  Monde,  et  le  pape  restant  inflexible,  les  troubles 
continuèrent.  Toutefois  la  présence  de  Blanche  à  Ctteini 
et  aux  deux  conférences  de  Ciuni  doit  être  remarquée. 

Une  force  armée  très-imposante,  sans  Tètre  néamnaÎB 
autant  quà  la  première  entrevue,  escortait  Louis  et  h 
cour.  Une  partie  fut  envoyée  en  Provence  sous  le  coia- 
mandcment  du  prince  Charles,  le  plus  jeune  des  frères  la 
roi,  pour  délivrer  Béatrix,  comtesse  de  Provence.  Efc 
était  assiégée  dans  son  château  par  le  roi  d'Aragon,  sonfeM 
de  Raymond  Vil,  à  qui  le  feu  comte  Raymond-Bérsi^y 
mort  à  la  fin  de  12  i5,  avait  promis  la  quatrième  èe  les 
filles,  appelée  comme  sa  mère  du  nom  de  Béatrîx.  IbvQt- 
laient  l  enlever  hatUenumty  comme  on  parlait  alors,  etceM 
expression  justifiait  l'acte  et  consacrait  le  préjugé.  Onerrf 
généralement  que  Raymond  VU  était  joué  par  le  rai  fif 
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igon,  et  que  ce  prince  tentait  la  conquête  de  la  jeune  iM 
rincesse  pour  le  compte  de  son  propre  (ils.  L'une  et  l'autre 
lliance  eût  été  menaçante  pour  la  France,  et  te  roi  et  la 
eine  Blanche,  d'accord  avec  la  comtesse  Béatrix,  avaient 
bola  de  trancher  aussi  par  la  voie  des  armes  une  ques- 
OD  soumise  à  la  force. 

Charles  d*  Anjou,  d'une  valeur  brillante,  écarta  les  deux 
nwxLx,  et  enleva  Béatrix,  jeune  sœur  de  la  reine  Mar-* 
Berite. 

Le  mariage  fut  célébré  dans  le  mois  de  janvier  suivant^ 
n  présence  de  la  comtesse  Béatrix,  de  Pierre,  comte  de 
aYoie,  et  de  Thomas,  son  frère. 

Le  roi  Louis  arma  son  frère  chevalier,  avec  la  même 
mpe,  la  même  solennité  qui  avait  signalé  la  Grande  Cbe- 
Jerie  de  ses  deux  frères  Robert  et  Alphonse.  Néanmoins 

jeune  prince  donna  dans  cette  circonstance  une  preuve 
^•équivoque  de  son  caractère  jaloux,  ambitieux,  plein 
Drgueil.  11  annonça  par  cela  même  ce  que  l'on  en  pouvait 
Iflndre  un  jour.  11  avait  reçu  le  titre  de  conUe  de  Pro^ 
mu;  mais  la  reine  Blanche,  soit  prévision  de  l'avenir,  soit 
I  vertu  de  l'usage  qui  écartait  d'ordinaire  la  dotation  des 
os  jeunes  fils,  ne  pourvut  point  à  son  apanage.  //  s'é^ 
RH^,  dit-il  à  la  reine  sa  mère,  quon  ne  le  traite  point 
wuBe  ses  frères,  lui  qui,  seul  entre  les  quatre,  pouvait 

dire  fils  de  roi  ! 

Dans  le  même  temps,  la  princesse  Isabelle  fut  deman- 
le  une  seconde  fois  par  Tempereur  Frédéric  II,  pour  son 
BO)nrad,  prince  très-digne  de  cette  illustre  alliance.  Elle 
■H  instamment  pressée  de  consentir  à  ce  mariage.  La 
sa  mère»  toujours  aupérienra  à  ses  propres  affections. 
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iu^  lui  6t  encore  envisager  tout  ce  qu*il  pouvait  avoir  d'hea- 
reux  pour  la  France  et  pour  la  Chrétienté.  Le  roi  Louis, 
qui  aimait  tendrement  sa  sœur,  la  sollicita  vivement.  Le 
pape  lui-même  écrivit  à  la  jeune  princesse  une  lettre  très- 
pressante  pour  la  déterminer  à  consentir  à  cette  anioa. 
Toutes  les  instances  la  trouvèrent  invincible.  La  princesse 
Isabelle,  nous  l'avons  vu,  avait  pris  dès  l'Âge  de  treize  ans 
la  résolution  de  ne  se  point  marier.  L'amitié  sympathique 
qui  rattachait  à  sa  mère  ne  laissait  point  de  place  dans  son 
cœur  pour  une  autre  affection;  et  la  douleur  présente  de 
la  reine  Blanche,  Tisolement  absolu  qui  la  menace,  eussent 
donné  une  nouvelle  puissance  à  son  dévouement  Glial,  a 
quelque  chose  de  la  terre  avait  pu  Taltérer. 

1148  Au  commencement  de  Tannée  1248,  tous  les  prépart- 

tifs  du  roi  Louis  étaient  faits.  Il  avait  été  puissamment  se- 
condé par  Tempereur  Frédéric  II  dans  ses  grands  et  uê* 
cessaircs  approvisionnements.  Son  impatience  de  partir 
était  extrême,  et  dans  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  Croi- 
sade il  se  montrait  d'une  fermeté  sans  exemple.  Les  rai- 
sons d^opposition,  de  quelque  part  qu'elles  vinssent,  étaient 
désormais  superflues. 

La  reine  Blanche  avait  inutilement  passé  des  remon- 
trances et  des  prières  aui  reproches.  «  Votre  zèle  est  outré, 
»  lui  dit-elle  un  jour  ;  votre  dévotion  estvioJenle.  Rien  ne 
»  peut  justifier  votre  refus  de  la  dispense  du  pape;  îwb 
»  avez  dépouillé  toute  prudence.  »  Paroles  inutiles.  Ufoi 
a  loules  fiances  dans  la  royne  sa  mère,  disait-il,  ei  e/Ienfl 
hesotngs  des  lumières  d*aucuns.  Et  s'il  périt,  il  ne  man- 
quera point  de  successeurs.  Il  compte  trois  fils,  Loés 
l'aîné,  Philippe,  né  en  1245  le  dernier  d'avril,  et  Jean, 
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iéjà  âgé  de  deux  ans.  Il  convoque  un  dernier  Parlement,  lUè 
>ù  les  barons,  seigneurs  et  chevaliers  auront  à  faire  foi  et 
bommage  à  ses  fils,  afin  de  prévenir  les  révoltes  ou  les 
empêcher.  H  y  invite  Joinville,  sénéchal  de  Champagne, 
Gis  du  noble  Simon  de  Joinville,  qui  défendit  si  généreu- 
binent  Troyes.  Joinville  s'en  excuse;  il  ne  peut  prêter  foi 
et  hommage  au  roi  ni  à  ses  fils,  car  il  n'est  pas  son  homme. 
Efiectivement  Joinville  relève  de  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, roi  de  Navarre. 

Le  roi  Louis  portait  une  grande  et  vive  affection  à  Join- 
rille.  Ce  jeune  seigneur  était  très-spirituel  et  à  la  fois 
très-aimable,  fort  courtois  et  d'une  gaieté  délicate  quand 
ses  passions  n'étaient  point  heurtées  ;  mais,  du  reste,  ja- 
loux, intéressé,  très-vain  de  sa  naissance  et  de  son  rang, 
plein  de  mépris  pour  les  classes  inférieures;  le  terme 
Riche-homme j  ou  dans  sa  bouche,  ou  sous  sa  plume,  déG- 
lissait  le  mérite  suprême.  En  un  mot,  féodal  gracieux  ou 
Bsolent,  selon  les  personnes  et  les  circonstances,  il  devint 
>ientôt  courtisan  consommé,  et  il  acquit  sur  l'esprit  et  le 
XBur  du  roi  un  ascendant  qui  devait  signaler  un  jour  une 
"ésolution  fatale  à  ce  prince  et  à  tout  l'État. 

Cependant  toute  la  France  était  en  mouvement.  Le 
•endez-vous  de  l'armée  croisée  est  Aigues-Mortes.  Un  grand 
lombre  de  seigneurs,  pour  fournir  aux  frais  de  la  Croi- 
«ide,  vendent  leurs  fiefs,  leurs  domaines;  un  plus  grand 
lombre  les  engage,  d'autres  en  font  le  partage  entre 
eurs  enfants  mâles.  Toutes  les  coutumes  et  tous  les  usages 
les  Croisades  se  renouvellent  ;  on  se  prépare  au  voyage  de 
la  Terre-Sainte  comme  à  la  mort  ;  on  pardonne  à  ses  en- 
nemis, on  se  confesse  aux  frères  Mendiants,  aux  religieux 
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mg     ou  aux  prêtres,  ou  même  les  uns  les  autres  ;  rabsolation 
de  tous  les  péchés,  de  tous  les  crimes,  est  demandée,  don- 
née, reçue,  et  le  plus  souvent  à  prix  d* argent.  On  fait  son 
testament,  de  nombreux  legs  aux  églises,  aux  monastères; 
on  paye  en  outre  de  nombreux  pèlerinages  aux  saints  foe 
Ton  aime  et  vénère  le  plus  ;  on  multiplie  les  neuvaiaes  H 
les  prières  publiques  ou  privées.  Tous  les  Croisés  se  récon- 
cilient, se  donnent  sur  la  bouche  le  baiser  de  paix.  Ils  reçd- 
vcfit  le  bourdon,  récliarpc  et  rescarcelie;  tous  portent  atta- 
chée au  cAté  la  croix  rouge  ;  les  chevaux  même  sont  revêtus 
en  profusion  de  ce  signe  sacré.  On  fait  restitution  des  biens 
envahis  ou  usurpés,  et  principalement  aux  églises,  aux  mo- 
naslères.  Les  barons,  les  chevaliers  s'y  présentent  en  foufc. 
Le  roi   lui-même  ordonne   une  enquête,    Wen  ré- 
solu de  restituer  les  domaines  ou  les  deniers  qui  seront 
jugés  avoir  été  enlevés  aux  églises,  aux  religieux  ;  il  en- 
voie même  en  secret,  et  malgré  Blanche  et  tout  le  con- 
seil, dos  frères  Mendiants  qu'il  charge  d'informations  phs 
scrupuleusos,  et  par  cela  même  plus   graves.    Richard, 
comte  de  C.ornouailles,  frère  du  roi  Henri  III,  vint  aussi- 
tôt en  rrance  à  la  faveur  de  la  trêve,  et  il  demanda  lares- 
titulion  de  toutes  les  provinces  conquises  au  temps  de  Jean 
Sans-terre,  leur  père.  Le  roi  Ix>uis  fut  porté  à  faire  ces 
resliliitions;  mais  la  reine  lîlanche,  le  conseil  et  tous  te 
barons  opposèrent  soudainement  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance. Louis  n^^enible  tout  le  clergé  de  la  Normandie pow 
juf^er  du  moins  la  question  en  ce  qui  touche  l'Eglise  dans 
celle  province  ;  mais  l'assemblée  des  évêques  Normands, 
comme  lilanche  et  tout  le  conseil,  fut  unanime  et  inébran- 
lable dans  son  refus,  et  le  roi  obligé  de  s^abstenir.  En  viio 
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Richard  et  le  roi  son  frère  lui-même  firent-ils  parler  le  jeune 
fils  de  leur  sœur  Isabelle,  épouse  en  troisièmes  noces  de 
l'empereur  Frédéric  II  (66),  prince  âgé  de  douze  ans;  en 
^ain  Frédéric  envoya-t-il  une  ambassade  solennelle  pour  ré- 
clamer une  restitution  qu'il  appelait  un  droit  :  ils  subirent 
tous  la  loi  du  pays.  Elle  fut  du  moins,  dans  cette  haute 
question  d'Etat^  l'appui  de  Blanche,  soutenue  du  conseil 
et  du  Baronnage,  comme  on  l'appelait. 

Au  milieu  de  ce  bouleversement  de  propriétés,  de  ces 
changements  de  possesseurs,  ces  restitutions,  ces  legs  et 
ces  dons  innoml)rables  ;  au  sein  même  dune  douleur  pro- 
fonde et  trop  justifiée,  parmi  les  larmes  les  plus  amères, 
OD  voit  dans  toute  retendue  de  la  France  des  festins,  des 
fêtes,  des  danses,  tout  le  contraste  des  choses  et  des  im- 
pressions les  plus  opposées  ;  aussi  les  plus  tristes  aux  yeui 
des  sages,  car  elles  sont  de  caractère.  Ces  joies  folles,  es- 
pèces de  saturnales,   épuisées,  les  Croisés  se  portent  à 
Aigues-Mortes,  et  tout-à-coup  celte  vaste  solitude  est  en- 
combrée de  tout  un  peuple  de  guerriers,  de  prêtres,  de 
femmes,  qui  se  précipitent,  aveugles,  dans  tous  les  hasards 
d^aoe  expédition  téméraire  où  ils  vont  trouver  la  mort. 
Parmi  les  Croisés,  on  distingue  les  trois  frères  du  roi, 
Robert,  Charles  et  AI|)honse,  qui  ne  partit  qu'au  prin- 
temps suivant  avec  l'arrière-ban  (67)  ;  Hugues,   duc  de 
Bourgogne,  les  comtes  de  Dreux  Pierre  de  Bretagne  et 
son  fils  Jean,  le  sire  de  Montmorency,  Guillaume  et  Phi- 
lippe de  Courtenay,  Jean  de  Beaumont,  grand  chambellan 
depuis  le  mois  de  juin;  Archambaud  de  Bourbon  IX,  fils 
d'Archambaud  le  Grand  ;  Guillaume  de  Dampierre,  fils  de 
Guy,  sire  de  Bourbon  et  frère  cadet  d' Archambaud  le 
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Grand;  le  comte  de  Flandre,  Guy,  son  nefeu;  Hugues 
de  Chètillon,  comte  de  Saint-Pol,  le  plus  puissant  des 
suzerains  par  ses  biens  :  il  comptait  dans  sod  est  cinquante 
chevaliers  portant  bannières  (68),  tous  très-braves  gens, 
habiles  au  métier  des  armes.  Il  fit  faire  en  Ecosse  un  na- 
vire admirable  pour  transporter  sa  bataille  en  Palestine, 
et  prenant  h  bord  les  Boulonnais  et  les  Flamands  ;  mais 
il  mourut  avant  le  départ,  et  sa  bataille  se  dissipa.  Gau- 
cher IV,  son  neveu,  bien  jeune  encore,  mais  vieux  décou- 
rage, de  sagesse  et  de  renommée  ;  il  avait  acquis  déjà  beau- 
coup de  gloire  à  Taillebourg.  Hugues  de  Lusignan,  comte 
de  la  Marche,  et  ses  deux  fils  aines  ;  les  comtes  de  Bar,  de 
Réthel,  de  Vendôme,  le  comte  de  Soissons  ou  de  Chartres, 
Philippe  et  Jean  deMontfort,  Florent  de  Varennes,  Raoul 
d'Ëstrées;  Imbcrt  de  Beaujcu,  connétable,  chevalier  célèbre 
par  sa  valeur  et  sa  prud'homie;   Geoffroy  d'ÂsprerooBt, 
comte  de  Sarrebruck  par  sa  femme  ;  ses  frères  ;  Raoul  de 
Coucy,  sur  les  amours  duquel  on  fabriqua  la  fable  de  Gi- 
brielle  de  Vergy  ;  Jean,  sire  de  Joinville,  avec  dix  cheia- 
liers,  deux  portant  bannière;  Robert  de  Béthune,  Hagaes 
de  Nouilles,  Érard  de  Valéry,  grand  capitaine,  très-agncrri» 
et  rare  modèle  d'intégrité;  son  frère,  Jean   de  Valéry, 
également  distingué;   Guillaume  des   Barres,  Gilles  de 
Mailly,  Cossé-Brissac,  dont  la  race  prétend  descendre  des 
Romains  ;    Gauthier   de    Choisy  ;  Gaucher   d'Autrèche, 
homme  de  grand  renom  et  d*un  égal  courage  ;  Plûiipfe 
de  Nanteuil,  Gauthier  d'Entragucs,  Jean  d'Orléans,  Érarf 
d'Esmeray,  tous  les  quatre  héros  de  courage;  Jeao  de 
Soisi,  chevalier  privé  du  roi  depuis  trente  ans,  et  l'un  des 
huit  chevaliers  qui  le  suivirent;  Raoul,  seigneur  de  Cœa- 
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vrcs,  émînent  par  ses  vertus  et  capable  des  plus  généreuses      ims 
entreprises;  encore  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  il  cora- 
maDdaity  comme  Gaucher  IV  de  Châtillon,  Taflection  et 
Testime  de  tous  les  barons  et  de  tous  les  chevaliers,  sans 
que  leurs  mérites  suprêmes  allumassent  chez  eux  la  ja- 
lousie ou  les  colères  de  l'orgueil  ;  Albéric  Clément,  maré- 
chal de  France,  nom  illustre  et  cher  à  la  nation  ;  Jean 
d'Amboise,  seigneur  d'Oisy;  Jean  de  Châtillon,  comte  de 
Chartres  par  sa  femme  Elisabeth;  TÉtcndart,  brave  gen- 
-»  tilhommc;  Guillaume  de  Merlot,  Gilles  de  la  Tournclle, 
t    Alahy  de  Roye,  Gérard  de  Marbois,  Raoul  de  Nesie, 
i  Henri  de  Nesie,  le  sire  d'IIarancourt,  Baudoin  d'Ilonger- 
5  val,  Simon  de  Contes,  Guy  de  Malvoisin,  Jean  des  Mai- 
sons, preux  chevalier  honoré  de  l'amitié  de  ses  rois  ;  Jean 
de  Valence,  gentilhomme  aussi  distingué  dans  les  armes 
par  son  courage  et  sa  prudence,  qu'il  Tétait  dans  le  con- 
seil par  son  expérience  et  son  habileté  ;  le  brave  Josserand 
de  Bourgogne,  seigneur  de  Rançon  ;  le  chevalier  Jean,  sire 
de  Choiseul. 

Parmi  les  prélats,  on  distinguait  Philippe  de  Berruyer, 
archevêque  de  Sens;  Juhcl  de  Mayenne,  archevêque  de 
Reims,  successeur  de  Henri  de  Braisne;  Pierre  Chariot, 
évèque  de  Noyon,  oncle  du  roi;  Robert  de  Crcssonsac, 
ëvèque  de  Béauvais;  Guillaume  de  Bussy,  évêque  d'Or- 
léans; Hugues  de  la  Tour,  évoque  de  Clermonl;  Guy  du 
Cbastel,  d'autres  disent  Jacques,  évoque  de  Soissons; 
Hugues  de  la  Ferlé,  évoque  de  Chartres;  le  dominicain 
André  de  Longjumeau,  fameux  interprète  des  langues  orien- 
tales; enfin  Eudes  de  ChAteauroux,  cardinal  de  Tuscule, 
légat  du  Saint-Siège  pour  la  Croisade,  et  une  multitude 
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d* ecclésiastiques  et  de  moines  qui  ont  quitté  leurs  habits 
pour  vêtir  1  armure.  La  loi  canonique  qui  leur  interdisait 
les  armes  perdait  ici  toute  sa  puissauce;  le  clergé  ne  et»- 
sidérait  pas  les  Croisades  comme  une  guerre  :  eombaUn  let 
infidèles,  céiail  aller  au  martyre. 

Grand  nombre  d  épouses  nobles  suivirent  leurs  miiis: 
la  reine  Marguerite  et  Béatrix,  comtesse  de  ProTence; 
Yolande  de  Chàtiilon,  femme  d'Archambaud  de  BourboB; 
Jeanne  de  Boulogne,  époose  de  Gaucher  IV,  frère  d'Yo- 
lande; la  belle  et  sage  Yolande  de  Bretagne,  épouse  it 
Ilugues  de  Lusignan,  fils  aine  du  comte  de  la  Marche. 

La  princesse  Isabelle  envoya  dix  chevaliers  à  sa  soMe. 
Son  dévouement  filial  la  rangeait  auprès  de  la  reiœ  si 
mère,  plus  encore  que  la  loi  des  convenaoces.  La  comtaae 
d'Artois,  Mathilde  de  Ilainaut,  très-avancée  dans  sa  gros- 
sesse, ne  put  obtenir  la  permission  de  suivre  le  prince  IW- 
bert  son  mari. 

Une  multitude  de  femmes  de  toutes  les  classes  iliàeil 
aussi  en  Palestine,  les  unes  pour  y  suivre  les  objets  de leon 
aflections,  les  autres  comme  inspirées,  ou  prophétesses;  QO 
grand  nombre  comme  vivandières,  un  nombre  plus  fTioà 
dans  des  vues  honteuses. 

Le  roi  I^uis  fait  encore  quelques  actes  d*autorité,  de 
nouveaux  dons  à  I  abbaye  du  Lys,  de  Maubuisson  :  ilooi- 
firme  leurs  chartes;  il  accorde  une  rente  de  40  livres fO- 
risis  à  celle  de  Yilliers,  près  de  la  Ferté-Aleps  (69);  il 
achève  toutes  les  dé|>eQdances  de  la  Sainte-Chapelie,  éle- 
vée, de  la  part  de  la  reine  Blanche,  dans  de  sages  prévi* 
siens  que  venait  de  détruire  la  Croisade  de  Louis  (70). 

Enfin  il  donne  Tordre  du  départ.  11  se  rend  à  Saint' 
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Denis  :  il  prend  sur  l'autel ,  en  sa  qualité  de  comte  da     bis 

\exin  (71),  la  bannière  de  l'abbaye,  le  fameux  oriflamme 

devenu  la  bannière  de  la  France;  il  reçoit  des  mains  de 

Vabbé  les  insignes  du  Croisé,  l'escarcelle,  Técharpe  oii  elle 

s'attache,  elle  bourdon, bâton  du  pèlerin,  qui  furent  bénits 

eo  grande  solennité  par  les  moines  de  Tabbaye  ;  et  le  12  juin, 

un  vendredi,  accompagné  de  la  reine  Blanche,  de  toute  sa 

I     coar  et  de  tous  les  grands  du  royaume  qui  doivent  rester 

f    en  France  durant  son  absence,  suivi  de  tout  le  clergé  et  du 

I    peuple  de  Paris,  il  se  rend  processionnellement,  et  pieds 

\    déchaussés,  h  Notre-Dame;  de  là  à  l'abbave  de  Saint-An- 

li   toine  des  Champs,  couvent  de  femmes  ;  il  les  invite  à  prier 

I    pour  lui.  De  Tabbayc  Saint- Antoine,  il  suit  son  itinéraire 

1/    jusqu'à  Aigues-Mortes  par  la  Bourgogne.  Il  s'arrête  à  Cor- 

I    beil,  où  la  reine  Blanche  arriva  le  lendemain  avec  la  reine 

Marguerite. 

A  l'hôpital, près  de  la  ville,  il  dressa  les  fameuses  Leltres- 
Patentesqui  conféraient  la  régence  aux  mains  de  cette  grande 
princesse.  Var  ces  patentes,  elle  est  investie  de  toute  l'au- 
torité royale  :  elle  a  plein  pouvoir  de  choisir  et  de  nommer 
qui  elle  voudra  pour  administrer  les  affaires  du  royaume, 
et  d'en  éloigner  ceux  qu'il  lui  conviendra  ;  de  recevoir  foi 
et  hommage  des  prélats  et  des  barons.  Klle  peut  instituer 
ou  destituer  les  baillifs,  les  châtelains,  les  forestiers  et  tous 
autres  officiers  ou  serviteurs  de  l' Imitât  et  du  roi;  conférer 
les  dignités  ecclésiastiques,  les  bénéfices  vacants,  recevoir 
les  serments  de  fidélité  des  évèques  et  des  abbés,  donner 
main-levée  des  Bégaies  (72),  et  aux  chapitres,  aux  couvents 
ou  abbaves  le  droit  d'élire. 

Ces  Lettres  sont  la  preuve  la  plus  authentique  que  les 
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Ui8     abbayes  comme  les  évèchés  tombaient  en  Régales,  et  que 
la  loi  de  TËtat  y  voyait  parité  de  raison. 

Il  est  douteux  qu'aucune  reine  de  France  ait  jamais  re^ 
un  pouvoir  égal  à  celui  que  le  roi  Louis  accorda  à  la  reine 
Blanche  par  ces  mêmes  patentes  :  celui  que  Philippe-Âo- 
guste  donna  a  sa  mère,  Alix  de  Champagne,  a  beaucoup 
moins  d'étendue  et  de  puissance. 

On  voudrait  puiser  dans  ces  Lettres  l'excuse  d'une  Croi- 
sade fatale  a  la  France  autant  qu'à  cette  princesse. 

En  môme  temps  on  vit  arriver  a  Corbeil  Robert  de  Cres- 
sonsac,  évoque  de  Beau  vais,  second  successeur  de  Miles 
de  Nantcuil.  Fatigué  du  long  interdit  de  tout  son  diocèse, 
désormais  vain,  et  sans  effet  sur  le  peuple  même;  plusUn 
tigué  encore  de  la  saisie  de  son  temporel,  que  Bland^, 
par  représailles,  avait  imposée  au  chapitre,  lui  aussi  il  sen- 
tait le  besoin  de  la  réconciliation.  Le  roi  raccueillit.  Ce 
prince  avait  dans  Tair  de  son  visage  et  dans  ses  manières 
habituelles  quelque  chose  de  doux  et  de  familier  qui  in- 
spirait la  confiance  et  TafTection.  Le  prélat  fut  si  enchanta, 
que  non  seulement  il  termina  le  différend,  mais  qu'il  se 
croisa  aussitôt,  quoiqu'il  fût  venu  avec  la  résolution  con- 
traire. Il  convint  d'acheter  le  droit  de  gite  pour  la  somme 
annuelle  de  100  livres,  et  un  seul  gite  par  an.  Ainsi  se 
terminèrent  les  débats  de  Beauvais,  après  plus  de  quinze 
ans  de  durée. 

De  Corbeil  le  roi  alla  à  l'abbaye  de  Saint-Benoit  sur  la 
Loire,  où  il  fit  court  séjour,  et  de  là  à  Lyon.  Arrivé  près 
de  cette  ville,  il  attaqua  inopinément,  le  8  juillet,  la  Rock 
de  Gluin,  château-fort  sur  le  Rhône,  véritable  repaire,  oè 
le  seigneur  du  lieu,  Roger  de  Clarége,  consommait  encore 


DE  BLANCHE  DE  CASTILLE.  333 

impunément  tous  les  excès  de  Tancienne  féodalité,  dépouil-  îub 
lant  les  voyageurs,  les  marchands,  les  tuant  s'ils  faisaient 
résistance,  enfin  exploitant  audacieusement  à  ses  seuls  pro- 
fits toute  la  navigation  du  Rhône,  et  maintenant,  sous  Tem- 
pire  de  la  force  brutale,  toutes  les  Mauvaises  coutumes. 
Louis  fait  justice  de  ce  forban  :  il  exige  de  lui  le  serment 
qu'il  ne  volera  plus  les  marchands,  les  voyageurs;  il  fait 
mieux,  il  rase  son  château  -  fort ,  Teffroi  de  tout  le 
canton . 

Après  cette  expédition  il  dresse  une  charte,  datée  du  lieu 
même,  par  laquelle  il  donne  à  Philippe,  son  chambellan, 
la  terre  de  Pierre  de  Rocancourt,  meurtrier  du  prévôt  de 
Châteaufort.  Arrivé  à  Lyon,  il  va  rendre  ses  devoirs  au 
pape;  il  n'a  point  de  conférence  avec  lui  où  la  reine  Blanche 
puisse  assister  ;  mais  il  se  confesse  aux  pieds  du  pontife  : 
il  reçoit  ensuite  et  solennellement  sa  bénédiction  ;  il  met 
le  royaume  de  France  sous  sa  sauve-garde,  et  le  quitte  pour 
ne  plus  le  revoir.  Il  descend  h  Beaucaire  et  à  Nismes,  au 
mois  d'août  :  il  y  donne  des  chartes  particulières  ;  et  de 
cette  dernière  ville,  il  va  droit  à  Aigues-Mortes,  y  fait  quel- 
que séjour,  peut-être  parce  que  les  arbalétriers,  le  corps 
le  plus  redoutable  de  l'infanterie,  ne  sont  pas  encore  arrivés. 
Il  y  trouve  une  flotte  parfaitement  équipée,  une  belle  ar- 
mée, chaque  corps  placé  selon  le  rang,  la  naissance,  les 
armes.  Les  seigneurs  bannerets,  avec  leurs  bannières  en 
carré,  les  autres  en  écussons;  chacun  ayant  son  ost  ou  sa 
bataille,  son  camp,  ses  hommes,  sa  devise.  Le  chevalier, 
armé  de  toutes  pièces,  Fécu  ou  la  targe  pendu  au  col,  la 
lance  à  la  main  et  son  cheval  à  côté  de  lui  ;  les  soldats, 
Têtus  du  cambison  (73),  de  la  cotte  de  mailles  ou  hauber- 
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tfiB  geon,  du  chapeau  de  fer  f);  la  trobième  cbâse  y  aijoutail 
la  fourche.  L'arbalétrier  portait  Tare,  la  flèche  et  le  cou- 
teau ;  le  maître  ou  le  chef  des  ariMlétriers  était  en  graaie 
coDsidéralioD. 

Louis,  près  de  s'embarquer,  reçoit  les  adieux  de  m 
amis,  de  son  frère  AlplM)nse,  les  derniers  embrasseoMii 
de  la  princesse  Isabelle  sa  sœur  :  Tétemel  adieu  de  sa  mère. 
Il  lui  r^met  les  Lettres-Patentes  eipédiées  à  Gorbeil  dut 
les  premiers  jours  de  juin.  En  ce  moment  solennel»  lau* 
ture  eut  tous  ses  droits  :  elle  triompha;  el  c'est  avec  toi 
allendrissemeni  merveilleux  f  disent  les  chroniques,  que  le 
pieux  roi  les  déposa  entre  les  mains  de  sa  mère.  Peat-éCie 
que  la  douleur  mortelle  de  Blanche,  qui  décompose  tooiies 
traits  et  fait  qu'on  ne  la  reconnaît  plus,  sa  mère  quUlâim 
plus  qu  aucune  chose  du  monde,  tout  ce  qu'il  doit  à  m 
génie,  à  sa  tendresse,  la  douleur  sans  parole  qu'il  lui  co^ 
parle  victorieusement  à  son  cœur,  naturellement  affedieoL 
Mais  plus  le  sacrifice  s'impose  grand,  amer,  difficile,  pin 
le  ciel  s'ouvre  à  lui  :  là  est  sa  récompense,  sa  courooaef 
selon  lui  la  seule  véritable;  et  encore  un  peu,  le  pieux  roi 
triomphe  à  son  tour.  Il  surmonte  pour  la  première  te  k 
génie  de  sa  mère,  leur  amour  mutuel  et  sympathique  :  pw 
la  première  fois  il  la  quitte  :  les  événements  diront  asM 
que  ce  fut  pour  leur  malheur  commun,  pour  celoi  dek 
France.  Il  monte  à  bord  le  25  août,  un  mercredi  :  il  att» 
deux  jours  à  Tancre,  attendant  le  rent.  U  se  lève  iavonUi 
le  27,  les  prêtres  chantent  le  Vmi  Creator,  et  le  ratait 
voiJe  vers  l'île  de  Chypre,  où  régnent  ceux  de  Losigma. 

(*)  Le  texte  dit  galeram. 
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La  princesse  Isabelle,  au  moment  où  la  flotte  s'ébranle 
st  part,  tombe  évanouie  dans  les  bras  de  son  frère  Al* 
plHMise;  elle  reste  durant  trois  heures  sans  mouvement, 
sans  respiration  :  on  la  dirait  expirée.  Triste  événement, 
jai  est  pourtant  un  appui  protecteur  pour  la  reine  Blanche, 
■Umée  dans  Ja  douleur  !  Son  cceur,  si  puissant  d'affections, 
retrouve  la  force  maternelle  ;  et  prodiguant  ses  soins  à  sa 
fille  bien-aimée,  à  la  pieuse  Isabelle,  qui  sent  la  douleur 
de  sa  mère  plus  encore  que  celle  du  départ,  ellet  fait  une 
heureuse  diversion  aux  chagrins  qui  la  dévorent. 

La  jeune  princesse  revenue  de  son  évanouissement  lé- 
hargique,  la  reine  Blanche  donna  aussitôt  Tordre  du  re^ 
hoar^  et  dès  le  lendemain  28  elle  quitta  Aigues-Mortes,  ac- 
^mpagnée  d  Isabelle,  du  sage  et  populaire  Alphonse,  de 
toute  sa  cour,  de  ses  amis,  pleurant  comme  elle  les  plus 
dbers  objets  de  leur  amour,  et  que  pour  la  plupart  ils  ne 
prrerront  plus.  Elle  revient  sur  ses  pas,  elle  traverse  la 
France,  tout-à-l'heure  si  retentissante  encore,  maintenant 
■leociease  comme  la  tombe  et  ne  montrant  plus  que  des 
iwines.  Le  peuple  se  presse  autour  d'elle.  Ce  peuple  aux 
iDstincts  généreux  et  sûrs  comprend  tout  le  malheur  de  la 
Biîiie  qu'il  aime  ;  il  sait  sa  constante  opposition  à  la  Croi- 
màe,  son  amour  pour  le  roi  Louis,  qu'un  funeste  présage 
hn  mnonce  devoir  être  pour  elle  sans  retour;  il  a  foi  en 
won  génie  ;  il  fait  justice  de  la  calomnie,  si  hardiment  our- 
die^ si  habilement  répandue,  qu'elle  n'a  qu'une  religion 
beîde  et  de  forme.  L'acte  solennel  de  Pontoise,  ses  prières 
eonocée»,  le  roi  son  fils  racheté  de  la  mort  même,  dépo- 
faîent  religieusement  aux  yeux  du  peuple  de  la  sincérité 
de  wù  culte  ;  et  chérie  de  Dieu,  ac  Deo  delicta,  comme  le 
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modèle  et  sans  imitateur;  le  grand  Montmorency,  Mat-  ims 
ihieu  II;  Gauthier  Coruut,  l'apdlre  de  la  tolérance  ;  Gau- 
thier» évèque  de  Gharlres,  habile  homme  d'Etat;  enfin 
Guillaume  d'Auvergne  lui-même,  qui  venait  de  mourir 
au  commencement  de  Tannée  :  perte  immense,  et  qui  ne 
fut  poiut  étrangère  au  chagrin  profond  que  causa  au  cé- 
lèbre prélat  le  malheur  de  la  France  et  celui  de  la  reine 
Blanche.  Il  eut  pour  second  successeur»  en  1249,  Renaud 
de  Corbeil  lui-même. 

Parmi  les  grands  de  F  État  et  tous  les  seigneurs  restés 
en  France,  dans  les  Communes,  villes^  bourgs  ou  villages, 
tous  les  esprits  étaient  daccord  ;  par  toute  la  France  ré« 

.  gnait  en  ce  moment  une  paix  profonde.  Le  nouveau  pou- 
Yoir  conféré  h  la  reine  Blanche,  loin  de  rencontrer  oppo- 
siiian  ou  résistance ,  trouvait  chez  tous  un  assentiment 
zioiversel.  L'expérience  du  passé,  les  craintes  présentes  et 

i  celles  de  Tavenir,  attiraient  sur  elle  tous  les  regards.  Le 
Jbruit  en  tout  temps  répandu  que  cette  grande  princesse 

I  aimait  le  pouvoir,  que  par  jalousie  et  par  orgueil  elle  ea 
écartait  la  reine  Marguerite,  était  tombé  devant  les  faits. 
Son  amour  pour  son  fils  ne  la  rendit  jamais  injuste  envers 
sa  belle-fille,  quelque  chose  contraire  que  des  historiens, 
sur  le  seul  témoignage  de  Joinville,  qui  n'aimait  pas  Blan-  ' 
cbe,  aient  osé  dire  ou  affirmer.  L'incapacité  de  la  reines 
If  argnerite  était  connue  :  le  roi  lui  avait  interdit  toute  es- 
pèce dactes,  même  les  actes  de  dévotion,  sans  son  aveu. 
Fidèle  épouse,  bonne  mère,  reine  très-pieuse,  et  de  mœurs 
irréprochables,  tels  étaient  ses  mérites;  mais  ces  mérites 
mêmes,  renfermés  dans  le  cercle  des  affections  domesti* 
fues,  traçaient  la  ligne  qui  l'excluait  du  gouvernement  de 
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J'État,  dont  elle  n'avait  aucune  inteUigence.  Le  roi 
le  prouva  de  nouveau  après  la  mort  de  Blanche ,  en  ne  h 
nommant  point  régente  durant  sa  seconde  Croisade,  quoi- 
qu'elle restât  en  France.  Si  la  tendresse  de  la  reine  Bla^ 
ehe  pour  son  fils  fut  inquiète  (peut-être  le»  grandes  affec- 
tions le  sont-elles  toujours),  il  resta  démontré  qn  elle  ne 
préféra  point  le  pouvoir  au  bien  de  l'Etat,  et  que  les  tf- 
fections  communes  ne  pouvaient  atteindre  son  grand  eoev. 

La  feine  Blanche  ayant  donné  ordre  aux  affaires,  kiisi 
son  fils  Alphonse  à  Paris,  et  alla  s'établir,  ayec  la  pria- 
cesse  Isabelle  et  les  enfants  du  roi,  à  Melon,  dont  elle  pré* 
ferait  le  séjour.  Elle  y  trouva  auprès  d*Aiix  de  Mkoa, 
abbesse  du  Lys»  des  appuis  contre  sa  douleur  extrême,  b 
saints  épanchements  du  cœur,  tous  les  tributs  de  Tamiti^ 
noble  et  courageuse.  Aidée  de  sou  amie  et  de  la  princes» 
Isabelle,  elle  prit  soin  de  l'éducation  des  enfants  de  Lonis. 
Il  lui  en  restait  trois  :  Louis,  l'ainé,  Philippe  et  Isabelle. 
Blanche,  l'ainé  de  tous  ses  enfants,  était  morte  en  1240, 
et  il  venait  de  perdre  Jean  à  Tâge  de  deux  ans.  On  remtf- 
que  qu'ils  étaient  tous  d'une  complexion  délicate. 

Ce  n'était  pas  pour  perdre  ses  jours  dans  la  doiieoret 
les  larmes  que  la  reine  Blanche  avait  reçu  la  régence  do 
royaume.  Après  quelques  jours  de  repoa,  elle  se  limi 
tous  les  devoirs  qu'elle  lui  imposait.  Elle  ordonna  une  ci* 
qu^te  solennelle  sur  les  Navales,  la  perpétuelle  eoniwl0( 
du  clergé,  et  une  source  intarissable  d'abus  aussi  pr^' 
ciable  aux  populations  qu'à  l'État,  et  que  le  désordre  de  b 
Croisade  avait  encore  accrue.  Les  droits  de  eiiacun  recei* 
nus  et  les  limites  déterminées,  Blanche  faisait  rentrer  <to 
le  domaine  de  la  couronne  les  Navales,  on  dans  les  ^ 
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pfopres  et  ceux  de  ses  fils  si  elles  en  rdevaient.  ÂussitAt 
Me  les  donnait  à  essarter,  à  défricher  et  cultiver,  an  prix 
&*«ae  redevance,  et  elle  en  faisait  ainsi  le  domaine  engagé 
dii  peuple.  Elle  aide  et  encourage  à  la  fois  h  Taffranchis- 
aenent.  Elle  s'empresse  de  confirmer  ou  corroborer  tous 
ceux  que  la  Croisade  avait  centuplés  ;  c'est  le  seul  bien 
qu^elle  ait  fait.  Une  multitude  de  chevaliers  et  de  seigneurs, 
nous  Tavons  vu,  avaient  été  dans  la  nécessité  de  vendre  la 
fins  grande  partie  de  leurs  fiefs>  et  bon  nombre  tous  leurs 
fieb  même,  pour  fournir  aux  frais  énormes  de  Texpédition  ; 
ils  étaient  à  leur  charge.  Le  clergé,  et  surtout  les  abbayes, 
dont  les  richesses  étaient  immenses,  les  avaient  achetés. 

Mais  si  le  clergé  et  les  monastères  devaient  à  leurs  ri- 
diesses  les  fiefs  et  les  domaines  des  Croisés,  ils  n'avaient 
pas  les  bras  pour  défricher  ou  cultiver  :  ils  affranchi- 
rent. L'abbaye  Saint-Germain  des  Prés,  sous  la  direc- 
tâoo  d'un  homme  qui  comprenait  son  siècle  et  les  de- 
voirs de  riiumanité ,  Hugues  dlssy ,  affranchit  tout  le 
bourg  Saint-Germain.  Ainsi  tout  le  terrain  de  Saint-Sul- 
pice,  planté  de  vignes  depuis  l'essartementdes  bois,  deviut 
le  domaine  en  fermage  des  serfs  qui  l'avaient  cultivé  jusque 
Jà  eo  toute  servitude,  ils  furent  délivrés  de  la  main-morte, 
du  fctf -mariage,  de  toutes  les  Mauvaises  coutumes,  qui  en 
Jiisaient  depuis  tant  de  siècles  des  animaux  domestiques, 
àea  machines  de  travail.  Saint-Nicolas  du  Chardonnel, 
jBmple  chapelle  fondée  par  Blanche  près  du  clos  du  même 
aom,  et  voisin  du  clos  Mouffctard,  fut  une  paroisse  affran- 
diie;  elle  eut  son  église,  son  curé  pro  plèbe ,  pour  le  peu- 
ple, et  le  serf  y  fut  un  honune.  SaintrSulpice,  encore  une 
miUa,  n'avait  aussi  qu'une  chapelle,  et  bientôt  il  devint  un 
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des  quartiers  de  Paris  les  plus  peuplés.  Hugues  dissy  af- 
franchit en  même  temps  Antony,  Verrières;  Igny,  Gri- 
gnon.  Parais,  et  un  grand  nombre  d'autres  lieux,  fu- 
rent également  affranchis  par  lui  de  toutes  Mautaisti 
coulumts.  11  avait  un  émule  puissant  dans  Guillaume 
de  Marcoussy,  abbé  de  Saint-Denis;  et  Yilleneuye-Saint- 
Denis,  Massy,  Asnières,  jadis  ville  considérable,  et  dont 
Torigine  remonte  peut*ètre  au-delà  des  Gaules  ;  Courbe- 
voie,  Colombe,  Suresne,  et  tous  les  lieux  d* alentour,  ob- 
tinrent aussi  leur  affranchissement  au  même  prix  d'une  re- 
devance. Nanterre,  lu  patrie  de  Geneviève,  et  fameux 
pèlerinage  cher  à  la  ville  de  Paris ,  qu'elle  sauva  d'une 
ruine  entière,  au  cinquième  siècle,  par  un  conseil  sage  et 
généreux,  ^anterre  fut  affranchi  par  Tabbaye  qui  porte 
son  nom ,  ou  plutôt  par  Tabbé  Thibaut ,  partisan  de  la 
Commune. 

Une  multitude  de  seigneurs  et  de  chevaliers  imitaient 
les  abbayes,  soit  entraînement,  soit  nécessité.  Comme  les 
Croisés,  ils  qutUaient  aux  abbayes,  aux  prélats  assez  riches 
pour  les  payer,  les  bois  immenses  qui  couvraient  encore 
la  plus  grande  partie  du  sol  Français  depuis  les  guerres  de 
spoliation  des  Romains ,  des  Francs,  et  les  ravages  des 
Danois.  Les  abbayes  les  donnaient  à  essarter,  à  cultiver, 
aux  serfs  affranchis  ;  et  des  manoirs,  des  granges ,  des 
pressoirs  et  celliers,  devenaient,  sous  la  puissance  de cetfc 
éternelle  réaction  qui  gouverne  le  monde,  l'avoir  dess^f 
devenus  hommes  à  leur  tour,  et  souvent  leur  domaiie  eo 
propre.  Ainsi  firent  les  serfs  de  Rungis  :  ils  se  réanireot 
et  achetèrent  en  commun  la  terre  qu'ils  avaient  si  long' 
temps  cultivée  pour  les  seuls  intérêts  de  leurs  maitie»; 
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3t  avec  elle  la  liberté,  qui  les  fit  maîtres  à  leur  tour,      tiii 

L'affranchissement  de  Rosny,  près  de  Chelles,  doit  être 
remarqué  comme  un  témoignage  de  la  persistance  du  peu- 
ple dans  la  volonté  de  s'affranchir.  Sa  Commune  remontait 
I  des  temps  fort  reculés  :  comme  toutes  les  Communes 
constituées  ou  maintenues  sous  les  Romains ,  elle  avait 
perdu  peu  à  peu  ses  droits,  ses  privilèges ,  sous  le  régime 
barbare  des  Francs.  Sous  Louis  VII,  les  habitants  nièrent 
Fétre  serfs  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  qui  les  tenait 
Hk  toute  servitude,  et  ils  prétendaient  n*en  être  que  les 
kôtes  ou  les  fermiers.  L'abbaye,  selon  la  loi  des  fiefs,  les 
ippela  en  duel.  Au  jour  marqué,  elle  envoya  son  champion, 
jui  se  tint  prêt  à  combattre.  Les  habitants  >ne  donnèrent 
point  le  leur  :  c'était,  selon  la  même  loi,  se  déclarer  vaincu 
H  convaincu.  Alors  le  roi  et  le  conseil  des  barons  assem- 
blés ordonnèrent  qu'ils  seraient  déclarés  serfs.  Ils  furent 
obligés  de  se  reconnaître  tels,  c'est-à-dire  hommes  de  corps 
le  Tabbayc  de  Sainte-Geneviève,  de  lui  devoir  le  droit  de 
main-morte,  appelé  aussi  caducum^  de  ne  pouvoir  se  ma- 
rier, sans  la  permission  de  l'abbaye ,  avec  les  gens  d*une 
intre  terre,  ni  de  faire  tonsurer  leurs  enfants;  enfin,  de 
rhicanerh  Ta  venir. 

Ils  n'en  persistèrent  pas  moins  à  reproduire  leurs  plaintes 
Kms  Philippe-Auguste  et  Louis  YIII,  quoique  sans  succès, 
Tabbaye  maintenant  ses  droits.  La  reine  Blanche,  passion- 
fiée  pour  Taffranchissement,  tes  aidant  de  ses  deniers^  le 
roi  Louis  de  sa  protection,  et  l'abbé  de  Sainte-Geneviève, 
Guillaume,  plus  éclairé  et  plus  humain  que  ses  prédéces- 
leurs,  les  habitants  de  Rosny  obtinrent  enfin  l'affranchis- 
sèment  de  leur  Commune  au  prii  d'une  redevance,  et 
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tm  toutes  les  Mauvaises  coutumes  fureot  abolies.  Robert  de 
Malvoisio,  seigneur  parçonnier  de  Rosny  a?ec  l^abbaje, 
donna  aux  habitants  de  Livry  vingt  arpents  de  bois  à  es- 
sarter dans  la  forêt  du  même  nom. 

En  même  temps  que  la  reine  Blanche  aidait  on  eaoNi- 
rageait  k  l'affranchissement,  elle  yeiUait  «tteotivemait  aa 
maintien  des  lois  de  l'État,  à  leur  exécution,  aux  abosde 
l'autorité  suseraine.  Deux  seigneurs  de  Picardie,  messîrei 
Simon  et  Renaud  d'Argies,  prétendirent  an  droit  de  ^i 
i  titre  de  servitude  perpétuelle,  sur  Tabbaye  de  Breteid, 
près  de  Beauvais.  Ils  vinrent  un  jour  demander,  en  verti 
de  ce  droit,  le  logis ,  Vélable  et  le  past,  pour  eux  et  km 
gens  ;  ils  essuyèrent  un  refus.  Au  lieu  de  plaider  leur  iroià, 
si  en  effet  il  existait,  usant  de  la  force,  ils  brûlent  U  parle 
de  labbaye,  battent  le  prév6t  religieux,  qui  faisait  réa- 
stance,  et  rien  ne  les  arrêtant  plus,  ils  livrent  l'abbije 
au  pillage.  L'abbé  vint  aussitôt  à  Melun  pour  se  pUaàt 
et  demander  justice  à  la  Régente.  Elle  fit  comparaître  ei 
personne  les  deux  seigneurs  devant  la  cour  du  roi.  Ds  di- 
rent pour  leur  défense  qu'ils  avaient  eu  le  droit  de  cefairh 
Vabbé  étant  leur  homme.  Elle  répond  que  leur  ae^aem 
ne  va  foiuijusquà  Vextrémité  des  faits  oulragev^^Aét 
ordonne  que  sur  pieds  le  tout  soit  amendé.  Selon  la  loi  des 
fiefs,  tout  seigneur  qui  était  coupable  d'outrage  en?miei 
vassal  perdait  son  fief.  Messire  Renaud  comprit  le  Amp 
et  cria  merci  à  la  reine  Blanche  ;  mais  elle  ne  Tonlat  lifls 
accorder  que  premier  il  neût  satisfait  à  la  partie  ^fmsiti 
et  elle  lui  commanda  de  plier  son  giron  par  trois  fois,  (i 
par  trois  fois  aussi  de  faire  amende  h^morahk  destâ 
toute  rassemblée.  Le  seigneur  se  coumit,  et,  resté  i  ge- 
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DOUX,  la  troisième  fois  il  prit  le  bas  de  sa  robe  et  dit  i  ^^^ 
Tabbé  :  Je  vous  amende  (74).  Mais  comme  tout  scigocur  qui 
avait  fait  amende  à  son  vassal  devait  être  dépouillé  de  tout 
droit  sur  lui,  Tabbaye  de  Breteuil  fut  aflranchie  et  dé- 
chaiigée  du  droit  de  messires  Renaud  et  Simon.  L'abbé, 
sur  sa  propre  demande  et  celle  du  chapitre,  se  fit  homme 
durci.  Blanche  le  reçut  sur-le-champ  à  l'hommage,  et 
l*ordre  fut  rétabli  dans  Tabbaye. 

Mais  il  arrivait  souvent  que  T autorité  royale  était  im- 
puissante contre  les  lois  féodales,  ces  lois  d'un  temps  mal- 
heureux que  la  reine  Blanche  voulait  faire  oublier.  Dans 
ces  cas,  elle  usait  avec  une  rare  habileté  de  la  voie  de  coa- 
ciliation ,  et  faisait  tomber  en  désuétude  d'atroces  cou* 
tûmes,  qui  perpétuaient  chez  les  grands  Torgueil  et  la 
cruauté  du  pouvoir,  chez  le  peuple,  la  stupidité.  Je  citerai 
VM  fiait,  pour  mettre  toujours  en  plus  grande  évidence  le 
régîme  féodal . 

La  vicomtesse  de  Limoges  n'avait  point  d* héritiers  ;  elle 
feignit  une  grossesse.  Le  vicomte  son  mari  Taccusa  d'a- 
dultère; et  sans  instruire,  usant  de  son  droit  de  justice 
soudaine,  il  fit  aussitôt  brûler  vive  la  dame  de  la  comtesse, 
crue  par  lui  complice  de  Tadultère  de  sa  femme.  L'accu- 
salioB  fut  reconnue  fausse  dans  toutes  ses  parties,  et  l'in- 
nocence  de  la  châtelaine,  comme  celle  de  sa  dame,  fut 
avérée.  Le  frère  de  la  victime ,  gentilhomme  nommé 
lieilber,  appela  le  vicomte  en  duel  devant  la  justice  du  roi. 
il  pouvait  succomber  dans  le  combat,  et  tel  était  l'abus 
monstrueux  de  la  loi  du  duel,  que,  vaincu,  il  devait  périr 
d*UDe  mort  infamante.  La  reine  Blanche  attacha  une  haute 
importance  à  concilier  cette  affaire,  tout  en  la  déplorant  : 
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elle  y  parvint,  et  elle  évita  ainsi  un  sanglant  spectacle»  qui 
n'outrageait  pas  moins  la  justice  et  la  raison  que  la  reli- 
gion et  riiumanilé. 

Elle  portait  à  la  fois  toute  sa  vigilance  sur  le  Midi  delà 
France,  et  principalement  dans  le  Languedoc  et  la  Pro- 
vence, où  Ton  remarquait  une  sourde  et  pernicieuse  fer- 
mentation. Elle  veillait  &  une  sévère  exécution  du  traité  de 
Paris  contre  Raymond  Vil  lui-même,  tour  à  tour  favorable 
ou  contraire  à  l'autorité  de  TËtat,  à  celle  de  Roroe^i 
l'autorité  communale,  si  chère  aux  populations  du  Midi. 
Dans  la  faiblesse  ou  Tirrésolution  de  son  caractère,  cher- 
chant à  se  concilier  la  confiance  ou  Tappui  de  tous,  il  ne 
Tobtint  de  personne.  La  Régente  craignait,  si  le  roi  d*Aa- 
gleterre,  profitant  de  l'absence  du  roi  Louis  et  de  l'appao- 
vrissement  actuel  du  royaume ,  tentait  une  nouvelle  inra- 
sion  en  France,  que  Raymond  ne  se  ligu&t  avec  lui.  G 
seigneur  s'était  engagé,  par  les  traités,  au  voyage  de  U 
Terre-Sainte  :  elle  pressa  vivement  son  départ  ;  et  comme 
le  défaut  d'argent  était  ou  le  prétexte  ou  le  motif  de  I  m- 
exécution  de  ses  promesses,  elle  lui  donna  une  somme 
considérable  qui  le  mit  dans  la  nécessité  de  se  prépa- 
rer. Elle  acheva  en  même  temps  de  pacifier  le  comté  de 
Périgord.  Le  seigneur  Hély  de  Talleyrand,  en  différcoi 
avec  le  roi  et  la  Régente  depuis  la  mort  de  Philippe-AiH 
guste,  consentit  enfin  à  envoyer  son  fils  atné  comme  otage 
à  la  cour  de  Rlanche,  et  à  l'exécution  entière  du  traité <pi'il 
avait  fait  en  1247.  Elle  surveillait  à  la  fois  Trincavd,  k 
second  fils  de  Roger-Rernard ,  comte  de  Foix.  ComBie 
Hély  de  Talleyrand,  en  1247,  il  avait  traité  avec  le  roi 
et  fait  hommage  &  la  couronrr  s  de  ses  yicomtés  de  Bé* 
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riers,  de  Carcassonne,  Agde,  Maguelonne,  Nismes,  et  de  la  *m 
partie  féodale  dont  il  était  seigneur  parçonnier  à  Narbonne 
ayec  le  vicomte  Âmalric  et  le  roi.  Mais,  ambitieux,  tur- 
bulent, toujours  en  guerre,  il  donnait  au  gouvernement 
de  perpétuels  soucis,  que  ses  antécédents  et  ses  rapports 
avec  le  roi  d'Aragon^  son  cousin -germain,  ne  justifiaient 
que  trop.  Puis  la  pernicieuse  présence  du  pape  et  de  Fré- 
déric qui  venait  corroborer  toutes  ces  causes  de  troubles, 
et  accroître  les  soucis  de  FËtat. 

Des  troubles  très-sérieux  s'étaient  élevés  entre  Amal- 
ric II,  vicomte  de  Narbonne,  et  Guillaume  de  Broé,  ar- 
chevêque de  cette  ville.  Une  circonstance  récente  les  avait 
encore  accrus  :  le  pape  avait  accordé  au  prélat,  en  1247, 
le  droit  de  faire  porter  devant  lui  la  croix  quand  il  sortait. 
Cétait,  disait-il,  autant  par  respect  pour  le  Christ  que 
pour  élever  le  prélat  &  une  plus  haute  considération,  et, 
par  les  témoignages  extérieurs,  donner  un  nouveau  lustre 
à  la  religion.  Il  menaça  de  tous  les  foudres  de  TËglise  qui- 
conque serait  assez  hardi  pour  déchirer  la  bulle  qui  pro- 
clamait ces  dispositions  nouvelles.  Cette  bulle  n'en  trouva 
pas  moins  une  opposition  générale  et  bientôt  menaçante 
dans  tout  le  diocèse ,  où  les  Albigeois  étaient  aussi  nom- 
breux que  dans  le  Languedoc  même. 

Nous  Tavons  vu,  le  vicomte  Amalric  II,  la  ville  et  ses 
bourgades,  tous  les  habitants  ou  bourgeois,  relevaient 
maintenant  de  la  couronne  de  France,  et  ressortaient  de  la 
juridiction  du  pays  comme  de  l'autorité  de  l'État.  Le  pré- 
lat Guillaume  ne  l'entendait  pas  ainsi  :  de  même  que  celui 
de  Reims  et  de  Beauvais  naguère,  et  de  beaucoup  d'autres, 
il  roulait^  soumettre  à,  sa  juridiction,  c*est-à-dire  celle  de 
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litf     Rome,  les  hommes  des  G)mmuoes  et  le  ?icomte  loi- 
méme. 

En  outre,  loin  de  vouloir  restituer,  seloo  les  termes  da 
traité  de  Paris,  les  biens  meubles  ou  immeubles  oo&fi*- 
qués  sur  les  Albigeois,  il  exigeait  que  ceux  m^mes  (fà 
étaient  rentrés  sous  la  main  du  roi  fussent  rendus  aai 
églises,  dont  ils  étaient,  selon  lui,  le  véritable  patrioioiMi 
puisque  les  anciens  possesseurs,  disaitnl,  les  avaient  perte 
pour  crime  d'hérésie  et  de  trahison  {faidifnenlum).  Le  ptpe 
en  avait  écrit  dans  le  même  sens  i  Guillaume  d*Aavergpie, 
évèque  de  Paris,  pour  engager  le  roi  Louis  et  la  reiie 
Blanche  i  conserver  les  libertés  de  l'Ëgliâe  ;  et  pci  ie 
temps  après,  s  adressant  k  ces  deux  princes  eux*mèflMf,  il 
leur  demande  le  prompt  châtimeut  des  nobles,  ou  couxk, 
ou  bourgeois,  de  tous  les  officiers  du  roi  qui  étaient  csa- 
pables  de  cet  aUeiU(U.  Us  retiennent,  dit-il,  les  biens  cm- 
£squés,  les  rendent  aux  hérétiques,  aux  traîtres  (/idîcUijy 
et  en  gratifient  qui  leur  convient. 

C'était  la  grande  querelle  du  Languedoc,  sans  cesse f»* 
produite  par  le  Saint-Siège  et  le  clergé,  et  toujoan  satf 
succès.  Elle  se  montrait  ici  sous  les  môaoïes  formes.  J^ 
bourgeois,  soutenus  ou  édairés  par  le  vicointe  etlM0 
consuls  ou  officiers,  défendaient  leurs  droits  avec  vigtwir* 
Le  vicomte  n'était  pas  moins  ardent  à  défendre  lessieis; 
il  les  outrepassait  même.  Jusque  dans  les  moindres  fri- 
jogatives  ou  formes  soit  féodales,  soit  municipAles,  ilsf* 
posait  sa  puissance,  ses  forces,  sa  volonté.  Malgié  Tjp 
chevéque,  iï  plantait  sa  bannière  sur  les  fossés  mi  liiiiM 
du  marché  de  la  yiUe^  comme  insignes  de  la  jmridictiam 
de  lui  ou  de  la  Commune.  Il  interdisait  aux  nutaôes  itfli- 
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nés  par  le  prélat  le  titre  de  notaires  publics;  aux  clercs 
a  ecclésiastiques,  TacquisitioD  des  Navales  dans  ses  vastes 
onaines,  tandis  qu'il  la  permettait  k  tous  autres»  auK 
nib  mêmes,  invoquant  à  cet  égard  Tantique  coutume  ou 
Mge  du  pays.  Il  ne  veut  pas  tolérer  de  notaires  eeclésias- 
iqaes,  il  ne  veut  rendre  aucun  devoir  de  fidélité  et  d'hom« 
■■ge  à  l'archevêque,  il  le  dépouille  de  la  haute  justice,  il 
Cteod  ses  hommes,  les  contraint  de  plaider  devant  lui.  U 
ail  b&tir  des  maisons  à  ses  armes  dans  les  Leudes  que  le 
ifféiat  dit  être  communes  entre  eux.  Il  a  enlevé  des  par- 
kst  de  moissons  des  mains  du  prieur  de  l'église  de  Sainte- 
larie,  sur  la  plainte  de  quelques  Juifs,  quoique  le  prieur 
irapasét  de  plaider  devant  l'archevêque.  Il  a  fait  bannir 
Im  barons  appartenant  à  la  juridiction  de  l'archevêché;  il 
«pêche  que  son  bétail  ne  franchisse  les  limites  de  ses 
bateaux ,  comme  autrefois  ;  il  enlève  des  chevaux ,  des 
mS%  même  à  l' Église  ;  et  tous  ces  méfaits  sont  consommés 
le  vive  force.  En  tout  et  partout,  Amalric  maintient  ses 
Iffoits,  ceux  de  l'autorité  consulaire  ou  municipale.  Tous 
0S  habitants  nobles  ou  bourgeois  refusent  au  prélat»  à 
'^lisej  les  biens  meubles  ou  immeubles  qu'il  exigeait  au 
•épris  du  traité,  soit  qu'ils  les  eussent  recouvrés  comme 
propriétés,  soit  qu'ils  en  fussent  institués  dépositaires 
l'autorité  royale  ou  séculière. 

Tels  étaient  les  griefs  que  T  archevêque  produisait  en 
ilaîntes  contre  le  vicomte  et  les  Communes»  qualifiant  ces 
yrîeCs  à'€Ulentals  ou  de  nouveautés. 

Ils  furent  tous  excommuniés  par  Tarchevêque.  Le  pape 
Mifirma  l'excommunication.  Les  esprits  s'irritèrent  des 
leux  cêtés;  la  querelle  s'envenima  de  plus  [en  plus.  Lar* 
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it4S  chevèque  et  le  clergé  invoquaient  le  Droit  canonique,  Tan- 
torité  du  Saint-Siège  et  même  le  Droit  Romain,  si  altéré 
par  les  Fausses  Décrétales,  il  était  favorable  aux  églises. 
Le  vicomte  appelait  i  lui  les  lois  de  la  monarchie  féodale, 
garanties  par  les  libertés  Gallicanes  mêmes,  et  enfin  le 
traité,  qui  les  résumait  toutes  dans  le  texte  de  son  article 
premier.  Les  bourgeois  s'appuyaient  de  leurs  lois  commu- 
nales. Une  multitude  d'intérêts  divers  et  sans  cesse  mé- 
connus, sans  cesse  lésés,  violentés,  engendrés  les  nos  des 
autres,  et  multipliés  par  toutes  les  circonstances  du  passé 
et  les  malignités  du  présent;  enfin,  par  cette  innombra- 
ble nomenclature  de  droits  de  péage,  de  barragei  [M- 
cage,  etc.,  etc.,  la  cause,  déjà  si  compliquée  dans  son  ori- 
gine, devint  un  véritable  chaos,  que  les  plus  habiles  dans 
la  science  du  Droit  ou  les  plus  heureux  dans  Tart  de  coo- 
cilier  eussent  entrepris  en  vain. 

La  reine  Blanche,  qui  comprenait  toute  la  gravité  de 
ces  troubles  dans  le  moment  même  où  le  pape  et  ^emp^ 
reur  étaient  aux  prises,  envoya  sur  les  lieux  le  chevalier 
Guy  de  Foulques,  membre  de  son  conseil  privé,  eldoot 
nous  avons  déjà  parlé.  Elle  lui  donna  plein  pouvoir.  Gty 
était  peut-être  le  seul  homme  du  royaume  qui  fàt  capable 
de  tout  comprendre,  de  tout  préciser,  et  de  faire  droit  i 
chacun,  soit  T Eglise,  le  vicomte  ou  la  Commune,  sans 
préférence,  sans  passion» 

Il  fallait  connaître  :  il  assembla  les  principaux  da  clergé 
de  la  province,  les  membres  de  l'autorité  judiciaire  etooD- 
munale;  et  là,  il  parvint,  après  de  grandes  difficultés,  i 
amener  les  esprits  à  consentir  une  enquête  générale,  et  it 
nommer,  pour  la  faire,  le  sénéchal  et  trois  prud^hommeJ 
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élus  eo  commun,  et  distingués  par  leur  habileté  dans  la  isé$ 
pratique  du  droit  autant  que  par  leur  haute  sagesse.  Ils 
s* engagèrent  par  serment  a  instruire  toute  Taffaire  sans 
partialité.  C'était  soumettre  la  procédure  a  la  juridiction 
séculière  ou  au  Droit  commun,  et  cela  seul  était  déjà  une 
grande  victoire.  Cet  événement  se  porte  tout  entier  sous  la 
seconde  régence  de  Blanche.  L'enquête  dura  deux  ans.' 
Nous  la  reprendrons  en  son  temps. 

La  reine  Blanche  reçut  vers  Noël  des  nouvelles  du  roi 
et  de  l'armée  :  ils  étaient  arrivés  en  Chypre  le  17  sep- 
tembre, après  vingt-deux  jours  de  navigation  (75).  Le  roi 
et  toute  la  famille  royale,  toute  l'armée,  jouissaient  de  la 
meilleure  santé  ;  grand  soulagement  a  ses  douleurs.  Louis 
la  prie  de  presser  le  départ  du  prince  Alphonse  avec  l'ar- 
rière-ban.  Le  baron  de  la  Chaise,  porteur  du  message  du 
roi,  remit  en  même  temps  à  la  Régente  la  fameuse  lettre 
du  prétendu  grand  kan  des  Tartares,  Ercalthaï.  Elle  avait 
été  présentée  au  roi  dans  une  ambassade  solennelle,  et 
traduite  par  le  célèbre  interprète  André  de  Lonjumeau. 
Le  grand  kan,  c'est-à-dire  le  roi  des  rois,  s'y  intitule  le 
plus  noble  guerrier  du  monde,  la  gloire  de  la  Chrétienté, 
dont  il  veut  le  triomphe,  et  le  défenseur  de  la  religion  des 
Apôtres.  Que  le  roi  accueille  de  sa  part  cent  mille  béné- 
dictions et  cent  mille  saluts  ;  et  le  salut  d'un  seigneur  tel 
que  lui  est  moult  grande  chose.  Que  Dieu  donne  victoire 
à  l'armée  Chrétienne,  et  qu'il  abaisse  tous  ceux  qui  mépri- 
sent la  vraie  Croix  ;  qu'il  élève  et  agrandisse  encore  le  noble 
roi  de  France,  seigneur  de  tous  les  Chrétiens. 

Il  ajoute  qu'il  a  affranchi  de  tout  servage,  dans  son 
royaume  des  royaumes,  les  Chrétiens  qui  s'y  trouvent; 
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iit  qu'ils  y  peafent  voyager  oa  demeurer  en  tonte  hberié.  H 
relève  les  églises  détruites ,  il  laisM  sonner  les  dockei; 
en6n,  il  rend  grâce  au  Créateur,  qui  lui  accorde  le  poi- 
Toir  de  faire  ces  choses.  Il  souhaite  que  la  pain  règne  entre 
tous  les  adorateurs  de  la  vraie  Croix,  eatre  lai  et  lesGbré- 
tiens.  Que  le  roi  garde  et  conserve  la  lettre  et  les  paroles 
que  vont  lui  transmettre  ses  envoyés»  Marc  et  Alphor,  or 
elles  sont  vraies. 

Il  chargea  ses  ambassadeurs  de  dire  an  roi  que  le  plos 
grand  nombre  de  ses  sujets,  instruits  par  les  missionnai» 
Dominicains  envoyés  par  lui  en  Tartarie,  sont  Chrétiens; 
que  lui-même  s'est  fait  baptiser  il  y  a  trois  ans;  quilesl 
prêt  à  unir  toutes  les  forces  de  ses  vastes  Etats  aux  siesoes, 
pour  combattre  les  Infidèles  ;  et  il  lui  enyoie  en  préseit 
huit  cents  chapelets. 

Le  roi  Louis  était  crédule  ;  on  surprenait  facilemeDls 
bonne  foi  en  matière  de  religion  :  il  fut  ravi  de  la  coam* 
sion  des  Tarlares,  de  celle  de  leur  grand  kan  et  de  soi 
présent.  Il  lui  envoya  à  son  tour  une  riche  tente  en  iorne 
de  chapelle,  et  qui  représentait  TÂnnonciation  et  tous  les 
points  de  la  Foi. 

Des  esprits  moins  crédules  que  le  roi  ne  doutèrent  point 
que  toute  cette  ambassade  ne  fût  une  fourberie.  Il  fut  re- 
connu depuis  que  le  prétendu  grand  kan  des  Tartaresné* 
tait  qu'un  de  ses  premiers  sujets.  Au  reste,  nous  verrois 
se  renouveler  dans  la  suite  des  ruses  analogues  de  b  f*^ 
des  Musulmans  eui-mèmes,  et  le  roi  les  accueillir  aiee  b 
même  bonne  foi. 
iS49  La  reine  Blanche  avait  une  trop  haute  portée  de  pru- 

dence et  de  raison  pour  chercher  la  vérité  en  dehors  <fe 
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jioses;  et  )e0  choses,  en  France,  prenaient  on  caractère 
mi  alarmant.  Elle  écrivit  au  roi  dans  les  premiers  joars 
le  Tannée  poar  presser  son  retour. 

Elle  lai  mande  que  le  roi  d'Angleterre  n'a  voulu  en- 
tendre qu'à  une  trêve  de  trois  mois,  évidemment  pour  venir 
lu  printemps  ravager  la  France,  profitant  de  l'absence  du 
roi.  La  guerre  sanglante  des  d'Avesnes  et  des  Dampierre 
Test  rallumée,  au  mépris  de  la  foi  jurée  ;  ces  deux  mai- 
sons soulèvent  de  nouveau  la  Flandre  et  le  Ilainaut,  l'Al- 
lemagne même.  La  haine  du  pape  Innocent  IV  et  de  l'em- 
pereur Frédéric  II  est  toujours  plus  ardente,  et  nos  fron- 
tières sont  menacées  de  ce  côté  ;  le  Languedoc  et  la  Pro- 
rence  sourdement  agités,  nos  ennemis  peuvent  profiter  de 
CCS  perturbations  nouvelles  pour  accroître  les  embarras  de 
rËtat;  le  royaume  est  appauvri  d'hommes  et  d'argent  par  la 
Croisade.  En  vain  le  roi  Louis  compterait-il  sur  la  reine 
Ml  mère  ;  sa  force  cl  sa  santé  ne  sont  plus,  sa  puissance 
corporelle  chaque  jour  s'affaiblit  et  disparaît.  Le  royaume 
est  en  péril.  Elle  supplie,  elle  presse  le  roi,  dans  les  termes 
les  plus  touchants  et  les  plus  solennels,  de  hâter  son  re- 
tour. 

Elle  chargea  deux  religieux  de  Royaumont  de  porter  sa 
lettre  au  roi,  à  lui-même  ;  elle  leur  enjoignit  de  lui  dire 
sans  déguisement  tout  ce  qu'ils  savent,  tout  ce  qu'ils 
voient  et  peuvent  juger.  Ils  partent  en  toute  hâte. 

Le  roi  Louis  avait  toujours  distingué  ces  deux  religieux; 
il  les  aimait  à  cause  de  leurs  vertus  vraiment  apostoliques, 
l'élévation  de  leur  pensée  et  la  sincérité  de  leur  parole. 
Plus  d'une  fois  il  avait  reçu  d'eux  des  avis  utiles.  Un  jour, 
il  était  allé  à  Royaumont,  et  dans  Tentrainement  de  son 
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zèle  religieux»  il  dit  à  Tabbé  :  ce  Ce  serait  bon  que  je  la- 
»  vasse  les  pieds  des  moines.  —  Vous  pouvez  vous  en  abs* 
»  tenir,  répond  Tabbc.  —  Pourquoi?  —  Les  gens  en  par- 
t>  leraient.  —  Qu^en  diraient-ils?  —  Les  uus  en  diraient 
1»  bien,  les  autres  mal.  »  Le  roi»  persuadé  par  Tabbé, 
s^abstint. 
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LIVRE  IX. 

Cependant  le  moment  du  départ  d*Âlphonse  approche  ;  tii9 
tous  les  ordres  donnés  pour  recueillir  Tarriére-ban  sont 
exécutés.  Le  rendez-vous  général  est  aussi  à  Aigues-Mortes. 
Les  baillifs  ou  les  prévôts  les  y  conduisent  dans  le  même 
ordre  et  sous  la  même  forme  que  dans  les  guerres  ordi- 
naires. L'arrière-ban  se  compose  de  tous  hommes  sans 
distinction,  pourvu  qu'ils  soient  en  état  de  porteries  ar- 
mes. Ils  forment  un  corps  très-nombreux,  et  ils  ont  pour 
chef  ou  commandant  le  prince  Alphonse ,  Thomme  du 
peuple.  Au  mois  de  juin,  vers  la  Saint-Jean,  accompagné 
de  sa  femme,  Jeanne  de  Toulouse,  qui  voulut  le  suivre  en 
Palestine,  il  prend  congé  de  la  reine  sa  mère.  Il  voit  sa 
douleur  sans  la  pouvoir  soulager  ;  il  reçoit  sa  bénédiction, 
ses  adieux,  ses  derniers  embrassements.  Fils  tendre  et  res- 
pectueux, prince  éclairé,  généreux,  aimé  du  peuple,  et 
judicieux  appréciateur  du  génie  de  sa  mère,  sa  présence  en 
France  eut  été  un  appui  nécessaire  ;  mais  le  roi  a  ordonné 
son  départ,  il  doit  obéir  et  la  reine  se  soumettre.  Elle  reste 
séparée  de  tous  ses  enfants;  la  princesse  Isabelle  seule  de- 
meure auprès  d'elle,  Alphonse  s'embarque  à  Aigues-Mortes 
le  môme  jour  anniversaire  que  le  roi  son  frère,  et  fait  voile 
vers  rOrient. 

Aux  premières  nouvelles  qui  avaient  apporté  soulage- 
ment aux  douleurs  de  la  Régente  succédèrent  bientôt  des 
nouvelles  alarmantes.  Les  Croisés  qui  ne  devaient  suivre  le 
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sumer  peut-être  ses  hautes  facultés  intellectuelles.  Aucune  iMm 
femme  ne  l'égalait  en  beauté,  nul  homme  ne  la  surpassait 
CD  couragCy  en  habileté.  Saieh  la  chérissait;  il  ne  pouvait 
vivre  sans  la  voir;  il  ne  voulait  rien  décider,  rien  entre- 
prendre sans  son  conseil.  Mais  ce  prince  était  atteint  d*un 
mal  qui  le  menait  lentement  au  tombeau.  Néanmoins,  tou- 
jours plus  iier  a  mesure  que  le  danger  approche,  et  ses 
cruelles  souffrances  ne  lui  laissant  plus  que  la  voix,  il  fai- 
sait encore  retentir  la  grande  mosquée  du  Caire  des  paroles 
les  plus  généreuses,  évoquant  ù  tous  les  cœurs  les  puis- 
sances du  courage,  Tamour  de  la  patrie,  la  victoire.  Le 
pays  était  riche,  abondant  et  préparé  pour  Tattaque. 

La  famine  toujours  plus  imminente  en  Chypre,  le  roi 
et  les  siens  et  toute  l'armée  se  voyaient  menacés  d'une 
ruine  entière.  L'empereur  Frédéric  II,  noble  de  cœur, 
dans  cette  extrémité,  la  plus  menaçante  que  l'on  vit  ja- 
mais, fit  le  salut  de  tous,  quand  il  pouvait  tout  détruire. 
Au  moyen  de  ses  nombreux  navires  parfaitement  équipés, 
il  envoya  en  Chypre  de  prompts  secours  en  vivres,  en  ar- 
gent. Il  na  quun  reyrei,  dit-il,  cest  de  ne  pouvoir  faire 
plus  pour  le  roi,  pour  la  reine  Blanche,  pour  les  Fmu- 
çaiSf  qui  Vont  noblement  défendu  dans  son  malheur  contre 
les  violences  du  pape, 

La  Régente  apprécia  toute  la  grandeur  du  secours;  elle 
publia  hautement  et  partout  que  ses  fils  et  toute  l'armée 
devaient  à  l'empereur  Ihonneur  et  la  vie.  Elle  écrivit 
aussitôt  à  ce  prince  une  lettre  pleine  de  gratitude  et  d'ac- 
tions de  grâces;  et  reine  magnifique,  magnificaj  dit 
Matthieu  Paris,  elle  laccompagna  des  plus  riches  pré- 
sents, et  en  très-grand  nombre.  Elle  écrivit  en  même 
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temps  au  pape  Innocent  IV  en  termes  à  la  fois  énergiques 
et  touchants,  pour  adoucir  ses  ressentiments  contre  Tem- 
pereur  Frédéric.  Elle  lui  demande  avec  instance  d'annuler 
ses  procédures,  de  considérer  combien  ce  prince,  en  paix 
avec  le  Saint-Siège,  pourrait  aider  et  servir  les  Croisés, 
armés  pour  la  sainte  cause  du  Christ.  Mais  paroles  et  in- 
stances inutiles;  Innocent  IV  les  entend  et  les  repousse 
avec  dédain,  avec  mépris  même,  et  les  choses  humaines 
suivent  leur  cours  fatal. 

La  famille  royale  et  Tarmée,  remise  sur  pied  par  les  se- 
cours de  Tempereur  Frédéric ,  se  portent  enfin  sur  Damiette, 
où  le  comte  de  la  Marche  chercha  la  mort,  en  chef  d'en- 
fants perdus,  pour  effacer  le  soupçon  de  sa  fuite  à  la  fa- 
meuse bataille  de  Taillebourg  et  de  Saintes.  Cette  ville, 
cxtraordinairement  fortifiée,  tomba,  contre  toute  attente, 
au  pouvoir  des  Français,  dans  le  mois  de  juin,  lâchement 
abandonnée  qu'elle  fut  par  ceux  mômes  qui  la  devaient  dé- 
fendre.'Les  officiers  de  la  garnison  l'avaient  tumultuaireraent 
abandonnée,  sur  la  nouvelle  fausse  de  la  mort  du  sultan 
Saleh-Négémeddin,  voulant  profiter  de  toutes  les  chances 
que  pouvait  leur  offrir  un  si  grand  événement  ;  et  tous  les 
habitants,  tous  les  soldats,  sans  appui,  sans  chefs,  et  frappés 
d'une  terreur  panique,  fuyaient  de  toutes  parts  :  la  ville 
était  déserte  ;  les  Français  en  furent  aussitôt  les  maîtres. 

Le  prince  Alphonse,  impatiemment  attendu,  y  arriva, 
le  28  octobre,  avec  son  arrière-ban,  renfort  considérable. 
On  délibéra  sur  le  plan  à  suivre.  Pierre  de  Bretagne,  très- 
habile  dans  le  métier  des  armes  et  d'une  grande  expérience, 
fut  d'avis  de  marcher  sur  Alexandrie,  port  assuré  aux  vais- 
seaux, aux  convois  de  vivres,  et  après  le  Caire  la  principale 


DE  BLANCHB  DE  CASTILLE.  357 

def  de  TÊgypte  :  avantages  immenses  qui  devaient  décider  la  itio 
question.  Par  une  grande  fatalité,  le  prince  Robert,  jeune, 
fougueux,  sans  expérience,  fut  d'un  avis  contraire.  C'est  au 
Caire,  dit-il,  qu'il  faut  marcher.  Son  avis  l'emporte  contre 
l'observation  même  du  roi,  qui  avait  déjà  répété  plusieurs 
fois,  mais  inutilement  :  Les  Arabes  savent  la  guerre  aussi 
bien  que  nouSj  et  nous  ne  connaissons  pas  le  pays. 

Il  ne  se  dissimulait  plus  aucun  danger  ;  il  ne  faisait 
que  trop  la  triste  expérience  qu'il  était  plus  difficile  encore 
de  commander  à  la  licence  de  l'armée  que  de  préparer 
l'envahissement  de  TÉgyple.  Toutefois,  la  faute  qu'il  avait 
faite  en  Chypre,  il  la  fit  encore  à  Damiette  :  il  y  était  resté 
inactif.  Daraielte,  ville  très-riche,  très-opulente  et  fort  po- 
puleuse, lieu  de  délices  pour  toute  l'armée,  avait  vu  se 
reproduire  chez  les  Croisés  tous  les  désordres  et  de  plus 
grands  encore,  dont  Nantes  et  la  Bretagne  furent  le  théâtre 
en  1230.  Les  officiers,  et  les  soldats  à  leur  exemple,  rui- 
nés dans  les  excès,  vendent  tout  ce  qu'ils  possèdent,  leurs 
chevaux,  les  harnais,  les  armes;  et  tout  épuisé,  tout  vendu, 
ils  pillent  jusqu'aux  marchands  qui  leur  apportent  des  vivres. 
Toutes  les  passions  féodales,  l'orgueil  du  rang,  la  jalousie 
du  pouvoir,  une  ambition  frénétique,  l'avarice  la  plus  ré- 
voltante, le  jeu,  le  vin,  les  querelles  sans  nombre  comme 
sans  terme,  le  libertinage  le  plus  effronté,  les  Croisés  se 
portent  à  tout  avec  fureur.  La  voix  du  monarque  est  im- 
puissante ;  les  plus  effroyables  déportements  brisent  tous 
les  liens  de  la  discipline,  tous  les  devoirs  de  l'obéissance, 
toute  pudeur.  Les  femmes,  les  filles  Musulmanes  ou  Chré- 
tiennes, sont  violées  au  mépris  de  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  ;  les  plus  intimes  abords  de  la  tente  même  du  roi 
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sont  souillés  de  débauches;  et  le  pieux  roi,  le  plus  pudîqne 
des  hommes,  ne  peut  rien  contre  rénorraité  de  ces  scan- 
dales impies. 

Sa  parole  est  même  impuissante  à  modérer  la  turbu- 
lente vaillance  de  son  frère  Robert  et  son  îndoraptaWe 
fierté,  à  pacifier  les  deux  nations  Française  et  Anglaise, 
divisées  désormais  par  une  haine  mortelle.  Robert  ne  cède 
rien  à  Salisbury,  Salisbury  ne  veut  rien  céder  à  Robert; 
et  l'un  et  l'autre  brûlent  de  signaler  leur  aveugle  courage, 
que  Torgneil  de  vaincre  le  premier  rend  plus  aveugle  en- 
core :  fatale  erreur,  qui  fraie  au  jeune  prince  le  cbemiD  de 
la  Massourc  et  en  consomme  le  désastre,  un  des  plus  cnids 
qui  aient  jamais  affligé  nos  annales  guerrières  (76). 

A  la  mort  du  sultan,  Tarmée  croisée  s'était  avancée  dans 
les  plaines  de  Damiette.  La  sultane  Sajareldor  gouvernait 
rËtat,  trouvant  dans  son  génie  des  ressources  à  tout.  Robert 
ne  tient  compte  que  de  sa  bn\lantc  audace  :  il  court  sur  ta 
Massoure.  En  vain  le  grand  mattre  des  Templiers,  Guil- 
laume de  Sonnac,  et  Salisbury  lui-même,  crient  an  prince 
Robert  d'arrêter  :  il  leur  répond  par  des  paroles  outn- 
geantcs;  et  Robert  se  précipitant  comme  la  foudre,  ibse 
précipitent  comme  lui  pour  le  dépasser.  Ils  pénètrent  dus 
la  Massoure,  par  surprise,  le  9  février  1250.  Au  lieu  é'aa 
saisir  les  postes,  la  plupart,  se  livrant  au  pillage,  laissée! 
aux  Mameluks  le  temps  de  revenir  de  leur  stupeur  et  de  se 
rallier  sous  le  commandement  du  soldat  turc  Bondocdir. 
Le  général  Fakreddin,  surpris,  avait  péri  d'une  mort  glo- 
rieuse (77).  Alors  s'engage  lo  combat  le  plus  terrible  :  ib- 
bert,  Salisbury  et  Raoul  de  Coucy,  frère  aîné  d'Ëngaer- 
rand  ;  Hugues  de  la  Marche,  ûls  aîné  du  comte,  mott  devait 
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Damiette;  Guillaume  de  Sonnac,  combattent  en  héros; 
plus  de  mille  chevaliers,  héros  comme  eui  dans  le  combat, 
■leurent  comme  eux  en  héros,  hors  Sonnac,  qui  put  échap- 
per an  massacre  avec  quatre  des  siens.  Robert  de  Ver,  qui 
portait  la  bannière  anglaise,  s'enveloppe,  après  des  pro- 
diges de  valeur,  de  sa  bannière  même  pour  eipirer  sous  le 
Cer  des  vainqueurs  :  tout  succombe. 

Le  roi,  contre  Tordre  duquel  Robert  s'était  engagé  fou 
d'orgueil  et  de  vaillance,  instruit  de  ce  coup  fatal,  se  pré- 
cipite à  son  tour  pour  secourir  son  frère  et  tant  de  braves 
gens  qu'il  avait  entraînés  dans  sa  ruine.  Toute  Tannée 
s'ébranle,  mais  éparsc,  et  non  préparée  au  combat.  Chez 
les  Arabes  et  les  Turcs,  au  contraire,  recueillis  qu'ils  sont 
par  Bondocdar,  il  y  a  unité,  la  puissance  du  foyer,  et  ils 
■6  le  cèdent  point  en  courage.  Les  Français  Temporteat 
cependant  ;  et  si,  mieux  conseillés,  vainqueurs  qu  ils  sont, 
S»  avaient  commandé  une  prompte  et  sage  retraite,  ils  eus- 
sent tout  réparé,  tout  sauvé.  Ils  laissent  aux  Egyptiens  le 
temps  de  se  rallier  dans  tout  leur  nombre,  et  &  Touran- 
cfaad,  fils  et  successeur  de  Saleh-Eddin,  d'arriver  de  son 
lieu  d'exil.  En  homme  habile  et  bien  conseillé,  il  traîne  la 
guerre  en  longueur,  il  affame  Tarraée  Chrétienne,  les  ma- 
ladies la  déciment,  bientôt  la  peste  la  dévore,  tous  les  fléaux 

■m 

faccablent;  cependant  combats  sur  combats,  et  tous  les 
Fiançais  sont  plus  que  des  hommes  :  ils  étonnent  leurs  en- 
«emis  mêmes,  qui  font  pleuvoir  sur  eux  des  nuées  de  jave- 
lots, qui  brûlent ,  incendient  tout,  et  sur  la  terre  et  sur  les 
ernnx,  avec  leurs  feux  grégeois  lancés  à  la  main,  ou  avec 
fenrt  bràlots ,  toutes  machines  de  destraction  inconnues 
Européens. 
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Dans  cette  extrémité,  le  prince  Charles»  au  déses- 
poir, enveloppé  de  toutes  parts  avec  tous  les  siens,  on  vit 
un  spectacle  digne  à  la  fois  d'admiration  et  de  regret  :  le 
roi  Louis  s'élançant  au  milieu  des  flammes,  à  travers  les 
javelots  lancés  de  tous  côtés,  dominant  de  sa  haute  taille 
les  deux  armées,  et  d'un  courage  surhumain,  pénétrer  jus- 
qu'à son  frère,  Tarracher  à  la  mort  :  lui-môme,  saisi  par  six 
Turcs,  et  leur  prisonnier,  il  les  terrasse,  il  les  tue;  et,  vain- 
queur sur  ce  point,  il  se  porte  partout  où  est  le  péril  le  plus 
imminent.  Mais  épuisé,  malade  de  la  maladie  qui  ravage 
Tarmée,  il  chancelle;  ses  forces  sont  éteintes,  il  na  plos 
d'armes  ;  son  épée  est  brisée  :  son  chapeau  de  fer,  qu'il 
avait  échangé  contre  son  heaume,  que  déjà  il  ne  pou?ait 
plus  porter,  est  pris  ou  tombé  ;  sa  tète  est  nue,  rien  soi 
son  corps  ne  le  défend  plus  :  il  quitte  sa  bataille,  ou  platit 
on  l'emporte  mourant  au  village  de  Mig. 

A  ce  moment  solennel,  Chàtillon,  le  jeune  Gaucher  IV» 
héros  chrétien,  demande  au  roi  le  commandement  de  l'ar- 
rière-garde  :  là  est  le  plus  grand  péril  et  T  espoir  de  sauver  le 
roi  ;  là  est  son  grand  cœur.  Geoffroy  de  Sergines  et  lui  font 
au  prince  un  rempart  de  leur  corps  et  de  leur  héroïsme. ib 
le  déposent  comme  mort  sur  les  genoux  d'une  bourgeoise* 
Paris.  Sergines,  d'un  côté,  le  défend  des  Turcs,  commU 
bon  valet  défend  des  mouclies  le  hanap  de  ê(ni  seignenr, 
dit  naïvement  une  chronique  du  temps;  et  Chàtillon, W 
d'armes  d'une  éternelle  mémoire,  soutient  de  Tautre,  ^ 
une  rue  longue  et  étroite,  toute  la  charge.  Toute  sootf- 
murc  est  hérissée  de  javelots  que  lui  lancent  les  Égyptiens: 
s'il  retourne  sur  ses  pas,  c'est  pour  les  arracher  et  se  pré- 
cipiter encore,  dressé  sur  ses  élriers,  contre  les  lurth 
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[o'il  met  en  fuite.  Trois  fois  il  répète  ce  fait  d'armes,  trois  tu^-m 
[>is  il  triomphe.  Mais  demeuré  seul  contre  tous  :  A  moi, 
us  prud'hommes!  s'éèrie-t-ir,  à  mot,  Chdiillon!  Un  si- 
ence  lugubre  répond  à  sa  voix  généreuse  :  tous  ses  hommes 
dI  péri.  En  vain  il  fait  entendre  le  cri  de  détresse  :  Mont' 
tne-ChâtiUon! — Châlillon,  Châtillon  /dit-il deux  fois  en- 
CH*e  ;  et  il  tombe  invaincu.  Mort  sublime  !  sublime  courage, 
ne  la  postérité  salue  d'honneur  et  baigne  de  ses  larmes! 

Le  jeune  sultan ,  témoin  de  tant  de  grandeur,  craint 
hez  les  Français  le  courage  du  désespoir.  Pierre  de  Bre- 
Bgne,  déchiré  de  blessures  et  la  mâchoire  emportée,  demi- 
iort  et  conservant  toute  sa  vigueur  d'esprit,  combattant 
oujours  et  défiant  même  son  ennemi  étonné  de  tant  d'au- 
lace,  Guy  de  Malvoisin,  héroïque  de  sagesse  et  de  présence 
l'esprit,  merveilleux  de  vaillance  ;  Guillaume  de  Sonnac, 
klbéric-Clément ,  Josscrand  de  Bourgogne,  Philippe  de 
^anteuil,  Imbert  de  Beaujeu,  Gauthier  d'Entragues,  Jean 
l'Orléans,  une  des  merveilles  parmi  les  plus  braves  ;  Hugues 
bTrichastel ,  Raoul  de  War . . . . ,  Jean  des  Maisons,  Hugues 
le  G)ssé,  Renaud  deMenoncourt,  Erard  d*Esmeray,  Jean 
le  Valence,  Olivier  de  Termes,  Henri  de  Cosnes  et  son 
orps  d arbalétriers ,  le  comte  de  Flandre,  Philippe  ou 
i^erre  de  Nemours  et  de  Villebon ,  grand  chambellan  du 
oî;  le  prince  Alphonse,  au  milieu  des  siens  morts  ou  mou- 
«Dis,  et  combattant  encore  ;  tous  héros  généreux,  Thon- 
leur  de  la  France,  s'inscrivant  a  ses  hommages  :  que  dis-je! 
(Mit  fut  héros,  tout  fut  sublime,  et  dans  tous  les  rangs  1 
UphoDse  a  perdu  tout  son  arrière-ban  :  il  est  prisonnier 
les  Turcs;  Alphonse,  le  prince  populaire,  trouve  son  sau- 
eor  chez  le  peuple  :  les  vivandiers,  leurs  femmes,  tout  le 


362  HiSToimv 

menu  de  Vannée  y  les  moindres  valets  même,  font  sondû» 
ment  corps  d'armée;  ils  s'arment  des  armes  qui,  aveck- 
morts  et  les  mourants,  couvrent  le  champ  de  bataille  ;  i 
s'avancent  en  bon  ordre  et  se  précipitent  comme  la  fooèe 
sur  les  Turcs ,  les  surmontent,  enlèvent  leur  prince,  ifli 
du  peuple,  et  l'emportent  en  triomphe  ;  et  comme  il  aim 
souvent  que  dans  les  plus  hautes  infortuoes  on  doit  m 
plus  humbles  l'appui  ou  le  refuge  salutaire,  c'est  mi  pâme 
pécheur  qui  vient  apporter  a  Jeanne  de  Toulouse,  aa^ 
espoir,  la  nouvelle  de  la  délivrance  du  prince  son  mari,  fib 
lui  dolina  20  livres  parisis  pour  sa  récompense. 

Touranchad,  il  le  faut  dire  à  sa  gloire,  fat  ému  :  ileoi* 
sentit  à  traiter  d'une  trêve.  Mais  au  moment  ménse  ou  Fhî* 
lippe  de  Nemours  tire  de  son  doigt  le  diamant  symbotifV 
de  la  paix  et  le  donne  à  Témir  négociateur,  un  traitr? <a 
un  insensé  sécrie  :  Rendez-vous  l  rendez^-vfnis  I  le  reiïtf- 
donne  :nt  laissez  pas  tuer  le  rail  Tout  fut  perdu»  M^ 
hors  l'héroïsme  de  si  généreux  combats,  qui  demenreoilHi 
Tadmiration  de  tous  les  Ages!  Le  roi  Loais  est  faitfriNi'|| 
nier  :  il  fut  héros  dans  le  combat,  il  est  grand  dans  tofA 
Enlevé  par  la  puissance  des  événements  i  ses  eKÀ^In 
vots,  il  se  montre  Thomme  de  Taillcboorg,  Ihoaseitit l| 
vérité,  l'homme  de  Blanche.  A  toutes  les  menaces  deatfii  1^ 
et  du  crud  supplice  même  réservé  aux  plus  grands  oii^  lli 
nels,  les  bemicles,  le  (ils  de  Blanche  oppose  unecooM^  1^ 
cahne,  invincible,  et  ces  paroles  du  Chrétien  :  JestfittKtf^  m 
prisonnier,  vous  pouvez  tout  sur  mon  corps,  métis rt^^  l| 
mon  âme  :  faites  tout  es  que  vous  voulez  y  faites.  E^^  || 
mêmes  barbares,  les  bras  levés  pour  le  tuer,  tombeotii^ 
pieds,  vaincus  par  tant  de  grandeur. 
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Il  lui  était  facile  de  se  sauver,  disent  les  historiens  Arabes  ma  M 
mêmes  :  //  volt  estre  parçonnier  du  meschief  et  du 
de  son  pex^ple,  o  morir  avec  enîx,  a-t-il  dit.  Il  n'a 
lus  de  vêtement,  on  lui  a  tout  enlevé  :  dans  sa  misère, 
n  lui  enlève  même  le  bonnet  de  velours  écarlate  dont  on 
couvert  sa  tête  ;  la  nuit  on  le  courre  d'un  surcot  doublé 
a  vair,  que  vient  de  lui  donner  un  pauvre  prisonnier  qui 
à  pris  ou  reçu  en  aumAne.  Auprès  de  lui,  avec  la  bour- 
leoise  de  Paris,  e^t  le  seul  Yzambars,  son  6dèle  et  valeu- 
Éttx  valet  de  chambre,  que  la  reine  Blanche,  connaissant  ses 
mérites,  lui  avait  donné  dès  Tenfancc  :  il  lui  tient  lieu  de 
Ittml;  et  qnoique  très-ôgé,  il  le  porte  sur  ses  bras,  sans 
fmtte,  tant  il  est  amaigri  et  léger  de  corps.  Ah  I  si  Terreur 
H  pieux  roi  fut  désastreuse  et  fatale,  Louis,  grand  de  cou- 
hige,  et  dans  le  combat  et  dans  les  chaînes  dont  on  charge 
<Mii  corps,  sans  ressort  ni  soutien,  ne  saurait  trouver  une 
fene  qui  le  flétrisse  ;  et  quand  l'histoire  juge  avec  rigueur 
l^vi  fanatisme  religieux,  elle  plaint  à  la  fois  ici  le  roi  chré- 
itna,  Tami  de  Thumanité. 

Qui  pourrait  dire  la  consternation,  le  déchirement  des 
tews  en  France,  à  la  nouvelle  de  ce  terrible  désastre  !  Pas 
K^«  famille  qui  n*eùt  &  pleurer  ou  la  mort  ou  la  cruelle 
^fitifîfé  d'un  parent,  d'un  ami  !  Toute  la  France  retentit 
K^tAt  de  clameurs  effrayantes  ;  tout  se  soulève  contre 
^tte  destruction  de  toute  une  armée,  tant  de  fois  prédite 
^  toujours  en  vain.  La  terreur  fut  extrême  comme  le  dés- 
l^||K>ir.  Déjà  on  croit  la  France  envahie  et  par  les  Musnl- 
Nins  et  par  ces  farouches  Tartares  dont  le  souvenir  seul 
l«ce  d'épouvante.  Tout  est  menaces,  murmures,  périb. 
'iM  Cemme  seule,  domine  cette  tempête  forieuse,  ce  deuil 
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iftifr^  universel,  qu'elle  partage  avec  tous.  Elle  oublie  ses  pm- 
pres  pertes,  dompte  ses  mortelles  angoisses,  et  magai- 
nime  dans  le  malheur  commun,  elle  trouve  les  paroles fD 
calment ,  des  résolutions  qui  réconcilient ,  si  elles  De  ri* 
parent  pas.  Cette  femme  au  cœur  sans  modèle,  ttt 
Blanche  :  Voulez-vous,  far  les  troubles  civils  y  ajouter  i 
un  si  grand  malheur  des  malheurs  plus  grands  et  fd 
nauroiU  pas  de  fin?  Pleurons  tant  de  victimes  ,  mais  if 
livrons  ceux  qui  ont  combattu  pour  la  /bt,  et  qui  n  oui f 
mourir.  Et  joignant  aussitôt  les  effets  aux  paroles,  ef- 
hortations,  prières,  caresses ,  noble  dévouement,  tôxê 
sublime,  elle  donne  Texemple  de  tout  ce  qui  estbe<B,l| 
grand,  illustre.  Avec  sa  noble  fille  Isabelle,  ellefaititfp 
plus  généreux  sacrifices  pour  fournir  à  la  rançon  despl'î 
sonniers.  Elle  y  associe  la  nation.  Enfin,  maîtresse  ai  If 
événements  lors  même  qu'elle  ne  Test  plus  de  ses  force^P 
de  sa  santé,  elle  prend  en  un  instant  toutes  les  nesuif 
les  plus  sages  pour  conjurer  les  orages  éclatant  detoMi 
parts,  et  elle  les  conjure.  Adorée  du  peuple,  le  ^W} 
s'est  ému  à  sa  voix;  il  pleure.  Blanche  commande d<(| f 
prières  publiques  :  avec  elle,  et  comme  elle,  danstoas» 
rangs,  dans  toutes  les  classes  et  conditions,  cbicoB  s* 
couvre  d'habits  de  deuil;  les  femmes  changent  tootb^lv 
extérieur,  jettent  leurs  couronnes  de  fleurs  ;  les  hofflaftl* 
la  robe  à  cointoyer,  toutes  parures;  plus  de  festiitfi*!'^ 
fêtes,  de  concerts,  de  chants;  de  partout  on  prend kw"|^ 
gubre  aspect  du  lugubre  événement  ;  tout  est  douleiffiW|^ 
est  deuil,  et  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  onDCl»|^ 
que  pleurs,  on  n'entend  que  des  sanglots,  des  prières* 
^  La  reine  Blanche  bientôt  envoya  en  Palestine  des  soffl»*  1  > 
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arables  :  onze  charrettes  et  nombre  de  chevaux  furent  iti9-9o 
s  dbes  pieux  tributs  et  d'elle  et  des  populations. 
te  la  fureur  du  moment  se  tourna  soudaine  contre  le 
Il  fut  universellement  accusé  de  ce  désastre  :  Qu'il 
e  sur  lui!  était  le  cri  général»  et  c'était  celui  du 
)ir.  S'il  eût  absous  l'empereur  Frédéric,  s*écriait- 
rmée  e&t  vaincu,  et  nos  pères,  nos  époux,  nos  frè- 
s  amis,  vivraient  encore,  et  le  Christ  eût  triomphé! 
3ute  retendue  de  la  France,  et  plus  encore  en  An- 
3,  qui  déplore  aussi  parmi  les  siens  des  morts  hé- 
i;  en  Italie,  en  Allemagne,  retentirent  contre  le 
ts  plus  effrayantes  imprécations,  les  blasphèmes  les 
iti-catholiques.  Ils  s'accrurent  quand  on  apprit  que 
n  Saleh  avait  proposé  au  roi  une  paix  avantageuse  ; 
ïs  sa  mort,  la  sultane  Snjareldor,  jugeant  en  femme 
e  de  toutes  les  difficultés  du  moment  et  des  néces- 
emières,  Tavait  proposée  de  nouveau;  que  le  roi  et 
\  chefs  de  l'armée  Pavaient  accueillie  ;  mais  que  le 
hargé  des  ordres  du  pape  T avait  obstinément  re- 
),  le  pontife  lui  ayant  défendu  d'entendre  à  aucun 
(lodement,  quel  qu'il  fût. 

lorablc  erreur,  malheureux  destin  du  Saint-Siège, 
ite  extrémité  effroyable  pour  tous,  le  pape  osa  faire 
entendre  des  cris  de  guerre  :  il  ose  appeler  de  nou- 
Croisés  sur  ce  sol  de  l'Egypte  et  de  la  Massoure, 

de  sang  et  de  cadavres.  Il  fait  plus  encore  :  n'é- 
;  cupidement  et  violemment  que  ses  seuls  intérêts 
;  monde,  il  ose  publier  à  la  fois  une  Croisade  contre 
•eur  Frédéric,  dans  le  temps  même  que  ce  grand 

touché  d*uno  si  grande  infortune,  envoie  des  am*- 
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iMO-w  bassadcurs  en  Egypte  pour  racheter  les  prisoomers.  Qoe 
veut-il  doDC  ?  La  ruine  des  nations»  comme  celle  de  l'An- 
gleterre et  de  rltalie;  le  deuil»  les  iaraies  de  tant  de 
peuples  sont-ils  ses  trophées?  Toutefois  il  a  des  richesses 
immenses  ;  il  peut  acheter  des  soldats,  des  chevaliers;  et 
dans  ce  siècle  d*avaricc  folle ,  dans  remportemeot  de  la 
terrible  passion  des  armes,  que  Blanche  avait  su  as&oopir, 
il  ne  peut  manquer  de  combattants  chez  qui  elle  se  ré- 
veille plus  terrible  encore,  et  les  précipite  dans  des  coa- 
quôtcs  qui  promettent  le  pillage  et  la  fortune,  aussi  b 
rang  ;  il  peut  créer  une  armée  formidable  contre  la  Fraoci 
môme,  qui  le  menace.  L'empereur  Frédéric  s* est  ecrii 
qu'il  viendrait  le  chercher,  le  combattre  jusque  daasltf 
murs  de  Lyon. 

La  reine  Blanche,  dans  cette  horrible  tourmente,  (fi 
semble  menacer  la  société  entière  d'une  entière  destra> 
tion,  conserve  toute  son  Ame,  toute  sa  puissance  d'esprit; 
comme  aux  jours  des  plus  grands  périls  dans  le  pas^é^îoi 
génie  s'impose  riche  et  puissant;  d'une  prudence  siil 
exemple,  elle  sait  prévoir,  préparer,  attendre  et  saisirsoir 
dainement  les  faits,  les  événements,  les  circonstances;  fitfe 
puise  partout  des  ressources,  et  jusque  dans  les  faulefoa 
dans  les  vices  des  ennemis  de  FÉtat,  qui  en  demeareat 
étonnés.  A  la  voir  agir,  on  oublierait  que  ses  forces  cor« 
•porelles,  aiïaiblies  par  les  souffrances  et  par  une  dooiefll 
toujours  plus  amère,  pourront  surmonter  le  mal  cbei  eOe 

« 

comme  elles  le  surmontent  chez  autrui  ;   mais  vaiœ at- 
tente; l'absence  et  FelTacement  du  roi  Louis^  rareair^ 
la  France,  qu'elle  présage  funeste,  creusent  son  tombeai* 
Cependant  elle  mesure  tout  le  danger  présent,  et  eSe 
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rise  d'un  coup  fespoir  funeste  du  pape.  Elle  convoque  à  inê-m 
huris  un  Parlement  général  :  elle  le  tient  en  personne  ;  et, 
lut  approfondi,  prévu  et  conquis  d'avance,  elle  demande 
i  obtient  spontanément  de  lui  le  consentement  d'une  or- 
MUiance  qui  prononce  la  peine  de  la  confiscation  des 
et  des  ficfs  contre  tout  seigneur,  chevalier  ou  autre, 

i  se  croisera  pour  la  cause  du  pape. 

Dans  toutes  les  parties  de  l'administration,  dans  tout  ce 
touche  aux  intérôt«  de  l'Etat,  à  la  tranquillité  du 
yjanme,  rien  d'omis,  d'inaperçu.  D'une  vigilance  infati- 
ible,  elle  a  suivi  ou  pénétré  les  intrigues  et  machinations 
es  ennemis  de  la  France  ;  elle  les  connaît  :  tant  de  fois  ils 
Dt  éprouvé  son  autorité,  son  courage,  qu'elle  ne  peut  s'y 
léprendre  ;  et  Régente  de  la  France,  n'ayant  du  moins  ici 
prendre  conseil  que  d'ellc-môme,  elle  prévoit  tous  les  des- 
aina  funestes,  et  s'applique  à  les  déjouer,  a  tout  enchaîner. 

C*e8t  le  Midi  où  s'amoncellent  les  orages.  D'un  côté,  le 
ape,  ennemi  à  la  fois  sombre  et  audacieux,  fomentant 
fec  une  effroyable  habileté  les  troubles  ou  religieux  ou 
•iitiqucs,  et  profitant  de  toutes  les  occurrences,  voulant 
ike  prédominer  la  juridiction  du  clergé  et  l'Inquisition 
ir  la  justice  du  pays  ;  l'empereur  Frédéric,  dans  la  né- 
BWité  de  venir  le  combattre  à  Lyon  même  et  en  Cnir  avec 
li  par  la  puissance  des  armes  :  de  l'autre  côté,  le  roi 
lenri  111,  maître  encore  de  toute  la  Gascogne,  et  ayant 
wr  lieutenant-général  dans  ces  contrées  fambitieux  Si- 
lOD  de  Montfort,  seigneur  d'une  rare  habileté  et  l'ennemi 
iMrtel  de  la  Régente  ;  Raymond,  toujours  douteux,  tou- 
Mrs  à  craindre,  et  pouvant  entrer  dans  une  ligue  ourdie 
ur  TÂngleterre  et  même  par  TEspagne;  enfin,  la  plu- 
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part  des  seigneurs  du  Midi,  nourris  dans  les  troubles  elles 
guerres  civiles,  toujours  prêts  à  combattre  pour  le  parti 
qui  leur  promet  le  pillage  et  la  fortune. 

La  reine  Blanche  avait  adroitement  gagné  Barail,  sei- 
gneur de  Lomagne  et  de  Baux,  le  plus  considérable  (ks 
seigneurs  du  Languedoc  et  de  la  Provence,  aussi  le  flus 
dangereux.  Par  un  traité  secret,  il  s'oblige  de  faire  tout  ce 
qui  sera  en  sa  puissance  pour  contenir  dans  robébsaacetoiis 
les  sujets  de  la  Provence,  pour  que  la  ville  d'Avignoo  » 
soumette  au  prince  Alphonse,  qu'il  en  perçoive  les  reve- 
nus, y  jouisse  de  ses  droits,  etc.,  sans  compromettre  tott- 
tefois  ceux  du  comte  de  Provence,  son  frère,  à  qui  apfMf- 
tient  Avignon;  qu  il  en  usera  de  même  pour  le  booi; 
d'Arles  en  faveur  du  comte  Charles  d'Anjou.  Blaocbe,  î 
ces  conditions,  s'engage  à  écrire  à  ses  deux  fils,  \Kir 
irrités  contre  Barail,  qu'ils  aient  a  déposer  toute  baioeet 
rancune,  à  recevoir  ce  seigneur  en  gr&ce,  et  à  lenuio* 
tenir  dans  tous  ses  droits  sur  les  deux  pays, 

('ependant  elle  avait  suivi,  très-attentive,  toutes  lesii' 
marches  de  Raymond,  désormais  sous  TinQuence  dupipeL 
Ce  pontife,  à  la  requête  de  Raymond  lui-même,  iU'Hp 
avait  écrit  à  l'évcque  d'Agen  qu'il  eût  à  procéder  coBtrc 
les  hérétiques  du  pays  de  Toulouse,  avec  l'avis  des  iocé- 
sains  et  des  inquisiteurs  des  lieux.  Ce  ne  fut  pas  sansi^* 
sultats,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  La  Kégeotesi- 
voit  que  Raymond  avait  passé  au  printemps  de  12i9eD 
Espagne;  qu'il  avait  eu  a  Logrono  une  entrevue  avccAl- 
plionse ,  (ils  aîné  du  roi  de  Castille  ;  que  durant  quisi^ 
jours  ils  s'y  étaient  entretenus  secrètement  d'affaires  d'ioc 
haute  importance. 
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léjà  fait  remarquer),  il  était  inégal  dans  ses  résolutions,  tt» 
bns  sa  grandeur  même ,  n*ayant  point  su  conquérir  les 
rertus  qui  la  reproduisent»  toujours  elle;  je  veux  dire  la 
prudence  et  la  modération;  son  esprit  vaste  et  ardent  lui 
aîsait  devancer  les  siècles,  sans  calculer  la  puissance  des 
proportions  ou  des  appuis.  Ainsi»  quand  il  armait  chevaliers, 
laus  les  plaines  de  TÊgypte,  le  fils  du  sultan  et  des  offi- 
jers  Musulmaiis  très-dignes  et  très-fiers  de  l'être,  il  ou- 
Ami  qu'il  avait  à  lutter  contre  la  politique  asservissante 
hi  Saint-Siège,  ennemi  irréconciliable  d'un  peuple  voué 
Mr  lui  au  mépris  et  à  Textermination.  Frédéric  11  faisait 
Mirdiment  au  treizième  siècle  ce  qu'on  ne  peut  faire  sans 
péril  qu'au  dix-neuvième. 

Excommunié  au  concile  de  Lyon  en  1245,  par  Inno- 
cent IV,  il  le  fut  encore,  et  sans  avoir  été  absous,  par  le 
nème  pontife,  furieux  de  la  mort  d'un  de  ses  parents,  tué 
laos  un  combat  par'Mainfroy,  fils  naturel  de  l'empereur  et 
rkc-roi  des  Deux-Siciles.  L'excommunication,  dit  Filleau 
le  la  Chaise ,  est  en  termes  qui  font  dresser  les  cheveux. 
L'empereur  Frédéric  mourut  sous  le  poids  des  deux  ana* 
thèmes  :  sa  mort  toutefois  fut  belle  et  vraiment  chrétienne.  Il 
laissa  deux  fils  :  Henri,  le  plus  jeune,  et  né  d'Isabelle  d'An- 
|[leterre  ;  Conrad,  qui  succéda  à  son  père,  prince  célèbre  par 
la  beauté,  sa  valeur  et  la  noble  pureté  de  son  caractère. 
Tandis  que  Frédéric  expirait,  Conrad  échappait  miracu- 
leosement  au  fer  assassin  des  officiers  de  rarchcvèquc  de 
Cologne,  mais  pour  expirer  peu  après,  comme  nous  le  ver- 
rans  dans  la  suite. 

Les  plus  grands  seigneurs  échappés  aux  désastres  de  la      1251 
Massoure  et  des  fatales  journées  qui  suivirent,  Guy  de 
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m  Maivoisin,  J^an  d'Orléans,  etc.,  etc. ,  armèfent  en  France 
dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1251.  Hi  précédèreal 
de  quelques  semaine»  les  deux  princes  Alphonse  et  Charles. 
Ils  af oient  perdu  dans  la  traversée  Pierre  de  Bretagne,  k 
digne  compagnon  de  leur  gloire  et  de  letir  inlevtiine,  (pu, 
après  d'héroïques*  faits  d'arme»,  deminBert  et  accriilé  sais 
le  nombre,  menaçait  encore  Tennemi,  étonné-  de  son  au- 
dace. «  Que  rouler voufr  nous  donner  pour  votre  défi- 
»  vranceî  lui  dirent  Ics^  Turcs. —Ce  que' nous  pourras 
»  faire  et  souffrir  par  raison,  »  répond  Piem  brandissail 
toujours  son  épée. 

La  plupart  des  seigneur»  se  rendirent  auprès  de  k  Ré^ 
gente  et  lui  dirent  que  le  roi,  préférant  Taris  de  Joiafilie 
et  des  frères  Mendiants  à  celui  de  tout  le  conseil  de  France, 
avait  pris  Vincroyable  ré$oluti(m,  ainsi  la  qualifièrent-ib» 
de  rester  en  Palestine  et  de  relever  le  royaume  de  Jérosa* 
lem.  Ils  turent  la  mort  do  Robert;  elle  était  demeurée  « 
secret  pour  la  reine  liionche.  Cette  bonne  princesse  éCiil 
peut-^tre  la  seule  personne  en  France  qui  Tignoràt  :  beii 
et  touoliant  témoignage  de  T amour  qu'on  lai  portait!  Ses 
amis,  témoins  de  ses  souffrances  et  de  Taifaiblisseneat  <ie 
sa  santé,  redoutant  pour  elle  Teffet  de  cette  noiiv>elie dés- 
astreuse, avaient  pris  soin  de  la  tenir  secrète  jus«pi*>o 
moment  où  Tarrivée  certaine  de  ses  deux  (ils,  Alphonse  6l 
(^liarlcs,  pourrait  amortir  ou  parer  le  coup  qu'ils  allaieat 
lui  |)orter.  La  reine  Ulanche  aimait  son  fils  Robert.  Iléuit 
permis  d'espérer  que  la  fougue  de  sa  vaillance  el  de  lei 
esprits  se  calmerait  avec  TAge,  et  ne  laisserait  plus  veir 
que  les  belles  et  hautes  qualités  de  son  âme  :  une  lofaBté 
parfaite,  des  mœurs  chastes,  un  ardent  amour  de  la  fi^ 
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cl^  4a  bîe»  piiUic*  Le  plus  près*  du  trAoe  êfNTès*  lAm\9,  mm 
qu'elle  n'espérait  plus  revoir  en  France,  elle  attenéait  dan» 
SOT»  fiU  Robert,  ou  un  hitenr  généreuv  peur  les  enfants 
de  soir  frère;  ou,  le;  trftne  vacant,  un  roi  capable  de  conti* 
nner,  dsfis  l'indépendance  de  Rome  et  de  la  féedalîté,  son 
grand  œuvre  de  régénération  et  de  prospérité  publique. 

Les  deux  princes  débarquèrent  au  mois  de  mai.  Us  trou- 
▼èrctit  en  débarquant  ses  ordres  et  ses  instructions  :  ils 
durent  rester  dans  le  midi  de  la  France  :  Alphonse  dans 
son  comté  de  Languedoc,  Charles  en  Provence,  pour  s'y 
lîrrer,  sous  l'autorité  immédiate  de  la  Régente,  aux  gou- 
fetncmcnts  de  leurs  suzerainetés.  Ils  députèrent  auprès 
de  la  reine ,  et  confirmèrent  les  tristes  nouvelles  qu'elle 
arafl  reçues  de  l'Orient  :  «  Que  le  roi  Louis,  par  un  excès 
»  de  zèle  qui  ne  peut  être  approuvé  des  hommes^  avait 
>r  résolu  de  ne  revenir  en  France  qu'après  avoir  repris  sur 
w  les  Infidèles  ce  que  les  Chrétiens  avaient  perdu  ;  qu'il 
>i  était  tranquille  sur  les  alarmes  qu'on  lui  avait  données 
n  quant  aux  tentatives  de  T Allemagne  et  de  l'Angleterre, 
n  puis^i'il  laissait  en  France,  dans*  la  personne  de  la  reine 
n  sa  mère,  une  Régente  aussi  sage  que  courageuse,  et  des 
n  hommes  pour  défendre  le  royaume,  si  Ton  osait  Tat- 
>i  taquer.  » 

Les  amis  les  plus  chers  de  Blanche,  Isabelle,  sa  fille 
bîe»*aimée  ;  Alix  de  Mâcon,  Philippe  de  Berruyer,  arche- 
Téque  de  Bourges  ;  Renaud  de  Corbeil,  (ieoffroy  de  la  Cha- 
pelle et  quelques  autres  encore,  crurent  le  moment  arrivé 
de  liM  annoncer  l'événement  fatal.  Son  noble  cceur,  pro- 
rendement  impressible  en  affections  favorables  ou  con- 
traires» reçut  toute  raltein te  que  ses  ami»  et  toute  la  France 
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avaient  redoutée;  et  daus  le  même  mois  elle  tomba  dan- 
sereusement  malade  :  Talarme  fut  universelle. 

Alors  on  vit  éclater,  ou  successivement  ou  à  la  fois»  une 
série  de  troubles  dont  Tensemble  et  Tobjet  et  Tattente,  ba- 
Lilement  combinés,  accuse  une  effroyable  entente  dans  l'art 
ei  la  puissance  de  bouleverser  les  Etats  et  de  ruiner  les 
peuples. 

1)  abord  les  troubles  des  Pastoureaux,  dont  les  auteurs 
premiers  demeurent  encore  couverts  d'un  voile  épais. 
Le  ciief  apparent,  et  qui  n'était  en  réalité  que  Tinstm- 
nient  hypocrite  et  barbare  d'une  puissance  occulte,  Jacob, 
]ion«^rois  d'origine,  et  prêtre  renégat,  apparut  toat-t- 
coup  dans  la  Flandre  et  la  Picardie,  prêchant  aux  sim* 
pics,  aux  hommes  des  champs,  p&tres,  cultivateurs,  bâ- 
ciierons,  une  croisade  pour  la  Palestine.  Déjà,  au  temps 
lie  sa  jeunesse,  il  en  avait  prêché  une,  et  composé  son  ar- 
niéo  d'enfants  qui  périrent  tous  dans  le  voyage,  accablés 
par  la  fatigue,  le  froid  ou  la  chaleur,  et  plus  encore  pir 
la  fuim  !  Prêtre  renégat,  dis^je,  ou  même  faux  prêtre  selon 
les  uns,  espion  du  sultan,  l'homme  des  Juifs,  selon  les 
autres,  il  se  revêt  d'abord  des  formes  les  plus  douces: il 
se  (lit  inspiré  par  la  Vierge.  Sa  bannière,  symbole  paci&qae, 
r('|)résentait  un  agneau  tenant  une  croix.  Jacob  ou  »iaî/n 
Lon(jvie,  comme  on  l'appelait,  était  doué  d'une  éloquence 
surprenante,  parlant  le  français,  l'allemand  et  le  latin  ifec 
une  facilité  prodigieuse.  11  ne  s'adressait  qu'aux  popiit- 
tiens  des  champs^  et  elles  accouraient  de  toutes  parts  poar 
Tentendre.  Aux  yeux  de  tous  c'était  un  grand  homme,  oa> 
pour  parler  le  langage  du  temps,  un  inspiré,  un  envoyé  à& 
cieux.  Les  p&tres  quittaient  leurs  troupeaux,  les  laboureufî 
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leurs  cultures,  les  campagnes  devenaient  désertes  ;  et  maître 
Hongrie  se  vit  bienlât  à  la  tète  d'une  multitude  innom- 
brable, qu'il  croisait  ou  décroisait  à  sa  volonté,  puis  d'une 
armée  sans  ordre,  sans  discipline,  qui  paraissait  et  dispa- 
raissait incessamment,  et  selon  Toccurrence  incertaine  ou 
saisissante.  Il  vint  hardiment  à  Paris,  prêcha  dans  les  car- 
refours et  dans  les  églises,  quand  il  pouvait  y  entrer.  Il  fit 
Teau  bénite  à  Saint-Eustache,  en  rochet  «t  en  camail  ;  il 
entraîna  sous  sa  bannière  la  plus  vile  populace,  sans  que 
Tautorité  de  TËtat  usât  de  la  force  pour  réprimer  cette 
audace.  Enhardi  par  le  succès,  et  sorti  de  Paris,  il  jeta 
le  masque  :  son  armée  de  (iroisés  saccrut,  comme  en  un 
clin  d'œil,  de  tous  les  vagabonds  et  gens  corrompus,  ap- 
pelés alors  ribauds  :  des  bandits,  des  scélérats  même,  et 
des  femmes  perdues,  arrivèrent  innombrables  ;  jusque  là 
tous  ces  Croisés  d'une  nouvelle  espèce  n'avaient  eu  pour 
insignes  que  la  croix  et  la  bannière  de  l'agneau,  au  lieu 
d'armes.  Ils  eurent  tout*à-coup  des  armes  meurtrières, 
épées,  lances,  arbalètes,  glaives,  etc.,  et  sans  que  Ton  sût 
d'où  elles  sortaient  :  les  scélérats  furent  les  plus  favorisés 
dans  le  secret.  Alors  Jacob  ou  maître  Hongrie,  se  voyant 
en  force,  changea  d'aspect,  de  langage  ;  il  s'annonça  comme 
an  réformateur  :  lui  et  ses  principaux  affidés  ou  complices 
tonnèrent  contre  le  clergé,  contre  les  religieux,  contre  le 
pape  lui-même,  et  en  peu  de  jours  contre  les  séculiers  de 
toutes  les  classes  ;  ils  confessaient,  donnaient  la  commu- 
nion ;  ils  rompaient  les  mariages,  en  faisaient  de  nouveaux  ; 
et  cette  multitude,  d'abord  humble,  pauvre  et  inofTensive, 
devint  en  un  instant  une  armée  de  brigands,  de  barbares  ; 
et  toute  cette  horde  hideuse  soulevant  de  sa  force  im- 
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MBi  ineose  tons  les  TÎœs,  tons  les  arimes,  testes  ées  wetkrah 
«ités,  la  France,  frappée  de  terrenr,  est  menKée  {«fie 
dans  ses  fondements.  Ils  assomment  les  jirètres,  lesssli- 
f;ieuXy  les  bourgeois ,  la  noblesse,  mn»  âurtont  tes  psarres 
Juifs,  dont  ils  pillent  les  richesses,  forcent  les  s^ago^Ki, 
brûlent  les  Talmuds,  tous  les  litres  :  ils  Tolent,  piUeit  et 
massacrent  partout  :  rien  ne  les  arrête  phis;  cft  la  popnkee 
se  précipitantde  toutes  partssons'IeuTs  bannières  inanowlei, 
«ccrut  de  plus  en  plus  et  leurs  forces  et  leurs  Imgandag^: 
tous  les  ^ens  de  bien  terrifiés  fuient  ffuand  ils  -peureot. 
Orléans,  ttourges  sont  bient6t  envahis  :  cette  dernièreiA 
ferme  ses  portes,  la  populace  les  ourre,  et  le  ratage  sot 
son  cours  épouvantable.  On  eût  dit  que  la  Franœ  dèt  sca- 
gloutir  sous  l'amoncellement  de  tant  d'énotmilés,  deal  la 
mémoire  des  hommes  ae  trenvait  point  d'exesBpies.Le 
mai  était  sans  mesure  et  semblait  irréparable. 

La  reine  Blandie,  naalade  encore  et  à  peine  hors  de 
danger,  fut  instruite  de  ces  monstrueux  excès  par  Philippe 
de  Berruyer,  archevêque  de  Bourges,  et  Gailkume  de 
Bussi,  évt^que  d  Orléans.  Elle  avait  cru,  dans  Torigaa, 
que  cette  multitude  se  dissiperait  d'elle-même,  conaaeil 
arrivait  d'ordinaire,  et  quelle  s'en  irait  en  famée  ;  mm, 
tristement  détrompée,  elle  donna  aosaitèt  ordre  è  loaslss 
prélats  de  fulminer  contre  ces  bordes  impies  ;  am  aéi^ 
chaux,  baillifs,  à  tous  les  officiers  de  jostiee,  4e  saisir,  €t 
aux  Communes  en  ormes  de  courir  sus.  Testes  lesfi»' 
vinces,  et  comme  par  un  mouvement  ^ecÉrique,  CiffentiMh 
levées  de  proche  en  proche.  L'armée  de  Jac<^  eut  biestAti 
soutenir  une  attaque  générale  à  deux  lienes  die  hmqf» 
même,  qudie  fveaait  de  ravager  :  le  carnage  fut 
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Ub  boucher  de  cette  ville  tua  Jacob  dans  une  mêlée  auprès 
•de  Morteisart  en  Poitou;  les  autres  chefs,  poursuivis  à  ou- 
trance par  les  Communes,  furent  également  détruits,  tués 
par  les  armes  ou  pendus,  et  les  restes  bientôt  dissipés.  Les 
pAtre^,  les  laboureurs  qui  avaient  pu  échapper,  retouruèrent 
à  leurs  troupeaux,  dans  leurs  champs  :  c'était  au  milieu  de 
juin.  La  reine  Blanche  Gt  publiquement  un  aveu  noble  et 
touchant  ;  elle  confessa  qu'elle  avait  été  trompée,  surprise  ! 

•E^  même  temps  que  les  Pastoureaux  exerçaient  leurs 
ravages,  des  troubles  très-pernicieux  éclataient  de  nouveau 
dans  r  Université.  Ils  avaient  été  préparés  et  fomentés  dès 
loog-temps  et  dans  le  secret  par  les  frères  Dominicains  ou 
Jacobins,  auxquels  s'étaient  joints  les  frères  Mineurs  de 
Saint-François.  Ils  voulaient  obtenir  libre  entrée  dans 
J*Université,  y  professer  la  théologie,  T Écriture-Sainte,  la 
philosophie  et  les  sentences,  comme  on  disait;  mais  sans 
se  soumettre  aux  privilèges  ni  à  la  discipline  du  corps,  et 
Mos  <^r  jamais  a  aucune  de  ses  injonctions.  En  un  mot, 
ils  entendaient  s'établir  en  maîtres  et  avoir  seuls  Tinitia- 
4iw  de  l'enseignement  public. 

Ils  avaient  à  leur  tète  trois  hommes  qui  exerçaient  sur 
4les  deux  ordres  et  sur  le  Saint-Siège  même  la  plus  grande 
influence  qui  se  puisse  :  Albert,  provincial  de  Tordre  des 
Dominicains  ;  saint  JBonaventure,  qui  en  devint  le  géné- 
ral, et  saint  Thomas.  Albert,  surnommé  le  Grande  sans 
que  rien  chez  lui,  ni  dans  ses  volumineux  écrits,  en  justi- 
fie le  titre,  professait  avec  éclat  dans  les  quaire  Facultés, 
ou  plutôt  il  faisait  grand  bruit.  Il  enseignait  une  logique, 
«asLe  labyrinthe  sans  issue,  où  les  esprits  les  plus  perspi- 
«caoee  devaiwt  s'égarer.  Sous  lui  principalement  se  lbr«- 
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maieDt  néanmoins  les  Mendiants  les  plus  entrepreoants  de 
Tordre.  Saint  Bonaventure,  d'une  tète  plus  ardente,  osait 
publier,  dans  ses  Méditations  sur  la  'vie  de  Jésus-Christ, 
des  doctrines  et  des  œuvres  que  Ton  ne  trouve  point  dans 
l'Ëvan^ile;  et  son  Psautier  de  la  Vierge,  plein  de  maximes 
ou  idées  outrées,  loin  de  soutenir  le  parallèle  avec  lesdivias 
Psaumes  de  David»  méritait  la  censure  de  tous  les  sages. 

Saint  Thomas  surpassait  en  audace  ses  deux  coréligioa- 
naires.  Il  attaquait  de  front  et  publiquement  le  pouvoir 
temporel  des  souverains;  il  soutenait  que  Von  a  ledrtni 
de  les  déposer  quand  ils  sont  trouvés  infidèles  à  VÉglisi, 
et  quil  est  permis  de  se  défaire  d*un  tyran.  Jeune  encore, 
il  faisait  les  plus  grands  efforts  pour  entrer  dans  l'Univ^* 
site  et  y  recevoir  le  titre  de  docteur  en  théologie* 

Tout  le  corps  de  TUniversité,  ses  docteurs  les  plus  jus- 
tement célèbres  se  soulevèrent  contre  ces  prétentions,  et 
plus  encore  contre  de  telles  doctrines.  Un  d'eux,  Gail- 
laumc  de  Saint-Amour,  célèbre  docteur  en  théologie,  écri- 
vit contre  les  deux  ordres  Mendiants  ;  et  dans  son  livre,  les 
Périls  des  derniers  temps,  prenant  habilement  ses  texio 
dans  les  Écritures,  les  Pères  de  TÉglise,  et  particulière- 
ment dans  saint  Augustin,  il  flétrit  et  leurs  doctrines, et 
leurs  mœurs,  et  leur  vie  mendiante.  Ce  livre  Gt  la  plos 
grande  sensation  qu'eût  encore  produite  aucun  écrites 
France  ;  et  le  mouvement  qu'il  donna  aux  esprits  fut  n 
appui  mémorable  pour  l'autorité  des  rois  (86).  Saiirfr 
Amour  rappelle  que  dans  les  premiers  temps  de  rËglisCi 
et  jusqu'à  la  troisième  race,  que  les  ordres  Mendiants  cou- 
vrirent toute  l'Europe ,  les  moines  gagnaient  leur  vie  da 
travail  de  leurs  mains,  ou  ils  vivaient  du  revenu  qu'on  leur 
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iYait  donné.  On  ne  connaissait  point  de  maisons  fondées  itst 
rar  la  Providence,  comme  le  sont  celles  des  Dominicains 
et  des  frères  de  Tordre  de  Saint-François.  Saint-Amour 
publie  hautement  que  leur  vie  est  criminelle,  et  que  ceux 
qui  o'ont  rien  doivent  suivre  le  conseil  de  l'Apôtre,  qui, 
dans  ce  cas,  ordonne  de  travailler;  et  traitant  du  pouvoir 
ibsolu  des  papes,  il  pose  et  développe  des  principes  puisés 
tnx  sources  sacrées  et  aux  Codes  immortels  de  nos  libertés 
Gallicanes.  Il  les  combat  avec  chaleur,  avec  un  courage 
inYiocible  et  aux  applaudissements  de  tous,  clergé,  reli- 
gieoXy  nobles,  bourgeois,  le  peuple,  qui  s'émeut,  et  de  la 
reine  Blanche  elle-même.  Dans  toute  la  France,  on  en- 
tendit répéter  des  paroles  à  la  fois  judicieuses  et  très-mena- 
pantes,  et  la  France  fut  menacée  elle-même  d*un  schisme 
imminent  et  très-redoutable. 

Cependant  une  nuée  de  nouveaux  Mendiants  la  couvrit 
U>ut-à-coup,  et  de  partout  ils  prêchèrent,  au  nom  du  pape 
Bt  pour  le  pape,  une  Croisade  contre  Conrad,  fils  de  Fré- 
léric  H  et  son  successeur  à  TEmpire,  prince  vraiment  digne 
d'admiration,  et  le  plus  grand  peut-être  des  empereurs 
Germains.  Le  pape  était  en  possession  de  richesses  incal- 
mlables,  fruit  malheureux  des  impdts  multiples  dont  il 
foulait  la  Chrétienté  :  il  fit  un  appel  à  tous  les  hommes 
1* armes.  Dans  l'avidité  du  gain  et  la  passion  des  armes, 
les  gentilshommes  Français  se  présentèrent  en  foule,  se 
croisant  à  prix  d'argent.  Ils  firent  corps,  et  bientôt  ils  mon- 
trèrent une  armée  prête  à  partir.  Encore  un  peu,  et  la 
France  eût  été  veuve  d'hommes  capables  de  la  défendre. 
Le  péril  en  ce  sens  était  également  imminent  ;  tout  pré- 
lageait  le  bouleversement  de  TËtat. 
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La  reine  Blanehe  coDf  oqua  un  second  Parieflieot  géaini 
à  Paris.  Elle  y  «iégea  en  personne  ;  elle  y  peignît  des  fhs 
énergiques  couleurs  Tétai  vrai  et  présent  fies  choses  ;  im 
les  troubles  concordant  pour  un  même  bat,  «m  même  iA^ 
et  présageant  tous  un  avenir  faneate;  enfin  »  la  G«iiiè 
•du  pape,  qui  allait  mettre  en  feu  toute  la  Chrétienté,  ë 
cela,  pour  servir  les  passions,  les  intérêts  du  pontife, t» 
dis  tnème  qu'il  arrête  ou  empèdie  tout  seeours  penr ddh 
vrer  les  Ooisés  de  la  Palestine.  Reaipre  des  projflk  li 
«onpables,  exécuter  les  ordonnances  de  saisie  contre  loi 
Croisé  du  pape,  est  une  nécessité  première  comme  aapi- 
inier  ilevoir.  «  Quils  {partent,  s'écrie-t-^eile  avec  cbiiear, 
I)  qu'ils  partent  pour  ne  pins  revenir,  oes  traîtres  an  {Mi 
j)  a  ri^^tat!  Il  est  bien  juste  que  le  pape  entretienne 
»  qui  servent  son  ambition,  lorsqu'ils  doTraient 
»  le  Cbrist  sous  l'étendard  de  leor  roi.  »  La  reine  filancis 
entraîna  toutes  les  volontés,  et  les  voix  furent  unaniBes. 

A  peine  sortie,  elle  envoya  è  tous  les  sénécbauxstiMi' 
lifs,  à  tous  les  ofticiers  de  justice,  l'ordre  de  saisir  iiM^ 
diatement  les  fiefs  et  les  biens  de  toua  les  X^nnsés  (qsè 
qu  ils  fussent),  et  qui  s'étaient  armés  pour  le  pape;s(M 
Communes,  de  prêter  main  forte  toutes  les  fois  qi'ffa 
en  seraient  requises.  Ses  ordres  furent  exécutés  ssiiiâi*' 
ment  ei  en  toute  rigueur.  tLes  '^entilshomnKs  ^étooaéiti' 
jusque  là  persuadés  que  la  Régente,  paralysée  ^de  iHÉi 
ses  puissances,  et  par  le  mal  corporel  qiui  la  dPOiige«^f 
les  embarras  multiples  dont  on  Tétceiat  à  la  laii  st  A 
toutes  parts,  n'oserait  pasienter  une  saisie  f^énéiaie cssii 
des  hommes  en  force  et  les  armes  à  la  iiiaiB«  iLsi  tt^ 
daines  et  vigoureuses  résolutions  de  AlaBche  îles  délff  §  t 
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^  ils  se  f  oumîrenty  etrentrèreot  en  toute  hâte  chaeun 
iz  idi,  :trop  heureux  de  retrouver  leurs  ch&teaux  et  leurs 
.«lafioiffiy  qu'ils  avaient  si  témérairemeoi  exposés  au  danger 
td*âlre:COBfisqués:8an6  retour. 

EJle  écrivit  en  môme  temps  au  pape,  peur  lui  reprocher 

•M  cendttile  intéressée,  cette  Croii^ade  sans  justice,  qui 

^lUait  mettre  en  feu  toute  l'Europe,  qu'il  devrait  protéger 

défendre  ;  et,  sens  différer  d'un  instant,  elle  appela  en 

iprésence  les  notables  parmi  les  bourgeois  de  Paris,  les 

«officiers  municipaux  ou  PuissanU^-liommes,  les  docteups4e 

Mlloiversilé,  régent  et  maîtres.  Elle  leur  fit  faire  en  grande 

iMilfmnitr  Ir  serment  de  vivre  en  paix  ;  et  profitant  habiie- 

.  ment  et  de  la  terreur  que  les  Pastoureaux  avaient  causée  à 

^  4'(Jniversité  tout  entière  et  dos  troubles  présents,  elle  im- 

gipasa  de  nouveaux  statuts  plus  en  rapport  avec  1  état  actuel 

•de  la  civilisation.  Elle  amena  enfin  ce  grand  corps,  devenu 

«ai  redoutable  a  Tautorité  même,  a  s'exclure  du  pouvoir  de 

«•BYendiquer  les  écoliers  qui  auraient  été  pris  en  flagrant 

^êMkf  et  elle  interdit  à  tout  étudiant  le  port  de  toutes 

jwnes  durant  la  nuit,  sous  peine  d'être  pris  et  jugé  par  le 

^jftige  ordinaire^  nonobstant  les  privilèges  du  corps. 

.^.'  iCei  acte  de  la  reine  Blanche  est  un  des  plus  extraordv- 

-iMnîrea  qui  aient  illustré  ses  deux  régences.  L'Université 

IB*était  ipes,  comme  de  nos  jours,  un  corps  ayant  dans  le 

sgttvil  «i  l'enseignement  ses  privilèges  et  ses  libertés;  elle 

'•«mil  6a  justice  ;  elle  constituait  a  elle  seule  un  corps  Sé^^ 


'dil,  un  État  dans  1  Etat.  Sa  milice  on  «a  force  militaire 
llttii  >dans  ses  écoliers ,  d'autaut  plus  ledoutables  qn'its 
JMPchaient  toujours  armés,  qu'ils  étaient  des  lionimes  faits, 
iQt  ^e  dans  la  colère  ou  le  comiiat,  eomnui  dans  les  plai- 
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§mi  sirs  ou  les  débauches,  ils  étaient  saos  frein  et  sans  pudeur. 
Us  se  fiaient  et  sur  leur  juridiction  propre  et  sur  leur 
nombre,  calcule  par  milliers.  L* autorité  unÎTersitaire,  ai» 
étayée,  puissante,  était  la  rivale  de  râutortté  de  l*Ëtat,d 
la  rivale  dangereuse. 

En  même  temps,  elle  fit  deux  ordonnances  pour  pté- 
yenir  l'entrée  à  Paris  et  dans  T  Université  de  gens  milii- 
tentionnés,  dit-elle,  et  qui,  sous  le  prétexte  de  jouir  da 
privilèges  dont  jouissent  les  bourgeois  et  les  écoliers,  liei- 
nent  troubler  la  tranquillité  de  l'État.  EUle  prend  à  Itfi» 
toutes  les  précautions  pour  purger  et  Paris  et  rUniversilé 
de  toutes  canailles.  C'est  le  terme  que  les  écrits  dotenps 
ont  consigné,  et  que  je  crois  devoir  recueillir. 

Ellle  manda  ensuite  près  d*elle  les  principaux  chefs  Uei' 
diants  qui  avaient  osé  prêcher  la  Croisade  du  pape;efe 
leur  fit  les  plus  sévères  réprimandes.  Ils  se  retirèrent  cob- 
fus.  Saint  Bonaventure  passa  en  Italie,  et  saint  TImm 
ne  tarda  pas  à  Ty  suivre,  forcé  qu'il  fut  alors  de  reooooer 
au  doctorat,  et  jusqu'au  temps  du  roi  Louis,  sous  kffi 
il  jouit  de  la  plus  grande  faveur.  Le  mouvement  doMJ^ 
tout  l'ordre  des  Mendiants  entendit  par  toute  la  Fnnoei 
ou  d'énergiques  désapprobations ,  ou  même  des  menées, 
soit  de  la  noblesse,  soit  du  clergé  même,  a  Lesunsdisiieil: 
»  Nous  nous  sommes  laissé  séduire  par  Thumilité  to 
»  frères  Prêcheurs,  venant  à  nous  comme  des  reBiris< 
»  Qu  est-il  arrivé?  Qu'ils  sont  devenus  maîtres  :  ib  ^ 
!>  lèvent  à  nos  châteaux,  bâtis  de  nos  mains ,  la  jurifttioi 
»  qui  nous  appartient.  Ils  sont  juges  à  leur  tour;  ik^t 
3»  leurs  lois,  leurs  coutumes,  des  constitutions  noofdfo 
)»  et  ils  méprisent  les  nôtres.  Les  hommes  libres  sont  jb)^ 
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par  des  esclaves,  tandis  qu'ils  devraient  l'être  par  nous,  un 
Ils  rendent  notre  état  encore  plus  mauvais  que  Dieu  n'a 
▼oulu  que  fût  celui  des  Gentils  quand  il  a  dit  :  Rendez 
à  César  ce  qui  est  à  César.  Nous  ne  souffrirons  pas  une 
telle  arrogance,  nous  qui  menons,  comme  il  convient  à 
rbomme,  une  vie  de  travail  et  d'activité.  Nous  voulons 
ramener  à  Tétat  de  l'Église  primitive  ces  gens  enrichis 
'de  nos  dépouilles,  gens  pleins  d'orgueil  et  d'esprit  de 
division  ,  et  afm  que,  vivant  dans  la  retraite,  ils  nous 
montrent  les  œuvres  d'une  vie  d'édification,  de  charité 
chrétienne,  depuis  si  long-temps  retirée  de  notre  siècle. 
1»  Nous  vous  b&tissons  des  églises  et  des  monastères, 
disaient  les  autres  ;  nous  vous  nourrissons  :  quel  bien 
TOUS  fait  le  pape?  il  vous  fatigue,  il  vous  tourmente,  il 
TOUS  fait  receveurs  de  ses  impôts ,  et  vous  rend  odieux 
A  vos  bienfaiteurs.  » 

Tous  ces  reproches  ,  toutes  ces  censures ,  de  même  que 
t§  écrits  de  Guillaume  de  Saint-Âmour,  pouvaient  s'ap- 
«jer  des  reproches  et  des  censures  de  saint  Bonaventure 
M-mème,  qui  ne  peut  nier  leurs  scandales  :  dans  une  de 
aa  lettres  à  tout  l'ordre,  il  les  accuse  d'une  vie  vagabonde, 
charge  à  leurs  hôtes,  et  d'être  un  sujet  de  scandale  au 
ian  d'être  un  sujet  d'édification.  «  Votre  mendicité  est 
ï  violente,  dit- il,  et  fait  craindre  aux  passants  votre  ren- 
I  contre  comme  on  craint  celle  des  voleurs.  La  magnifi- 
I  cence  et  la  splendeur  de  vos  hôtels,  votre  luxe,  vos  habi- 
ï  tudeSy  vous  font  haïr  et  mépriser  des  hommes.  » 

Ces  vérités  terribles  et  menaçantes,  partout  reproduites, 
ans  les  réunions  de  la  noblesse,  dans  les  chaires  aposto- 
iques,  parmi  toutes  les  Gommunes,  forcèrent  les  Mendiants 
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às'humiliery  à  se  soiiraettre,  à  se  teiie,  povr  m  lempi^B 
noins. 

AuMiiât  la  pdix  la  plut  profonée  régna  dana  li«talr 
France.  Les  séditieux,  de  quelqaes  lieux  cpi'ib  râsNBt 
et  queHe  que  fût  leur  puissance,  dnreat  sentir  ^'ili  ffm 
prenaient  a  un  colosse  qoe  leurs  main»  criminelle»  ne  pK 
iQient  renverser. 

Aà  cette  époque  de  périls  et  de  perturbatiens  si  énefp- 
quement  vaincus  et  surmontés»  la  reine  Blanche  acquit  ée 
nouveaux  droits  à  l'amour  des  Françaie,  et  tons  lesétan- 
gers  payèrent  un  nouveau  tribat  d'admiration  à  la  gns* 
deur  de  son  génie  et  de  ses  ressources. 

C'est  à  la  fin  de  juin  que  l'on  vit  le  terme  des  troiMes, 
et  les  ordonnances  de  la  reine  Blanche  sont  datées  du  loodi 
avant  la  Nativité.  Dans  la  solennité  dn  serment  (fes  bsv- 
geois  de  Paris,  des  maîtres  et  chefs  de  TUniveraité  et  de) 
officiers  de  justice,  elle  fut  assistée  de  Philippe  de  Ber- 
ruyer,  archevêque  de  Bourges,  de  Jean  d'Anbergenville, 
évèque  d*Évreux,  Etienne,  comte  de  Sancerre,  tieoflrof 
de  la  (Jiapellc,  grand  panetier  de  France,  de  maître  Giii- 
laumc  de  Sens  et  du  doyen  de  Saint-Ai^nan  d'OlMn^* 

La  Régente  fit  également  justice  des  troubles  de  1%- 
bonne,  qui,  sous  une  apparence  secondaire,  étaient  d'oK 
haute  portée,  i^  Saint-Siège  avait  vu  décliner  soa  fwa* 
voir  inquisitoriai  à  Toulouse  ;  il  le  voyait  même  eipirer 
sous  la  puissance  de  la  loi  du  pays  et  du  Droit  comaiu, 
rendus  enfin  à  leur  première  vigueur,  et  désormais  praté* 
gés  de  Tautorité  immédiate  de  TÉtat.  Le  sénéchal  d« 
Toulouse  et  d'Alby,  Pierre  de  Voisins,  et  celui  de  Cr- 
cassonne,  mettaient  en  liberté  sous  caution  les  Ahà^ 
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Mil  héffétiqoM  arrêtés  son»  rautoriié  de  RayuuMid  comme     um 
anommunië».  Le  traité  de  Paris  et  la  fameuse  Loi  de  ré>- 
qui  l'avait  suivie  recevaient  une  entière  et  vigou*- 
eiécotion  ;  le  pouvoir  municipal,  son  cour»  rapide  et 

alanh  Le»  populations  étaient  satisfaites  et  en  paix, 
Lla^aition  trouvait  des  entraves  en  tout  et  partout;, 
^ez  les  inquisiteurs  eui-mèmes,  soit  crainte,  ou  phitèl 
iWliea  et  Immanité.  Le  massacre  des  inquisiteurs  à  Avi- 
était  un  triste  avertissement  (87).  Ainsi  le  Saint- 
n'avait  plus  rien  à  attendre  de  Toulouse.  Alors  il 
iMÎi songé  à  faire  de  la  ville  de  Narbonne  le  foyer  princi- 
paldes  troubles  religieux,  li  trouvait  toujours  dans  Guil- 
lamie  de  Broë  un  homme  capable  de  le  seconder,  et  de  re- 
ODoveler  dans  le  Midi  les  violences  factieuses  de  Henri  de 
BfMsne  à  Reims  et  de  Miles  de  Nanteuil  à  Beauvais. 

Mais  Narbonne,  nous  T avons  vu,  avait  recouvré  tous  ses 
Mti€|ues  privilèges,  tout  son  régime  municipal  ;  elle  avait 
même  relevé  les  murailles  et  les  fortifications,  rasées  dans 
l»  guerre  Albigeoise  ;  et  incessamment  on  voyait  surgir, 
OMime  dans  toutes  les  Communes,  des  maisons  crénelées, 
■Mivent  flanquées  de  tourelles,  autant  de  petites  places 
fiKtes  préparées  pour  la  défense  de  tous^.  C'avait  été  en 
MÎD  qi^  les  pontifes  avaient  successivement  demandé  l'en- 
tière et  prompte  destruction  de  toutes  les  fortifications; 
dkes demeuraient.  Narbonne  présentait  donc  une  résistance 
sérieuse;  car  tout  habitant  était  soldat,  et  soldat  aguerri, 
el  quiconque  était  riche  élevait  son  petit  fort.  Autant  le 
gouvernement  de  TËtat  était  soucieux  de  faire  abattre  les 
fofleresses  des  seigneurs  vaincus,  autant  il  était  attentif  à 
protéger  ou  maiittenir  celles  des  Communes;  c'était  sa 
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force.  D'ailleurs,  si  NarboDoe  élait  liée  à  TÊUtpar  son 
serment  fait  pour  le  roi,  contre  toute  créature  qui  fût  vivre 
ou  mourir,  le  roi,  par  ud  serinent  mutuel,  s'était  eogigé 
à  la  défendre  ;  mais  Rome  n'est  jamais  au  dépourvu  :  elle 
attendit  de  la  division  et  des  troubles  cÎTils  ou  religieui  ce 
qu'elle  ne  pouvait  attendre,  sous  la  régence  de  Blanche,  de 
son  pouvoir  ni  de  ses  armes. 

Cette  grande  princesse  nourrissait  dès  long-temps  d 
toujours  (nous  Tavons  déjà  consigné)  des  vues  de  htote 
portée  sociale  sur  Narbonnc,  cette  première  colonie  des  Ifo- 
mains  qui  préi^cnta  d'abord  auiGaules  émerveillées  l'im^e 
paisible  de  la  Ilépublique  romaine ,  avec  ses  municipes, 
ses  curies,  son  Capitole,  un  forum,  de  majestueux  édifices, 
temples,  palais,  amphithécltres,  cirques,  ar eues,  etc.,  etc.; 
mais  surtout  ses  lois,  ses  institutions^  son  Droit  public 
Heureuses  les  Gaules,  beureuse  la  terre,  si  Rome,  ^ 
même  que  les  Pbéuiciens  et  les  Grecs  ou  les  colonies  Egyp* 
tiennes,  n'avait  jamais  donné  que  de  tels  exemples! 

Narbonne,  jadis  une  des  villes  les  plus  fameuses  delà 
Gaule,  gardait  aussi  et  toujours  plus  cher  le  souvenir  deM 
antique  origine,  de  sa  splendeur;'  et  dans  les  troubles  cote 
spoliations,  c'étaient,  elle  aussi,  ses  vieilles  lois  et  coutoses 
qu  elle  redemandait.  Sa  position  géographique,  et  parnf* 
port  à  la  mer,  et  par  rapport  aui  Espagnes,  ses  aocieoi 
troubles  religieux  pacifiés,  son  climat  saiubre,  ses  richesses» 
ses  habitants  enclins  au  commerce,  tout  lui  dounait  iooeH 
sainmcnt  une  |)lus  grande  importance  politique  et  saciiic 
dans  CCS  temps  de  tourmentes  et  de  régénération.  Eliertp- 
pelait  comme  un  symbole  le  nom  de  Gaule  NarbimniMt 
dernier  type  de  Tantique  patrie  qui  n'est  plus. 
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La  Castille  était  à  bon  droit  suspecte  à  la  reine  Blanche  îUMi 
pois  la  mort  du  noble  Alphonse  (78)»  son  père,  et  d'Eléo- 
re  d'Angleterre,  sa  mère.  Son  roi  actuel,  Ferdinand, 
orrissait  des  vues  d'envahissement  sur  la  France  et  la 
ttarre.  Il  élevait  des  prétentions  sur  le  duché  d*Aqui- 
ne,  du  chef  de  son  aïeule  maternelle,  Ëléonore;  et, 
ince  fanatique  jusqu'à  la  cruauté,  il  était  tout  dévoué  à 
une.  C'est  /mi,  dit  Chénier,  qui  attisait  pieusement  le 
%  four  bnîler  les  Juifsj  des  hommes  qui  n'avaient 
mmis  d'autres  crimes  que  de  ne  pas  penser  comme 
f.  Les  Chrétiens  donnaient  alors  le  nom  de  zèle  à  des 
wMtés  que  Von  a  qualifiées  de  barbaries  quand  les  en-- 
mis  de  la  religion  les  ont  excitées  contre  nous.  Alphonse, 
i€ls,  chargé  de  ses  instructions  secrètes,  s'entendit  avec 
lymond;  et  Raymond,  revenu  en  France,  y  signala  son 
oor  et  sa  foi  religieuse  par  un  cruel  auto-da-fé  de  plus 
quatre-vingts  infortunés,  hommes,  femmes  et  enfants» 
'il  fit  brûler  vifs  à  Agen  sur  la  place  de  Barlaigas.  Ils 
lient  été  condamnés  comme  Albigeois  ou  hérétiques  par 
tribunal  de  l'Inquisition,  et  exécutés  sous  l'autorité  des 
Des  de  Raymond.  Jusque  là,  poursuivi  avec  acharne- 
nt par  le  Saint-Siège,  et  appelé  des  noms  les  plus  ou- 
^ants,  il  fut  désormais  salué  des  noms  les  plus  flatteurs 
protégé  de  tout  l'appui  du  clergé,  l'un  et  l'autre  très- 
itents  de  Raymond,  qui  faisait  enfin  brûler  les  héréti- 
es  qu'il  pouvait  saisir ,  et  traquer  dans  les  montagnes 
nme  des  bètes  fauves  ceux  qui,  désignés  par  les  inquisi- 
irs,  échappaient  à  sa  cruauté.  Il  crut  que  le  moment  était 
îré  d'obtenir  enfin  de  Rome,  pour  prix  de  ses  lâches 
nplaisances,  la  sépulture  de  son  père,  le  vieux  Ray- 

n.  24 
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m^9ê  mooi  VI,  «[ui  giAail  encoie  c^cbé  daas  \m  BiaÛHmdesfr^ 
Hospitaliers  de  Touloasa.  ftk»  il  ne  pot  •btenir  cet  acte 
de  tokéraBce  et  de  juslice,  qae  le  roi  Lohû  et  b  lôe 
BbncLe  aiQJect  eui-^mèmieft,  et  dès  long-tempe,  liemrif 
en  yaiii.  11  reconnut  du  moins  qu*il  avait  4Êé  îndigMMBl 
joué  de  ceux  à  qui  il  n'avait  pas  craiiit  de  doaner  l'aliiie 
garantie  d'un  bâcher  de  quatre-vivgts  mskllieureax.  U  a 
conçut  un  profond  chagrin  ;  et  ce  qn*il  appelait  la  défa- 
tion  de  Darail  jetant  eo  même  temps  aa  grand  trouble  im 
ses  es|>rits,  il  tomba  malade.  Preaaat  eaoare  le  cbaip 
dans  cette  importante  affaire,  il  crut  q«e  ca  seignar, 
quittant  son  parti»  était  entré  dans  celai  de  Simaiée 
Montfort. 

La  reine  Blanche  avait  également  sa  gagner  un  fod 
nombre  d'autres  seigneurs,  et  Triacavel  même,  le  fhs 
turbulent  de  tous.  Elle  ne  craignait  plus  Raymmid,  M 
dépuillé  de  ses  principaux  appuis. 

Elle  s'entendait  aussi  avec  Thibaut,  qtii  contiaaaiiigMh 
vcrner  la  l\avarre  en  toute  sagesse  et  liberté.  Ses  Ëtats,^|«* 
tic  en  Espa;;ne  et  partie  en  France,  traçaient  pour  jamibft . 
li^ne  politique;  et  sa  devise  favorite,  toujours  re|vtèBte, 
Ai.'/Zt  faiicej  fon  que  en  la royne  de  Fr<meey  gardailsoassa 
forme  légère  un  sens  profond  et  de  la  plus  haute  gravili 
Blanche  entretenait  à  la  fois  avec  Gaston  YIl,  saM* 
rain  du  Béarn,  et  Garsende,  sa  mère,  des  relations  taa- 
jours  plus  intimes  et  plus  efficaces  (79).  L^im  et  Taitoe 
nppréciaot  Tétat  actuel  des  choses  poHtiqnes  et  ssôrieii 
avaient  sagement  compris  que  leur  souveraineté  avait  Isil 
à  gagner  de  relever  de  la  France  plutôt  qne  de  l'Aogb- 
terre  ou  de  rAliemagoa,  ou  des  Ibères  aième.  Ces  IbèfOi 
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jlidits  appuis  UitéUires  des  Gaules  du  Midi»  aujourd'hui 
I0IM  TeBipire  de  la  loi  canoRiipe,  et  qui  voyaient  oifin 
riM)rrtt)l6  apectocle  des  bûchers  ou  elles  avaient  vu  rem^ 
fin  dea  saintes  lois  du  pays  ;  les  Ibères  éUneiil  désormais 
eoneniies  formidables,  d'amies  géDéreuaes  et  naturelles 
|b' elles  avaieai  été  durant  tant  de  siècles.  Ainsi  le  Béarn, 
fiéèle  allié  de  la  France,  ayant  ses  lois,  sa  juridictioii »  ses 
iWs,  quand  tous  les  autres  États  du  monde,  hors  la  Na-* 
Nffre  et  TAragon,  avaient  à  peine  des  Goolumes,  et  quand 
b  plupart  gémit^saient,  torturés,  avilis,  sous  le  Droit  ou  la 
pMBsaoce  canonique,  le  Béarn,  je  le  dois  répéter,  demeure 
lenseigaenient  le  plus  imposant  et  le  plus  solennel  de  ce 
qtte  peut  un  peuple  qui  se  respecte,  connaît  ses  droits  et 
Ms  sait  foire  respecter. 

Cet  état  de  choses,  en  Béarn  et  dans  toutes  ses  dépen- 
imces,  ne  pouvait  échapper  au  génie  populaire  de  Blan- 
riM  ;  et  elle  s'appliquait  à  conserver  ou  accroître  même  Tinté* 
|rité  et  le  maintien  de  sa  propre  indépeudance  du  maintien 
atde  rindépendanoe  du  Béarn,  dernier  reUet  en  France 
éi  ces  gouvernements  constitutionnels  qui  avaient  honoré 
\m  Gaules  et  les  Ibères* 

Raymond  était  mort  le  27  septembre  année  1249,  peu 
ffirè»  le  départ  d'Alphonse,  son  gendre,  et  de  Jeanne,  sa 
Ufoy  dont  il  avait  reçu  les  derniers  adieux  a  Aigues-Mortes. 
[1  fut  le  dernier  des  comtes  de  Toulouse  depuis  Frédelon, 
K9éé  comte  en  849  par  Charles  le  Chauve. 
.,  Aaymond,  par  testament,  clu^ge  sa  fille  de  rendre  au 
lipe  et  à  la  reine  Blanche  Targent  qu'il  en  a  reçu  pour 
iMe  son  voyage  en  Palestine  ;  il  lui  ordonne  de  réparer 
flVitBf  les  injustices  qu  il  a  pu  commettre.  Sa  mort  fut  très- 
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it49-6a  édiGante.  Il  n'était  âgé  que  de  cinqaante-et-uii  ans.  Soq 
corps  fut ~  inhumé  aux  pieds  de  la  reine  Jeanne,  sa  mère, 
dans  Tabbaye  de  Fontevrault ,  où  Henri  U,  roi  d'Angle- 
terre, et  Ëléonore  d'Aquitaine,  son  aïeule,  Richard  Cœur- 
de-lion,  son  oncle,  avaient  choisi  leur  sépulture. 

Ce  prince  avait,  comme  son  père,  de  grandes  capacités 
dans  les  armes;  mais  il  n'avait  ni  sa  fermeté  de  caractère 
ni  sa  grandeur.  Il  n'était  pas  doué,  comme  lui^  d'une  émi* 
ncnte  affection  libérale  dont  on  se  ressentait  en  rappro* 
chant,  et  qui  le  distinguait  entre  tous.  Plus  d*une  kà 
(nous  Pavons  vu),  Raymond  VU  s'était  montré  cruel  par 
faiblesse.  Dans  sa  guerre  avec  Raymond-Bérenger,  coate 
de  Provence  ,  rappelant  les  monstrueuses  exécutions  de 
(lésar  à  Uxellodunum,  dans  le  Quercy,  de  Richard  dansk 
Deauvoisis,  Jean  Sans-terre  à  Ëvreux,  on  vit  les  sieos, 
ï^ous  son  influence  ou  son  autorité,  mutiler  quinze  ceaU 
prisonniers  Provençaux,  couper  les  poings  aux  uns,  tu 
autres  les  pieds,  le  nez,  les  oreilles,  et  leur  arracher  lei 
yeux  ou  les  crever  ;  et,  comme  César,  ajoutant  une  bar^ 
bare  ironie  à  l'atrocité  de  leur  exécution»  renvoyer  ces io- 
fortunés  libres,  disaient-ils,  et  maîtres  de  faire  de  leorper- 
sonne  ce  quils  voudraient! 

Par  le  môme  testament,  il  avait  institué  ou  mainte&i 
Picard  Alamann  lieutenant-général  en  Languedoc  et  ditf 
toutes  ses  terres. 

Mais  la  reine  Blanche,  attentive  aux  droits  de  r£tttet 
aux  droits  d'Alphonse  son  fils,  époux  de  Jeanne,  uuipe 
héritière  du  comté,  avait  donné  long-temps  d^avaoeeses 
instructions  à  Guillaume  de  Piano,  sénéchal  du  roi  if^ 
cassonne.  Il  fit  aussitôt  parvenir  la  nouvelle  de  l'évéo^no^ 
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I  la  cour.  Blanche,  à  l'instant  même,  rappela  le  traité,  et    itit^so 
m  commanda  la  rigoureuse  exécution. 

Aux  termes  de  ce  traité,  le  comté  de  Toulouse  et  toutes 
tes  dépendances  demeuraient  l'héritage  de  Jeanne  et  des 
enfants  qui  pouvaient  naître  de  son  mariage  avec  Alphonse 
le  France,  troisième  fils  de  Blanche.  A  défaut  d'enfants, 
la  suzeraineté  du  Languedoc  devait  entrer  dans  le  domaine 
le  la  couronne  de  France  ;  ce  qui  arriva.  Conquête  de  la 
plus  haute  portée  sociale,  et  que  Ton  dut  à  la  sage  popu« 
tarité  de  la  reine  Blanche,  à  ses  puissantes  prévisions. 

Elle  envoya  aussitôt  sur  les  lieux  Guy  de  Chevreuse, 
flervé  son  frère,  et  le  trésorier  de  Saint-llilaire  de  Poi- 
tiers, pour  prendre  possession  du  comté  et  du  Quercy  au 
nom  d'Alphonse  et  de  la  comtesse  Jeanne. 

Les  deux  seigneurs  Guy  et  Hervé  étaient  très-attachés 
feu  prince  Alphonse.  Leur  intelligence  profonde  et  élevée, 
une  rare  habileté  dans  les  affaires,  une  probité  célèbre  en 
France,  ne  pouvaient  faire  défaut  dans  une  telle  circon- 
Élaiice,  si  grave  et  si  embarrassée  qu*elle  se  présentât.  La 
Régente  leur  donna,  comme  à  Guy  de  Foulques  dans  les 
lébats  deNarbonne,  pleins  pouvoirs.  Ils  reçurent  ses  in- 
itructious  particulières  et  des  lettres  expédiées  de  Paris  au 
Boit  d'octobre,  qu'elle  adresse  à  ses  chers  du  Chapitre, 
D'est-è-dire  aux  capitouls,  aux  consuls,  chevaliers,  bour- 
geois de  toutes  les  villes  et  Communes  de  la  Province  ;  leur 
commandant  de  prêter  aide  aux  trois  envoyés  qu'elle  a 
ebargés  de  prendre  possession  du  pays,  conformément  au 
traité  de  Paris.  Elle  déclare  maintenir  Picard  Alamann 
iàns  sa  charge  de  lieutenant-général  du  Languedoc  jus- 
la'au  retour  d'Alphonse  et  de  Jeanne»  à  moins  qu'elle  n'en 
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dispose  aulroneat.  Il  la  coMca-va  eu  effet  mms  en  deu 
princes,  du  vouloir  p^  c(mê€9Uemeni  i»  In  A^f  Mie. 

Elle  use  ici  de  Tentière  «iitorilé  ^«e  lui  tloMie  ton  tkre, 
et  du  droit  que  définit  ie  traité  4e  Piurit.  EU»  ffifpeh 
qik'û  laissa  à  RayoMMid  la  paasessien  du  clarté  émpuà  m 
vie  seuiemeet,  e(t  qu'il  a* eut  |Mis  le  4rok  d*y  paorvoîr  a^ 
sa  Biort. 

Elle  eajoint  aux  deux  eomnissaires  4e  éommur  «•  sMn 
et  libre  cours  à  la  justice  du  pays,  k  la  Loî  de  wéSorm, 
d'établir  des  baiUib  et  autres  officiers  recoA«us  eapsbhi 
de  maiiiienir  ou  défendre  les  privilèges  des  CiMMBuoei,  H 
dk  satisfaire  Vssfrii  des  pêuplsê,  ils  recerroot  les  Imsh 
mages  des  barons,  des  sei^eurs,  des  |)rébjts»  deiooteiki 
Communes,  aussi  leur  serœeet  et  celui  de  tous  les  h^ 
tants  du  pays  ;  et  cela  au  nem  des  eouf  eaux  prÎBCss»  et 
entre  les  mains  de  la  Régente.  Barail  et  Trinoavel  toeii 
des  premiers  à  donner  Teieropie.  Ceux  d'Ageo  ne  st 
mirent  qu'au  mois  de  février  de  Tannée  suivante  IdoO. 

Tout  s'accomplit  selon  ses  ordres,  et  toul  prit  de 
veau  en  Languedoc  un  aspect  imposant  et  cette  poÎMaan 
d'unité  que  les  sourdes  intrigues  du  Saint*Stége  et  da 
clergé,  qui  lui  était  dévoué,  ne  purent  intervertir  ni  tiWH 
bler.  (/était  I  intérêt  de  tous;  les  habiteats  du  Langnsèic 
le  surent  comprendre. 

En  même  temps,  la  Régente  obligea  le  vicooUe  de  Ta- 
renne  et  Alphonse  de  Brieune,  fils  du  roi  Jeau  et  daBé- 
rangère,  sa  nièce,  de  se  croiser  et  de  partir  uns  délai fMf 
la  Palestine  (BO). 

Selon  Dreux  du  Radier,  du  Cange  et  Lc^îer,  le  i  éB 
mai  de  Tannée  1249^  elle  avait  donné  mandement  defrsf 
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B  nouveUe  Bsennaîe  qai  serafît  eppelée  XatW  (Tor.  iiami 
B  est  représeiàtée  debcwt,  la  lèie  cduromiée,  temmt 
MÎn  droite  un  sceptre  et  de  la  gauche  une  fleur  de 
ir  cette  mscnption  :  Blaneha  Reg.  Lndxwici.  Ftwi- 
Refis.  Maêer.  La  reine  Bltmehe,  mère  de  Louis, 
t  Français.  En  tète  est  une  petite  croix,  dans  le 
deux  fleurs  de  \j»  ;  au  rerers  imc  croix  fleurdefysée, 
légende  :  XPC  vineii,  XPC  régnai,  XPC  imperal  ; 
'M  triomphe,  le  Christ  règne,  h  Christ  eammande. 
lu  aussi  la  légende  du  rerers,  XPC  vincit,  etc., 
monnaies  de  Philippe-Auguste  et  du  roi  Loui»  VHf. 
se  fait  croire  quelle  fut  adoptée  et  maintenue  par 
IX  princes  et  par  la  reine  Blanche,  en  opposition 
ne  ancienne  formule  faisant  allusion  i  Louis  d*Ou- 
,  61s  de  Charles  le  Simple,  réfugié  en  Angleterre, 
monte  à  I  interrègne  qui  suivit  la  mort  de  Raoul; 
t  produite  en  ces  termes  :.. .  Chrisio  régnante  y  rege 
mte,..  Depuis  la  mort  de  Raoul,  le  Christ  régnant, 
r  V attente  d'un  roi. 

historien  de  notre  temps,  dont  j*admire  et  respecte 
it,  me  parait  s'être  trompé  dans  Tapplication  qu'il 
.  Au  reste,  la  légende  Christns  vindt  se  lit  égale- 
tur  les  monnaies  des  ducs  d'Aquitaine,  aux  douzième 
zième  siècles. 

cours  de  la  Heine  éfor  fut  long-temps  maintenu  par 
«esseurs  de  Blanche,  comme  un  témoignage  de  leur 
tion  pour  cette  grande  reine  (8 1). 
désastre  de  la  Massoure  avait  fait  des  orphelines  :     ^^ 
le  accrut  les  revenus  des  deux  abbayes  du  Lys  et  de 
lissoD,  refuge  hospitalier  des  jeunes  filles  pauvres  et 
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de  bonne  maison.  Par  une  charte  datée  dp  mois  d^octobre 
1250  (82],  elle  exempte  l'abbaye  du  Lys  du  droit  de  poB- 
tagC;  etc.  ;  elle  lui  donne  50  livres  parisis  de  rente  per- 
pétuelle,  assise  sur  la  prévôté  d'Ëtampes,  qu'elle  tenait  ea 
douaire,  et  quinze  muids  de  blé  à  Meluo,  sur  son  mcolia 
Poigniel.  Elle  rappelle  au  roi  son  fils,  dans  cette  chtfte, 
qu*il  lui  a  permis  d'aider  ou  avantager  les  églises  ju5<p'i 
300  livres  parisis  de  rente  sur  les  domaines  ou  terres  de 
son  douaire.  Elle  fut  confirmée  par  le  roi  au  camp  deCi- 
sarée,  dans  le  mois  de  juillet  1251  (83).  Les  dons  qaeb 
reine  Blanche  fit  alors  aux  deux  abbayes  furent  très-consi- 
dérables; elles  étaient  les  plus  riches  et  les  plus  nombreniei 
qu'il  y  eût  en  France.  Alix  de  Mâcon,  son  amie,  s'associa 
de  nouveau  aux  munificences  de  la  Régente.  N'ayant  point 
eu  d'enfants  de  Jean  de  Dreux  ou  de  Brennes,  son  mari, 
elle  avait  vendu  en  1238  sou  comté  de  M&con  à  TËtat; 
elle  en  consacrait  le  prix  aux  deux  abbayes  et  au  soulage- 
ment des  pauvres. 

La  même  année,  le  collège  de  Robert  de  Sorbonne,  et 
qui  depuis  slionora  de  son  nom,  eut  également  partà  sef 
bienfaits.  Il  était  devenu  très-florissant.  Fondé  sous  ks 
auspices  de  Blanche,  au  temps  de  sa  première  régence,  il 
reçut  un  grand  accroissement  sous  la  seconde.  Desespm* 
près  deniers  et  de  ceux  du  roi,  elle  acheta  ,   pour  la  cmÊ* 
modité  des  écoliers»  une  maison  située  devant  le  palais  dei 
Thermes ,  et  qui  appartenait  à  Jean  d'Orléans ,  illostré 
dans  les  fatales  journées  de  la  Massoure,  et  les  vastes  te* 
ries  de  Point-VAsue  (Pungens  Asinus),  qui  étaient  coati- 
guës.  Elle  augmenta  le  revenu  annuel  des  DoctearS;  ov 
Pauvres  ^Maîtres;  et  dès  lors  ce  collège,  modeste  école  i 


DE   BLANCHE   DE  GASTILLE.  377 

son  origine»  prit  un  air  de  grandeur.  Les  écoliers  pauvres     im 
y  étaient  particulièrement  protégés. 

Un  autre  fait  qui  doit  trouver  ici  sa  place  est  Tadmi^sioa 
dans  les  abbayes  royales  d'hommes,  des  soldats  iufirmes  ou 
blessés  dans  les  guerres.  Ils  y  étaient  soigués  et  nourris 
comme  les  religieux  cux-mômes.  Cet  usage,  ou  plutôt  ce 
droit  de  la  royauté,  avait  rencontré  toujours  la  plus  vive 
opposition  de  la  part  des  papes  et  du  clergé.  Il  eut,  sous  le 
règne  de  la  reine  Blanche,  une  exécution  entière  et  facile. 
Il  s'étendit  même  des  abbayes  royales  à  presque  tous  les 
monastères. 

Le  roi  Louis  avait  pu  fournir  de  ses  deniers  h  la  rançon 
et  de  lui  et  des  principaux  prisonniers  (500,000  livres  pour 
ses  gens,  et  Damiette  pour  sa  personne).  Le  jeune  sultan 
Touranchad  reprit  le  traité  de  la  sultane  Sajareldor,  et  fit 
négocier  avec  lui  de  la  paix,  fier  de  l'appeler  sienne,  disait-il. 
Il  jouit  peu  de  son  triomphe  et  de  sa  gloire.  Les  Mameluks, 
ces  terribles  janissaires,  les  maîtres  des  Sultans  et  les  fléaux 
de  la  civilisation,  barbares,  ils  craignaient  le  gouverne- 
ment du  jeune  prince  ;  ils  rassiégcreut  dans  le  palais  même 
de  Fariskour,  où  il  avait  recueilli  le  roi  Louis.  Ils  y  mirent 
le  feu,  ne  pouvant  ni  le  vaincre  ni  le  tuer.  Quoi ,  Musul-^ 
fnoMf  s'écria-t-il,  parmi  tant  d  hommes^  pas  un  homme! 
Effectivement,  il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul  qui  voulût  ris*^ 
quer  sa  vie  pour  sauver  celle  du  héros  qui  venait  de  sauver 
tout  1  £tat.  Infortuné!  il  périt  sur  les  derniers  débris  en- 
flammés du  palais  témoin  de  sa  gloire,  et  peut-être  de  son 
injustice  :  triste  exemple  de  l'ingratitude  des  hommes  ou 
des  coups  du  sort  I  La  sultane  Sajareldor,  qu  il  avait  offen- 
sée quand  il  n'avait  que  des  grâces  à  lui  rendre,  lui  suc- 
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céda.  Danfi  la  paifaite  compréhensioft  des  obaUdes  et  do 
dangers  du  moment,  elle  fMÎfitmt  le  traité.  Le  roi  Louis  se 
retira  à  Acre  ;  ce  ne  ibt  qa'après  aroir  fck  enharqiier  les 
malades.  Jh^  à  Dieu  nt  platée,  répondit-îl  h  cea%  qui  près* 
soient  son  départ,  à  Dieu  ne  plaise  qme  je  Imne  mm 
peuple } 

C*est  dans  cette  yille,  et  au  mois  de  ym^  ^m  les  deoi 
religieux  de  Royaimont  purent  rejoindre  le  roi  et  loi  re- 
mettre la  lettre  de  la  reine  sa  mère.  Elle  fit  sar  hi  or 
vire  et  profonde  impression  ;  et  Tétat  funeate  àtB  choses 
prêtant  toute  sa  force  et  puissance  aux  raisons,  anx  prîms 
de  la  reine  Blanche,  il  résolut  de  retourner  en  France;  il 
donna  même  aussitôt  Tordre  de  se  préparer  au  départ.  B 
assembla  son  conseil,  selon  Tusage,  pour  arorr  non  ans  et 
son  consentement  :  cr  Seigneurs,  riches-hommes,  dit*3r 
»  Madame  ma  mère  m'a  mandé  et  prié,  comme  elle  perti 
»  que  je  m'en  aille  en  France  ;  que  mon  royaume  est  ta 
»  grand  péril;  car  je  n'ai  ni  paix  ni  trè?e  avec  TAngle» 
»  terre,  deux  de  cette  terre  à  qui  j*ai  parlé  m'ont  dit  qœ 
»  si  je  m'en  vais  cette  terre  est  perdue  ;  car  ils  s'en  iroat 
»  tous  d*Acre,  pour  ce  que  nul  n'osera  y  demeurer  aiecsi 
»  peu  de  gens.  Ainsi,  je  tous  prie  d^y  penser;  et  coame 
»  l'affaire  est  de  la  plus  haute  importance,  je  vous  donae 
»  huit  jours  pour  en  aviser,  et  me  répondre  ce  que  boa 
»  vous  semblera.  » 

Le  dimanche  suivant,  vers  la  Saint-Jean,  Alphomeit 
Charles,  tous  les  hauts  barons  et  riches-hommes,  sepé* 
sentèrent  en  conseil  après  la  messe.  Le  roi  lenr  ayant  de* 
mandé  quel  était  leur  avis,  et  s  il  devait  rester  en  Palestiat 
ou  retourner  en  France,  tous  répondirent  qu^ils  artieil 
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chargé  Goy  de  Malvoisin  de  répondre  pour  eux  :  h  Sîne, 
ji  «dit  alors  ce  noble  ek  vaillant  se«f{;Beur^  Vos  firerea  les  h* 
j»  chaa^MMiuneSy  qm  soot  ici,  ont  considéré  Tétat  m  tous 
j»  étea,  et  ont  reconnu  qoe,  pour  l'bonnenr  de  fotre  par* 
n  foone  et  l'intérêt  de  rotre  royanroe,  vous  n'av«E  point 
»  le  pouvoir  de  demeurer  dans  ce  pays  ;  que  vous  ne  le 
»  pouvez  ni  ne  le  devez,  non  seulement  pour  votre  honneur 
M  et  celui  du  royaume  de  France,  mais  pour  rfaonuetir  de 
M  tous  ces  chevaliers  qui  vinrent  avec  vous.  Sire,  ils  étaient 
»  deux  mille  buk  cents  en  arrivant  dans  l'ile  de  Chypre, 
JI  il  en  reste  cent  !  Tel  est  leur  conseil  :  que  vous  voua  en 
M  alliez  en  France  et  y  pourchassiez  gens  et  deniers,  et 
Ji  que  vous  reveniez  promptement  dans  ce  pays  vous  ven- 
»  ger  des  ennemis  de  Dieu,  qui  vous  ont  tenu  en  prison.  » 

Le  roi  s'adressa  alors  à  ses  deux  frères,  au  comte  de 
Flandre,  et  à  plusieurs  autres  riches-hommes  qui  étaient 
aiiis  près  d'eux  :  tous  s'accordèrent  à  GM%f  de  Malvoisin. 
Le  légat  fut  chargé  de  recueillir  le  reste  des  voix,  et  s*a- 
dressant  dabord  à  Jean  d'Ibelin,  comte  de  Jaffa,  celui-ci 
s'excusa  :  «  Pour  ce,  dit-il,  que  mes  biens  et  châteaux 
M  sont  sur  la  frontière,  et  si  je  conseille  au  roi  de  demeurer, 
n  on  pensera  que  je  parle  pour  mes  intérêts.  »  Pressé  par  le 
roi,  il  dit  que  si  le  roi  pouvait  tant  faire,  il  tiendrait  la  cam- 
pagne encore  un  an,  et  que  ce  serait  à  son  grand  honneur. 

Le  légat  continuant  ses  questions  à  tous  ceux  qui  ve- 
naient après  le  comte  de  Jaffa,  ils  répondirent  tous  qu'ils 
étaient  de  l'avis  de  Malvoisin.  Il  ne  restait  plus  à  recueillir 
que  Tavis  de  Joinville,  avis  fatal  qui  devait  décider  de  Té- 
^Eénement.  Le  plus  jeune  entre  tant  de  fameux  personnages 
vieillis  dans  le  conseil  et  illustrés  dans  les  armes ,  il  dit 
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hardiment  qn^il  éuîl  de  Tayis  da  comte  Jean  d^lbetin.  Le 
légat.  Tort  courroucé,  «Hait  répliquer;  JoioTille  ne  luiei 
laissa  pas  le  temps,  et  il  adressa  au  roi  ces  paroles  à  la  bs 
téméraires  et  désastreuses  :  «  L'on  dit,  sire,  je  ne  sais  pi 
»  si  c*est  frai,  que  tous  n'a?ei  encore  rien  dépensé  de  iw 
>i  deniers,  et  rieu  autre,  si  ce  n'est  les  deniers  descfeits: 
n  que  le  roi  lÎTre  son  trésor,  et  qu'il  enToie  chercher  des 
N  chef  aliers  en  Morée  et  outre-mer  ;  quand  on  saura  fut 
ji  le  roi  paye  largement,  les  cheraliers  Tiendront  detoala 
»  parts,  et  il  pourra  tenir  la  campagne  encore  nn  an,  si 
H  plait  à  Dieu  ;  et,  par  sa  demeive,  les  pauTres  prisonaien 
»  qui  ont  été  pris  au  service  de  Dieu  et  au  sien  seroÉté^ 
j»  liTrés  :  aucuns  ne  le  seront  si  le  roi  s'en  ra  ;  aucuns!» 
reprit-il  avec  force. 

Et  comme  il  o*y  avait  personne  dans  le  conseil  qui  B*eàt 
ou  un  parent  ou  un  ami  prisonnier,  tous  fondirent  ci 
larmes.  Guillaume  de  Beaumont,  maréchal  de  Fraiee, 
voulut  parler  dans  le  sens  de  Joinville  ;  mais  son  onde, 
Jean  de  Beaumont,  le  força  au  silence  par  des  paroles  it- 
suitantes. 

Le  conseil  ayant  cessé,  le  roi  dit  :  «  Seigneurs,  neks- 
^  homme>,  je  vous  ai  bien  entendus  :  dans  huit  joanje 
»i  vous  répondrai  ce  qu*il  me  plaira  de  faire.  « 

Tous  les  seigneur»,  sortis  du  conseil,  attaquèrent  Jotft- 
>ille.  et  l'accablant  des  plus  humiliants  reproches,  ibioi 
vouèrent  une  haine  violente.  Ils  l'appelèrent  PoiiIatfi(^» 
surnom  qui  lui  resta,  et  que  Thistoire  doit  recueillir  coi0K 
une  tache  à  son  honneur.  Ctries^  ajoutaient-ils  d'une  ex»' 
muoe  voiv,  le  rot  tsi  fou,  sirê  JoimriUe,  $'il  vims  en  ctvà 
centre  (Kmt  le  amseil  de  France. 


DB  BLANCHE  DB  CASTILLE.  381 

Mais  la  résolution  du  roi  Louis  était  prise  :  les  paroles  mo 
de  Joioville  Tavaient  profondément  frappé,  ou  plutôt  elles 
avaient  décidé  du  destin  de  la  France.  La  réponse  de  ce 
prince  au  conseil ,  qu'il  remit  à  huit  jours,  n'était  qu'une 
forme  :  le  secret  entretien  qu'il  eut  avec  Joinville  le  jour  même, 
au  sortir  du  diner,  en  est  la  preuve  sans  réplique  (85). 

En  effet,  les  huit  jours  expirés  et  tous  les  seigneurs  de 
nouveau  assemblés,  les  deux  princes  Alphonse  et  Charles  à 
la  tète,  ils  entendirent  sortir  de  la  bouche  du  roi  ces  der- 
nières et  funestes  paroles  :  «  Seigneurs,  riches*hommes, 
»  qui  m'avez  conseillé  de  retourner  en  France,  je  vous  re- 
»  mercie  beaucoup;  je  rends  gr&ce  aussi  à  ceux  qui  m'ont 
»  conseillé  de  rester.  Mais  j  ai  réfléchi,  et  reconnu  que  si 
»  je  demeure  mon  royaume  ne  peut  être  en  péril ,  car  la 
»  reine  a  des  hommes  pour  le  défendre.  J'ai  considéré 
»  aussi  que  les  barons  de  ce  pays  disent  que  si  je  m'en 
»  vais  le  royaume  de  Jérusalem  est  perdu  ;  que  nul  n'o- 
»  sera  y  demeurer  après  moi.  J'ai  considéré  également  que 
»  je  ne  dois  pas  laisser  perdre  ce  royaume  de  Jérusalem 
»  que  je  suis  venu  pour  garder  et  conquérir.  Ainsi,  mon 
j)  avis  est  que  je  dois  rester  comme  je  suis.  Je  vous  dis 
p  donc  à  vous,  riches-hommes  qui  êtes  ici,  et  à  tous  les 
>}  autres  chevaliers  qui  voudront  demeurer  avec  moi,  que 
»  vous  veuillez  me  parler  hardiment,  et  je  vous  accorde- 
»  rai  tant,  que  la  faute  ne  sera  pas  la  mienne  si  vous  ne 
}}  voulez  rester,  mais  la  vôtre;  et  si,  tout  ce  que  j'aurai 
3»  jamais  sera  à  vous  tant  que  je  vivrai.  Ceux  qui  ne  vou- 
j>  dront  demeurer,  ajoute  le  roi  avec  gravité,  en  fassent  à 
M  leur  volonté.  »  Le  plus  grand  nombre  demeura  étonné  à 
ces  paroles,  beaucoup  d'autres  pleurèrent. 


382  Hmom 

Mais  le  roi  fat  étonné  è  son  loor  yiMid  il  entenM  ses 
doQn  frères  déclarer  hautement  les  jN'einiera  i{B'îlafOiiMeil 
retenmer  en  France,  et  qu'il  rit  toM  iea  seignenra  s'ap- 
prêter à  les  suifre.  C'étaient  pourtant  les  mêmes  hoanei 
qm,  dans  le  désastre  de  la  Mas^aure,  et  menacés  des  pin 
cruelles  tortures  par  les  Turcs»  qui  foulaient  la  prisaa  h 
roi  pour  rançon,  s'étaient  écriés  :  PhH&i  la  mori  qiÊêdt 
faire  dire  mtx  nntio9}8  :  fh  oni  abihÊdenné  leur  rat  ftr 
crainte  !  Mais  les  circonstances  ataient  cirangé. 

Pour  couvrir  le  refus  de  ses  frères  d*an  prétexte  hoaaMe^ 
il  dit  qu'il  les  renvoyait  en  France,  pour  cenroler  la  reiae il 
mère,  et  Taider  dans  le  gonvemement  de  PËtat.  Il  feUiat 
près  de  lui  Oeoffirot  de  Sergines,  iHustre  par  sa  hante  pnd'- 
homic  et  par  sa  belle  défenae  au  tillage  de  Micg,  atee  ce 
seigneur  Jean  dibelin,  comte  de  Jaffa,  et  Joînrille,  quide* 
▼int  bientôt  lo  plus  riche  et  le  plus  paissant  cbevaKer  et 
Tarmée.  Insolent  dans  sa  haute  fortune,  et  abusant  de  Taf- 
fection  de  son  roi,  il  osa  plus  tard  le  menacer  deui  fois  de 
le  quitter,  s  il  ne  faisait  pas  droit  è  certaines  rérlamatioas. 
Il  encourut  pour  jamais  Tinimitié  de  la  reine  Blanche, <[ai 
ne  lui  pardonna  point  son  avis  fatal,  et  elle  lui  fit  faire  les 
plus  sévères  reproches  :  il  importe  de  le  remarquer. 

Les  deux  princes  et  tous  les  seigneurs,  en  prenant  eoa^ 
du  roi,  firent  éclater  une  violente  douleur.  Charles  \vi- 
mémevenia  des  larmes,  au  grand  étonnement  de  toasti 
n'en  avait  pas  su  trouver  pour  déplorer  une  catastrophefri 
lui  enlevait  un  frère  et  engloutissait  toute  une  armée.  Bl0 
le  trajet  de  Damiette  à  Acre,  et  sur  le  même  bâtiment  aie 
le  roi,  il  ne  le  voyait  point.  Le  roi  inquiet  s^infoma,  et  il 
apprit  qu'il  se  livrait  au  jeu  atee  funeur.  Tout  courrouaff 
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il  se  porta  près  de  lui,  lui  fil  entendre  les  plus  vives  pa- 
roles r  et  saisissant  les  dés  et  les  lable4,  il  jeta  tout  à  la  mer. 

La  reine  ililarguerite  demeura  en  Palestine  avec  le  roi. 
Elle  était  accouchée  d'un  (Us  à  Damiotte,  trois  jours  avant 
de  quitter  cette  ville;  on  lui  donna  Je  nom  de  Tê^sUm, 
pour  faire  allusion  aux  jours  sinistres  qui  l'avaient  vu  naître* 

Quand  celte  princesse  apprit  le  désastre  de  la  Massoure 
et  la  captivité  du  roi ,  elle  fut  le  jouet  de  la  plus  grande 
terreur.  Dans  l'égareuient  do  ses  esprits,  elle  croyait  voir 
sa  diambre  remplie  de  Musulmans,  et  s'écriait  sans  cesse  : 
Au  Hcours!  au  secours!  Le  chevalier  qui  couchait  au  pied 
de  son  lit,  vieillard  à^é  de  quatre-vingts  ans,  mais  plein  de 
courage,  cherchait  à  la  rassurer  par  le  calme  de  ses  paroles; 
c'était  en  vain.  Un  jour  elle  lui  dit  :  «  Sire  chevalier,  je 
i)  vous  commande  de  nie  couper  la  tête,  si  vous  me  voyei 
B  près  de  tomber  au  pouvoir  des  Infidèles.  —  Madame,  lui 
»  répond  le  vieillard,  je  vous  le  promets;  j*y  avais  déjA 
3»  pensé.  » 

Se  dois  consigner  ici  un  trait  qui  honore  cette  princesse. 
Au  moment  du  désastre,  elle  donna  300,000  livres  de  ses 
propres,  pour  empêcher  la  défection  des  Pisans  et  des  Gé^ 
oois,  prêts  à  se  révolter,  et  pour  sauver  à  la  fois  Damiette 
d'nae  famine  imminente. 

La  même  année  1250  vit  célébrer  en  France  l'introniscH 
tîoiide  Renaud  de  Corbeil,  troisième  du  nom,  comme  évè- 
que  de  Paris.  Il  était  au  premier  rang  des  amis  les  plus 
•ilofltres  de  la  reine  DIanche  :  élevé  et  nourri  sous  ses  aua» 
pices,  le  prélat,  par  Télévation  de  ses  mérites  et  la  gMf  ité 
des  circoDStances,  donnait  à  cette  intronisation  tous  les  ca* 
netèrea  d'un  grand  événement  politique. 
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iM  Un  ëvénement  également  grate  semble  fermer  Tannée, 
celui  de  la  mort  de  Frédéric  II.  Ce  grand  prince  monrot 
le  13  décembre,  à  TAge  de  cinquante-sept  ans,  succombaot 
sous  le  poids  des  chagrins,  de  la  fatigue.  Jamais  prince, 
empereur,  roi  ou  suzerain,  ne  fut  plus  en  butte  aax  persé- 
cutions du  Saint-Siège,  qui  pèse  quand  aucuns  veut  ra/otV, 
dit  Thibaut.  Frédéric,  ambitieux  comme  ses  prédécesseur!, 
et  ne  sachant  pas  se  contenter  du  beau,  du  vaste  empire 
Germanique,  voulait  l'indépendance  de  tonte  Tltalie,  soos 
le  protectorat  des  empereurs.  Le  Saint-Siège  la  vooliit 
soumise  à  son  pouvoir  suprême,  le  plus  absolu  qui  Ittl  ja- 
mais, et  que  la  Germanie,  à  Texemple  de  P Angleterre  in- 
fortunée, se  reconnût  vassale  de  Rome,  se  réservant  de 
donner  à  un  autre  prince,  qu'il  ne  nommait  pas  encore, 
l'investiture  de  Naples  et  de  la  Sicile.  Frédéric  II  en  ëuit 
roi  :  il  les  avait  embellis,  policés  et  soumis  au  droit  com- 
mun, défendant  toute  vengeance  et  toute  guerre  particti- 
lière,  sous  peine  de  la  vie  ;  obligeant  tout  plaignant  de  re- 
chercher la  ré|)nration  de  l'outrage  ou  le  chAtiment  du 
crime,  dans  Tordre  de  la  justice.  A  Texemple  des  empe- 
reurs qui  l'avaionl  précédé,  et  des  rois  Normands eat- 
mêmes,  il  avait  conservé  et  maintenu  tous  les  privilèges dii 
pays,  son  sénat,  représentant  la  noblesse;  et  rassemblée 
des  simples  citoyens,  représentant  le  peuple.  Frédéric  ai- 
mait passionnément  les  beant-arts  et  les  lettres  :  il  fondi 
plusieurs  universités,  fit  traduire  en  latin  nombre  d*0Q- 
vragcs  grecs,  et  plus  généralement  Aristote,  qui  vint,  tfrès 
deu»  mille  ans,  enseigner  aux  Germains  Tari  et  la  pni^ 
sance  de  la  pensée.  Ce  prince  avait  de  la  grandeur,  il  était 
généreux,  plein  d'éclat;  mais,  par  malheur  (nonsTavois 
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Tout  se  réuoissait  aussi  pour  persuader  à  la  reioe  Blan-      itsi 
che,  si  passionnée  pour  les  grandes  choses ,  que  l'heure 
était  venue  de  protéger  de  toute  sa  puissance  et  les  inté- 
rêts généraux  de  cette  belle  contrée,  et  le  développement 
commercial  de  la  ville  de  Narbonne.  L'enquête  que  Guy 
de  Foulques  avait  ordonnée  en  1249  durait  encore,  et 
saDS  que  l'on  pût  en  entrevoir  le  terme.  Le  pape  y  met- 
tait des  obstacles  sans  cesse  renaissants.  Il  s'en  prenait 
à  tous»  à  ses  délégués  même.  11  révoque  la  permission 
^    que  révêque  de  Carcassonne  avait  accordée  à  la  vicomtesse 
Pbilippie,  épouse  d'Âmalric,  de  faire  célébrer  l'office  di- 
rin  dans  la  chapelle  de  son  palais  ;  il  censure  amèrement 
la  conduite  des  inquisiteurs  Pierre  Duran  et  ses  collègues 
eux-mêmes,  envoyés  por  lui  dans  le  diocèse  de  Narbonne; 
il  la  qualifie  perverse  :  «  Ils  ont  absous,  dit-il,  des  hommes 
'    u  infectés  de  la  corruption  hérétique ,  et  nommément  le 
'    j»  chevalier  Pierre  de  C,  et  sans  le  consentement  de 
^  »  l'archevêque.  »  Enfin  le  pape  annulle  le  jugement,  et 
^  eommande  aux  inquisiteurs  de  ne  procéder  plus  désormais 
'  que  conjointement  avec  le  prélat.  A  mesure  que  les  affaires 
'  l'instruisent,   elles  s'enveloppent  incessamment  de  nou- 
^  féaux  griefs,  de  nouvelles  difficultés,  qui  irritent  les  es- 
^  prits  et  les  rendent  irréconciliables.  L'évêque  de  l'oulouse, 
'  an  des  juges,  semble  les  multiplier,  soit  incapacité  ou  mau- 
Taise  foi.  Il  était  parvenu  au  point  d'irriter  les  deux  par- 
ties :  elles  le  repoussaient  également,  chacune  de  son  côté. 
La  reine  Blanche  envoya  une  seconde  fois  Foulques  sur 
les  lieux.  L'évêque  de  Toulouse  fut  remplacé  par  celui.de 
Béliers»  homme  d'un  esprit  judicieux,  prélat  chrétien  jus- 
tement estimé  dans  le  pays.  On  procéda  de  nouveau  sous 
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le«ie  la  cause  parfaileBieBt  mstruîte  et  les  es|mU  saga* 
BMnt  préparés,  os  appela  à  Tarbitra^  àt  la  Bé^Bota. 

L'arcberéfae  et  le  ? loomte  Ajmlrîe  se  raodîftst  anpié 
d'elle  à  Paris,  aceonpagoés  de  Gay  de  FouIfKS  ei  da  Aif* 
Bioiid  f  éf  èque  de  Béliers  ;  des  sénéolMiix  et  jagea»  des  caanii 
et  prud'honmes  appelés  en  cause,  et  dea  téflwns  de  tomte 
faits.  Tous  admiaea  sa présenee,  aile réawna  «reçue» 
Iraordînaire  rapidité  tous  les  faits,  grieia  et  plainles,  Mi 
et  raisons.  Le  point  capîlal  était  la  resiitstîoB  sai  égiw 
des  biens  de  tous  les  hérétiques  on  rebellea  {foiikijfi 
ne  s'étaient  point  fait  absoudre,  et  qui  demeiiraîeiit  hm  il 
main  ou  raalorité  du  roi,  c'est-A-dire  de  la  jvridieliaaai» 
eulière.  U  fut  dit  que  tons  ces  biens  apfMurteoMent  w  fé 
par  drotl  de  réffolt  H  de  fHus  grundê  émmaine$;  qu'il  si 
pouvait  donc  disposer  en  fayeur  de  qui  il  lui  eonfaaiitf 
seulement  en  observant  que  les  biens  des  ntobles  fanrnl 
restitués  aui  nobles,  les  biens  des  G>mmuiiea  et  da  mliM 
aui  bourgeois  et  aui  ii6tes, sans  quil  pût  èfare  patmis ib 
chevaliers  ou  autres  d'en  disposer.  Que  d'ailleursi»  etsfiè 
tout,  les  cooites  de  Mootfort  afaient  eccapé  et  tennds te 
droit  tous  les  biens  de  cette  espèce,  sans  ooatradictioai»- 
cune  de  la  part  du  Ssint-^iége,  qui  en  nraifc  ptenancéd 
conGrmé  la  confiscation  à  leur  profit. 

Tout  connu,  tout  démontré  jusqu'à  Tévidyaiice  delà  niM 
même,  attestée  par  viagt-buit  téomna  irréfiroekableiy i0 
droits  et  privilèges  de  chacun»  leurs  bien»  en  propiv»!^ 
re^tutious  ou  réparations  à  Caice  respeotiveineit.kftââi' 
mita  tiens  tracées,  les  pacages,  ponta^aa,  pèohea^etCM^» 
la  forme  ou  la  valeur  des  testamants»  dee  omriifts*  dili 
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éèU  v^gi^;  ^oot  apMé,  éteUt^  cosTena,  la  Régesle  dicta     «n 
à  dbftciMe  ëe»  deux  parties  les  condkxMv  simantes. 

QaeVarchevéque  da  Narbonne  et  la  momie  Ânalric  s'ei^ 
gagent  Jurent  sous  la  foi  du  serment  de  se  aoamettve  à  tout 
ce  foi  aora  aigaîfié  ou  exécuté  par  Raymond,  éfècfue  de 
Béûais,  et  Guy  de  Foulques^  qai  demeurent  initestia  d'wi 
yiaîa.  pouvoir.  L'archevêque  et  le  vicomte  aurant  foi  en- 
tière à  leurs  jugements  ;  ils  ne  mettrosl  aucune  opposi* 
ti*a  ni  au  droit  ni  au  fait  ;  ils  renoneent  à  tontes  exeeptio» 
I    de  lois,  écrites  ou  non  écrites ,  promulguées  ou  non  pro^ 
I    amlguées»  Ils  s'engagent  à  tout,  sons  peine  de  1 ,000  marcs 
I    é'asgent.  L'archevêque  lèvera  sur-le-champ  l'interdit  fol- 
I    BÛné  eaetre  le  vicomte,  sa  famille,  ses  officiers  et  toutes 
I    ka  Gonmuaes.  Elle  enjoint,  elle  ordonne  à  Tarchevéque, 
I    Mkiai  rigfiureusemefU  qu'il  se  pmsse,  sauf  sa  révérence ^  de 
.|    M  fmnnet  aucune  opposition  ni  difficuUé  à  la  levée  de  Vif^- 
I .  Ifrdti,  aoti  par  paroles  ou  faits  de  lui  au  des  siens,  dans  sa 
^   cour  ou  en  cour  de  Rome,  à  découvert  ou  clandestinement 
.  ^fkum  H palam) .  Seront  seuls  exceptés  de  Tamnistie  gêné- 
mie  ceux  qui  ont  malicieusement  donné  à  des  habitants  de 
Narboime  le  prétexte  de  ravager  les  domaines  du  seigneur 
.  de  P.  jusqu'à  satisfaction  des  dommages,  et  selon  Tarbi- 
trege  que  la  sérénissime  reine  des  Français  a  commis 
oa  commettra.  Les  choses  les  plus  minimes  comme  les 
choses  les  plus  graves  sont  également  saisies.  Ainsi  le  vi- 
eemte  Amalric  laissera  une  libre  pèche  au  prélat  depuis  la 
Paaseria  au-dessous  du  pont  jusqu'à  la  Passeriam  des  mou- 
lîsM.  U  restituera  aux  gens  de  l'archevêque  les  Anes  qu'il 
leur  a  enlevés,  portant  les  moissons  ou  les  vendanges  et 
Vas  cfaerges  de  bois  de  NoëL  Cbacune  des  deux  parties 
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iiM  aura  soo  vicaire  ou  lieutenant  et  produira  dix  pièges  « 
cautions  (fideijuêsores)  qui  répondront  de  Tentière  eiéo* 
tion  du  présent  accord  sur  la  totalité  de  leurs  biens,  soit 
fiefs  ou  domaines. 

Le  pape  fut  très-irrité  de  cet  accord  :  il  annula  la  lerée 
de  rinterdit,  et  il  écrivit  à  la  reine  Blanche,  qu*il  quabbe 
sa  sœur  en  JésuS'Christ.  11  la  prie  d^employer,  comme  II 
roi  son  fils,  véritable  partisan  de  TËglise  et  consenateor 
de  la  foi,  le  remède  salutaire  contre  ceux  qui  mépriseot les 
clefs  (le  rËglise  dans  les  terres  du  diocèse  de  Narbonoe, 
et  contre  les  droits  de  son  vénérable  archevêque;  debire 
saisir  par  ses  baillifs  les  biens  de  ceux  qui  persisteat  opi- 
niûtrément  a  ne  se  pas  faire  absoudre,  et  nomméoieit  le 
vicomte  Âmalric.  Sa  Sérénité  admettra  la  prière  du  pape^ 
ajoute- t-il,  afin  qu'elle  puisse  être  regardée  comme  la  fidèk 
exécutrice  des  honorables  gestes  de  son  Gis,  et  qu^elle  ae 
^oit  pas  à  tort  distinguée  par  lui.  Cette  lettre  est  du  ms 
de  décembre  1251. 

Celte  violence  du  pape  fut  sans  effet.  Blanche  poursoifif 
In  (in  de  son  œuvre  :  elle  refusa  de  faire  saisir  les  bieal 
d  Amalric  cl  des  autres  excommuniés;  c'était  faire dasffef 
(  irconstances  présentes,  et  les  plus  opportunes  qui  fosseat, 
une  énergique  et  complète  application  de  la  fameose  or* 
doiinancede  1229,  dont  le  titre  premier,  déclarant  le  Lia^ 
guedoc  rendu  aux  privilèges  des  libertés  et  immunitéM  k 
l  Eglise  Gallicane,  était  tout  l'esprit;  et  ce  traité,  quifif 
SCS  dispositions  même  semblait  devoir  être  le  fléau  dapp 
Albigeois,  en  était  réellement  le  refuge  et  l'appui  proleo- 
teur.  On  put  reconnaître  une  seconde  fois  qu'il  était  b 
chef-d'œuvre  de  la  politique  de  Blanche.  Les  habitaDtsili 
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iDgoedoc  et  de  la  Gaule  Narbonnaise,  peuples  sagaces,      im 
trent  le  mérite  de  ne  jamais  s* y  méprendre. 

Tout  prit  à  Narbonne  et  dans  le  diocèse  un  aspect  me* 
ifaot  et  à  la  fois  paci&que.  L'archevêque  Guillaume  de 
roë  céda  à  la  nécessité  :  les  églises  s'ouvrirent  ;  la  vi- 
tetesse  Philippie  recouvra  la  possession  libre  de  sa  cha- 
Ae.  Encore  quelques  mois  écoulés,  il  fut  satisfait  à  toutes 
I  conditions  de  l'arbitrage  de  la  part  d'Amalric,  rétabli 
Hnéme  dans  tous  ses  droits.  Le  dernier  des  actes  de  con- 
lîction  porte  la  date  de  3  des  ides  de  décembre  1252,  et 

traité  définitif  fut  consommé  à  Paris  en  1253,  le  4  des 
et  de  janvier  suivant  ;  et  la  paix  régna  enfin  où  l'on  avait 
mente  et  attendu  les  troubles,  la  guerre  civile.  Le  pape 
■Mura  irrité  contre  la  reine  Blanche  :  il  usa  encore  de 
enaces,  de  prières  tour  à  tour;  mais  ces  prières  et  ces 
iBDftces  furent  vaines  :  la  loi  du  pays  eut  sa  marche  toute- 
lissante,  et  le  gouvernement  deTËCat  son  triomphe. 

Un  même  triomphe  avait  aussi  couronné  les  généreux 
brts  de  la  reine  Blanche  dans  la  capitale  du  Languedoc. 
l|AK>nse  et  la  comtesse  Jeanne  sa  femme  y  avaient  fait 
wt  entrée  à  la  fin  de  mai  1251.  L'enthousiasme  de  toute 

population  à  leur  vue  prouvait  assez  qu'elle  attendait 
U  l'administration  de  ces  princes  le  règne  de  la  loi  du 
jB  et  le  maintien  de  tout  ce  que  la  reine  Blanche  y  avait 
diU.  Alphonse  et  Jeanne  confirmèrent  les  lois,  fran- 
iges»  coutumes  et  privilèges  inviolablement  gardés  ;  ils 
léreot  solennellement  de  les  respecter.  Ils  reçurent  à 
tf  tour  et  en  grande  solennité  le  serment  de  fidélité  des 
igneurs  et  des  Communes.  On  doit  remarquer  celui  d'A- 
loon,  qui  fut  immédiat ,  selon  la  promesse  de  Barail, 


mi  seigneur  de  Ba«x.  llifat  faHen  iiimuiw  w/ool  deoi 
Charles  et  AlphoBse,  ^  se  partegeaienl  la 
la  4erre  en  Yenaitm.  Arignon  recMHHH  ^alh  «1  kmât 
et  mof  eane  jostioe^  sauf  sas  CrMwhiiM  ci  pifilégeB.  Le  li- 
gaier  et  ses  asaaaseMS  doivent  être  éiraagera^  et  kor 
charge  ne  peat  douer  qa'im  aa.  La  fîlèa  cet  eTCipitAi 
toutes  taïUes,  péages*  Ummoaim  coséaMsa «  Tcotes  cam 
ea  première  ioataace  seraat  jngées  à  Airignoa,  et  Iss  ap- 
pels ne  teroat  reçua  a»*dessoas  de  dO^ooi  tannaaît. 

Ageo  ne  fit  sa  «oamissicD  qu'an  oamaMuciLUwiui  et  f »■ 
née  suivante.  La  villa  qui  arait  pa.lraiiver  dea^ffieîsfidi 
justice  pour  arrèler  qmtre-vingts  iaCaitH 
fenunes  et  eafants^  oaadsmaés  aa  fea  par  riaqiasi 
des  hommes  d* armes  prètaat 
au  suppliée,  dut  être  peu  empressée  de  ae  aoumettreidei 
princes  qui  mahiiesiaîenC  l'indépeadanoe  da  paja  et  si  Ik 
berté. 

Alphonse,  dans  ces  aBoments  lolennels,  mnifesta  les 
sentiments  et  ses  principes  sur  l'esclavage  et  ia  Ukeé, 
comme  pour  dissiper  tous  les  doutes  diei  certains 
qui  avaient  trop  long-temps  souffert  pour  ètie 
et  sans  soupçon.  Les  hommes  naissent  libres,  A«il,  â  i 
est  toujours  fiworable  de  faire  retemmer  ies  dsmes  i  hr 
origine.  Il  développait  ainsi  «a  Tameuse  deviaa  :  Ai  setsh 
los  revertere  (retourner  à  l'origine),  celle  dk»  Ibères  #àl 
Aquitaips,  qni  reaMiate  à  la  plus  haute  A«^^j»f^ 
rappelèrent  avec  gloire,  deui  siècles  aprèa, 
Valois  et  Jeanne  d'Albret,  dignes  deacendaotci 
de  Castilie. 

Alphonse  voulut  dès  son  avènement  em  ponvoir  rëAnar 
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èe»  abas  touduot  k  jnndictioii  des  yigaierft,  btèlbft  et     «n 
êmtnê  officiers»  el  qui  s'étaient  introduits  à  la  fayeur  des 
trooUts.  Il  prononça  l'abrogation  àmttcunês  Mamaùeê 
muhmiêê,  combien  fu*eU$$  êoient  aneiefmes^ 

Il  s  elera  quelques  débats  à  ce  sujet  avec  les  oŒfiUmh, 
WÊmà  ils  s'éranouirent  bientèl;  Ve$prii4e$  peuplée,  seiea 
ropressmi  de  Blaucbe,  éiani  mêitfàii. 

Ensuite  il  conûrma  la  mise  en  liberté  som  caution  des 
Albigeois  qui  avaient  été  arrêtés  dans  les  derniers  temps, 
Raymond. 
i  finirent  les  longues  infortunes  de  ces  belles  oon« 
HtfeSy  après  quarante  années  de  troubles  civils  et  d'exécu* 
tîons  ioquisitoriales  qui  les  couvrirent  de  sang   et  de 


Cette  conquête  de  la  reine  Biancbe  suffirait  à  elle  seule 
pour  éterniser  sa  mémoire. 

Désormais  identique  à  la  France,  tout  le  pays  dut  pro- 
spérer en  toute  liberté.  Les  Juifs  renricbireot  de  leur  indus» 
trin  at  de  leur  commwce  ;  tolérés  et  protégés  par  la  sagesse 
en  cette  grande  reine,  ils  venaient  en  foule  s'établir  dans 
in  Midi,  désertant,  quand  ils  pouvaient  fuir,  les  Espagnes, 
qoi  Insaaient  élever  contre  ces  infortunés  d'atroces  bù* 
I.  Ils  se  réfugiaient  aussi  en  Portugal,  alors  une  terre 
lière,  et  plus  encore  sur  les  côtes  d'Afrique,  où  les 
Anbea  de  tontes  les  races  leur  maintenaient  un  appui  pro- 
tnoteur. 

Henri  lil,  roi  d'Angleterre,  n'était  point  resté  étrange 
«m  troi]d>les  qui  avaient  mis  en  péril  et  la  France  et  tout 
rÊtat.  Son  lieutenant  en  Gascogne,  Simon  de  Montfort» 
était  en  guerre  ouverte  avec  les  seigneurs  du  pays,  fatigués 


kOS  H18T01E£ 

et  impatients  de  son  joug  oppressear.  Simon ,  répaté 
homme  méchant,  était  resté  Tenneroi  personnel  et  dange- 
reux de  la  reine  Blanche,  nous  l'avons  vu.  Tout  donnait i 
cette  guerre  particulière  un  caractère  fort  grave»  et  par  si 
conneiité  et  son  ensemble  avec  les  troubles  «  et  par  les 
hautes  capacités  guerrières  ou  politiques  de  Simon.  Dam 
ces  conjonctures  si  favorables  à  rAngleterre,  Henri,  sous 
prétexte  d'aller  châtier  ses  sujets  révoltés,  demanda  è  Blan- 
che la  permission  de  traverser  la  France.  Il  éprouva  im 
refus  prompt  et  très-positif.  Henri  connaissait  le  coung» 
et  la  fermeté  de  Blanche  ;  il  n*osa  pas  même  essaya  de 
témoigner  son  ressentiment;  toutes  ses  machinations ft* 
rent  déjouées.  Le  roi  de  Navarre,  Thibaut,  et  les  souveraks 
du  Béarn,  Gaston  Vil  et  Carsende,  firent  en  même  tempi 
et  à  la  fois  une  démonstration  hostile.  Henri,  inquiet  de 
rissue,  u*osa  rien  entreprendre  :  il  resta  dans  son  royaume 
où  ses  hauts  barons  et  l'épouvantable  misère  des  peuples 
ne  présentaient  que  trop  d'obstacles  à  surmonter. 

A  la  fin  de  l'année,  une  nouvelle  dépèche  du  roi  Lons 
nécessita  la  convocation  du  Parlement.  Elle  est  datée  de 
Césarée,  au  mois  d'août,  et  adressée  au  prince  Alphoase, 
comte  de  Toulouse.  Il  demande  des  secours  en  homiBay 
en  argent,  en  vivres  et  munitions.  Déjà  dans  sa  première, 
écrite  d'Acre  au  départ  des  seigneurs  et  de  ses  frères,  é 
qui  renferme  sur  les  événements  de  la  Massoure  un  rédt 
remarquable  par  sa  simplicité,  Louis   avait  sollicité  ces 
mêmes  secours.  Celle-ci  est  plus  pressante  encore.  SidiDS 
Tétat  actuel  de  la  Palestine,  dit-il,  un  bon  et  utile  secoa0 
de  la  Chrétienté  lui  arrive,  il  pourra  reprendre  ce  qo'il  i 
perdu,  ou  du  moins  obtenir  de  bonnes  conditions.  Eofo» 
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que  son  frère  Alphonse,  ajoute-t-il,  vienne  avec  une  bonne 
armée. 

Ce  nouveau  message  éprouva  dans  le  Parlement  assem- 
blé une  vive  et  générale  opposition.  Le  gouvernement  de* 
Tenait  toujours  plus  épineux  :  il  fit  sentir  Textrème  diffi- 
culté d'un  nouvel  envoi,  et  T  impérieuse  nécessité  de 
ménager  le  peu  de  ressources  qui  restaient  à  la  France 
après  la  Croisade.  Le  Parlement  refusa  d'une  voix  una- 
nime, et  il  fonda  particulièrement  son  refus  sur  ce  que  le 
pape,  pour  servir  ses  propres  passions,  faisait  prêcher  une 
pouvellc  Croisade  contre  l'empereur  Conrad ,  fils  de  Fré- 
déric, et  que  le  royaume  était  épuisé  à  hommes  de  condi* 
lion  et  de  valeur. 

Le  pape,  très-mécontent  de  Tétat  des  choses  en  France, 
et  plus  encore  de  la  reine  Blauclie,  annonça  la  résolution 
de  se  retirer.  Mais  tout  était  menaçant  pour  ce  pontife 
qui  avait  tout  bravé.  Son  séjour  à  Lyon,  son  départ  même 
et  son  arrivée,  sont  également  périlleux.  Ses  richesses  im- 
menses, loin  de  le  protéger ,  sont  pour  lui  un  écueil  de 
plus,  dans  ces  temps  où  le  pillage  semble  encore  pour  la 
plupart  des  hommes  armés  un  privilège.  Toute  l'Italie 
n'est  que  ruines  et  misère.  LesDeux-Siciies,  TApulie,  les 
Calabres,  sont  au  désespoir;  les  Germains,  et  surtout  les 
Daces,  sont  en  proie  à  tous  les  déchirements  ;  l'Angleterre 
et  rirlande  meurent  de  faim;  TEspagne,  rangée  sous  le  pour 
Toir  du  Saint-Siège,  ravagée  par  ses  guerres  générales  avec 
les  Maures  ou  par  ses  guerres  privées,  plus  ravagée  encore 
par  le  tribunal  atroce  de  F  Inquisition,  commence  à  se  dé- 
peupler :  quelque  temps  encore,  et  les  Espagnes  infortu- 
nées, ces  beaux  et  derniers  remparts  des  libertés  publiques, 
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■e  foroail  plus  qo'ua  soaveoir.  Telle  Ma  to  ph»  gtiuji 
partie  de  1*  Europe  sous  1*  absolu  pouvoir  du  Saint-Siège, 
et  telle  eût  été  la  France,  si  le  goa?enieflmit  d'vne  feiUBe, 
prodige  de  sagesee  et  d'babileté  autant  qne  de  courage,  ne 
rayait  sa  défendre  et  préserver. 

Le  pape  ne  trouTak  de  refuge  qa^au  miliea  de  son  ai^ 
Bée,  achetée  à  prix  d'or.  La  reine  Blanche  Ini  fit  oflnr 
tontes  les  forces  du  royaume  pour  Tescorter;  elle  hi  de- 
manda même  une  entre?ne.  Le  pape  s* en  excme  sur  ce 
^*il  ne  peut  pins  retarder  son  départ  :  ElU  est  wuMb, 
dit-il ,  U  ne  veut  pa$  ejcpoêer  dans  les  faîiffues  du  refSfr 
une  êonie  si  frécieuie.  Le  départ  dn  pontife  se  porte  sv 
1252. 

Dans  la  même  année ,  il  offrit  la  couronne  de  Sidle 
pour  Charles  d'Anjon.  La  reine  Blanche  opposa  nn  nfa 
soudaio,  énergique,  mémorable. 

La  France  en  paix.  Blanche  ne  voulut  rîeti  entrepraAe 
de  faTorable  ni  de  contraire  tonchaaft  les  vifs  d^ts  to 
deux  maisons  d'A?esnes  et  de  Dampierre.  Guy  de  Dm* 
pierre,  nouveau  comte  de  Flandre,  et  Marguerite  sa  mère, 
sœur  unique  de  la  feue  comtesse  Jeanne  et  son  héritière^ 
vinrent  k  Paris  pour  demander  des  secours  (88).  La  lÔR 
Blanche  appuya  son  refus  de  Tabsence  du  roi»  et  raifO]fi 
llargaerite  au  comte  de  Toulouse  et  à  son  frère  le  coaAe 
d'Anjou,  qui  n'en  firent  pas  davantage.  Ils  savaient  que  11 
Régente  leur  mère  ne  voulait  point  s'embarrasier  tel 
oette  aibtre. 

Au  mois  de  décembre  mourut  Jeanne  de  Boola^ 
veuve  de  Théroïque  Gaucher  IV  de  ChAtillen  (89).  Elle  M 
laissa  point  d'eniaats,  et  son  vasie  héritage  fonmit  à  h 
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raM  BlaKhe  me  soienaeHe  occmmhi  ée  manHester  tmt 
l'alMoia  de  sa  kêute  probké  en  politiqae  el  de  md  amew 
pour  (es  intérêts  de  TÉtat. 

Le  comte  de  Toulouse  et  le  comte  d'Anjou,  ses  fils,  se 
portènent  héritiers  des  iiefs  et  d4M»aines  de  cet  héritage,  le 
plas  riche  qu'il  y  eût  eu  France,  mats  perticutièremest  do 
comté  de  Clermont  en  Beaufoisis;  la  reine  Blanche  y  wil 
sur-le-champ  opposition.  Elle  rappela  piAliquentent  <iue 
Philippe- Auguste  n'avait  apanage  son  fils,  Philippe  de  Boih 
logne,  que  sons  Terpresse  condilioo  que  tetts  ses  bieM  ^ 
denaines  feraient  retour  à  la  couronney  s'il  mevrait  sans 
héritiers  ;  que  cet  acte  formel  avait  été  oonfirmé  par  le  (eu 
roi  Louis  VIII  ;  que  selon  la  loi  des  apanages,  ^i  devait 
avoir  ici  une  rigoureuse  exécution,  les  princes  n'avaient 
anKim  droit;  que  leur  prétention  était  sans  motifs  :  ainsi 
Blanche  défendit  les  droits  de  la  couronm  contre  ses  pm- 
pres  fils ,  et  les  obligea  de  se  soumettre. 

Il  survint  k  cette  occasion  un  incident  bien  propre  k  don- 
ner une  idée  des  lois  et  coutumes  du  temps.  Le  comté  de 
Ctarmont,  auquel  était  attaché  une  partie  de  Luzarcbe, 
mas  l'hommage  dû  à  Tévècpe  de  Paris,  étant  retourné  A 
la  couronne,  il  arriva  que  le  comte  de  Beauuiont,  qui  pos- 
sédait aussi  une  partie  de  Luzarche,  voulut  en  faire  hem* 
mage  au  roi  entre  les  mains  de  la  reine  Blanche.  Mais  eUn 
refusa  de  le  recevoir,  de  peur  que  l'évèque  ne  fàt  en  droit 
de  Kii  demander  Thommage  à  son  tour  ;  et  elle  déclara  fne 
le  roi  ne  devait  pas  être  homvo  episcofi  Parisiensiëy  et  elia 
reofoya  le  comte  k  l'évèque  (90). 

En  même  temps  que  la  reine  Blanche  repoussait  an 
prafit  de  PÊtat  les  prétentions  de  ses  fils,  elle  obligeait 


J^ia  HISTOIRB 

Charles  d*ÂDJou,  toujours  plus  eDcliu  k  soutenir  ou  rap- 
peler le  régime  féodal»  à  la  nécessité  de  recomiatlre  et  cod- 
firroer  les  lois^  coutumes  et  privilèges  de  i*  Anjou  et  de  U 

ProvencOè 

Au  profit  de  la  couronne  aussi»  elle  acheta  le  comté  de 
Namur  et  le  restitua  à  la  femme  de  Thibaut,  comte  de 
Bar»  mais  sous  Thommage  du  roi. 

L'année  1251  est  signalée»  par  les  historiens  contempo- 
rains» comme  une  des  plus  glorieuses  du  gouYernemeot  de 
Blanche.  Matthieu  Paris»  écrivain  anglais  d'une  très-grande 
probité»  Oldéric  et  plusieurs  autres,  la  célèbrent  :  ik  glo- 
rifient la  sagesse  et  la  prudence  de  cette  grande  princesse, 
mais  surtout  son  extraordinaire  fermeté  contre  la  Croisade 
du  pape. 

Cependant  Blanche»  volontairement  immolée  au  bien 
public»  se  voit  chaque  jour  dépérir  et  s*éteindre;  son  noble 
front  et  tous  ses  traits  portent  Tempreinte  d'une  persistaate 
douleur  qui  dépouille  peu  à  peu  sa  vie  et  doit  lui  donner 
la  mort;  le  courage  ne  supplée  point  la  force  :  dans  sa  gé- 
néreuse constance»  et  ses  travaux  accomplis»  elle  venait 
épancher  ses  larmes  et  ses  gémissements  au  pied  de  h 
croix»  symbole  de  la  divine  immolation  pour  le  salut  ds 
genre  humain.  Isabelle  la  suit  ;  désormais  leur  amitié  sym- 
pathique ne  permet  plus  le  secret  de  la  retraite  ;  et  le  sanc- 
tuaire de  la  prière»  comme  celui  de  la  douleur,  les  trouve 
toujours  réunies.  On  eàt  dit  que  la  reine  Blanche,  ffi 
sentait  sa  fin  prochaine,  voulût  laisser  à  sa  fille  bien-aimée, 
pour  héritage,  la  consolation  d'avoir  adouci  la  cruelle  amer-* 
tume  de  ses  derniers  jours.  ^ 

£ile  écrivait  lettre  sur  lettre  au  roi  Louis ,  elle  lai  en- 
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Toj  ait  message  sur  message,  sollicitant  sans  cesse  son  prompt 
retour  par  les  paroles  les  plus  touchantes,  et  Texposé  vrai^ 
pathétique,  des  besoins  et  des  intérêts  de  TËtat.  Dans  sa 
dernière  lettre,  elle  lui  mande  qu'elle  est  très-malade,  qu*à 
sa  mort  la  France  sera  dans  le  plus  grand  danger,  s*il  n'est 
présent;  que  la  guerre  des  d'Avesne  et  des  Dampierre  se 
complique  et  devient  chaque  jour  plus  pernicieuse,  plus  re- 
doutable; car  des  seigneurs  très-puissants  y  prennent  part, 
le  duc  de  Lorraine,  le  duc  de  Bourgogne,  Thomas  de  Sa- 
voie, Charles  d'Anjou  lui-même,  qui  est  ligué  avec  eux  et 
divisé  à  ce  sujet  avec  son  Frère  Alphonse  ;  que  les  rois  en- 
nemis de  la  France  n'attendent  que  le  moment  de  sa  mort 
pour  venir  Tattaquer;  Alphonse  de  Castille  veut  s'empa- 
rer de  la  Gascogne,  qu'il  appelle  l'héritage  de  son  bisaïeul 
Henri  11  (91),  époux  d'KIéonore  d'Aquitaine;  et  pour  y 
réussir,  il  promet  desjchartes  :  certains  seigneurs^sont  prêts 
à  les  seconder;  ils  fomentent  des  troubles,  et  dans  ce  des- 
sin, et  pour  servir  leurs  propres  passions. 

EiFectivemeut  Simon  de  Montfort,  chef  de  ces  seigneurs, 
exploitait  toutes  les  circonstances  avec  habileté;  souvent 
réunis,  ils  concertent  entre  eux  leurs  moyens  d'attaque; 
faisant  naître  et  multipliant  des  éléments  de  troubles,  ils 
échauffent  de  plus  en  plus  les  esprits,  déjà  si  irrités  contre 
le  roi;  ils  répandent  le  bruit  mensonger  et  perfide  que  la 
reine  Blanche,  dominée  par  la  douleur  que  lui  cause  Tab- 
seucc  et  le  malheur  de  son  fils,  veut  livrer  à  l'Angleterre 
les  provinces,  si  chères  à  la  France,  que  Philippe-Auguste 
a  conquises,  pour  se  créer  des  ressources,  et  à  ce  prix, 
honteux  pour  les  Français,  délivrer  ce  prince  du  péril  qui 
le  menace.  Hypocrites,  ils  paraissent  défendre  avec  chaleur 


iMitécèt  et  rbooMiir  au  raytaaie»  4pnà  ik  iMi  if flî- 
qués  eo  réalité  à  stcri&er  liui  et  raotie.  SiiMB  4e  MiÉb- 
fort»  dévoré  dtmhitieQ  et  ë*efgiieiL,  eqpimk  mène  «ifhi 
haut  ran^  en  Fraece,  et  conMM  il  y  aafiea  pea  de  taofi 
eprès  dane  cette  niéfliie  Angleterre,  doet  U  aemUe 
d'hui  servir  la  eauee  au  préj«diee  de  ae  propre  pétrie. 

Maîa  ce  dernier  ncwa^  de  k  reîae  BlaBcher 
tous  ceui  qai  1* avaient  précédé;  tea  plaintes  dooleiiNinwJi 
l'état  vrai  deachoaes,  demeuraient  sans  succès  auprès  dniak 
U  avait  envoyé  son  frère  Alpàonse  en  Frauee  i  il  se  m- 
posait  sur  Tappni  que  ce  prince»  sage,  habile  et  Ti^iHmt 
prêterait è  la  reine  sa  mère;  il  était  sans  alarmes;  et!»- 
jours  persistant,  il  s'obstinait  à  vouloir  receaqiJMéôr  Jérn- 
saleoL.  Les  sommes  que  la  reine  Blanche  lui  »raît  envajéa 
pour  sa  rançon  avaient  été  englouties  daas  le  trajet;  le  b^ 
timent  qui  les  portait  é^it  péri  corps  et  biens  :  Ni  CÊêtÊt^ 
leuniiép  ni  auUre,  dit  le  prince,  fia  ma  pourra  sépmwé 
JésuS'Christ, 

Il  relevait  les  villes  d'Acre  et  de  Césarée,  de  Sidoad  de 
Jafia,  qui  n'étaient  plus  que  de  simples  châteaux,  sans  Ma- 
ger  que  les  Musulmans  ou  les  Turcs  les  détruiraient  deaon- 
veau  quand  ils  le  voudraient,  et  comme  les  aY«t  délnilH 
jadis  Saladin ,  le  héros  le  plus  grand  et  le  plus  géaéien 
qui  ait  jamais  honoré  T Orient.  Des  sonuaes  iacalcaiaUa 
étaient  enfouies  dans  ces  constructions,  sans  prudence. 

Pour  le  moment,  les  Musulmans  divisés  entte  atf»  k 
sultan  d'Egypte  en  guerre  avec  celui  de  Syrie,  usurpileif» 
avaient  assez  à  Caire  de  se  combattre  l'un  l'autre,  et  f*cD- 
tre-déchirer,  sans  s'occuper  du  soin  d'arrêter  les  paisibki 
entreprises  d'un  ennemi  qu'ils  ne  pouvaie&t  eraiadre*  Ai 
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tiiBOÎgiiâge  même  de  JoînviUe,  oa  eût  pris  les  MosukuM 
pour  les  meilleures  gens  du  meode,  à  k  maBÎère  dont  Usse 
ciMdttîsaieDt  et  s'abstenaient  devant  Acre,  et  surtout  de»- 
¥«fii  i%Sà  ;  ils  cherchaient  même  tour  à  tour  k  se  concilier 
1%  roi  Qomxstd  aUié,  et  d'employer  chacun  dans  sa  propie 
cause  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient,  et  principalemeiit 
ats  hommes  les  plus  expérimentés  dans  le  uiétier  des  armes: 
il  négocia  même  dune  trêve  avec  le  Soudan  d'Egypte;  il 
attendit  une  année  entière  dans  Acre  l'issue  de  cette  négo- 
ciation. Cependant  il  négocia  aussi  avec  le  soudan  de  Syrie-, 
dans  l'attente  et  le  ravissement  de  pouvoir  enfin  visitef 
Jérusalem.  Il  était  près  de  conclure  avec  celui-ci  ;  mais  les 
siens  étounés  lui  remontrèrent  qu^une  telle  négociation  et 
we  telle  faveur  étaient  contre  sa  dignité.  Vaincu  par  leucs 
iastaocesy  Louis  renonce  à  ses  espérances.  Peu  après  il  fait 
le  pèlerinage  de  Nazareth  et  du  mont  Thabor,  couvert  d'une 
haire,  jeûnant  dans  les  deux  journées  au  pain  et  à  Teau, 
quoique  très-affieiibli  par  la  fatigue  du  voyage. 

Sur  ces  entrefaites,  il  apprend  le  refus  de  tout  secours 
de  la  part  des  barons  de  France  et  du  gouvernement  même. 
Les  hommes  d'armes  que  Joinvilie  avait  si  témérairement 
aAaoncés  n'arrivaient  point  et  ne  pouvaieut  arriver.  Par- 
tout les  désastres  de  la  Massoure,  la  perte  de  tant  de  héros, 
d'une  armée  si  formidable,  glaçaient  les  courages,  irritaient 
tous  les  esprits  ;  et  dans  ce  siècle  avide,  personne  même 
s'attradait  plus  ni  la  fortune  ni  la  gloire,  où  une  armée  en- 
tièce,  prodige  de  vaillance  et  d'héroïsme»  n'avait  pu  les 
conquérir.  Des  murmures  même  contre  la  condamnable 
persistance  de  Louis,  sa  résistance  à  tous  les  conseils  des 
plus  sages,  aux  touchantes  sollicitations  de  la  reine  sa  mère^ 
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aux  besoins  de  l'État ,  tout  concourait  k  lui  aliéner  les  cœurs, 
h  irriter  contre  lui  jusqu'aux  hommes  les  moins  enclins  i 
la  haine  :  c'est  une  vérité  historique  qui  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute,  et  qui  ressort  »  triste  et  imposante,  des 
faits  mêmes.  Louis  en  subit  enfin  le  joug  et  la  puissance, 
tout  secours  lui  manquant  ;  Joinville  lui-même  menace  èe 
le  quitter.  Ce  n'est  pas  sans  insistance  que  le  roi  Loab 
obtint  de  lui  un  engagement  d'un  an  encore.  Ce  priaoe, 
en  présence  de  toutes  les  difficultés  qui  s'arnoocelleot  ia- 
cessantes  et  insurmontables,  tombe  tout-i-coup  dans  oa 
létharfj;ique  abattement  aussi  grand  qu'avait  été  son  aveugb 
eutraincmcnt  vers  cette  Croisade  fatale.  Consterné  d'esprit 
et  de  cœur  et  d'aspect,  seul  avec  lui*même,  il  ne  veut  re- 
cevoir aucune  consolation,  ni  entendre  aucune  parole.  Les 
souvenirs  de  sa  patrie,  les  nouvelles  de  son  propre  royaumet 
ni  les  premiers  soins  de  la  vie,  les  saints  même  des  hommes 
les  plus  vénérés  qui  l'approchent  encore,  rien  ne  le  peat 
tirer  de  sa  stupeur  léthargique  :  muet,  immobile,  le  regari 
fixé  vers  la  terre,  il  pousse  de  profonds  et  fréquents  sou- 
pirs; il  déplore  ainsi  son  adversité  et  plus  encore  Topprobie 
de  rEglise  universelle. 

Cependant  un  prélat  sage  et  courageux  s'approche  h 
jour  de  lui,  et  saintement  pénétré  de  son  devoir,  il  loi 
fait  entendre  ces  graves  paroles  :  ((  Prenez  garde,  à  êà* 
»  gncur,  mon  roi!  prenez  garde  de  tomber  dans  le  dé^ 
»  (le  la  vie  ;  une  douleur  pareille  atteint  Tâme  et  l'Espil 
»  Saint  :  c'est  grandement  pécher  que  de  s'y  abandonaert' 

Puis  il  rappelle  au  roi  l'exemple  de  Job  et  d'Eustacbei 
qui  furent  plus  grands  que  leurs  malheurs.  Le  roi  lui  ri- 
pond  :  ((  Si  j'avais  à  déplorer  mon  seul  opprobre,  mas^ 
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»  adversité,  je  saurais  tont  supporter  avec  constance  ;  mais» 
}}  bélas  !  tonte  la  Chrétienté  est  couverte  de  honte,  et  j'en 
»  suis  la  cause  !  » 

L'illustre  guerrier  Geoffroy  de  Sergines  vient  faire  re- 
tentir à  son  tour  aux  oreilles  du  roi  la  vérité  nue,  sévère  : 
a  Sire,  dit-il,  vous  êtes  ici  sans  gloire  (ingloriosus) ;  nous 
»  y  restons  inutiles  et  avec  honte  [probrosè),  » 

Le  pieux  roi  ne  sait  plus  ni  se  retirer  et  venir  en  France 
réparer  par  un  sage  gouvernement,  dont  il  est  capable,  la 
faute  immense  qu'il  se  reproche  trop  tard,  ni  opposer  aut 
Musulmans  cet  aspect  de  grandeur  qui  l'avait  honoré  dans 
les  fers. 

La  reine  Blanche  cependant  était  émue  au  récit  de  cette 
extrémité  funeste.  Elle  lui  envoya  une  somme  considérable 
de  l'épargne;  elle  pressait  le  roi  d'Angleterre,  Henri,  et 
Ferdinand  III,  roi  de  Castille,  de  se  croiser;  elle  envoie  è 
ce  dernier  des  présents  d'un  grand  prix  et  des  secours  en 
.  argent.  L'un  et  l'autre,  persuadés  par  elle,  font  leurs 
^  dispositions  :  Henri  111,  prêt  à  partir,  demande  pardon  aux 
^,  habitants  de  Londres,  et  à  tous  ses  sujets,  des  injustices 
dont  il  les  accabla.  Il  y  eut  quelque  mouvement  pour  cette 
^    Croisade  en  Europe,  deux  rois  donnant  l'exemple  ;  mais 
il  uj  eut  point  d'effet.  Henri  III  s'abstint  tout-à-coup  et 
comme  il  s'était  décidé,  soit  que  l'argent  lui  manquât  (le 
trésor  étant  toujours  vidé  avant  même  d'être  rempli),  soit 
aossi  que  la  santé  de  la  reine  Blanche,  toujours  plus  me- 
naçante, lui  présageât  sa  mort  prochaine  et  des  conquêtes 
faciles.  Pour  le  roi  Ferdinand,  il  mourut,  laissant  h  la 
mémoire  des  hommes  le  fameux  Forum  judicium  (  Fuero 
juzgo)^  dont  les  grands  de  Castille  et  de  Léon  lui  avaient 


iMk  imposé  le  rappel'  eii^  li240-  :  vain»  amIs  tonèdbis,  laiiift  ai- 
inulacne»,  monumeni  bypoerUa,,  ea  prasence  da  celte  per- 
manente inquisition,  de  ces  bûchers  sacrilège» qai  déYoreat 
tant  de  victimes  eL  (oot  désertes  les  Ëapagnea  isfoniuiiées, 
où  la  loi  dtt  paya  vt'esi  piu»!. 

La  reine  Ëlaoebe,  ça  sollicilaoè  le  pfDBHf^  dépari  de  os 
deux  princes,  cédait  è  la  fois  à  de  hantes  wea  politîqaes» 
Elle  éloignait  de  la  France  deux  enaenûa  daogerem^  sios 
cesi^e  préeGCupéft,.ou  publiquemeal  on  daas  le  secret»  ér 
projeta  hostiles.  Duoepréviaioa  sans- exeni|ile,  eUeanaitm: 
prendre,  et  prenait  sans  ceaseï aussi  de  son  côté  laa  meanov 
les  plus  sages,  les  plus  énergiques  et  les  mieux  concaHée». 

Sa  vif;ilaitce  eut  à  se  perter  en  même  temps  aar  des 
mouvement»  d'intérieur  qui  présentaient  ua  caractère  éa 
gravité.  Un  diffi^rend  très-fténeiix.  a  était  élevé  eatm  hi 
marchands  de  Paria  et  les*  moines  de  Tabba je  de  Saiot-^ 
Denis  à  Toccasion  du  Landit. 

Le  Landit,  ou  Vlndilûm,  Campus*  indiiuëf  imitatiot  ' 
des  assemblées  des  Gaules*,    et  après  eux  des  Faaeir 
s* était  modifié  satec  les  sièfJes..  C'était  encore  le  pei^ 
assemblé,  mais  pow  un  pèlorinaige  ;  dans*  la  suite»  ai  (st 
une  fête,  une  foire  devenue  célèbre.  Il  y  eoiaTait  phniest 
dans  Tannée  ea  France  :  la  plus  fameuse  était  celle  k 
Saint-Denia»   Le  Landit  de  Saint-DeniB  cénuMail  wê' 
multitude  innombrable  qiui  aarivait  de  tÎMitea  In  priÎBf 
de  la  France  et  môme  da  TétiaB^er..  I^  Fiaudea  et  i& 
Bourgogne  semblaient. y  assiateir  tout  entîèns^  Les  9tt^ 
chauds  de  toutes  lofr  espèces;  f  arriraieut  en 
foule,  qails  étaient, «^chacun,  dans  kiu  oifèoij^ 
par  rues  :  la  rue  dess  ârfàtvea^  disaît^m;^  ka*  mai  du  Ar 
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chemin^  4»  Papier,  ete. ,  etc.  A^  Taspect  ie  ces  rues  si 
iMAbremes,  de  tant  d'établissetnefit»,  de  demeure»,  Ofr 
eM  dit  une  Teste  cité  improviste,  dont  les  deux:  entrées 
principales  s'ouvraient  sur  le  grand  chemin  de  Paris  à  Sainte 
Dtsnîs  et  le  chemin  du  Lemdit,  qui  traversait  Clîchy  e^ 
YiUiers,  iameut  passage  de  Plafis-  h  Roue*  par  Francon- 
filter  Tout  Paris  9  y  portait  ;  d«ds  Torigine,  c'est-à-dire 
6iieore  purement  pèlerinage,  c'était  processionnellement, 
MU  évéqm  et  tetit  le  clergé  k  la  léte,  précédé  des  reliques 
liH'  plu»  chères  au  peuple.  Arrivé  au»  Landit,  Tévèque  prê- 
chait, monté  dans  une  tribune  élevée,  et  donnait  ensnite 
»  bénédiction  à  toutes  les  pop«rlat<ions. 

Cette  année,  l'Université,  qui  venait  d'être  constituée 
da  nouveau  par  la  reine  Blanehe,  se  rendit  a  la  fêle  en 
pmida  pompe,  tous  les  régents,  les  nMittres,  les  écoliers,  à 
chevai  et  vètus^  avec  magnificence.  Ils  s'arrêtèrent  en  pas- 
SMi  aux  Champeaux,  la  sépulture  commune  (celle  des 
lîcbes  était  sur  la  montagne  au  grand  Champ  des  tombes); 
îl»y  prièrent  pour  les  morts,  et  ar rivèrewt  sans  tumulte  au 
chtmf  du  Landit.  Tout  y  était  mouvement,  activité, 
pmlea>  «ébats,  la  vie,  et  juaque  là  paiaible  ;  mais  les  moines 
iai  r abbaye  de  8aii>t-i>enis  élevèrent  tout^à^coup  des  pré- 
taaiims  sur  les  m^rcband»  de  Pari».  Un  grand  troable  al- 
liil  éclater  :  la  reine  Blanche,  avertie,  interposa  anssitêt 
io»atttorité  ;  eHe  ordonna  une  enquêta,  et  promit  de  rendre 
li.cbacim  la  justice  selon  le  droit  et  la  Tait.  Ton!  le  diffé- 
tmié  instruit,  eUe  fit  un  nouveau  règlement,  qui  fut  à  1» 
MrtiiiMtioD  de  toua^  La  pais  ae  rétaUit;  chacun  fit  sea 
iclmla>  ci  proviaiona  pour  Tannée,  et  tout»  cette  foule  în« 
nawbribia  •  éoaula  sanatumvlte^et  laoa  peines 
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La  même  anoée,  par  un  acte  d'eitraordinaîre  TÎgiieiir, 
elle  donna  un  dernier  et  solennel  témoignage  des  deux 
vertus  dont  elle  était  le  plus  passionnée,  la  justice  et  rho- 

manité. 

Le  chapitre  de  Paris  prétendait  consenrer  le  droit  de 
main-morte  sur  les  habitants  de  (^Atenay,  Orly,  £^ 
et  d^autres  villages  environnants»  tous  paroisses  depuis 
loog'temps.  Ce  droit  emportait  celui   de  For^-manage 
ou  de  Cadastre^  qui  interdisait  aux  habitants  de  se  ma- 
rier en  dehors  de  leurs  cadastres  et  avec   des  serb  oa 
hâtes  qui  n'en  étaient  point.  Dans  l'un  et  Tautre  cas, 
il  fallait  Texpresse  et  rigoureuse  permission  du  seigneur 
médiat.  Depuis  raffranchissement  des  Gommanes,  l'aba- 
lition  de  ce  droit  au  prix  d'une  redevance  était  stipulée 
dans  l'acte  avec  autant  de  chaleur  que  celui  de  se  ié- 
fendre^  et  plus  encore  peut-être.  11  rappelait  le  droit  ia- 
fdme  imposé  par  les  Francs»  celui  de  donner  au  seigaev 
le  privilège  de  posséder  la  mariée  la  première  nuit  des 
noces.  Ce  droit  de  for-mariage»  une  conquête  chère  aa 
peuple  dans  son  temps»  avait  vieilli»  et  il  était  rejeté  aa 
rang  des  Mauvaises  caulumes.  11  rappelait  un  monstnen 
outrage,  dis-je»  et»  pour  l'avoir  détruit»  il  n'en  violait  pf 
moins  encore  la  justice  et  la  raison.  Le  temps  et  les  mœon 
ont  plus  de  puissance  que  les  lois;  et  l'exemple  de  tant  de 
(iOmmunes  affranchies  de  ce  joug  turpide»  tous  les  dooh 
breux  domaines  de  la  reine  Blanche»  Dourdan»  Coïkil» 
Ktampes»  etc.»  qui  étaient  qualifiés  i  ai  bon  drmt  Ap 
felix,  contrée  heureuse»  tontes  les  cités  de  l'Ëtat»  tootle 
Nivernais»  affranchi  de  même  par  la  généreuse  Mathildede 
Courtenay»  les  affranchissements  d'un  grand  nombre  de 
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seigneurs  parmi  le  clergé  lui-même,  tout  rendait  toujours     iw 
plus  odieux  le  plus  intolérable  des  droits. 

Chètenay,  Orly^  ^gly>  ^^c-»  étaient  riches  et  possé* 
daient  chacun  de  grands  biens  en  commun,  soit  qu'ils  les 
eussent  reçus  en  dons  de  seigneurs  généreux,  comme  Ëgly , 
par  exemple,  d'Yolande  de  Coucy,  soit  que  les  habitants, 
enrichis  par  le  travail,  les  eussent  achetés  en  commun  et 
en  vue  d'une  future  liberté.  A  ce  titre,  ils  se  croyaient  en 
dehors  du  droit  de  main-morte,  et  non  serfs  ou  esclaves 
du  chapitre,  mais  ses  hôtes.  Ils  refusèrent,  les  uns  de 
payer  au  chapitre  la  taille  (librum  colleclaneum) ,  qu  il  im- 
posait dans  les  besoins  ou  feints  ou  réels  de  leur  église, 
soutenant,  eux,  les  habitants,  qu'ils  ne  devaient  de  tailles 
qu'au  roi potir  sonoàt,  c'est-à-dire  en  guerre;  les  autres, 
sans  préambule,  s'affranchirent  du  for-mariage,  et  Ton 
?it  des  jeunes  filles  se  fiancer  sans  la  permission  des  cha- 
noines de  Notre-Dame. 

Le  chapitre,  enflammé  de  colère  et  plein  de  vengeance, 
ordonne  à  ses  officiers  d'armes  d'aller  saisir  tous  les  hommes 
des  villages  et  les  jeunes  filles  fiancées  ;  ils  les  firent  amener 
à  Paris  liés  deux  à  deux ,  et  jeter  en  prisons  fermées; 
appellation  qui  distinguait  la  liberté  sous  caution. 

C'était  au  mois  de  juillet,  et  par  une  chaleur  dévorante. 
Ces  malheureux,  entassés  dans  des  prisons  et  des  cachots 
qui  ne  peuvent  les  contenir,  prités  même  du  pain  néces- 
saire, suffoqués  par  l'extrême  chaleur  et  le  défaut  d'air, 
étaient  sans  soustenanee  ;  tant  le  chapistre  leur  fit  souffrir 
de  mésaise,  que  ils  estoient  aussi  comme  au  tnorir.  Les 
femmes  de  ces  pauvres  prisonniers  allèrent  se  plaindre  à  la 
reine  Blanche.  Elle  était  à  Melun  :  cette  bonne  princesse 


YÎnt  aussitôt  è  Paris,  et  fii  prier  le»  ^eM  «el  ehanobei 

de  donner  la  liberté  à  tout  les  |>risoBQieift,  promeltaol  k 
faire  une  euquôle  et  4*eii  déoider  eoeuile  aeloo  ile  draitet 
la  justice.  C'éuit  è«  pofMser  bumblamettt  ^CMame  fiégt 
ou  caution .  JLes  .cbftDoiiidB  iépoBdireni  rinaalemiDent  fur  i 
elle  Mi'^i^rUeni  jp^  de  congnouire  4e  leurs  €eÊrf§  éi  v^ 
laims,  leâfuelê  ils  peuceml  fendre  ou  #fetreon  fai^eMê 
justice  comme  ih  rouhoitnt.  ËttbMir  orpietl  «MnrtlaBtca- 
core  deë  plaiiUea  que  les  (é«»es  laivaiefti  osé  pavter  i  h 
Régente  et  de  la  protection  qui  en  éiak  la  luite,  hm 
d'eux-mêmes  et  oonaine  pow  liraver  rauiMÎié  dek  soiae, 
ils  euvoieut  de  nouveau  leuw  gens  d'annes  arièler  twte 
les  femmes  et  (eus  les  eofaate  4es  viHages  aoolefà.  EMu 
furent  jetées  daas  les  mêmes  prisons  que  icwa  mani  oo 
leurs  pures,  et  tous  fureot  ^autant  ftlos  mallnâlés  4fib 
étaient  plus  protégés.  Un  grand  nombre  pértnat  élaeffii 
par  la  chaleur  ou  épuisés  par  la  faim. 

J^a  reine  Blaocbe,  profondémeat  émue  de  «oaipasaoo 
et  du  plus  noble  courrouc  tout  ensemUe,  reptpoobe  an 
chanoines  leur  cruauté  envers  ces  iaCartuiiéa,  eux,  les  da- 
noines,  qui  garder  les  debvoient  et  nwi^r^r  Ver-ewflide 
Bonnes  doctrines.  Us  restent  sourds  à  tous  les  repracha* 
à  toute  pitié.  La  reine  alors  mande  ses  Chevediere  ti  sts 
Bourgeois,  les  fait  armer  ^t  ae  met  à  lu  rate,  armée  die 
même  du  bâton,  insigne  de  Tautorité  supérieuieicelie^ 
vassal,  et  sur  lequel,  selon  la  cotttume^  <étaît  inachtl'aek 
du  droit.  Elle  se  porte  a  la  maison 4u  cbaf^Ure»  êvàimd^ 
la  multitude  toujours  croissante;  arrivée  -à  ia  porte 4e b 
prison,  elle  commande  à  sesbommes  qn^ils  rolMiêseiUé 
la  depessasseiU^  De  son  bAtoB>  elle  frappe»  aelaa  i'ns^^t 
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etafvec  nmt  gruife  vigaeur,  le  premier  eoup;  c'était  "son 
éroèt-:  tanlast  que  elh  éust  ftru  le  premier  toup,  sa  'Crente 
kmbmehêreni  les  parées  à  ierre. 

Alors  9n  vit  sorlir  ime  foule  àe  maMieureox  liommeg, 
fÎBH«ie&,  enfants,  pAles,  défiguvés,  mourant»,  se  tcainant 
aoprèft  de  Blanche  et  tombant  à  ses  gesoiu,  invplorant  du 
l^e-ia  pfotectioo*  Les 'plus  motaliles  ia  supplièrent  de  la 
fear  aecerder  à  (tous,  si  elle  veut  ^no  leur  liberté  ne  ieor 
Mit  ^ras  plus  funeste  que  ia  prison  mâone*.  Elle  la  leur  pro- 
mit, et  sur-le-champ  elle  donne  ordre  oax  officiers  de  jua* 
tîoe  deiaisir  tout  le  temporel  da  ohapitre,  «|u*aUe  tiendra 
en  sa  main,  dii-t^lle,  jusqu'à  satisfaction  entière  de  4a  part 
àm  chapitre  envers  rautorilé,  qu'il  a  osé  braver,  et  dunt 
elle  •est  dépositaire. 

Xes  «chanoines,  étonnés»  eiFrayés  de  la  saisie,  se  mon- 
Uettt  tout-à-ooup  aussi  bumbles  et  aussi  soumis  qu'ils 
avaient  été  insolents  et  inhumains  :  ï\s  se  hâtent  de  faire 
kur  soumission  et  d'implorcar  leur  pardon,  se  déclarant 
lent  prêts  de  rendre  à  l'autorité  de  la  Kégentc  tous  les  de* 
yeirs  qu'elle  leur  prescrit.  Blanche  consent  a  leur  pardon- 
ner, mais  sous  la  condition  qu  ils  affranchiront  les  villages 
ma  prix  d'une  somme  raisonnable  quelle  leur  imposera 
eUe«mème.  Elle  en  fit  les  avances  sur  ses  propres  revenus. 
Elle  voulait  un  grand  exemple  ;  pour  qu'il  fût  salutaire,  il 
le  fallait  .équitable  ;  il  le  fut,  et  grand  nombre  d'autres  vil- 
lages relevant  du  chapitre  furent  successivement  affranchis 
au  même  prk.  A'e  n«  fureui  point  si  hardis  les  chanoines 
que  les  oêossent  juslioier»  CesU  justice  el  mainies  aullres 
btmnes  fisl  la  bmne  royne  lanl  canmie  son  fils  fust  en  la 
Xêrre^Saincàe» 
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Ce  grand  acte  terminé,  la  reine  Blanche  refMrit  le  che- 
min de  sa  maison  de  Nesie,  aux  acclamations  de  tout  le  peu- 
ple, qui  la  bénit  et  fait  entendre  de  partout  les  cris  accou- 
tumés :  Blanche,  Blanche,  Vamour  des  pauvres  ei  desgem 
de  foi,  la  forlune  de  la  France  1 — Que  Dieu  lui  donne  Inmni 
vie  et  longue  l  disait*il  en  plearant.  Comme  les  amis  de 
cette  grande  princesse,  le  peuple»  aux  instincts  sensibles 
et  généreux,  pouvait  lire  dans  toute  sa  personne  le  danger 
qui  le  menace;  Blanche,  plus  dé6gurée  que  les  priseo- 
niers  qu'elle  délivre»  ne  Tannonçait  que  trop  :  ses  yeux, 
autrefois  si  beaux  et  si  riches  d'expressions  indéfinissables, 
sont  enfoncés  et  tombent  ;  son  regard  s'éteint,  tout  soa 
corps  se  dessèche.  La  maladie  est  au  cœur,  et  elle  y  est 
cruelle.  Souvent,  à  son  insu,  au  milieu  de  tous  lessiess, 
dans  le  conseil  même  et  discutant  les  plus  hauts  intérèii 
de  l'Etat,  elle  murmure  ces  mots  :  Roi  Louis,  mon  fUi 
et  elle  tire  un  gémissement  profond  qui  semble  une  bles- 
sure. Corporellement  parlant,  Blanche  est  à  peine  l'ombre 
d'elle-même.  La  toute-puissance  du  devoir,  celle  de  ses 
affections,  héroïques  de  grandeur  et  de  pureté,  survivent 
seules  entières  dans  ce  corps  ruiné  par  la  douleur.  Bh 
suit  de  sa  pensée  sublime  et  de  sa  volonté,  demeurée  éBe^ 
gique,  invincible,  elle  suit  le  cours  de  son  gouvememeat 
prodigieux. 

Dans  cette  affaire  du  chapitre,  elle  ne  veut  laisser  M 
clergé  ni  le  temps  ni  le  droit  de  se  plaindre  ;  elle  iear 
montra  égaie  justice  pour  tous.  Elle  accorda,  par  fome 
de  provision,  à  Eudes  Bigaud,  archevêque  deRooeo,  que 
le  baillif  de  Caux  ferait  conduire  aux  frais  du  prélat  des 
criminels  qui  relevaient  de  sa  juridiction  comme  seigneur, 
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aa  prieur  <le  Saint-Martin  des  Champs,  deux  assassins ,  iioi. 
▼assaux,  enlevés  sur  ses  terres  seigneuriales  par  le  pré- 
de  Paris,  afin  que  lui,  prieur,  en  pût  faire  justice. 
Vers  le  même  temps,  le  baillif  du  Vermandois,  Pierre 
Fontaines,  ami  de  la  reine  Blanche  et  membre  de  son 
iseil  privé,  publia  son  Traité  de  V ancienne  jurispru" 
lee  des  Français  y  reproduction  savante  autant  qu'utile 
lois  Romaines  et  des  coutumes,  usages  et  privilèges  ori- 
els  de  la  juridiction  reçue  en  France.  C'est  le  pre- 
HT  livre  de  cette  espèce  qui  eût  encore  été  écrit.  En 
pnbliant ,  Pierre  de  Fontaines ,  modeste  autant  que 
ant,  doute  de  lui-même,  et  il  avoue  qu*f7  cède  aux  in- 
nees  d'une  amitié  qxCil  ne  peut  comparer  à  aucune  chose 
naine,  si  ce  nest  à  cette  amitié  même.  MaiSy  dit-il  en- 
e,  dans  Ventreprise  du  bien^  Dieu  protège,  et  il  donne 
t  faibles  la  force  qui  leur  manque. 
Cet  illustre  jurisconsulte,  le  plus  habile  et  le  plus  versé 
\8  la  science  de  tous  les  Droits  professés  alors  ,  fait 
isîon,  dans  le  prologue  de  son  traité,  à  un  jeune  sei- 
ior  qu'il  voudrait  initier  à  la  science  du  Droit  et  de  la 
tice  observés  dans  le  royaume.  5't7  veut  douctriner  de 
ait  et  tenir  terre^  dit-il,  il  doit  avant  tout  avoir  quatre 
«es  sans  lesquelles  il  ne  peut  rien  :  Craindre  Dieu,  être 
ttre  de  lui-même,  châtier  ses  juges  infidèles,  aimer  et 
èndre  ses  sujets  avec  amour.  Il  conquerra  celui  de  ses 
sts  s'il  garde  leurs  lois  et  leurs  coutumes  et  s'il  empêche 
on  leur  fasse  aucun  tort.  Alors  seulement  il  sera  mouU 
\nd  preux.  Sache,  ajoute-t-il,  que  pltis  tu  seras  élevé 
honneur j  soit  empereur  ou  comte,  et  plus  il  te  sera 
le  d'avoir  ces  quatre  choseè. 


U  dit  que  les  ancienDes  CouiMnes  tut  été  AoévOies  pv 
les  bailllfs  et  Ie6  prévôts,  qui  entendent  plus  à  (aire  Iw 
volonté  qu'à  user  de  justice ,  ausRÎ  par  leurs  «nbordoih 
née,  far  les  ridiez,  qui  ont  tjrannifié  et  dépouillé  les  pau- 
vres; mais,  à  leur  tour,  par  les  pauvres,  qui  ont£oi  fw 
défoêier  les  riches.  ToUemeni  que  le  ipays,  à  bien<dir&,«Bt 
sans  coutumes*  Chacun  y  jug!e  selon  ses  ^ipiDÎons  et  «ur- 
tout  ses  intérêts.  Toutes  les  coutumes  sont  cerronpuQByd 
le  peu  qui  reste  est  foulé  aux  pieds  par  les  Coêielkmu. 

(]oi  écrit  n*est  pas  senlemeut  admirable  pour  le  sièeksi 
il  parut;  il  lest  égaleuH^at  |iar  sou  opposition  a  r«lst ac- 
tuel de  la  justice  dans  les  Ghàtelleuies»  ,par  F  exactitude  ib 
testes,  rénergie  naïve  de  Texpressiou^  par  sa  siia|»lictlé 
noble  et  surtout  par  1  impression  morale  (}u*il  laisse.  Oi 
reconnaît,  ou  sent  a  chaque  page  ThoAine  vraiment  lofiJ, 
bon,  modeste,  d'un  espcit  très^lcvé  et  très-puisssat Je 
savoir.  Gît  écrit  a  de  Téclat  et  une  certaine  grandeur  dus 
sa  simpiicilé  môme.  U  faut  remarquer  aussi  qu  ilesttfr* 
tièremeut  libre  ou  purgé  du  Droit  canouique.  U  i^- 
tient  bien  à  son  époque,  je  veux  dire  au  règne  de  Blanche, 
celui  de  la  justice  et  de  la  raison. 

Du  Change  n'a  reproduit  que  les  deux  preiniors  lirics^ 
traité;  il  promet  tes  autres,  parmi  lesquels, dit-il,  aitk 
lÀ^re  de  la  reine  lilunche^  Soit  que  cetbistoriopapfaesi 
été  surpris  \\ùr  la  mort  ou  arrêté  par  des  obstacles  fAi 
forts  que  son  vouloir,  ces  Uvres  n'ont  point  jparu.  Lifib 
d'Amiens  conserva  les  originaux  dans  ses  ardbive^  jwfi'^ 
la  révolution  de  89,  qu'ils  ont  disparu  sans  qu'on  sache  ce 
qu'ils  sont  devenus.  Cest  une  perte  que  Ton  aesisral 
trop  déplorer. 
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LIVRE  X. 

Cependant  un  nouveau  malheur  vint  fcaj^per  la  reiae  121» 
■nclie  et  enlever  a  ses  amis  tout  espoir  de  la  sauver  : 
pboDse,  celui  de  tous  ses  fils»  après  le  roi  Louis.,  chez 
i^le  avait  présumé  et  reconnu  de  plus  bautes  facuUés 
NRiiles^  fut  soudainement  attaqué  d'une  paralysie  qui  Jui 
iîl  toute  la  moiitié  du  corps.  Cette  grande  princesse  ne 
iaagea  plus  dès  lors  qu'événements  funestes  pour  la 
'ance,  et  ce  malheur  pesa  sur  elle  de  tout  son  poids.  Le 
i  Louis  avait  écrit  qu'il  était  résolu  de  mourir  en  Pa- 
tine, et  de  laisser  les  couronnes  terrestres  pour  une  cou- 
iie impérissable.  L'atné^e  ses  fils,  prince  d*uue  cooh 
Maion  fort  délicate,  n'avait  que  douse  ans;  le  second, 
ûlippe,  plus  débile  encore^,  en  comptait  à  peine  sept  : 
anclic  prévit,  sous  une  longue  minorité,  le  gouverue- 
mt  de  TElat  aux  mains  ou  d'une  régente  incapable,  la 
roe  Marguerite,  ou  au  pouvoir  de  Charles  d'Anjou,  dont 
.instincts  et  les  volontés  n'étaient  que  trop  connus.  A 
maladie  du  cœur  dont  elle  était  atteinte  vint  ae  joindre 
e  fièvre  lente  et  continue  que  les  médecins  jugèrent  pé* 
leme.  Ils  tentaient  vainement  tous  les  moyens  de  la  dé- 
lite :  ils  Unirent  par  conseiller,  comme  Je  derniar  de 
M,  l'air  de  Melun,  dont  elle  chérissait  le  séjour^ 
Avant  de  s*y  rendre,  elle  alla  visiter  son  abbaye  de  ftlaur 
iflsoa,  et  de  là,  quelques  jours  après,  l'égliae  4e  Ta- 
rny,  qu'elle  avait  bâtie  et  fondée  avec  les  seigneurs  ide 
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Montmorency.  Elle  y  allait  souvent  prier;  elle  y  pria  pour 
la  dernière  fois. 

A  la  fin  de  janvier  de  1253»  elle  se  rendit  à  Vincennes. 
Le  prince  Alphonse,  habilement  traité  par  un  médecin 
Juif  venu  de  TAragon ,  put  y  recevoir,  avec  la  comtesse 
Jeanne  sa  femme,  la  prestation  de  foi  et  hommage  de  Ba- 
rail,  seigneur  de  Baux,  entre  les  mains  de  la  reine.  Ba- 
rail,  selon  la  promesse  qu'elle  en  avait  reçue,  reconoatt 
tenir  à  foi  et  hommage  les  fiefs  d'Avignon  ;  il  s'engage  i 
passer  en  Palestine  avec  dix  chevaliers  et  dix  arbalétrien 
pour  un  an  ;  il  jure  de  ne  molester  ni  grever  les  habitiob 
de  la  terre  de  \enaissin,  qui  lui  est  rendue,  encoft<|Qe 
les  habitants  aient  fait  au  prince  serment  de  fidélité. 

Peu  de  jours  après.  Blanche  partit  pour  Melun,  accom* 
pagnée  de  la  princesse  Isabelle.  Elle  passa  toute  la  belle 
saison  au  château  royal  de  Melun  ou  à  Tabbaye  du  Lys, 
près  d'Alix,  qui  ne  la  quittait  plus.  Isabelle  restait  con- 
stamment auprès  d'elle  :  la  nuit,  le  jour,  les  trouvaiot 
ensemble. 

Le  prince  Alphonse  habita  Paris  pour  y  suivre  les  af- 
faires du  gouvernement.  Infirme  encore  et  toujours  loof- 
frant  depuis  la  Massoure,  il  était  aidé  de  Philippe  de  Bo^ 
ruyer,  archevêque  de  Bourges,  chef  du  conseil,  et  àt 
Robert  de  Corbeil ,  évêque  de  Paris,  un  des  principaoi 
ministres  ;  mais  Blanche  demeurait  toujours  l'âme  toute* 
puissante  de  l'Ëtat.  Alphonse  et  les  ministres  lui  rendaieat 
incessamment  compte  de  tous  les  actes,  ou  faits,  oa  éfé- 
nements. 

La  France,  hors  la  crainte  de  la  mort  de  Blanche,  était 
sans  craintes.  Les  continuelles  menaces  de  Henri  III,  ré 
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d'Angleterre,  ses  mouvements ,  ses  paroles,  étaient  sans 
effet  sur  l'esprit  de  la  nation,  et  plus  encore  peut-être  sur 
ses  propres  sujets.  On  les  qualifiait yac^anoe.  On  était  con* 
vaincu  que  ce  prince  n'oserait  rien  entreprendre  du  vivant 
de  la  reine  Blanche.  Les  mesures  politiques  de  cette  prin« 
cesse,  et  à  tout  événement,  étaient  si  bien  prises,  ses 
moyens  de  défense  si  bien  préparés,  elle  avait  tout  soumis 
A  de  si  sages  prévisions,  qu'il  y  allait,  de  son  vivant,  pour 
le  roi  d'Angleterre,  de  la  perte  de  toute  la  Gascogne. 
Thibaut,  roi  de  Navarre,  venait  de  mourir  (92),  sans  que 
sa  mort  même  eût  altéré  l'alliance  de  la  Navarre  et  de  la 
souveraineté  du  Béarn  avec  la  France  ;  l'attitude  demeu-* 
rait  la  même  :  tout  le  Midi  était  Irès-hostile  à  l'Angleterre 
et  à  la  Castille  ;  en  un  mot,  une  paix  profonde  régnait 
dans  toute  la  France,  tant  cette  grande  reine,  même  aux 
portes  de  la  tombe,  imposait  encore! 

Avant  de  passer  plus  avant,  T histoire  doit  offrir  son  tri- 
but dbommages  à  la  mémoire  de  Thibaut.  Comme  roi,  il 
mérita  les  applaudissements  des  sages  et  de  tous  les  amis 
de  l*bumanité  :  il  gouverna  son  royaume  avec  sagesse,  avec 
courage  et  bonté  ;  il  maintint  et  respecta  les  Fors,  les  usages 
et  privilèges  du  pays. 

La  reine  Blanche  était  à  Melun.  Le  changement  d'air 
eut  un  heureux  effet  d'abord,  mais  sans  durée  :  la  fièvre 
reprit,  plus  vive  et  plus  intense,  son  cours  désastreux;  le 
chagrin  la  rendait  incurable.  Blanche  passa  l'été  et  l'au- 
tomne dans  les  souffrances;  elles  étaient  violentes  et  con- 
tinues. Au  milieu  du  mois  de  novembre ,  elle  fut  saisie 
tout-à-coup  d'une  extraordinaire  douleur  au  cœur.  Elle 
ne  s'y  trompa  pas  :  ella  la  jugea  un  avertissement  sinistre. 
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M»     celui  que  mu  deinier  jour  était  proche.  A  rinstoftt 

elle  ccrnimaiida  le  reteer  à  Paris  :  efle  vonlaît  y  orrmt 
hasiitement  po^r  y  donner  derniers  ordres  aux  affmm 
d»  royaume^  ti  m$ltre  ImUe  chose  en  sa  place  mtani  i» 
quitler  la  terre.  Mais  trop  affiublie,  et  le»  doulem  trop 
▼iolentes  pour  supporter  sans  péril  le  mouvement  du  ànb^ 
yal,  elle  se  fit  traosporter  à  Paria  en  bateau.  Elle  élMt 
accompagnée  é'Isebelle  et  de  Timpënitrice  d'Orieit,  sa 
nièce,  d'Alix,  et  quelques  reiigieuaes  de  l'abbaye. 

A  peine  arrivée  à  sa  roaiioa  de  Nesie,  d'un  oounffjt  el 
d'une  présence  d'esprit  surnaturels,  elle écrivit.sesderaièref 
remontrances  au  roi  Louis  son  fil»  :  elle  lui  dansa  sarTid- 
minislration  du  royaume  des  ayis  qne  tooa  les  ItîatDrieaièi 
temps  se  plaisent  à  qualifier  admirables  ;  die  lui  écrinl  b 
la  fois  une  lettre  particnliéreY  fit  encore  an  tableau  frai  ér 
Télal  de  la  France,  et  montrant  Tabime  que  sa  mortiilal 
oavrir.  Klle  confie  ces  monuments  précieux  i  des  bonnes 
qu'elle  avait  reconnus  fidèles,  sincères  et  courageni;  ée 
exige  qu'ils  soient  présentés  au  roi  lui-même  et  de  sa  pflt 
Ensuite  elle  donna  de  nobles  et  touchantes  leçons  1  m 
enfants  et  au  jeune  prince  Louis ,  Tainé  des  fils  dfe  isi^ 
pour  gouverner  leurs  sujets  avec  justice ,  prudeace  é^ 
grande  affection ,  pour  bien  admifiislrer  leurs-  terres,  e( 
vivre  avec  dignité  selon  les  lois  du  Christianisme.  E^ 
dressa  son  testament.  Au  témoignage  des^  hisianeia  èi 
siècle,  elle  y  respire  toute  entière; 

Après  avoir  fait  toutes  ses  dispesMans  généraiaselfV^ 
ticulières,  et  louios  ses  exhortaCiew  achevées,  eNe  décM 
vouloir  que  son  corps  soit  inhumé  à  L  abbaye 4e  AkabnêM^ 
ses  entrailles  dans  l'éghsa  de  Tavemy ^  et  aan  emr  iTil^ 
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baye  du  Lys,  reposant  près  d'AHt,  j)our  sertir  de  gngeper-' 
péluel  de  Vamour  quelle  hn  a  toujours  jiorté,  EHc  fit  appe- 
ler liuillelinine,  Tabbcsse  do  Mnnbiiisson,  qu'elle  aimait 
tendrement  :  elle  lui  dit  qu'elle  veut  faire  profession  de 
l'ordre  de  Citeaui  entre  ses  mninsi.  (iY*(ait  In  plus  grande 
dévotion  du  temps,  et  la  plus  étroite,  la  plus  religieuse  des 
oblif^ations  qu'elle  imposAt,  ad  snccnrrvndum  ;  elle  fai- 
sait participer  aux  prières  de  tout  Tordre  dans  lequel  on* 
entendait  mourir.  Blanche  vèlit  l'halnt  de  (âtenux  et  se 
soumit  à  toutes  les  coutumes  de  Tordre  en  présence  des 
religieuses  du  monnstère. 

La  cérémonie  accompliv*,  elle  commande,  elle  ordonne 
qnon  ne  lui  parle  plus  des  choses  de  la  terre;  et  la  <];rande 
Reine,  désormais  dans  le  sein  du  Créateur,  se  confessa  à 
Renaud  de  (^orheil,  évcque  de  Paris,  son  pasteur  naturel 
et  son  ami.  Llle  recuit  solennellement  de  ses  mains  la  com- 
munioDy  en  présence  de  ses  enfants^  des  grands  de  l'Etat, 
de  ses  amis  les  plus  chers.  Jamais  le  lit  de  mort  des  rois 
n'en  rassembla  un  plus  <;rand  nombre,  tons  fidèles,  tous 
nobles  de  cœur.  Son  lit  semblait  le  funèbre  autel  de  TxV- 
mitié  où  chacun  apportai  ses  tributs  d'amour,  de  douleurs 
sympathiques ,  de  regrets  ({ui  ne  pouvaient  finir.  On  y 
vo}'ait  les  princes  ses  iils,  Louis  son  petit-fils,  sa  nièce  Bé- 
raogère,  impératrice  d  Orient;  Alix;  Mathilde  de  Cour- 
tenay  ;  Alisia  de  Corbeil,  mère  de  Kenaud  ;  Tabbesse  Guil- 
lelmine;  Ermengarde  de  Melun,  que  Blanche  venait  de 
donner  pour  compagne  à  Isabelle,  et  qui  ne  la  quitta  plus  ;, 
avec  elle  lielvide  de  Boisement ,  qui  Tavait  élevée ,  et 
Agnès  d'Uarcourt;  Philippe  de  Berruyer,  archevêque  de 
Bourges  ;  Renaud  de  Corbeil ,  qui  ne  la  quitta  point,  et 
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plusieurs  autres  prélats  ;  près  d'eux  RobCTt  de  Sorboum, 
Guy  de  Foulques,  le  frère  Hugues  de  Digne,  qui  reçut  de 
la  reine  Blanche  quelques  paroles  cooBdentielles  ;  les  sei- 
gneurs de  Montmorency,  de  Nesie,  Pierre  de  Fontaines, 
et  beaucoup  d'autres  ;  aussi  des  notables  de  Paris  ;  tous  les 
amis  que  Blanche  aima  depuis  son  entrée  en  France,  bon 
ceux  que  la  mort  enleva  k  ses  chastes  et  poissantes  affec- 
tions, sont  là  au  moment  solennel,  et  les  mêmes,  coomie 
la  vertu  qui  les  inspira.  Isabelle,  navrée,  mais  magoanime. 
demeure  sans  cesse  à  ses  côtés.  Blanche  se  montrait  soa* 
mise  de  cœur  et  d'esprit  à  tous  ses  soins  ;  elle  les  recevait  ei 
silence,  avec  douceur,  avec  amour,  comme  autant  dega^ 
protecteurs  contre  Tavenir  qui  attend  sa  611e  bien-aimée. 

IjCS  souffrances  croissent  toujours  plus  Tiolentes,  pin 
terribles  :  Theure  dernière  arrivait.  Dès  le  premier  jour  de 
son  agonie.  Blanche  perdit  la  parole,  pour  la  violetue  à 
sa  maladie,  I^  sixième,  Renaud  lui  administra  TExtrCoe- 
Onction,  et  ce  moment  extrême  fut  celui  d'une  douleer 
universelle  qui  n*a  point  de  langage  :  on  n'entendait  pbs 
que  des  sanglots,  des  gémissements,  des  soupirs  étouffés; 
un  moment  la  prière  même  fut  suspendue  :  Renaud ,  (twi 
les  prélats,  les  prêtres  amis,  étaient  vaincus  par  la  doakor. 

Blanche,  dont  la  pensée  survit  encore,  sublime,  è  tontes 
les  puissances  éteintes,  recouvre  un  instant  la  vois,  d 
donne  un  dernier  exemple  du  courage  et  de  la  piété  :  Snlh 
DfNfVf,  sancli  Dei  omnes  !  (  Subvenez  tous^  saints  c/u5e^ 
gyieur!)  dit-elle  d*une  voix  mourante,  et  elle  expira ditf 
les  bras  d'Isabelle,  à  la  neuvième  heure  du  jour  de  Saiit* 
André,  30  novembre  au  matin,  un  dimanche,  et  dansk 
soixante-neuvième  année  de  son  ége  (93). 
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La  perte  était  immense  :  tous  les  cœurs,  tous  les  es-  imi 
{M'its  y  succombent;  le  silence  et  Timmobilité  de  la  mort 
régnent  un  temps  dans  cette  enceinte,  où  vient  de  s  exha- 
ler le  dernier  soupir  de  la  grande  Reine  aimée  du  grand 
Peuple  qu'elle  a  racheté  de  la  misère  et  de  resclavage, 
qu'elle  éleva  au  plus  haut  degré  de  gloire  et  de  prospérité 
qu'il  eût  jamais  atteint  depuis  le  bouleversement  des 
Gaules. 

Renaud  le  premier  peut  recouvrer  ses  esprits  :  il  récite 
les  prières;  les  prêtres»  peu  à  peu»  suivent.  On  enlève  la 
princesse  Isabelle,  qui  tenait  la  reine  sa  mère  embrassée  • 
elle  était  sans  mouvement;  la  mort  ne  Teût  point  changée. 
Renaud  et  le  clergé  avec  lui  déposent  le  corps  de  la  reine 
Blanche  sur  la  haire,  selon  la  coutume  de  Citeaux. 

On  prépara  ses  funérailles  :  c'étaient  celles  de  la  Mo- 
narchie vraiment  nationale,  vraiment  populaire;  toute  la 
nation,  tout  le  peuple  en  fit  la  pompe  et  les  solennités  ; 
nne  grandeur  inconnue  les  glorifia.  Dans  la  religieuse  pen- 
sée poétique  du  peuple,  sa  Reine  aimée  ne  devait  point 
périr,  et  Ton  eût  dit  qu'il  figur&t,  selon  le  langage  naïf  du 
aiècle,  son  immortalité.  Blanche  assise,  visage  découvert, 
£ar  une  chaise  curule  d'or  massif  faite  exprès,  vêtue  du 
grand  manteau  royal  par-dessus  l'habit  de  Citeaux,  ayant 
dans  une  main  la  croix,  dans  l'autre  le  sceptre,  et  la  cou- 
roDne  sur  sa  tète,  ornée  du  voile  accoutumé  ;  elle  fut  ainsi 
portée  parmi  Paris,  disent  les  chroniques,  sur  les  épaules 
des  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  et  de  la,  sans  y 
rien  changer,  à  Tabbaye  de  Maubuisson.  Tout  le  clergé 
de  Paris  et  des  Communes  les  plus  proches,  celui  des  ab* 

bayes,  des  monastères,  Tévèque  Renaud  à  la  tète,  toute  la 
u.  28 
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famille  royale,  la  principale  noblesse,  les  officiers  des  ar- 
mées, ceux  de  la  magistrature,  les  notables  des  Commonei, 
des  corps  de  toutes  les  villes  et  les  chés,  tout  le  peuple, 
suivaient  innombrables.  La  grande  famille  hamaine  de  U 
France,  que  Blanche  aima,  accompagnait  aes  éépooiUo; 
elle  couvrait  tout  le  chemin  de  Paris  h  Maobaisson.  Su 
convoi  était  à  la  fois  et  le  triomphe  de  la  Reine  sans  mo- 
dùK;,  et  le  triomphe  de  la  Nation  française,  qui  brillaitalors 
entre  toutes  les  nations  de  TËorope.  À  chaque  panse,  les 
chants  funèbres  se  faisaient  entendre,  et  toujours  et  par* 
tout  les  pleurs  étaient  universels.  Bkmd^ ,  ranumr  ai 
fauvres  et  des  gens  de  foif  Blanchey  la  fortune  ù  k 
France f  n*cst  plus,  et  sa  mort  n'est  pas  seulement  one  ei- 
lamité  inouïe  pour  la  France,  elle  est  aussi  le  malheur  èi 
monde,  et  le  monde  se  doit  couvrir  d'habits  de  deuil. 

Le  cortège  arriva  sans  finir  à  Tabbaye  de  Maobaism. 
Après  les  deniières  solennités  funèbres,  le  corps  fot  des- 
cendu  dans  un  caveau  que  la  reine  Blanche  avait  fait  cm- 
ser  pour  sa  sépulture  au  milieu  du  chœur  de  l'église.  Le 
3  des  ides  de  mars  suivant,  son  coeur  fut  porté  en  grufc 
ëolennito  à  Tabbayc  du  Lys,  par  Renaud  de  Corbet,e( 
placé  sous  Tautel  même  de  l'église.  Paris  le  réclama  v* 
dcmment;  Alix  surmonta  tous  les  obstacles.  Ses  entrailieii 
portées  à  ïaverny  par  les  seigneurs  de  Montmorency,  f 
sont  demeurées  respectées  :  l'humble  de  la  tombe  en  éoffto 
l'outrage! 

A  sa  mort  fust  troublé  tout  le  peuple  de  France  ;  c&r^ 
durant  sa  régence ,  elle  lavoit  nourri  en  bonne  paûffm* 
mnt  justice  tant  aux  grands  que  aux  petits  f  ). 

(*)  Chronique  manuicrite  de  dd  Vttj,  ToKSOe. 


DB  BLANCHE  hE  CASTILLB.  US 

Fuêi  Iroublé  le  même  peuple,  car  elle  navaii  que  faire 
qm  ils  fussetU  des  foulés  des  riches,  ei  si,  rendait  bien 
justice  (*) . 

V  Elle  était  comme  Tarbre  de  la  vie  au  milieu  <ki  Pa- 
jf  ndm,  préférant  les  paroles  de  la  Sagesse,  aa  milieu  ie 
n  mm  peuple,  et  le  fruit  des  bonnes  œuvres  (**). 

B  Chérie  du  Seigueur,  utile  et  agréable  aui  hommes, 
n  tons  ceux  qui  rapprochaient  et  la  savaient  comprendre 
n  admiruesat  l'habileté,  la  justice,  la  puissance  avec  la- 
jiK  quelle  elle  administra ,  garda  et  défendit  les  droits  da 
ji»mjamne.  D'un  caractère  viril,  portant  dans  la  pensée  ua 
jn  rasprit  mâle,  et  dans  ses  affections  le  cœur  d'une  femme, 
»  elle  confondit  tous  les  perturbateurs  du  royaume  (***). 

M  Dans  la  seconde  régence,  et  tous  ses  fils  absents,  cette 
j>  hérotne  sut  maintenir  la  paix  au  dedans,  et  défendre  an 
».  dehors  ses  frontières,  conserver  tous  les  droits  du  royaume, 
j^-€st  contre  TÂngleterre  qui  Tiaquiétait  sans  cesse,  et 
M  .contre  les  autres  rois  voisins  qui  voulaient  s'agrandir  aux 
».  dépens  de  la  France.  Toujours  juste,  elle  sut  récom- 
n  penser  et  punir.  Elle  ne  trouva  plus  parmi  les  seigneurs 
»  «at  les  grands  de  TËtat  d'audacieux  détracteurs,  des  ri- 
»  nux  lejustes,  parce  que  la  grandeur  4e  son  géaie  et  la 
n  BBÎBtetéile  sa  foi  apparaissaient  triomphantes  «à  tous  les 
»  aiortda  dans  les  miracles  même  de  sa  politique.  Elle  fut 
n  plenrée  de  tous,  et  principalement  des  pauvres  (****).  » 

(*)  Chronique  manuscriie  de  Sainl-Deois. 
(**)  Chronique  manuscrite  du  Lys. 
(***)  God.  deBeaaIieia. 

(••••)  L.  ETâdingh,  Annalibui  Minorum....,  idf  Paul  Emile,  tub  D, 
ÎMdovico,..,  id.,  Chronique  manuscrite  de  Tkou,  etc.,  etc. 
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ifss  De  la  sagesse  de  la  royne  Blanche,  dit  Guillaume  de 
Nangis,  tous  biens  vindrent  au  royaulme  de  France,  Uad 
comme  elle  vescul. 

u  Tout  le  royaume  consterné,  dit  Matthieu  Paris,  tomba 
»  dans  le  désespoir,  multum  desperaio;  il  perdait  la  Reine 
»  la  plus  grande  des  reines  du  siècle,  et  qui  méritait  de 
»  n'avoir  pour  sujettes  que  toutes  les  reines  qui  TaTaient 
précédée.  » 

Ses  ennemis  eux-mêmes,  dit  à  son  tour  Filleau  de  h 
Chaise,  étaient  forcés  de  reconnaître  quelle  avait  été  igù- 
lement  créée  pour  faire  la  félicité  et  romemeni  du  mondée 

Reine  du  peuple  aimé,  beurrai,  grand,  illustre,  son 
nom,  après  six  cents  ans,  est  demeuré  populaire  :  pas  une 
ville,  un  bourg,  un  village  en  France,  qui  ne  le  sache  ré- 
péter. Ainsi  s'accomplit  de  génération  en  génération  soo 
noble  vœu,  celui  de  vivre  dans  la  mémoire  des  homm^: 
elle  y  reste  palpitante,  et  rappelle  aux  sages  étonnés  la  di- 
vine alliance  de  la  politique  avec  la  morale  et  la  religioD* 
apparue  pour  la  première  fois  peut«>ètre  sur  la  scène  (b 
monde. 

Dans  le  cours  de  cinquante-trois  ans  de  règne,  ooffloe 
suzeraine,  ou  reine,  ou  régente,  elle  prouve,  Chrétieooe 
sublime,  que  Ton  peut  régner  par  la  vertu,  que  les  peuples 
la  comprennent.  Sa  vie  entière,  prodige  d'héroïsme  et  de 
régénération  sociale,  demeure  un  enseignement  auguste, 
et  réternelle  leçon  des  rois! 
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SUPPLÉMENT 


A  UfflSTOIRE  DE  BLANCHE  DE  CASTILLE- 


Oq  craignit  long-temps  pour  la  vie  de  la  princesse  Isa-      nos 
belle  :  sa  léthargie  avait  tous  les  symptômes  les  plus  ef-* 
Trayants.  Ce  n*est  qu'à  la  fin  de  décembre  qu'elle  commença 
le  donner  quelques  signes  de  retour  à  la  vie.  Peu  à  peu 
ûle  recouvra  ses  esprits;  mais  la  force  et  la  santé,  jamais. 

Lia  nouvelle  de  la  mort  de  Blanche  parvint  en  Palestine  hm 
k  la  fin  de  février  de  1254.  Le  roi  était  à  Jaifa.  Le  légat 
Eudes  de  Chûteauroux,  le  patriarche  de  Jérusalem  et  le 
frère  prêcheur  Godefroy  de  Beaulieu ,  furent  chargés  de 
Tannoncer  à  ce  prince.  Quand  ils  entrèrent  dans  sa  cham- 
3re,  il  lut  sur  leur  visage  l'annonce  d'un  grand  désastre. 
Sans  proférer  une  seule  parole >  il  se  lève  aussitôt  et  les 
emmène  de  chambre  en  chambre  jusqu'à  la  chapelle.  Il  en 
fait  fermer  les  entrées,  s'assied  avec  eui  devant  Tautel,  et, 
lans  le  plus  grand  trouble,  il  attend  le  récit  qu  il  redoute. 
Le  légat,  pour  le  lui  apprendre,  use  d'une  grande  pru- 
lence,  dune  grande  sagesse  :  il  commence  par  rappeler 
MI  roi  son  enfance,  sa  jeunesse,  tous  les  périls  qui  ont 
tBenacé  et  lui  et  tout  le  royaume  ;  il  dit  les  bienfaits  sans 
nombre  du  Créateur.  Mais  parmi  tant  de  bienfaits,  Sire^ 

e  plus  grand,  dit-il,  est  celui  dune  mère Le  prélat, 

lufToqué  par  la  douleur,  ne  put  achever.  Le  roi  jeta  de 
grands  cris,  il  en  fit  retentir  la  chapelle  ;  il  appela  sa  mère 
rois  fois,  et  donna  tous  les  signes  du  plus  violent  déses- 
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iMi  poir.  Après  quelque  temps,  le  légat,  le  patriarche  et  Go- 
defroy,  se  jettent  à  genoux  devant  Tautel,  et  demandent  i 
Dieu  la  force  et  les  paroles  que  rhomme  n'avait  plus  Ii 
})uissance  de  trouver.  Le  roi  s'approcha  d^eux,  se  prosterna 
à  son  tour  :  «  0  mon  Dieu  !  s*écria-t-îl ,  il  est  bien  vrai 
»  que  j*aimais  ma  mère  par-dessus  toute  créature  qui  fût 
»  en  ce  siècle  mortel,  car  elle  le  méritait  bien;  mais  pois- 
»  qu'il  vous  a  plu  de  me  TAter,  mon  Dieu,  béni  soit  votre 
»  nom  !  )) 

Et  tous  les  quatre  continuèrent  de  prier.  Après  la  prière, 
le  roi  demanda  de  rester  seul  avec  Godefroy  de  BeaaKeo, 
qui  était  son  confesseur.  //  ne  proféra  pas  une  seule  parole, 
dit  Godefroy,  tant  la  pensée  de  parler  à  Dieu  suspendait 
en  lut  tout  sentiment. 

Le  roi  Louis  rentra  ensuite  dans  sa  chambre,  et,  de- 
meuré seul ,  il  reçut  les  envoyés  de  sa  mère  et  leurs  mes- 
sages. Louis  resta  deux  jours  et  deux  nuits  renfermé  im 
sa  chambre,  et  sans  qu'aucune  des  personnes  même  qui 
lui  étaient  le  plus  chères  y  pussent  pénétrer. 

Le  troisième  jour,  il  fit  appeler  Joinville  :  en  le  voyaot 
entrer,  il  s* écria,  étendant  ses  bras  vers  lai  :  Ah  !  sénéM, 
y  ai  perdu  ma  mère  !  Joinville  lui  répondit  par  des  paroles 
vulgaires  et  déclamatoires.  Le  prince  commanda  alors  d'as- 
nonccr  les  offices  et  les  solennités  funèbres  dans  toute  Far- 
mée.  Il  dit  au  légat  de  prier  Dieu  d'éclairer  ses  esprits  et 
de  lui  montrer  la  voie  qu'il  doit  suivre  désormais. 

Après  les  offices  des  morts,  il  assembla  son  conseil.  I^ 
légat  et  le  patriarche  étaient  présents.  Il  demanda  l'avis  de 
chacun  des  membres;  tous  répondent  à  l'instant  mène, 
et  sans  demander,  selon  T usage,  le  temps  d'y  réfléciir: 
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îi  Sire,  vous  avez  fortifié  Sidon,  Césarée,  Jaffa  et  Acre;  mb* 
»  nous  avons  considéré  entre  nous,  et  nous  avons  reconnu 
»  que  votre  demeure  ici  ne  peut  porter  de  profit  au  royaume 
}}  de  Jérusalem.  Ainsi  nous  vous  prions  et  conseillons,  Sire, 
M  de  retourner  à  Acre,  pour  ce  carême  y  faire  les  prépa^ 
»  ratifs  de  votre  voyage,  afin  que  vous  puissiez  aller  en 
j»  France  après  PAques.  » 

Le  roi,  sans  différer  lui-même,  manda  à  Tinstant  Join- 
ville,  et  lui  fit  annoncer  par  le  légat  qu'il  eût  à  ordonner  de 
toutes  choses  pour  retourner  en  France  après  les  solennités 
de  Pâques.  Le  légat  en  témoigna  une  grande  joie,  qui  fut 
partagée  de  tous  les  membres  du  conseil. 

Le  roi  reçut  à  Sidon  divers  courriers  de  France  :  tous 
ses  amis  lui  écrivent  que  depuis  la  mort  de  la  reine  Blanche 
le  royaume  est  dans  le  plus  grand  danger.  Les  deux  princes 
ses  frères  sont  plus  que  jamais  divisés,  TAngleterre,  TAlle- 
magne  et  la  Castille  sont  en  mouvement  contre  la  France; 
la  Gascogne  est  soulevée  contre  T  Angleterre,  et  Gaston  VII 
est  à  la  tète  des  insurgés  ;  Henri  III  est  à  Bordeaux,  et 
fortifié  de  Talliancc  du  roi  de  Castille  ;  la  Flandre  est  en 
feu,  et  Charles  d'Anjou  combat  pour  le  parti  de  la  com- 
tesse Marguerite  ;  le  comte  de  Châlons  et  son  propre  fils, 
Hugues,  duc  de  Bourgogne,  se  font  une  guerre  cruelle; 
Jean,  comte  de  Bretagne,  est  prêt  à  eu  venir  aux  mains 
avec  Thibaut  II,  roi  de  Navarre;  les  troubles  de  l'Univer- 
sité se  renouvellent  avec  plus  de  violence  que  jamais  :  tout 
est  péril.  La  présence  seule  du  roi  peut  sauver  TËtat  :  tous 
le  supplient  ardemment  de  presser  son  retour. 

Le  roi  se  porta  aussitôt  à  Acre  pour  y  faire  suivre  avec 
la  plus  grande  activité  tous  les  préparatifs  du  départ. 
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iM  Cependant  la  reine  Marguerite  enf  oya  prés  de  Jomviila 
■itdame  de  Vertos,  une  de  ses  dames  d'honneur,  pour  le 
prier  de  la  venir  réconforter  dans  son  deuil,  éUuU  mui 
comsoUuion.  Joinyille  y  alla  aussitôt»  et  voyant  la  rdoe 
fondre  en  larmes,  il  se  prit  i  éclater  de  rire,  et  fit  enteodra 
ces  paroles  :  Vrai  diê  celui  qui  dit  que  Von  ne  doit  femme 
croire  ;  car  céloit  la  femme  que  le  plus  vous  hûiê$ie%f  et 
vous  menez  tel  deuil  l  —  «  Ce  n'est  pas  pour  elle  qaa  je 
M  pleure,  répond  Marguerite,  maïs  pour  le  mal  que  le  roi 
M  en  ressent  et  pour  ma  fille  Isabelle,  qui  demeure  en  h 
»  garde  des  hommes  (94).  » 

Vers  le  même  temps  arriva  on  vaisseau  chargé  d*éloies 
et  de  toutes  sortes  de  provisions  de  bouche,  enroyé  au  roi 
par  Guillaume  de  Maucouris,  abbé  de  Saint-Denis,  qui 
mourut  peu  après  le  départ  du  bâtiment,  et  la  même  année 
que  la  reine  Blanche. 

Tous  les  préparatifs  achevés,  on  apporta  enfin  au  roi  ii 
trêve  signée  par  le  sultan  d*Égypte.  Un  fait  d'une  haaie 
gravité  dans  les  affections  du  prince  et  les  circonstaaoei 
présentes,  c'est  que  cette  trêve,  pour  prii  de  ses  secons 
contre  le  sultan  de  Syrie,  lui  cédait  Jérittalem,  et  qaeb 
B*ébran]a  point  la  résolution  du  départ.  Le  24  avril,  après 
PAqoes,  il  quitta  Acre,  laissant  Sergines  en  Syrie  pour  y 
gouverner  en  sa  place,  et  le  lendemain  25  il  fit  voile  potf 
la  France. 

La  flotte,  com|)osée  de  quatorze  nefs  ou  gallies,  armt 
aux  îles  d'Hyères,  le  10  juillet,  après  une  traversée  de  odib 
semaines,  où  elle  courut  les  plus  grands  dangers.  Le  roi 
ne  voulut  point  débarquer  à  Narbonne  :  il  aborda,  non  sans 
scrupule ,  au  château  d'Hyères  ,  qui  appartenait  au  cenit0 
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de  ProTence;  Âigues-Mortes  était  inabordahia,  et  par  iei 
dîfficvltés  mêmes  que  présentait  l'entrée  da  port»  et  par 
l'air  mortel  qui  régnait  dans  toute  la  viile.  Le  roi  était  si 
affaibli  et  d'une  maigreur  telle,  que  Joinville  le  porta  sut 
aes  deux  bras  de  la  gallie  sur  le  bord.  Ce  prince  resta  trois 
jooffs  dans  la  ville  d'Hyères  pour  y  recouvrer  quelque  force. 
11  y  reçut  dans  une  audience  particulière  le  frère  prêcheur 
Hugues  de  Digne ,  qui  avait  assisté  aux  derniers  moments 
de  la  reine  Blanche»  et  recueilli  de  cette  grande  princesse 
des  paroles  confidentielles.  La  présence  de  frère  Hugues 
dans  ces  lieux  était  trop  opportune  pour  qu  il  soit  permis  de 
croire  qu'elle  y  fût  accidentelle  ou  fortuite.  Le  roi  lui  fit  le 
plus  grand  accueil»  eut  avec  lui  un  long  entretien. 

Le  lendemain,  Hugues  prêcha  devant  lui»  suivi  à  an  covt» 
cours  prodigieux  d*hommes  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les 
classes.  Il  prit  pour  texte  de  son  sermon  :  Le  devoir  des  rois, 
la  justice  et  le  droit.  Il  commença  par  censurer  énergique* 
ment  la  vie  et  les  habitudes  des  moines  et  des  religieux  qui 
habitent  les  cours»  et  qu'il  voyait  en  si  grand  nombre  dans 
celle  du  roi.  Ils  doivent,  selon  les  Écritures»  demeurer  dans 
leurs  cloîtres»  dit-il»  pour  y  prier»  y  travailler»  et  être  un 
exemple  pour  le  peuple»  et  toujours  un  appui.  S'il  leur  est 
permis  d'en  sortir,  c'est'pour  aller  prêcher  aux  nations  la 
Parole,  et  les  nourrir  du  pain  de  la  vie  :  ils  ne  peuvent  ba- 
iHter  les  cours  sans  péché  mortel  et  sans  y  perdre  leur 
salut.  Il  ajouta»  sans  ménagement  pour  aucun  des  audi- 
teurs» qu'il  en  voyait  dans  la  cour  du  roi  beaucoup  plus 
qfu'il  n*en  voudrait  voir.  Puis»  discourant  ensuite  sur  le  de- 
voir des  rois,  il  s'exprima  avec  la  même  franchise  et  s<ii-> 
eérité  :  «  Il  a  lu  toutes  les  Écritures,  tous  les  Pères»  ditril, 
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ttM  9  et  il  n'a  vu  nulle  part  que  les  souverains  eussent  jamais 
»  perdu  leur  royaume  ou  leur  seigneurie  pour  être  créants 
I)  ou  mécréants;  que  TEccIésiaste  dit:  5t  un  trône  a  pa$si 
D  d'un  peuple  à  un  autre  peuple,  c^esi  à  cause  des  injtU" 
i>  lices,  des  violences ^  des  outrages  et  des  entreprises  am» 
»  traites,  n  Et  s'adressant  directement  au  roi  Ini-mèBie  : 
tt  Ov,  que  le  roi,  qui  s'en  ya  en  France,  preooe  bien  garde 
»  de  faire  bon  droit  et  hâtif  à  son  peuple,  et  toute  sa  fie 
»  il  tiendra  son  royaume  en  paix  et  sûreté,  n 

Après  le  sermon  du  courageux  prédicateur,  le  roi  le  fit 
appeler;  mais  il  avait  déjà  disparu.  Frère  Hugues  arnf 
accompli  un  grand  devoir  ;  il  sortit  aussitôt  de  la  coar  et 
rentra  parmi  le  peuple,  dont  il  était  renseignement  éfio- 
gélique  et  Tappui  consolateur. 

Le  roi  quitta  Ilyères  à  la  fln  de  juillet,  Gt  quelque  sé- 
jour dans  le  Midi.  Etant  à  Béziers  le  5  des  calendes  de 
novembre,  c'est-à-dire  au  milieu  d'octobre  1254,  il  con- 
firma, au  couvent  des  frères  Mineurs,  l'acte  de  concilia- 
tion de  l'archevêque  de  Narbonne  et  du  vicomte  Âmalrit; 
puis,  et  solennellement,  toutes  les  institutions  du  Langue- 
doc et  la  fameuse  ordonnance  de  1229,  qui  en  était  k 
type  fondamental.  Il  ajouta  peu  de  temps  après  quelques 
légères  modifications  à  la  Loi  de  réforme.  Modifiée,  die 
fut  apportée  à  Toulouse  par  Guy  de  Foulques  et  Goil* 
laume  d'Anton,  sénéchal  de  Nismes  et  de  Carcassoone. 
Toutes  les  Communes  et  toutes  les  autorités  la  reçaicfit 
sans  difficulté. 

Au  moment  de  quitter  la  Palestine,  le  roi  Louis,  per- 
suadé par  les  frères  Mendiants,  avait  fait  une  ordonnance 
contre  les  Juifs,  et  qui  les  chassait  tous  dn  royaume  de 
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France.  Ils  les  accusaient  de  tous  les  troubles  qui  avaient  IM 
éclaté  durant  la  seconde  régence  de  Blanche,  d'avoir  sou- 
levé les  Pastoureaux  et  causé  enfin  la  mort  de  la  reine  sa 
mère.  Louis  céda  aux  instances  et  aux  récits  mensongers 
de  ces  moines  calomniateurs,  et  une  seconde  fois  la  pro- 
scription générale  des  Juifs  fut  résolue.  Mais,  de  retour 
en  France,  soit  que  l'autorité  de  la  reine  Blanche  survécût 
imposante,  et  que  le  roi  ne  pût  sans  péril  toucher  à  Tédi- 
fice  de  sa  grandeur,  soit  que  les  paroles  hardies  de  frère 
Hugues  eussent  fait  sur  lui  une  impression  salutaire,  Tor- 
donnance  rest^  sans  exécution,  et  on  la  trouve  partout 
sans  date. 

Dans  des  circonstances  aussi  menaçantes,  Tarrivée  du 
prince  causa  un  grand  contentement,  et,  oubliant  les  fautes, 
toute  la  nation  attendit  du  héros  de  Taillebourg  la  victoire 
sur  tous  les  ennemis  de  la  France. 

Mais  ce  contentement,  cette  espérance  furent  mêlés  d'à* 
larmes  et  de  tristesse  :  Blanche  n'était  plus,  et  le  roi  son 
fils  revenait  portant  encore  au  cûlé  droit  de  sa  tunique  la 
croix  rouge,  insigne  de  sa  volonté  persistante  dans  les  Croi- 
sades. 

Il  fut  accueilli  à  Paris  sous  les  mêmes  impressions.  Il 
descendit  et  logea  au  Louvre  ;  il  y  reçut  tous  les  grands 
de  lËtat,  tous  les  seigneurs,  toute  sa  famille.  Cette  nom-  . 
breuse  et  solennelle  assemblée  écoulée ,  le  roi  Louis  de- 
meura seul  avec  sa  sœur  Isabelle.  Ils  avaient  dû  comman- 
der à  leur  douleur  en  présence  de  tant  de  témoins,  et,  seuls 
et  libres,  ils  lui  donnèrent  tout  son  cours,  mais  dans  un 
silence  profond.  On  eût  dit  que  l'un  et  l'autre  craignissent 
de  faire  entendre  les  premières  paroles.  Enfin  le  prince , 


pm  bterrogeant  au  rei;ard  et  de  la  foii  m  scbdt,  l«i  dit  :  Jfa 
mire  était  en  si  banme  êomU  wdwU  mam  départ  l  La  fm- 
cesse  resta  immobile  et  garda  on  sileooe  unncible.  Le  rai 
jeta  uo  grand  cri  et  se  retira  seul  daaa  son  matoire,  Isi- 

belle  dans  le  tien. 

Quelques  jours  après,  s*élaot  asswée  que  Je  roi  soa 
frère  élait  seul  dans  son  cabinet,  elle  y  vint  et  se  jeta  i  ses 
genoux.  Louis,  qui  jamais  n'avait  sonfifert  que  sa  sont 
pliât  même  le  genou  devant  lui,  s'empressa  de  la  reiefer, 
et  la  prenant  par  la  main,  la  fit  asseoir  près  de  Inî  et  de* 
manda  avec  anxiété  ce  qu'elle  désirait. 

«  Sire,  mon  très-cher  seigneur  et  frère,  dit-elle,  c'est 
»  une  grAce  et  le  secret  que  je  viens  vous  demander  a  ge- 
»  noux.  Dieu  m'a  fait  naître  du  noble  sang  de  France; 
»  cest  assex de  gloire  terrestre  :  permettez  que  je  quitte 
»  la  pompe  du  monde  et  de  la  cour,  que  je  serve  Dieaea 
M  loute  humilité  le  reste  de  mes  jours. 

»  J*ai  perdu  mon  père  en  bas  Age  ;  vous  m'avei  témoigné 
»  les  bontés  d'un  père  et  d'un  frère  tout  ensemble,  d 
»  bien  que  ma  mère  et  la  v6tre  m'ait  nourrie  et  élevée  a 
»  tendrement,  si  sagement,  que  vous  eussiez  pu  vous  es 
)}  reposer  sur  elle  de  tout  le  soin  de  votre  sœur  ;  si  est-ce 
»  que  vous  n'avez  laissé  d*y  contribuer  arec  affection  et 
»  vigilance.  Sire,  cher  seigneur  et  frère  ^  ajontei  à  ces 
»  biens  la  grâce  que  je  vous  demande.  J'ai  perdu  ma  mère, 
»  qui  me  chérissait  pour  fille  unique  ; -par  sa  mort,  je  n 
»  restée  déserte  et  orpheline,  ainsi  que  vous  Toyex.  Je  re- 
»  çois  de  vous  et  de  la  reine  Marguerite  une'-  assistaBce 
»  au-dessus  de  mes  mérites,  et  souvent  la  pudeur  n'eo 
»  monte  au  front.  Mais,  Sire,  mon  seigneur  et  cher  frère. 
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n  il  ii*est  qu'une  mère,  et  elle  n'est  plus.  Je  n*en  puis  m^ 
i)  ayoir  d'autre.  Que  je  me  dévoue  au  service  de  qui  je 
ji  tiens  la  vie.  Je  b&tirai,  sous  votre  bon  plaisir,  un  monas- 
»  tère.  Permettez  que  je  dispo^^e  de  mes  biens.  Si  j'avais 
n  Tonlu  entendre  au  mariage  de  Tempereur,  il  en  eût  plus 
»  coûté.  Que  je  les  convertisse  en  un  saint  lieu  où  jour 
>i  et  nuit  je  prierai  pour  votre  prospérité  et  celle  de  la 
H  France,  n 

A  cette  demaude  inattendue,  k  ces  paroles,  le  roi  se 
Hiontra  très-étonné,  plein  de  trouble  et  de  tristesse.  La 
princesse  le  vit,  se  jeta  une  seconde  fois  à  ses  genoux  et 
lui  demanda  pardon  du  chagrin  qu'elle  lui  cause.  Louis  ne 
pouvait  répondre,  tant  ses  esprits  et  son  cœur  étaient  trou- 
blés. Trois  fois  il  essaya  d'exprimer  sa  pensée»  la  douleur 
qu'il  ressent  ;  trois  fois  la  parole  lui  manque.  11  demeure 
long-temps  silencieux,  recueilli  en  lui-même.  Isabelle  res- 
tait à  ses  genoux.  EnCn  il  prend  la  main  de  sa  sœur,  la 
baise  tendrement,  et  lui  dit  :  «  Ma  très-chère  et  bien-aimée 
D  sœur,  il  est  vrai,  je  ne  puis  vous  taire  que  votre  demande 
D  et  résolution  ne  me  rende  perplexe.  L'amour  d'un  frère 
M  et  le  zèle  du  Chrétien  combattent  en  moi.  Oui,  la  reine 
A)  ma  mère  et  la  vôtre  tous  tenait  comme  son  cœur.  Dieu 
A)  nous  laôtée  :  ma  sœur,  je  vous  prie»  croyez  que  c'est 
j»  mon  martyre.  Si  je  pouvais  la  remplacer  près  de  vous, 
M  et  que  la  reine  Marguerite  pût  vous  tenir  lieu  de  mère, 
X»  que  vous  vouliez  rester  avec  nous,  je  serais  extrêmement 
t>  aise*  Mais  ma  conscience  me  défend  de  vous  le  com- 
M  mander.  Vous  connaissez  toutes  mes  tribulations,  tout 
a  mon  malheur,  combien  je  vous  aime,  tout  ce  que  veut 
V  êtes  pour  notre  famille  et  ici  séant.  » 


448  SCPPLBMEKT 

tiM  La  princesse  garda  le  silence,  celai  d'une  résolution  qœ 
rien  ne  peut  changer.  «  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite, 
}}  dit  le  roi  en  pleurant.  Si,  choisisses  le  lieu  ;  il  deviendra 
»'  pour  moi  aussi  un  refuge  dans  mes  afflictions*  »  Suffoqué 
par  ses  pleurs ,  le  prince  n*en  put  dire  davantage.  Après 
un  long  silence  de  douleur,  il  se  lève»  prend  aa  sœur  par 
la  main  et  la  reconduit  courtoisement  dans  son  apparte* 
ment.  Il  y  reste  long-temps  encore  avec  elle  dans  un  pro- 
fond silence,  puis  on  le  vit  sortir  triste  et  pensif.  La  prio- 
cesse  Isabelle,  profondément  émue,  passa  dans  son  on* 
toire,  et  demanda  à  Dieu  la  force  nécessaire  pour  se  Tooer 
à  jamais  à  Thumilité,  et  qu'il  donnât  au  roi  son  frèrecelle 
de  la  persévérance. 

pa  iM  Elle  acheta  aussitôt  tout  le  terrain  resserré  entre  la  Seiae 
à  Touest  et  le  bois  de  Rouvret,  aujourd'hui  le  bois  de  Bou- 
logne à  Test,  et  qui  s'étendait  du  port  ou  passage  de  XvUi 
à  Saint-Cloud  (95).  Longchamp,  solitude  profonde,  fot 
la  demeure  qu'elle  choisit.  Elle  fit  b&tir  le  clottre  sur  il 
ligne  angulaire  de  Surènes ,  village  affranchi  ;  à  gtudie 
s*éleva  sa  propre  maison,  et  sur  les  jimîtes  mêmes  da 
monde  et  du  monastère  ;  i  droite  était  la  maison  des 
Pères,  dans  le  fond  le  couvent,  et  en  avant  Téglise,  ({oi 
fut  bAtie  sur  le  modèle  de  l'église  de  Ferrières  près  i» 
Montargis,  le  plus  beau  gothique  du  treizième  siècle,  et 
fameux  pèlerinage  de  Saint-Ëloi.  On  entrait  dans  leS" 
ceinte  de  cette  pieuse  solitude^  entourée  d*eau,  pu  ud 
pont-levis  qui  se  levait  au  soir.  C'est  là  que  la  prioceise 
liiabelle,  disant  adieu  aux  pompes  et  magnificences  do 
monde  et  de  la  cour,'  où  la  reine  Blanche  sa  mère  n*étiii 
plus ,  passa  le  reste  de  sa  vie  de  souffrancet  de  dooleafi 
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miimiaratit  sans  cesse  ces  noms  plaintifs  et  touchants  : 
Blanche,  ma  mire  l  Elle  était  alors  dans  sa  trente-huitième 
année.  HeWide  de  Boisemonde/  Ermengarde  de  Melnn, 
Agnès  d'Hacconrt,  Ty  saivirent,  compagnes  et  amies  fi- 
dèles :  la  mort  seule  les  put  séparer.  Longchamp  fut,  du 
Ttvant  dlsabelloy  le  Saint-Denis  de  la  première  noblesse 
parmi  les  femmes . 

Un  des  premiers  devoirs  du  roi  fut  d'aller  prier  sur  la 
tombe  de  la  reine  Blanche  sa  mère  à  l'abbaye  de  Mau- 
bnissou.  Il  fit  élever  au  milieu  du  chœur  de  Téglise,  au- 
dessus  du  caveau  qui  renfermait  ses  dépouilles,  un  céno- 
taphe en  bronze  orné  de  colonnes,  de  peintures  et  de 
sculptures  du  temps.  La  statue  de  la  reine  Blanche  y  était 
sculptée  en  marbre  noir  et  couchée  sur  le  tombeau  simulé, 
autour  duquel  on  lisait  envers  latins  :  «  C'est  de  toi,  Cas- 
»  tille,  qu'est  sortie,  brillante  comme  une  étoile  au  firma- 
M  ment,  cette  Blanche  que  pleure  la  nation  Française. 
»  Elle,  autrefois  si  grande,  et  telle,  que  toute  la  nation  fut, 
n  sous  son  aile,  en  paix,  florissante,  délivrée  de  tout  mal, 
»  elle  gtt  ici,  pauvre  religieuse, paujper  monta/û.  » 

Non,  non,  Blanche  de  Castille,  type  illustre  do  la  Mo- 
narchie populaire,  gtt  à  jamais  dans  la  mémoire  de  tous 
les  hommes  amis  de  Thomme.  Elle  gtt  au  cœur  de  la  gé- 
Béreuse  France,  qui  doit  durer  autant  que  le  Monde.  Dieu 
le  veutl  II  n'est  en  la  puissance  d'aucun  pouvoir  terrestre 
d'effacer,  d'ensevelir  ce  beau  monument  de  la  vraie  gloire. 

Le  roi  Louis  IX  vécut  encore  seize  ans,  offrant  toujours 

aux  esprits  observateurs  deux  hommes  distincts,  deux 

^hommes  opposés  entre  eux  :  l'un,  plein  d'équité,  plein  de 

grandeur  quand  il  était  surpris  par  les  événements  ou  sou« 
u.  M 
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dainemeot  dominé  parla  loole-pinssMiee  dkeadMMS  dMd 
^'"^  avec  luî-mème  ;  Tantre,  hnmUe  j«ai|a'i  rabaitacMeat, 
petit  et  pauTTO  jusqu'A  la  poériblé,  quand  la  foi,  brëart 
ion  cœar»  égarait  tes  esprits.  Atora,  soua  rinfloeiioe  ab- 
solae  des  frères  Prêcheurs  et  des  Jacobioa ,  plein  de  oé* 
pris  pour  les  couronnes  de  la  tem»  souhaitent  Unison 
plus  ardemment  la  gloire  du  martyre  poor  prix  de  lasaîa- 
teté,  estimant  en  politique,  selon  TËgliae,  dioaejastece 
qu'il  eût  réprouté  en  saine  mcHaie  et  en  préaenee  de  m 
équité  naturaiie. 

A  peine  était-il  arrivé  an  France  qu'il  acheva  Teaiiere 
réforme  de  ses  vêtements,  de  sa  nourriture,  de  aoo  crita, 
que  la  reine  Blanche  sa  mère  avait  su  modérer  on  préia- 
nir  durant  qu'elle  rivait.  Il  prit  tout  rextérienr  d'aa  pi- 
nitent.  Sa  chaussure  est  grossière»  son  chapeau  ou  nMoriar 
des  plus  ordinaires.  Plus  de  fourrures  de  prix  :  son  smik 
ieau  de  eamslin  brun  est  fourré  d$  peaux  dPagneauXp  m 
de  venires  de  eannins  qu*il  a  numgét  ;  le  vair ,  le  griff 
riche  parure  des  suzerains  et  leurs  insignes,  ont  dispin* 
A  sa  robe  de  soie  écarlate,  au  bonnet  ou  mortier  de  mène 
couleur,  à  la  tunique  du  plus  beau  vert,  ont  auccé^  foor 
toujours  les  robes,  les  tuniques,  les  coîjBfures  noires,  QS 
brunes,  ou  bleu  foncé,  et  d'étoffes  trèa-conininnei.  &i 
épaules  sont  couvertes  d'une  espèce  de  oamail  â  capndHa* 
Plus  d'or  sur  sa  personne,  bien  moins  dea  pierreries,  kfs 
une  émeraude  qu'il  porte  toiqours  au  doigt;  le  bannsi» 
son  cheval,  le  mors,  tout  est  en  fer;  la  laine  a  remfhof 
aussi  la  soie  du  train  et  du  poitrail  de  son  palefroi  et  lei»' 
leurs  de  la  selle  ;  ses  armes  sont  également  tout  en  fer  il 
de  la  plus  grande  simplicité.  Il  prend,  il  afieete  loatcit 
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ienr,  autant  par  humilité  que  pour  donner  Pexemple  DeitM 
wîgneurs,  et  arrêter  les  dérèglements  d'un  luxe  effé- 
t  qai  n'en  eut  pas  moins  son  cours  accoutumé.  Arant 
ifer  aux  extrêmes,  le  roi  Louis,  ne  sachant  pas  tenter 
loyens,  ne  persuada  personne. 
m  exercices  de  piété  furent  plus  sévères  encore  que  sa 
me  :  il  jeûne  au  pain ,  à  l'eau;  souvent  il  se  refuse 
I  nourriture  ;  s'il  ne  jeûne  pas,  il  trempe  d'eau  ses 
•  Siref  vous  détruisez  toute  vostre  savsur,  lui  disait^ 
—  Ne  vous  chaiU  (96),  elle  m* est  meilleure  ainsi ^  ré- 
ait  le  prince.  Il  s  épuise  sous  le  poids  du  besoin,  il 
lise  également  dans  des  prières  sans  terme.  Le  soir, 
ied  de  son  lit,  accoudé  sur  le  banc,  abîmé  dans  i  ex- 
il ne  sait  plus  rien  discerner  :  Où  suis-je?  dit-il  tout 
li  son  chevalier  de  service,  et  dans  la  crainte  d'être 
[ido  des  chambellans  et  des  ofliciers  de  la  chambre  ; 
«  prince,  d'un  si  beau  coiurage  à  Taillebourg  et  à  la 
(oure,  est  timide  et  embarrassé  au  point  de  craindre 
qui  rapprochent;  il  se  cache  et  s'applique  à  éviter 
I  murmures  insultants  ;  il  n'y  réussit  pas  toujours.  Un 
les  prières  du  roi  passant  toutes  les  bornes,  ils  osent 
entendre  ces  paroles  insolentes  :  Aurortril  bientôt 
^  La  nuit,  il  se  lève  si  doucement  qu'il  n*est  point  en- 
a,  et  va  chanter  matines  avec  ses  confesseurs  et  ses 
ïs*  11  s'habille  si  vite,  que  ceux  qui  ont  le  devoir  de  le 
re  achèvent  de  se  vêtir  dans  la  chapelle  même.  Avant 
le  du  jour,  il  y  retournait  pour  chanter  prime,  et  en- 
)  il  entendait  la  messe.  Durant  le  carême,  il  en  enten- 
trois  par  jour  ;  après  quoi  il  rentrait  chez  lui ,  suivi 
m  chapelain  portant  l'eau  bénite  et  aspergeant  Tap- 
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D«m«    partement  ayec  les  prières  d'asage  :  Asperges  me,  etc. 

Outre  ces  exercices  de  piété»  il  soivait  toos  lesjoanla 
prières  des  morts.  Dans  rhifer,  et  durant  le  plus  gnad 
froid,  on  le  f oyait  à  l'église,  ou  debout,  ou  à  genoui,  oq 
assis  à  terre  sur  un  tapis»  souvent  même  sur  lapnlfe, 
comme  le  peuple.  Tous  les  offices  ou  exercices  teroioés, 
le  prince,  rentré  chez  lui,  se  livrait  encore  à  de  longoei 
oraisons.  Aucune  affaire  n'interrompait  ses  pratiques  de 
piété  :  à  cheval  même  il  suivait  ses  heures,  qn*uD  chape- 
lain lui  récitait  à  haute  voix.  Quand  il  était  inoccupé,  iise 
pariait  sans  cesse  à  lui-même  :  on  croit  qu'il  priait. 

Tous  les  vendredis,  il  mettait  sur  la  tète  de  sesenlints 
des  couronnes  de  fleurs,  en  mémoire  du  couronnement  d*é- 
pines.  Quand  il  communie,  il  ne  marche  pas  à  TautdJ 
s'y  traîne  sur  ses  genoux.  L'excessive  fatigue,  les  excès  à 
jeûne  et  des  prières  le  laissent  si  faible,  si  appauvri,  quil 
lui  arrive  souvent  de  ne  pouvoir  ni  marcber  ni  montera 
cheval  ;  on  est  obligé  de  le  porter. 

Le  pauvre  est  pour  lui  un  culte,  mais,  il  le  faut  dire, 
un  culte  d'aumâne  vulgaire,  un  culte  dégradé  :  il  a  toos 
les  jours  à  dîner  et  à  souper  trois  pauvres  ;  souvent  il  les 
sert  lui-même,  et  souvent  il  mange  leurs  restes,  si  dé^ 
tants  qu'ils  soient!  Tous  les  samedis  il  lave  leurs  pieds el 
il  les  baise  ;  il  leur  fait  laver  leurs  mains,  il  les  baise  aass- 

Paris  fut  bientêt  inondé  de  pauvres  immondes  :  ib  tf* 
rivent  par  milliers,  dix  mille,  vingt  mille.  On  en  €0io|^ 
jusqu*è  trois  cents  réunis  chez  lui  à  table  ;  lui-raéiiK  1^ 
fait  placer.  Sire,  vous  honnissez  vosire  chape  ^  s'écrie  ib 
pauvre.  —  Ne  m'en  chaut,  répond  le  roi,y*ay  miUre.l^ 

• 

sommes  que  ce  prince  engloutit  dans  ses  aumAnes  ssai  si 
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considérables  y  que  tout  Paris  éclate  en  murmures.  Les  DeiiM 
frères  Mendiants,  et  de  préférence  les  frères  Prêcheurs  et 
les  Jacobins^  qu'il  aimait  passionnément,  sont  également 
comblés  de  ses  dons,  sans  mesure  comme  sans  prudence, 
sans  raison  comme  sans  politique  ;  car  il  multiplie  les  pa« 
ressenx,  les  malfaiteurs,  les  corrompus,  les  hypocrites,  et 
par  eux  les  crimes,  tous  les  vices,  toutes  les  débauches. 

Le  Jeudi-Saint,  d'ordinaire,  c*est  lui  qui  fait  la  Cène. 
Dans  une  de  ces  solennités,  en  présence  de  tous  les  grands 
de  rËtat  et  de  ses  frères,  ayant  fini  le  lavement  de^  pieds, 
un  pauvre  le  rappelle  et  lui  montre  le  pouce  de  son  pied 
encore  sale  :  tous  les  seigneurs  rugirent  de  colère  ;  le  roi 
n'en  fut  que  plus  patient  aux  murmures ,  plus  humble, 
plus  abaissé,  et  content  de  Tètre  :  il  lave  le  pouce  de  ce 
pauvre  et  en  baise  le  pied. 

11  couvre  Paris  de  couvents,  ces  grands  leviers  de  la 
puissance  romaine  ;  il  les  multiplie  dans  toute  la  France  ; 
il  amortit  tout  ce  que  les  couvents  et  les  abbayes  possèdent, 
fait  retourner  aux  églises  les  dîmes  par  sa  loi  Ludoviquine; 
et  la  main-morte^  ce  néant,  ou  plutôt  ce  chancre  de  la  vie 
sociale  et  du  Droit  commun,  vint  porter  de  nouveau  sa 
massne  de  glace  et  de  plomb  sur  T homme.  Le  roi  Louis 
entend  ainsi  l'application  et  le  sens  de  la  fameuse  devise 
des  Ibères  et  des  Aquitains  :  Ad  calculas  revertere  (re- 
toumer  à  Torigine) ,  dont  la  reine  Blanche  sa  mère  avait 
lait  un  si  noble  usage.  Il  veut  se  faire  moine,  mais  il  ne 
le  peut  sans  le  consentement  de  sa  femme,  la  reine  Mar- 
guerite, qui  s'y  oppose  avec  une  rare  énergie  :  Elle  ne 
eomeniira  jamais,  dit-elle,  que  ses  enfants  soient  fils  de 
moine  et  non  de  roi.  Eh  bien  !  il  attendra  :  s'il  survit  à 
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il  flcra  condamné.  Il  fait  appliquer  sur  les  lèrres  da  coa-  otin* 
paMe  on  fer  ronge  armé  d'une  lame  mobile  et  tranchante» 
et  qoi  avait  été  fabriqué  exprès  pour  ce  genre  de  supplice; 
il  l'expose  aux  regards  du  peuple,  ddx^ut,  attaché  au  pi» 
lori^  le  cou  et  les  épaules  chargés  des  entrailles  de  bètea 
iamiondes.  Un  bourgeois  de  Paris  fut  convaincu  de  bla^ 
phèroe  ;  tous  les  barons  demandèrent  en  vain  sa  grâce  : 
Louis  fut  inflexible,  et  tout  Paris  éclata  en  murmures  vio« 
lents.  Chacun  pouvait  en  effet  se  rendre  à  soi  -même  jus* 
tice,  et  sur  le  délit  et  sur  la  peine,  se  montrer  compa«- 
tissant  envers  un  homme  coupable  d'une  faute  que  tous 
les  hommes  pouvaient  s'avouer  ;  car  le  jurement,  le  blas-* 
phème,  étaient  tellement  dans  le  Isngage  grossier  du  temps, 
que  le  roi  Louis  était  peut-être  le  seul  dans  son  royaume 
qui  ne  jurAt  pas.  Les  enfants  depuis  l'Age  de  dix  ans 
étaient  passibles  de  la  même  loi  :  il  les  condamnait  au  fouet 
et  à  la  prison  •  Les  témoins  étaient  obligés  de  déposer» 
Mvs  peine  de  la  saisie  de  leurs  biens  ;  et  tout  magistrat, 
sénéchal,  baillif,  prévôt  ou  maire,  qui  n  aurait  pas  sévi, 
portait  le  même  châtiment  que  le  coupable.  Que  dis-jet 
MUS  le  gouvernement  de  Louis,  la  justice  du  pays  fut  for« 
oée  de  se  taire  devant  l'Inquisition  :  ce  prince  demande 
lai-mème  au  souverain  pontife  des  inquisiteurs,  et  le  pon- 
tife hii  en  envoie  sur-le-champ  un  grand  nombre.  Les 
frères  Prêcheurs  et  les  Jacobins  s'imposent  A  l'Université, 
dont  les  troubles  cessent  A  ce  prix.  Sa  cour  est  remplie  des 
religieux  de  cet  ordre,  et  saint  Thomas  y  agit  et  commande 
en  aattre  insolent. 

Bientôt  le  roi  Louis  s'abandonne  aux  scrupules  les  plus 
irréfléchis  :  il  cède  au  roi  Henri  III,  et  malgré  tout  son 
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Dttftf  coDseU  et  les  barons,  la  Guyeane,  érigée  pour  loi  en  da- 
cbé,  le  Liaionsiii,  le  Périgord,  le  Roaergoe,  partie  da 
Qoercy  et  de  la  Saintonge,  et  les  refenos  d' Agen.  U  dés- 
hérite ainsi  la  France  des  domaines  reconquis  par  Philippe- 
Auguste,  Louis  VllI  et  Blanche  de  Castille.  U  accorde  ea 
outre  que  les  rois  d'Angleterre  soient  appelés  daiei  i» 
Guyenne  et  pairs  de  France.  U  répond  Daivement  aux  re- 
proches que  lui  font  et  son  conseil  et  les  barons  :  En  a 
faisant,  je  range  le  roi  ^Angleterre  sous  mon  hommage;  il 
est  mon  homme.  Vain  mot!  L'histoire  de  la  féodalité  re- 
produit k  flots  les  scandaleuses  preuf  es  du  mépris  que  fu- 
saient et  les  seigneurs  et  les  rois  eux-mènies  de  cet  km- 
mage  et  du  serment  qu*il  comporte.  Si  Ton  en  cxoil 
Matthieu  Paris,  ce  prince  aurait  rendu  à  TAngleterre  h 
Normandie  et  les  autres  provinces  conquises ,  s'il  n*anit 
craint  son  Baronnage  (97] . 

Un  fait  politique  d*une  plus  effroyable  gravité  fut  Ts- 
surpation  du  trône  de  Naples  et  de  Sicile  par  son  bèn 
Charles ,  duc  d* Anjou.  £lle  fut  faite  et  consommée  es 
1265,  sous  son  autorité  et  son  influence  autant  que  sm 
celle  du  pape  Urbain  IV,  et  par  Tentremise  du  cardoil 
Pigoatelli.  Conrad  était  mort  quatre  ans  après  FrédérieH» 
laissant  pour  successeur  son  fils  Conradio,  qu'un  sortphs 
cruel  arracha  au  trône  et  à  TËmpire.  U  combattit  comne 
son  père,  xomme  ses  aïeux.  U  eut  pour  adversaire  Chuiei 
d'Anjou,  prince  au  génie  ambitieux,  crael,  id)flolu,  pioB 
d* audace,  mais  aussi  plein  de  capacités.  Gouradin,  iaCv- 
tuné,  fut  défait,  et  TEmpire  Germanique  yaineu.  La  MÎ* 
son  de  Saxe  avait  succombé  ;  celle  de  Souabe  périt  toato 
entière  (98).  L'échafaud  oii  Charles  fit  bondir  la  tète  de 


àtm 


A  l'histoire  de  blanche  de  castille.        iS7 

Gonradio,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  fut  le  marchepied  qui  Dtusi 
releva  au  trône  de  Naples  et  de  Sicile,  soutenu  qu^ii  était 
de  tout  le  parti  Guelfe.  Il  le  conquit  par  un  double  attentat, 
un  attentat  atroce  Ta  vengé;  et  plus  tard,  du  cœur  même 
de  la  Saxe  et  de  la  Souabe  (nous  Tavons  déjà  rappelé),  sur- 
git la  puissance  évangélique,  qui  affranchit  enfin  de  la  do- 
mination romaine  ces  deux  contrées  trempées  de  sang,  et 
par  elle  la  plus  grande  partie  de  TEurope.  Ainsi  le  temps 
ne  précipite  rien  et  met  tout  à  sa  place. 

Une  seconde  Croisade,  plus  réprouvée  encore,  et  pins 
fatale  peut-être  que  la  première,  devait  ouvrir  la  tombe  de 
Louis.  Mais  avant  d'en  reproduire  la  déplorable  fin,  si  Tin- 
flexible  histoire  peignit  les  égarements  de  ses  esprits  dans 
]es  puériles  pratiques  d'un  culte  méconnu;  si  nous  avons 
montré  Louis  agissant  et  demeurant  sous  la  puissance 
aveugle  d'une  foi  délirante,  nous  aimons  à  finir  par  le  ta- 
bleau de  son  équité,  de  sa  grandeur  comme  roi  et  comme 
homme,  montrant,  si  nous  le  pouvons,  dans  le  roi  Louis  IX, 
le  mortel  le  plus  inexplicable  qui  ait  jamais  pris  place  dans 
les  annales  du  genre  humain  :  vraiment  grand,  vraiment 
petit,  élevé,  abaissé,  vaillant  et  timide,  injuste,  équitable, 
humain  et  sans  pitié,  populaire  et  sacrifiant  son  peuple, 
capable  de  régner  avec  gloire,  et  méprisant  la  gloire  qui 
n'est  pas  le  martyre,  aimant  le  devoir,  et  en  montrant  l'ou- 
bli le  plus  complet  comme  le  plus  funeste. 

Ainsi  Tanarchie  est  dans  la  justice  :  les  iniquités  les 
plus  effrontées,  les  plus  scatidaleuses,  à  la  fois  les  plus 
multiples,  désolent,  ravagent  et  corrompent  tout  le  royaume; 
le  peuple  n*a  plus  de  refuge  dans  les  seigneuries  de  l'Ëtat, 
dans  les  domaines  même  du  roi  :  il  n'ose  plus  y  demeurer  ; 


ses  tribonani,  sa  juridictioo  estdéserte  ;  à  peine  une  dôràe 
de  plaignants  se  montrent  dans  les  Grands  Plaidé  (99), 
oa  Grandes  Assises.  Chacun,  quand  il  se  peut,  TiGiierciMr 
et  demeure  et  justice  dans  une  autre  seigoeorie  qui  n'est 
pas  celle  du  prince,  tant  les  chefs  de  la  justice,  séoéchaax, 
baiilifs  et  prévôts,  sont  audacieux  dans  TimpuDÎté,  tyius 
monstrueui  dans  l'exercice  de  leurs  charges  Ténales,  InA 
rinquisition  frappe  à  la  fois  de  terreur  (100)  1 

Le  roi  Louis,  en  présence  d'un  sidésastreux  état  de  dioseï 
qui  débordent,  sales  et  menaçantes,  jusque  dans  ses  palais, 
ordonne  une  réforme  radicale  et  soudaine.  La  préfAté  da 
Paris  ne  sera  plus  une  charge  ?énale  on  à  ferme  (101);  r£- 
tat  fera  un  beau  traitement  au  pré? 6t.  Le  roi  cberd^  et 
fait  chercher  dans  tout  son  royanne  un  hoaime  rëunisnsl 
à  la  plus  austère  droiture  et  intégrité  une  raste  et  profonde 
expérience  des  affaires  et  du  Droit,  une  fermeté  înmciUe. 
Etienne  Boileau  ou  Boilyave^  d'une  famille  originaire  de 
TAnjou,  fut  signalé  au  roi.  Ce  prince  le  nomma  Préfâtdt 
Paris.  Bientôt  son  administration  commanda  et  rétoana» 
ment  et  les  respects  de  ses  contemporains ,  comme  eb 
commande  ceux  de  la  postérité.  Paris  et  ses  euTiroQS,  uh 
festés  de  volears,  dassassins,  de  scélérats,  de  femmes  per* 
dues  et  criminelles,  en  furent  aussitôt  purgés  :  ni  le  rang, 
ni  les  menaces,  ni  l'or,  ni  l'argent,  m  purent  trouver  aocès 
ni  force  devant  la  sainte  équité  de  cet  illustre  magistrat 
Il  rappela  et  remit  en  vigueur  toutes  les  anciennes  lois  et 
coutumes  :  la  taille  (102),  les  monnaies  et  les  ordonnuoei 
commerciales,  et  la  police  la  plus  sévère  ;  et  Paris,  goom 
par  enchantement,  redevint  florissant,  heureux,  paisibie. 
Le  roi  Louis,  rendu  à  lui-même,  donnait  Texemple  d'oae 
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jnstiee  admirable,  et  dans  l'audition  des  plaintes,  d*ane  obim 
patience  et  d'une  douceur  que  rien  ne  peut  lasser.  Le  peuple  '  ^'^ 
se  précipitait  en  foule  derant  son  tribunal  :  il  restait  de- 
iMMit.  Louis  demandait  ^'f7  y  avait  parties  ;  tous  répon- 
daient à  la  fois.  Taisez-vouSf  leur  disait  ce  prince  ayec 
bonté,  et  Von  vous  délivrera  Vtm  après  Vautre.  L'habile 
et  Tertueui  Pierre  de  Fontaines,  ou  Geoffroy  de  Villette, 
ioatruisait  alors  successiyement  les  causes.  Louis  les  dis- 
entait  mûrement  ;  il  les  débattait  sourent  contre  lui-même, 
on  contre  son  conseil,  et  les  décidait  toujours  avec  équité. 
Il  jugeait  les  affaires  les  plus  difficiles  et  les  causes  les  plus 
importantes  avec  un  grand  sens  et  une  grande  droiture  :  la 
plus  faible  apparence  de  doute  suffisait  pour  le  porter  à 
s'abstenir.  S'il  ne  pouvait  assister  aux  plaids,  il  y  envoyait 
ses  enquestcurSf  clercs,  bourgeois  ou  chevaliers.  De  près, 
de  loin,  c'était  même  forme,  même  justice  (103).  Pour  lui 
personnellement,  son  tribunal,  comme  par  le  passé,  était 
partout  on  il  se  trouvait  :  dans  sa  chambre,  assis  sur  le 
bane  de  son  lit,  et  les  juges  à  terre,  auprès  de  lui  sur  un 
tapis;  au  sortir  des  églises,  sous  les  ormes  qui  en  ombra- 
gent les  parvis  ;  dans  ses  jardins,  dans  les  bois,  à  Yincennes, 
et  partout  ailleurs,  rappelant  ainsi  l'antique  usage,  remis 
partout  en  vigueur  par  la  reine  Blanche.  Chacun  longue- 
ment entendu,  f7  mettait  toujours  les  plaidettrs  en  droite 
vtrie  et  amour.  Et  le  peuple  beureui  se  retirait,  bénissant 
aoD  roi. 

Un  jonr,  au  sortir  de  la  chapelle  où  il  venait  d'entendre 
Ul  messe,  il  vit  k  la  porte  une  charrette,  sur  laquelle  étaient 
les  cadavres  de  trois  hommes,  et  auprès  le  prérôt  prêt  à 
rinstniire.  Le  roi  l'interroge  aussitôt  :  «  Sire,  dit  le  pré- 


&60  SCPPLÉMENT 

»  YÔt,  ce  sont  trois  de  vos  sergents  du  ChAtelet,  ({ui  par- 
»  couraient  les  faubourgs  et  les  rues  désertes,  volant  et  pil- 
»  lant,  tombant  sur  tous  ceux  qu*ils  trouTaieot  sans  dé- 
»  fense.  lis  attaquèrent  le  clerc  que  vous  voyez  ici  présent, 
y>  et  le  dépouillèrent  de  tous  ses  vêtements,  hors  la  cbe- 
»  mise.  Le  clerc  dépouillé  court  aussitôt  chez  lui,  prend 
»  son  arbalète,  se  fait  suivre  d'un  enfant,  qu'il  arme  de 
7>  son  fauchons.  Il  court  sur  les  pas  des  trois  sergents, 
»  criant  qu'ils  sont  morts  :  arrivé  à  la  portée  du  trait,  il 
»  tend  son  arbalète,  en  vise  un  au  cœur  et  l'abat  ;  les  deux 
1»  autres  effrayés  fuient,  il  les  atteint  et  les  tue  de  son  bo- 
»  chons  ;  Sire,  vous  les  voyez  tous  les  trois.  Le  clerc  i  pris 
»  à  témoin  du  fait  les  voisins  ici  présents  aussi,  et  il  vient 
]»  se  mettre  en  votre  prison.  Le  voilà.  Sire  ;  je  vous  ramène 
1»  pour  que  vous  en  fassiez  votre  volonté.  » 

Le  roi,  loin  de  désapprouver  le  clerc,  le  prit  i  son  ser- 
vice, voulant  prouver  par  là,  dit-il,  quil  ne  soutienin 
point  ses  gens  dans  leurs  méchancetés.  Le  peuple,  témoin 
de  cette  justice,  applaudit  au  roi  par  acclamation,  et  lii 
souhaita  bonne  vie  et  lotigue. 

«  Une  femme,  appelée  Sarète,  plaidait  en  la  cour  doiai 
1»  contre  le  chevalier  Jean  de  Feuilleuse.  Un  jour  que  le 
s>  Parlement  tenait  à  Paris,  elle  y  vint.  Le  roi  descendant 
»  de  sa  chambre,  trouva  cette  femme  au  pied  de  l'escalier; 
»  pleine  de  colère,  elle  lui  dit  :  Fi ,  fi,  deusses^tu  estre  ny 
M  de  France  ?  Moult  miex  fust  que  un  aullre  fust  rej 
»  que  tu;  car  tu  es  roy  tant  seulement  des  frères  Meneur$9 
»  des  frères  Prescheurs,  et  desprestres  ei  des  clercs;  grad 
»  dommage  est  que  tu  es  roy  de  France^  ei  c'esl  grantn^ 
»  t;et7/e  que  tu  nés  bouté  hors  du  royaulme.  Les  sergents 
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jb  àvL  roi,  irrités,  la  voulaient  battre  et  jeter  dehors.  Le  roi 
1»  s'y  opposa  ;  et  quand  il  l'eut  bien  écoutée,  et  avec  at- 
9  tention,  il  lui  répondit  en  souriant  :  Certes,  vos  dictes 
>  voire,  je  ne  suis  pas  digne  d'eslre  roy,  et  s'il  eust  plu  à 
)}  nostre  Seigneur  y  ce  eust  esté  miex  qu'un  aullre  eust  esté 
»  roy  que  je ,  qui  miex  sceust  govemer  le  royaulme.  » 
Et  il  commanda  à  ses  chambellans  de  lui  donner  de  Tar- 
gent,  et  lui  fit  rendre  justice. 

Ses  frères  étaient  soumise  la  môme  loi  d'équité.  Charles 
d* Anjou,  qui  ne  connaissait  d'autres  lois  que  la  force  et  sa 
volonté,  Charles  ayant  trouvé  dans  son  comté  d*Ânjon  la 
propriété  d*un  chevalier  à  sa  convenance,  en  paya  la  va- 
leur et  s* en  empara  de  force.  Le  chevalier  porta  plainte  au 
roi  contre  le  comte.  Le  roi  eiigea  que  la  propriété  fût  res- 
tituée, et  défendit  à  son  frère  de  troubler  le  chevalier  dans 
sa  jouissance. 

Un  autre  chevalier,  oncle  du  comte  de  Vendôme,  se  vit 
enlever  son  château  par  le  même  prince.  La  cause  fut  plai- 
dée  en  la  cour  de  Charles,  lui  présent,  et  décidée  en  sa 
faveur.  Le  chevalier  appelle  au  roi  du  jugement,  qu'il  qua- 
lifie, selon  l'usage,  non  droiturier  et  déloyal.  Charles  fu- 
rieux fait  mettre  le  chevalier  en  prison  ;  quoique  ses  amis 
donnassent  bonnes  cautions  et  bons  pièges,  ils  ne  purent 
obtenir  son  élargissement.  L'appel  fut  porté  devant  le  roî. 
Un  écuyer  du  chevalier  vint  en  sa  présence  exposer  les  faits. 
Le  roi  ordonna  à  Charles  de  se  rendre  auprès  de  lui  :  Il 
n  y  a  qu'un  roi  en  France,  lui  dit-il  avec  sévérité  ;  et  ne 
croyez  point,  parce  que  vous  êtes  mon  frère,  que  je  vous 
épargnerai  en  aucunes  choses  contre  droite  justice.  Et  il 
loi  commanda  dedélivrer  le  chevalier,  afin  qu'il  pût  libre* 
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nient  poursuivre  son  appel  contre  lui.  Le  chevalier  se  pré- 
seota.  Charles  parut  devant  la  cour,  accompagné  et  suiri 
de  tout  ce  que  l'Anjou  et  Paris  offraient  de  plus  habile 
entre  les  conseillers  et  les  avocats.  En  présence  de  cetle 
réunion  redoutable,  le  chevalier  s'intimida,  et  dit  aa  roi 
qu'il  n*y  avait  aucun  homme  de  sa  conditioQ  qui  ne  àiA 
craindre  en  voyant  d'aussi  poissants  adversaires.  U  pria  le 
roi  de  lui  donner  des  conseillers  et  des  avocats  ;  le  roi  la 
donna  plusieurs  prud'hommes,  auxquels  il  fit  jurer  qa'ili 
seraient  de  loyal  conseil  dans  la  cause  du  chevalier.  Elle 
fut  longuement  plaidée.  Le  droit  du  chevalier  fut  recoaso, 
et  le  jugement  de  la  cour  de  Charles  cassé. 

Un  autre  jour,  ce  furent  des  bourgeois  et  des  marchand 
qui  vinrent  se  plaindre  au  roi  du  même  prince  :  les  bour- 
geois, de  ce  qu'il  ne  voulait  pas  leur  rendre  Targeat  qa  iii 
lui  avaient  prêté;  les  marchands,  de  ce  qu'il  refusait  de 
payer  les  marchandises  qu'ils  lui  avaient  vendues.  Lvus 
lui  ordonna  de  payer  les  uns  et  les  autres  ;  et  comme  il 
différait,  il  le  menaça  de  retenir  pour  Tacquitter  ce  qu'i 
recevait  de  lui.  Il  fut  ainsi  forcé  de  payer* 

Mais  un  fait  mémorable  et  qui  peint  à  la  fois  et  VéifM 
naturelle  du  roi  Louis,  et  le  régime  féodal,  est  celui  d*Ea- 
guerrand  de  Coucy  III,  fils  du  fameux  Enguerraod  iê 
Coucy  II,  qui  prétendit  à  la  couronne  sous  la  première  ré- 
gence de  Blanche  (104). 

Trois  jeunes  nobles  flamands,  encore  enfants»  aviieet 
été  envoyés  à  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  aux  Bois,  prèik 
Laon,  pour  y  apprendre  le  français.  Proches  parents  il 
connétable  de  France,  Gilles  le  Brun,  et  cousios-geroaiBl 
de  plusieurs  dames  de  la  plus  haute  noblesse  de  Fiaoce, 
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îl  sembUit  quMU  dussent  être  à  Fabri  de  tonte  violence  et 
de  toute  tyrannie.  Néanmoins,  un  jour,  à  l'heure  des  exer- 
cices et  des  jeux»  ils  sortirent  avec  l'abbé  du  monastère, 
et  armés  de  flèches  et  d'arcs  pour  chasser  aux  lapins  dans 
leabois  de  l'abbaye.  Bientôt  emportés  par  le  plaisir  de  la. 
cbasse,  et  peut-être  sans  s'en  apercevoir,  ils  franchirent  les 
Jîmites  de  Tabbaye»  et  pénétrèrent  dans  la  forêt  de  Coucy. 
Iky  furent  aussitôt  arrêtés  par  les  sergents  du  comté,  con- 
éuits  en  sa  présence,  et  pendus  sur-len^hamp,  sans  audi* 
tion,  sans  autre  jugement  que  Tordre  barbare  du  seigneur, 
le  délit  étant  flagrant.  iV'a-M7  entre  toi,  Seigneur ^  et  ton 
justiciablej  Juge,  fors  DieUy  disait  la  loi  féodale.  Cette 
exécution,  qui  n'était  pourtant  que  le  fait  ordinaire  et  très- 
fréquent  encore  des  coutumes  féodales,  souleva  de  pitié  et 
d*horreur  toute  la  France  :  peuple»  haute  et  moyenne  no- 
Messe,  tout  le  clergé,  de  partout  on  cria  au  meurtre,  et 
partout  on  demanda  vengeance.  Gilles  le  Brun,  les  dames 
parentes  de  ces  infortunés,  les  abbés  de  Saint*NicoIas  au 
Bois,  vinrent  demander  au  roi  justice  contre  le  seigneur 
de  Giucy,  homme  réputé  d^ailleurs  cruel  et  sans  pitié. 
Louis,  profondément  ému  et  plein  d* indignation  pour  cet 
•de  de  barbarie ,  déclare  hautement  que  s'il  parvient  à 
bien  connaître  la  volonté  de  Dieu,  il  fera  justice  de  Coucj, 
malgré  sa  noblesse  et  celle  de  son  lignage,  malgré  la  puis- 
sance ou  la  volonté  de  tous  ses  amis.  H  le  fait  appeler  k  sa 
ooar.  Coucy  dit  au  roi  qu'il  ne  pouvait  pas  être  contraint  à 
répondre  sans  conseil,  et  qu'il  devait  être  jugé  par  ses  pairs, 
mIoo  les  coutumes  de  baronnie.  Mais  il  lui  fat  répliqué 
qa'  il  ne  tenait  point  sa  terre  de  Coocy  en  baronnie,  et  que 
le  liiron  du  fief  d' autrui  n'a  ni  haute  ni  basse  justiee«  Il 


â«1D 


itfffO 


k6k  SUFPLÉlIElfT 

BeUM  fnt  donc  arrêté,  Don  par  des  barons  ou  des  chevaliers, 
comme  sa  qualité  de  baron  semblait  le  requérir,  mais  pv 
les  sergents  d'armes  du  roi.  On  le  mena  dans  la  toar  in 
Louvre,  mais  sans  fer.  Ce  mode  d'arrestation»  qui  con- 
fondait ainsi  le  baron  dans  le  Droit  commun,  alanaa, 
échauffa  la  haute  noblesse.  Elle  y  vit  la  violation  de  m 
droits  les  plus  chers,  et  elle  trembla  pour  la  vie  de  Gmcr. 
Le  barbare  Coucy  lni->ro6me,  Concy»  dont  le  féroce  coa- 
rage  avait  jusque  là  défié  les  courages  les  plus  hauts,  les 
plus  éprouvés,  trembla  aussi  pour  sa  vie. 

L^aflaire  prit  alors  tous  les  caractères  d*un  évéoauot 
politique  très«gravc  par  sa  nature  même  et  le  point  de 
droit  qu'elle  soulevait. 

G)ucy  demanda  un  conseil  et  Tassistance  de  toute  n 
famille,  la  plus  nombreuse  peut-être  qu'il  y  eût  en  Fntoce. 
Le  roi  ne  put  lui  refuser  ce  que  les  coutumes  lui  accor- 
daient, bien  résolu  d'ailleurs  d*user  ici  de  la  loi  du  USm 
et  de  le  condamner  au  même  supplice  que  les  trois  jeunes 
enfants.  Il  fut  amené  au  palais  suivi  de  la  plus  haute  no- 
blesse du  royaume,  intéressée  h  suivre  ce  grand  proche! 
par  le  besoin  de  maintenir  ses  propres  droits,  en  repous- 
sant liautcment  la  voie  d'information,  qu^elle  avait  toa- 
jours  combattue,  et  par  celui  de  défendre  Coucy,  dont  la 
condamnation  deviendrait  la  consécration  de  ce  principe 
qualifié  en  tout  temps  par  elle  de  Nouveauté.  A  la  nuK 
nière  dont  elle  entourait  Coucy,  parente  ou  alliée,  on  eit 
dit  qu*il  fàt  le  premier  de  TËtat,  si  la  force,  en  effet,  eftt 
été  encore  en  France  la  première  loi  du  royaume.  Mais  I0 
deux  régences  de  Blanche  et  sa  gouverne  même  comme 
suzeraine  avaient  donné  aux  personnes  et  aux  choses,  s 
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tout  Tordre  social  de  la  France ,  uae  face  nouvelle.  La  no-  ifet 
blesse  n'était  plus  maîtresse  absolue  de  l'État  ;  elle  avait 
commencé  den  être  un  membre  nécessaire.  Si  elle  con* 
servait  l'absolu,  c'était  dans  le  cercle  de  sa  suzeraineté,  où 
grand  nombre  de  seigneurs  encore  en  usaient  sans  huma- 
nité comme  sans  pudeur. 

Toutefois»  illustre  et  solennelle  assemblée  où  Ton  voyait 
é'un  côté  le  roi  avec  ses  prud'homales»  montrant  le  génie 
de  la  loi  introduit  enûn  dans  le  brutal  champ*clos  de  la 
force  ;  de  l'autre»  tout  ce  que  la  France  comptait  de  plus 
grand»  de  plus  fort  en  illustration  de  rang»  de  titres  et  de 
privilèges.  On  y  distinguait  Thibaut  II»  roi  de  Navarre»  le 
duc  de  Bourgogne»  le  comte  de  Bar»  le  comte  de  Sois- 
sons»  les  comtes  de  Bretagne,  de  Blois»  de  Flandre»  l'ar- 
chevêque de  Reims»  fils  d'Agnès  de  Coucy»  etc.»  etc. 

G>ucy  n'en  fut  pas  moins  interrogé  et  jugé  par  voie 
d'enquêtes»  rentrée»  depuis  Philippe-Auguste»  Blanche  et 
Louis»  dans  le  Droit  français.  Il  demanda  à  consulter  avec 
son  conseil»  et  il  se  retira.  Toute  la  noblesse  le  suivit.  Ils 
restèrent  long-temps  en  délibération  :  le  roi  demeura  seul 
avec  ses  prud'hommes  et  la  partie  outragée  dans  la  bar- 
bare exécution  des  trois  enfants. 

Après  une  longue  délibération ,  ils  revinrent  tous  devant 
le  roi»  G)ucy  marchant  à  leur  tête»  fier  et  superbe.  Jean 
de  Thorote  avait  été  chargé  de  porter  la  parole  au  nom  de 
tous  :  il  dit  que  le  seigneur  de  Coucy  devait  jouir  du  bien- 
fait de  la  coutume  de  baronnie»  qui  défendait  les  enquêtes 
contre  les  barons  du  royaume  dans  les  choses  qui  touchaient 
kor  personne»  leur  honneur»  leur  héritage  ;  que  cette  con- 

tume  voulait  également  que  le  seigneur  de  Coucy  fût  jugé 
n.  30 
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par  tes  pairs  ;  que  son  arresUUon  par  lea  tergeots  da  roi 
élait  la  violation  manifeste  de  cette  coutame  ;  qne  tonle 
cette  procédure  était  nne  A'onafaiil^  ;  q«'en  on  m^  Coacj, 
satisfaisant  i  la  loi  de  baronnie,  se  déclarait  prèl  i  se  dé- 
fendre en  cbamp-clos,  c'eat-à^ire  p«r  le  duel.  Akn  le 
comte,  pour  jouir  pleinement  de  ce  droit,  nia  abaoliiMal 
le  fait  et  jeta  son  gage  de  bataille.  AnaaitAt  toute  la  no- 
blesse protesta  contre  le  jugement  par  voie  d'eoqnètei,  et 
se  porta  pour  juge. 

Le  roi,  alors,  opposant  la  loi  à  la  loi  «  etlelle  qn'eHe 
falut  dans  son  origine  même,  répondit  que  «  dans  les 
»  causes  des  pauTres,  des  églises  et  des  personao  ssas 
.  n  appui,  on  ne  devait  point  procéder  par  la  Loi  de  6atot/b, 
»  puisque  Ton  ne  trouverait  que  difficilement  des  chsia- 
)>  pions  qui  osassent  combattre  contre  les  barons  ;  que  ie 
]»  faible  demeurerait  ainsi  sous  loppresaioa  des  grands,  et 
»  sans  aucun  recours  en  justice;  et  la  preuve  du  dad, 
»  ajouta-t-il,  fùt-ellc  recevable,  comme  la  noblesse  le  croit, 
>  elle  ne  peut  TÊtrc  pour  laccusé,  car  il  n*a  point  droit 
»  de  baronnie  dans  le  fief  de  G>ucy,  ni  aucune  des  préio- 
»  gatives  attachées  au  titre  de  baron  ;  en  an  mot,  il  s'en 
D  est  point  le  seigneur  médiat,  absolu.  »  Elffectivemeot,  il 
fut  aussitôt  prouvé  par  des  actes  authentiques  que  ses  an- 
cêtres n^avaient  joui  du  droit  de  pairie  qu'à  titres  de  sé- 
gneurs  de  Hoves  et  de  Goumay  ;  que  ces  titres  ayant  patfé 
aux  cadets  de  sa  maison,  Thommage  qu'ils  lui  en  rendsisat 
comme  à  leur  aine  ne  changeait  point  la  naturo  des  chostf  ; 
que  la  terre  de  Coucy  demeurait  toujours  un  simple  fie( 
qui  devait  même  un  cens  è  Tabbaye  de  Saint-Remi  àt 
Reims  ;  quQ.  le  droit  de  haute  justice  qu'il  a*  j  était  «nofé 
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était  usurpé.  «  Au  reste,  reprit  le  roi,  je  n'use  point  contre    De ttsi 
D  te  comte  de  Nouveauté,  et  je  cite  pour  exemple  le  fait 

>  de  Jean ,  seÂgneur  de  Sully,  au  temps  de  Pbilippe- 
D  Auguste.  » 

Le  comte  de  Bretagne,  Jean,  fils  de  Pierre,  un  des  bih 
rons  les  plus  opposés  à  ce  que  tout  le  baroooage  appe- 
lait l'introduction  de  la  yoie  d'enquête,  insista  avec  cha- 
leur pour  le  maintien  du  prétendu  droit  de  baronnie. 
liais  le  roi  lui  dit  :  a  Vous  n'avez  pas  parlé  ainsi  dans  le 
»  temps  passé,  quand  les  barons  qui  releyaient  de  vous,  €t 

>  san$  moyaii,  portèrent  plainte  devant  nous  contre  vous- 
D  même,  ils  offraient  à  procéder  jMir  hiXUiilU  contre  vous. 
D  Vous  répondîtes  devant  nous  que  vous  ne  pouviez  pro- 
»  céder  far  balaille,  mais  par  enquête,  et  vous  ajoutiez 
D  que  bataille  n*est  point  voie  de  Droit.  » 

Cette  démonstration  du  droit  originel  sous  la  féodalité, 
et  les  dernières  paroles  du  roi  Louis,  furent  un  coup  de 
foudre  pour  Coucy  et  tous  les  siens.  Le  roi  ordonna  aus- 
sitôt aux  barons  de  prendre  place  et  de  donner  leur  avis, 
bien  résolu  qu*il  était  d'ailleurs  de  faire  justice  ;  mais  ils 
répondirent  tous  par  un  profond  silence.  Louis  insiste  et  les 
presse  :  tout-à-coup  cette  noblesse  naguère  encore  si  su* 
perbe,  si  insolente,  si  terrible,  elle  qui  jetait  si  facilement 
en  péril  et  le  pays  et  le  roi  et  r£tat,  se  précipite  aui  ge- 
noux du  roi;  Coucy  y  demeure  prosterné,  fondant  en 
larmes  et  criant  Miséricorde  l  Cette  scène  aussi  nouvelle 
qu'inattendue  émeut  profondément  le  cœur  du  roi.  Il  ne 
crut  pas  devoir  réduire  les  barons  aux  dernières  extrémi- 
tés, satisfait  qu'il  était  de  les  voir  aujourd'hui  soumise  sa 
puissance,  et  ne  pouvant  espérer  d'ailleurs  d'obtenir  leur 


1^68  SUFFLÉHEKT 

consentement.  Il  leur  accorda  la  vie  de  Concy.  Lea  baronsi 
heureux  de  Tavoir  obtenue,  demandèrent  tous,  et  d'usé 
Toix  unanime,  qu'il  subtt  la  peine  la  plus  rigoureuse.  Loins 
et  son  conseil  le  condamnèrent  à  12,000  livres  pariiii 
d'amende,  et  à  la  perte  de  la  forêt  de  Coacj,  qui  Tut  don- 
née à  Tabbaye  de  Saint-Nicolas  au  Bois,  et  d*éieyer,  ai 
lieu  même  du  supplice  des  trois  enfants,  trois  chapelles  ex- 
piatoires dotées  par  lui.  L*amende  de  12,000  lirres  fut 
consacrée  aux  h&pitaux  et  à  la  fondation  de  la  Maison-Diea 
de  Pontoise  (105). 

La  Pragmatique^Sanetion  de  ce  prince  conronne  digoe- 
roent  tous  ces  beaux  faits  de  justice.  Le  poufoir  désas- 
treux de  rinquisition,  et  d'un  cMé  le  silence  de  la  loi  da 
pays,  de  l'autre  l'anarchie  de  toutes  les  justices  séculières 
ou  ecclésiastiques,  avaient  ouvert  tontes  les  voies  aux  abus 
et  aux  scandales  de  toutes  les  espèces,  principalement  diei 
le  clergé.  I^  crime  de  simonie  était  de  noQveaa  si  répanAi, 
si  familier,  si  audacieux,  et  la  France  entière  en  dememrert 
si  appauvrie,  que  le  prince,  malgré  ses  vives  inclinatioas 
pour  rËglise,  se  vit  forcé  de  sévir  contre  des  déportem^ts 
qui  ne  laissaient  plus  de  place  à  la  morale  et  à  la  relipoo* 
Un  Parlement  fut  convoqué  pour  arrêter  ce  déloge  d'itt- 
moralités  et  d'ordures.  Les  privilèges  et  immnnités  de  l'É- 
glise Gallicane  y  furent  rappelés  et  reproduits  avec  éclat. 
Une  ordonnance,  sous  le  titre  de  Pragnuuiqtie^SmetMf 
les  consacra  de  nouveau;  elle  saisit  tous  les  abus,  dw^mi 
dit  le  prince  lui-même,  inloïérables  à  iaus, 

La  Pragmatique  recevant  de  partout  une  exécutioa  sé- 
vère, et  le  roi  repoussant  à  la  fois  les  hardies  préteatioas 
des  évèques,  qui  voulaient  que  le  roi  donnAt  ordre  i  90 
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oiBciers  d'arrêter  les  eicommuniés  et  de  saisir  leurs  biens, 
les  désordres  cessèrent  tout-à-coup,  et  il  fut  prouvé  encore 
une  fois  de  plus  à  quel  point  le  bien  est  facile  en  France. 
Tout  le  royaume  redevint  paisible >  prospère,  heureux,  flo- 
rissant; etjandis  même  que  tous  les  royaumes  chrétiens 
étaient  battus  en  ruine,  sans  culture,  sans  appui  ni  conso- 
lation, en  un  mot,  la  proie  de  la  plus  hideuse  misère  qui 
fut  jamais,  la  France  apparaissait,  comme  sous  la  reine 
Blanche,  la  première  nation  du  monde  et  la  plus  heureuse 
de  la  terre  (106). 

Le  roi  put  regarder  et  appenser^  comme  le  dit  Joinville, 
que  moult  esloit  belle  chose  d'amender  le  royauhne  de 
France. 

Mais,  comme  s* il  était  du  destin  de  Louis  de  montrer 
chez  lui  en  regard  toujours  deux  hommes,  celui  de  Thé* 
roïque  Blanche  et  celui  des  frères  Mendiants,  qui  le  char- 
ment et  Tentrainent,  Louis,  dans  l'entier  oubli  du  plus 
saint  des  devoirs  comme  roi,  ordonne  et  prépare  une  se- 
conde Croisade.  Sa  cour  est  remplie  de  frères  Prêcheurs 
et  de  Jacobins.  Saint  Thomas  y  est  tout-puissant.  Que 
dis-je  !  Tordre  des  Mendiants  est  si  prodigieux  en  nombre, 
si  audacieux  dans  son  habileté,  si  absolu  dans  sa  puis- 
sance, que  le  Saint-Siège  lui-même,  qui  l'avait  créé  pour 
en  faire  un  instrument  d'envahissement,  de  domination  et 
de  terreur,  en  est  lui-même  débordé,  envahi,  dominé  et 
vaincu  à  son  tour.  11  reçoit,  en  dépit  même  de  sa  volonté, 
de  ses  résistances,  la  loi  qu'il  imposa.  Comme  la  puissance 
féodale,  il  avait  appelé  la  pauvreté  à  son  aide,  et  le  Men- 
diant est  son  mattre  ;  il  impose  à  tous  sa  loi  corruptrice  et 
dégradante. 
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ToQteTcîs,  janaîs  époque  oa  cirooiistaaoe  plus  Mie, 
|ilii6  heureuse,  pkn  opportune,  ne  s'était  offBiie  k  l'anéiîe- 
ration  sociale,  k  h  dignité]  de  l'hoBime.  Si  le  roi  Lom», 
d'une  foi  plus  éelairée,  d  «n  esprit  pias  aage,  «▼ait  sa  li 
eonprendre,  o«  eàt  tu  le  saint  IriomplM  de  la  morale  éna- 
félique,  et  par  elle  une  prospérité  universelle.  Le  poaâ- 
fieat,  après  avoir  été  durant  tant  de  siàelea  ««  alitaae  m 
a*e«gloutâssaient  Ions  les  papes,  honmea  de  guerre  etd'a»- 
iHlion,  de  vengeance  et  de  désastres,  le  pontificat  vajait 
enfin  assis  sur  le  tréne  de  Rome  chrétienne  un  «pAtre  de 
J^Ëvangile,  un  bonme  qui  persenaifiaît  ta  i^ertv  dans  font 
ce  qu  elle  peut  offrir  k  la  fois  de  plus  habile,  de  pkH  adan- 
rable,  de  plus  touchant  :  Guy  de  Foulques  occupait  k 
Saint-Siège.  Une  heureuse  iniueMe  autant  ^ne  aea  ané- 
rites  suprêmes  l'avait  fait  élire  pape«  Il  fat  sons  la  tiuc 
•œ  qu'il  avait  été  dans  les  camps  comme  chevalier^  aai 
conseils  des  rois  jurisconsulte,  dans  l'apostolat  sinfk 
prêtre  ou  archevêque  de  Narbonne,  toujours  le  même.  Ni 
les  honneurs,  ni  le  rang,  ni  la  fortune  ne  le  pouvaÎBit 
changer  ;  il  portait  au  coeur  le  seul  bien^  la  seule  pas- 
sanœ  qui  ne  change  point,  la  vertu. 

Homme  éminenunent  supéneur,  sage,  intègre,  waàit 
la  vérité,  d'une  hi^ileté  célèbre,  il  était  fait  pourcs»- 
preudre  que  le  seul  protectorat  vrai  de  Rome  cfarétienae, 
c'est  la  loi  évaagélique  dans  sa  divine  pureté  ;  que  aoa  ia^ 
dépendance  est  à  ce  prix.  Les  prédéœssears  die  Ciémeot  (V, 
cruels  ou  incapables,  méchants  ou  fiaibles,  la  plupart  c»- 
rompus,  n*ont  pas  su  comprendre  cette  vénlé  :  ils  oatpoar- 
suivi  la  chimère  de  la  domination  univieraette;  cenfiédr 
par  les  armes,  les  guerres,  le  sang,  les  ruines,  ia 
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tioD»  fut  ei  leur  ambition  folle  et  leur  t&che  persistante.  '^MM 
Us  «Dt  péri  k  la  peine»  et  la  triste  Italie  trayersa  les  siècles 
couverte  de  débris,  de  cendres,  de  larmes,  sans  cesse  ie 
jouet  ou  la  victime  des  ambitions  d'autnii,  comme  s'il  était 
de  son  destin  de  n'appartenir  ni  k  ellennéme  ni  à  ceux  qui 
la  anbjuguent  et  r^ncbatnent. 

Le  pape  Clément  IV  combattit  de  toute  sa  puissance  la 
Croisade  de  Louis  ;  mais  ce  fut  en  vain.  11  était  une  puis- 
sance au-dessus  de  la  sienne  qui  dominait  TAme  du  prince, 
et  k  laquelle  il  avait  sacrifié  toutes  ses  affections»  mèma 
celte  de  la  reine  sa  mère.  Cette  puissance  Catale  Tavait 
secrètement  conquis  et  modelé  comme  k  son  gré.  Le  père 
Pacifique,  appelé  auprès  de  lui  par  le  feu  roi  son  père,  et 
tous  les  Mendiants  qui  lui  avaient  succédé,  continuant  son 
œuvre,  avaient  identifié  le  prince  avec  une  croyance  et  de^ 
habitudes  claustrales  qui  décidaient  de  ses  destins,  et 
avaient  coûté  la  vie  à  sa  mère.  Clément  IV,  dont  le  nom 
est  si  bien  justifié»  ne  fut  pas  plus  beureux  que  la  reine 
Blanche  :  vaincu  comme  elle»  il  laissa  poursuivre  le  projet 
qu'il  ne  pouvait  empêcher  ;  il  mourut  avant  la  Croisade* 

Tout  le  royaume  se  souleva  contre  cette  Croisade  iosen«* 
fée;  de  partout  on  signala  comme  coupable  quiconque 
osait  l'approuver.  Mais  vains  efforts!  Louis  l'a  résolue,  et 
il  sourit  d  avance  à  son  tombeau,  a  son  martyr^  :  il  eilt 
désormais  le  saint  du  cloître  ou  le  saint  du  désert»  au  lieu 
d'être  le  grand  roi  du  grand  peuple  que  le  premier  et  le 
frfus  saittt  des  devoirs  lui  commande  de  gouverner»  chérir 
H  garder.  Il  emmènera  avec  lui  ses  trois  fils»  Philippe, 
Tristan  et  Alphonse  ;  l'atné»  Louis,  était  mort  k  seixe  ans» 
«uccombant  à  une  constitution  frêle  et  pauvre»  comme  Té^ 
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tait  celle  de  tous  les  enfants  du  roi  ;  ses  deax  fr^es  »  le 
sage  et  généreux  Alphonse  mèmey  quoique  malade  et  io- 
firme  ;  Robert  II  d^Ârtoîs,  son  petit-fils  ;  le  sort  croel  da 
père,  loin  d*arrèter  le  roi,  lui  rappellerait  la  gloire  da 
martyre;  enfin  Thibaut  II ,  roi  de  Navarre»  son  gendre. 
Vous  le  voyez,  dit*il  à  Philippe»  qui  devait  lui  succéder, 
je  sacrifie  ee  que  fai  de  plus  cher  pour  le  souUen  de  la 
foi,  afin  que  voiu  imitiez  mon  exemple. 

Son  armée  se  composa  principalement  d'une  multitode 
prodigieuse  d'étrangers»  et  surtout  de  Frisons,  qui  Hvwnr 
taient,  dit  Filleau  de  la  Chaise ,  de  ne  dépendre  de  pef'- 
sonne  au  monde.  Joinville  refusa  de  le  suivre ,  quebjœ 
vives  que  fussent  les  instances  du  prince. 

La  princesse  Isabelle  sa  sœur  avait  inutilement  joint  sa 
respectueuses  remontrances  et  ses  prières  à  celles  de  tous 
les  amis  du  roi.  Malade  depuis  la  mort  de  la  reine  si 
mère,  accablée  d'infirmités»  sans  forces  corporeHes,  d(e 
succomba  à  la  douleur  du  départ  ;  et,  ses  funérailles  cële* 
brées,  le  roi  partit  aussitôt  pour  l'expédition  en  Terre- 
Sainte,  expédition  partout  réprouvée,  partout  flétrie.  Cest 
le  mot  vrai,  exact;  je  regrette  de  l'écrire,  mais  rineia- 
rable  justice  de  l'histoire  me  l'impose.  L'homme  doit  «a 
culte  aux  sentiments  pieux;  mais  l'histoire  ne  sacrifie  qa'i 
la  vérité. 

La  mort  d'Isabelle  causa  un  deuil  universel  :  elle  np* 
pelait  la  mort  de  la  reine  sa  mère»  et  de  pareilles  et  hga* 
bres  circonstances.  Isabelle  avait  conquis  par  des  vertBi 
héroïques  et  une  charité  noble»  par  son  deuil  meniez  oie 
grande  et  touchante  popularité.  Elle  mourut  le  24  février 
de  l'année  1270,  vers  minuit,  à  TAge  de  cinquante-quatre 
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ans.  Le  peuple  se  porta  en  foule  à  Longcbamp,  pour  faire  De 
toucher  à  la  tombe  de  la  princesse  ou  un  chapelet  ou  une 
ceinture,  un  anneau  ou  quelque  partie  de  vêtement,  qu'il 
baisait  ensuite  avec  transport.  Dans  sa  foi  pure  et  instinc- 
tive, il  les  conservait  comme  une  pieuse  relique,  comme 
un  appui  protecteur.  On  fut  même  obligé,  pour  le  satis» 
faire  ou  l'apaiser,  de  placer  la  tombe  de  la  princesse  moitié 
en  dehors  du  cloître,  aûn  qu'il  la  pût  visiter  et  toucher  en 
tonte  liberté.  La  reine  Blanche  avait  laissé  de  grands  biens 
à  sa  fille  ;  ces  grands  biens  étaient  entre  ses  mains  le  do- 
maine de  Thonnète  indigence  et  des  infortunes  imméritées* 

Ce  qu'on  lisait  naguère  encore  sur  le  tombeau  d'Agnès 
d'Harcoart  semble  rappeler  à  la  fois  et  le  destin  de  l'homme 
ici-bas,  et  la  ruine  d'un  monument  qui  fût  resté  debout» 
s'il  eût  été,  selon  la  pensée  première  d'Isabelle,  une  Mai* 
son-Dieu  :  Exemplo  doceor  qvam  brevis  orbis  honor,  — 
ï enseigne  par  l'exemple  combien  sont  courts  les  honneurs 
du  monde. 

Que  dîs-jeî  la  France  présentait  partout  d'illustres  sé- 
pultures. Alix  de  Màcon,  l'amie  la  plus  aimée  de  la  reine 
Blanche,  avait  péri  ;  Mathilde  de  Courtenay,  la  suzeraine 
populaire,  succomba,  comme  la  grande  reine,  à  toutes  les 
douleurs.  Elle  avait  perdu  tous  les  objets  de  ses  plus  chères 
affections  :  père,  mère,  époux,  fille,  et  Yolande  de  Châ- 
tillon,  et  Gaucher  IV,  le  héros  de  la  Massoure,  et  Jeanne 
de  Boulogne,  sa  jeune  épouse  ;  elle  ne  voyait  plus  autour 
d'elle  que  des  ruines,  des  cercueils,  tout  un  peuple  menacé: 
elle  alla  s'enfermer  dans  l'abbaye  de  Fontevrault.  Elle  j 
mourut  le  12  décembre,  treize  jours  après  Blanche.  L'his- 
toire la  doit  rappeler  à  la  reconnaissance  du  Nivernais  et 
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au  respects  de  la  postérité.  Le  grand,  raugnsle  Philiffe 
^^"^  de  Berniyer,  désormais  sans  asoendant  sur  Fesprit  do 
Louis,  s'était  retiré  dans  une  solitude  de  son  diocèse  :  ii  j 
finit  saintement  sa  vie,  et  comme  il  avait  réca.  Le  pnaee 
Alphonse,  le  bon  et  sage  fils  de  Blanche,  mourat  pen  a|vès 
la  seconde  Croisade.  En  mourant ,  il  demanda  que  soa 
cœur  fût  porté  auprès  de  la  reine  sa  mère,  à  Tabbaje  k 
Maubuissou. 

Louis  partît  de  Paris  au  mois  de  mars  ,  aaasîttt  a^ 
les  funérailles  de  la  princesse  Isabelle,  ayant  nonuné  pour 
régents  du  royaume  Simon  de  Nesle  et  Matthieu,  aUië^ 
Saint-Denis.  Il  célébra  les  solennités  de  Piqaes  à  l'abbiye 
de  Cluni. 

Arrivé  près  d*Aigues-llortes,  il  ne  trouva  pasunseol 
vaisseau  de  prêt  pour  le  départ.  En  outre,  T air  de  lavilli 
était  infect  et  contagieux,  le  port  sans  accès  possible.  Loaii 
resta  deux  mois  à  Saint- Gilles  ;  il  fit  des  pèlerioages,  et  1 
opposa  a  tous  les  obstacles  de  toute  nature  une  patienoi 
invincible.  Embarqué  dans  les  premiers  jours  d^aoàt,  on 
coup  de  vent  jette  la  flotte  sur  les  côtes  de  Sardaigne  :  b 
habitants  refusent  de  recevoir  Tarmée  Croisée;  ika'a^ 
mettent  que  les  malades. 

Le  premier  dessein  était  denvabir  TÉgypie.  Cbaïki 
d'Anjou  le  lit  clianger.  Les  peuples  de  la  Sicile  et  de  }ia^ 
pies,  tout  le  midi  de  1  Italie ,  lui  donnaient  de  graato 
craintes.  Sa  vaste  et  puissante  intelligence,  autant  qaeiQf 
instincts  cruels  et  absolus,  ne  lui  révélaient  que  troplW 
stable  et  le  précaire  de  son  autorité  en  Italie.  En  vaio  MS 
armée  formidable  encbaiue  Je  sol  et  les  c6tea  ;  en  vaiato 
forteresses  sont  à  lui  :  cet  amas  de  pierriers  et  de 
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NiManiy  de  carreaux  et  baiistes,  ces  flèches  inaonibra-  m; 
les,  ne  peevent  rien  contre  la  fie  intellectuelle  du  peuple 
Bckainé  ;  et  ce  peuple  malheureux  demeure  inTincible^ 
Nffdnrs  frémissant  de  coorroux  et  de  rengeance.  Toit 
èa  lors  sembla  dire  que  ni  la  Germanie,  qui  néconnatt 
m  génie,  ni  la  France  même,  qui  semble  le  comprendre, 
e  sont  appelées  par  le  destin  à  régner  sur  lui. 

A  ce  terrible  aspect  des  choses,  Charles  reconnaît  sans 
eine  que  son  absence  peut  lui  être  fatale.  Tunis,  d'une 
ichesse  immense,  Taste  entrepôt  de  vivres,  d'hommes^  de 
bevaux;  Tunis,  si  près  de  ses  côtes,  et  partageant  arec 
■  rtle  de  Pantalaric,  peuplée  de  Musulmans,  devait,  à 
M  avis,  être  la  première  conquête,  ou  du  moins  être  ré» 
ait  à  rimpossibilité  de  nuire  et  à  lui  et  aux  Croisés.  Les 
rétextes  ne  font  jamais  défaut  chez  les  politiques  :  Charles 
'appuya  d'un  tribut  contesté,  et  Tenvahissement  de  Tunis 
it  résolu  par  le  roi  Louis,  contre  la  foi  jurée  ;  car  ce 
rince  venait  de  traiter  solennellement  avec  les  envoyés  da 
hef  régnant  de  cette  ville.  Toute  Tarmée  fit  entendre  des 
inrmures,  dernier  et  inutile  témoignage  de  cette  régéné- 
alîon  sociale  que  les  règnes  prodigieux  de  Blanche  avaient 
i  glorieusement  consommée  ! 

La  flotte  parut  tout-à-coup  dans  le  port  de  Tunis.  Il 
*y  avait  que  quelques  vaisseaux,  et  tout  y  était  calme,  pai^ 
iUe,  comme  dans  le  temps  de  la  plus  profonde  paix.  Louis 
■voie  son  aumônier,  Pierre  de  Condt5,  faire  le  cri  public 
a  le  ban.  Il  Tavait  rédigé  lui-même ,  et  en  ces  termes  ! 
r  vous  dis  le  bdn  de  Nolre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de 
éOmis  de  Frwta ,  son  sergent.  Plusieurs  en  célèbrent 
humilité  ;  l'histoire  impartiale  en  doit  signaler  Tinjustice^ 
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lii»ê  Louis,  impatient  du  triomphe,  débarque  dès  le  lende- 
^  ^"^  main,  contre  Tavis  de  tous  les  chefs  expérimentés,  et  saas 
qu  il  y  e&t  un  seul  coup  de  porté.  Us  voulaient  que  le  rai 
attendit  au  moins  le  roi  Charles  et  son  année  formidaUe; 
mais  ce  prince  arriva  trop  tard,  et  pour  assister  ao  plus 
triste  des  spectacles ,  causant  par  ce  retard  la  perte  dt 
Tannée. 

Le  roi  Louis  prit  d* assaut  le  fort,  resté  debout  sur  les 
ruines  de  Carthage  ;  funeste  présage  de  ruines  aussi  et  de 
misères  sans  paroles  !  La  peste  y  ajouta  ses  terribles  n- 
yages  :  tout  succomba  à  Tunis ,  comme  tout  avait  suc- 
combé à  la  Massoure.  Le  roi  perd  son  fils  Tristan;  lai- 
même  attaqué  de  la  maladie  qui  dévore  Tarmée,  et  jugeaot 
sa  mort  inévitable ,  il  se  fait  étendre  sur  la  cendre  :  les 
mains  croisées  sur  sa  poitrine,  le  regard  élevt^  vers  le  cid, 
il  souffre  les  maux  les  plus  cruels  sans  proférer  aucooe 
plainte;  et  sous  le  faix  du  plus  douloureux  martyre,  il  voit 
arriver  avec  un  calme  inqualifiable  son  heure  dernière.  U 
donne  de  sages  instructions  à  ses  fils  ;  il  adresse  à  Dieu  IV 
raison  Tribuc  nobis,  Domine...  Accorde-nous,  Seigneur, 
de  mépriser  les  prospérités  du  monde,  et  de  ne  cratndn 
aucune  des  adversités.  La  dernière  nuit,  on  rentendit 
murmurer:  Jérusalem!  Jérusalem!  Il  expira  le  25  août 
1270^  dans  la  cinquante-sixième  année  de  son  âge  (107, 
laissant  l'exemple  d'une  pureté  de  mœurs  réputée  vraimeot 
sainte,  mais  aussi  le  plus  amer  regret  de  la  plus  déplo- 
rable erreur. 

Pour  lui  survivre,  il  reste  une  famille  appauvrie, 
abaissée,  et  pour  successeur  au  trône  Philippe  III,  prises 
sans  force  ni  virtuelle  ni  physique,  sans  intelligeoce» 


àlflf 


A  l'histoire  de  blanche  de  CASTILLE.  kTf 

vant  en  moine  (108),  et  trouvant  au  cœur  de  la  France  Dei«» 
s  Anglais,  dans  tout  le  royaume  les  frères  Mendiants, 
idacieux,  tout-puissants,  et  ayant  pour  instrument  ter- 
ble  rinquisition.  Louis  IX  prépara  ainsi  tous  les  mal- 
mrs,  tous  les  désastres  des  règnes  suivants,  et  dont  la 
iste  prévision  coûta  la  vie  à  sa  Mère  immortelle,  Blanche 
5  Castille,  rhonneur  des  Espagnes,  Tamour  des  Français 
s  contemporains,  et  leur  admiration  chez  la  postérité  ! 


FIN. 


NOTES. 


Note  1,  page  fa. 

Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester,  s^était  intitulv  en  ISllBois 
de  décembre,  par  la  Pravidtnce  de  Dieu^  comte  de  Leieester^  eemtn  i^àAfj 
et  de  Ehûd«z»  f  icemfe  de  BézUr»  et  de  Carcasëonne. 

Note  2,  page  it. 

J*ai  lu  dans  trois  manuscrits  du  temps  Coimy,  dans  an  quatrième  C^ 
ligni;  les  imprimés  disent  Colmieu. 

Noie  3,  page  13. 

N^oublions  pas  qu*un  seigneur,  un  homme,  ne  pouvait  être  eicooma* 
nié  si  le  baillif  n'avait  été  requis  d'en  faire  justice,  de  le  faire  arrêter;  d« 
même  les  évéquei  ne  pouvaient  mettre  leur  diocèse  en  interdit,  saosiTÀr 
demandé  justice  auparavant  :  c'était  le  principe  gallican;  ils  ne  sefù* 
saient  pas  scrupule  de  le  violer  quand  ili  le  ponvaient  impanémeot 

Note  4»  page  14. 

J'oserai  signaler  ici  deux  erreurs  généralement  répandues  et  ac(fé<ii* 
ui^es  :  la  première  sur  la  littérature  du  moyen  âge,  la  seconde  sur  la  LâHfU 
d'Oe  et  la  Langue  d'OU. 

11  n'est  pas  vrai  que  les  lettres,  au  moyen  Age,  ne  flearirent  que  dass^ 
Midi  de  la  France,  et  que  le  Nord  y  demeura  étranger  à  leurs  créatifs: 
les  premiers  écrits  des  Bretons  et  des  Normands  prouvent  !e  cootrairr.  U 
langue  Celtique ,  que  Ton  appelait  généralement  alors  l«  Hoaiod,  etai 
paHuut.  Elle  s'était  conservée  plus  vivace,  plus  pure  dans  la  Bretafse^i 
la  Normandie,  parce  que  la  population  indigène,  oo^  si  Poo  veat,  biM^ 
Celiique  ou  Gallique  s*y  était  conservée  presque  sans  mélange. 

Mais  le  latin,  devenu  une  nécessité,  s'était  incorporé  à  la  vie  ÎÊtJkC' 
tuelle  des  peuples  de  la  Gaule;  sa  littérature,  riche,  féconde,  ouvnii^ 
sources  intarissables  ;  et  tout  le  sol  et  de  la  Gaule  et  de  la  fntiot  fit 
partagé  en  deux  Langues;  car  le  peuple  entendait  le  latin,  Mais  il  b^^ 
parlait  pas. 

Ce  partage  des  deujc  langues  était  aussi  celui  du  papi;  et  reaaf^ 
bien  que  papt  est  ici  le  synonyme  absolu  de  loii^s^.  Ainsi  Toii  disait:^ 
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Langue  <rOe^  où  le  pmyt  de  Droit  écrit;  et  la  Langue  d*(Ml  ou  Upagê  de 
JhoU  coutumier. 

Langue  d'Oc  eU  la  syncope  d'Oecitanie,  trèt^probablemeiit;  et  elle  équi- 
vaut à  langue  latine  plus  ou  moio»  dégénérée. 

La  Langue  d'Oïl,  par  opposition,  est  la  langue  ouïe,  entendue^  e'es(-4* 
ëîre  langue  Tulgaire,  ou  Celtique,  ou  Romsnse.  Oa  disait  aussi  au  tras* 
tièmû  siècle  la  langue  de  Ouff,  Aiusi  aii  n'est  pas  toujours  eomme  on  Ta 
cru,  et  comme  plusieurs  savants  le  croient  encore,  notre  prépositÎMi  uf* 
Arnatifa  oui,  Vopposé  de  nota  ou  nenny  ;  il  est  la  racine  ou  la  Taleor  ori- 
fiaelle  de  notre  verbe  ouïr,  entendre,  lequel  se  disait  otr  et  oft  :  de  lé, 
langue  6*011,  langue  ouïe,  entendue.  Au  reste,  oui,  le  contraire  de  non, 
ae  disait  souvent  encore  voire  ou  voire  (Téquivaleni  de  vrai)  :  nous  an 
avons  pris  rcxpression  voire  même,  qui  est  encore  en  plein  usage,  et  voge* 
rement  ou  vogrement,  que  nous  n'employons  plus,  je  ne  sais  pas  pourquoi. 

Que  la  province  du  Midi  appelée  aujourd'hui  Languedoc  ait  été  ploa 
intimement  y  plus  étroitement  le  pays  de  la  laogae  d'Oc  ou  à^Occitania, 
et  que  le  latin  en  ait  pris  le  nom  ,  c'est  un  fait  incontestable  ;  car  cette 
partie  des  Gaules,  la  première  soumise  par  les  Romains,  en  subit  la  pre- 
jBÎère  la  loi  et  le  langage,  et  ce  langage  imposé  comptait  troise  siècles 
de  durée.  Mais  en  conclure  que  là  seulement  était  la  Lanyae  d'Oc,  et  par- 
tout ailleurs  la  XaNf/ue  d'Oil;  que  la  Loire  fut  la  limite  respective  des  deux 
langues  ou  des  deux  pays,  est  évidemment  pour  moi  une  erreur. 

À  parler  rigoureusement,  la  Langue  d'Oc  était  répandue  dans  toute  la 
France ,  au  centre ,  au  Nord ,  et  plus  identiquement  au  Midi  :  elle  Tétait 
plus  ou  moins,  selon  les  accidents  de  la  conquête  romaine,  ses  vicissi* 
tudes,la  mobilité  de  son  empire,  enfin  ses  institutions  plus  tétou  plus 
tard  admises,  puis  maintenues  ou  repoussées. 

C*est  un  fait  historique  qui  ne  peut  être  réfoqué  en  doute  :  il  m'a  été 
révêlé  par  les  édits  ou  les  ordonnances  manuscrites  du  temps.  Je  citerai 
pour  exemple  les  ordonnances  des  deux  régences  de  la  reine  Blauehe  et 
du  règne  de  Louis  IX,  son  fils.  Elles  sont  écrite*  dans  les  deux  languea, 
lesuaes  en  Latin,  les  autres  en  Romand.  Elles  portent  textuellement  qa*ellea 
août  envoyées  en  la  Langue  d'Oc,  ou  pays  de  Droit  écrit,  c'oit-à-dire  en 
lAtlOt  et  ao  Langue  Romand  ou  paye  de  Droit  couiunUer,  Ainsi  le  Droit  Ro« 
jnaiii,  de  même  que  la  langue  latine,  était  partout,  et  de  mémo  le  Droit 
coulumicr  et  le  Eomand;  ils  pouvaient  se  rencontrer  dans  une  mémcpro« 
▼incc,  un  même  canton,  une  même  ville,  et  comme  s'y  rencontraient  lea 
diven  pouvoirs  ou  du  souverain  ou  des  seigneurs  féodaux.  Aussi  les  mémef 
^rdonaaaces  parlant  des  Enqueeteurs  ou  commissaires  royaux  portent^ 
elles  qu'ils  sont  envoyez  à  OIR  la  Langue  qui  u  gouverne  par  Droit  écrii» 
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£Br«r«  une  aaue  remise  présentée  en  UMie 
Tanu  :  c'est  que  le  R^mmmd,  pais  Mawums  et  cbIb 
nôoe  dans  le  ■•■  /Immôi  ;  il  n  «■•  bie»  pl«a 
monte  aux  temps  de  la  répobliqnc  momardki^^tm 
lef  provinces  dn  5ord,  urtiMit  en  Picardie,  ai 
qu'il  a  prit  ce  naa.  Il  disttngna  les  Gaaiois 
peapladaa  AlkmaBdea  étaUias  daat  em  »é» 
la  laafoe  Tndctqaa,  plot  ou  mmb»  grawièw. 

Et  Tojei,  c'eat  encafv  la  Même  ckaet  aaioardlMi  s  U  plaa  grande  pim 
de  la  Belfiqae  cal  laata  Fwamçêàtê  an  AaaMncc«  par  la  laagacqa'cBcfHH 
aaunt  qa'elle  Test  et  le  doit  être  par  cet  affactiama  dt  pairia.  Eaia,  i 
vaus  «aukz  êtadicr  le  parler  de  l'holà aa  dca  cha^pa  ca  Keaidiit  vi»y 
trooTeres  lea  tvpes  galliqaet  oo  caltîqnaa. 

Le  tarant  qui  fondrait  cooaacrcr  la  via  à  la  pta^ncUa»  d'an  \m  &- 
tâaanaire  Celtiqua,  rendrait  an  grand  ictika  à  la  acienca,  d  i  fnift- 
rail  qae  la  foad  de  noire  lang ae  Françaisa  mU  loat  odiâ^aa. 

Noie  S,  pifC  1$. 

rai  traavé  dans  les  nwnascnli  de  la  tiMiathe  qua  Misaulc  aa  ftif* 
veat  de  cette  Lat  de  rêlomie,  at  sans  la  data  ffonBcDede  lS4f  :  je  Tiici- 
pie,  recoeilli;  il  s'est  égaré  dans  le  eaaia  da  aMa  loagi  craTam,  «■■ 
feflîIle»HBaiénanx,  que  je  coaipta  par  tepC  aa  huit  eeatainci.  Kc  fcioit 
»e  rappeler  le  nom  da  manascrit  ni  le  chiffra  da  ToInMe,  je  ne  èm  ptt 
reproduire  le  teste,  même  en  Batetaaee.  Il  est  dans  nés  feaiHBit  ^ 
doQte;  jo  l«  retrourerai  an  joar. 

Note  C»  pa^c  U. 

Pour  se  convaincre  que  la  Loi  de  rélmme,  en  Langaedoc,  est  de  h  fOH 
Elancbe,  et  qu'elle  appartient  à  la  même  époqna  q;am  calla  dn  traité «^ 
Tordonnance  de  m^  et  1^99;  povrs^Cn  caorTmnera,  3  salit  do  lire,  «di* 
les  érénements  et  actes  de  ses  devz  régcacas,  font  rhistoriqoa  ém  IniP 
et  Tifs  dehats  qoi  s'éleréreni  entre  raithcfdqpaa  de  Ilarbaaac  et  II  li" 
€otBt<'  Aicalnc:  pais  les  actes  de  rareord  canda  entre  eas,iiaini* 
Kile  médiation  de  la  Héfreale,  at  de  Gay da  Faalqaei,  aoa  cntayé  aitfé^tf ' 
Vn  autre  témoi^age  encore  est  cchri  qna  prëacate  «sa  lettre  !!■** 
cent  IT  lui-méflM.  écrite  de  Lyca  à  la  reina  Mancke»  U  liailîéaattfM 
de  <0D  poatiSf  at,  et  an  mois  de  décembre,  ce  qvi  dit  l9Sf . 

La  Loi  de  ré^faK'do  LanpMdoc  fut  caniraiéa  par  le  roi  Loaâ,  I  ''^ 
reioar  de  la  Palestiae,  lonqa'fl  traversa  la  Langaedoe  (tfbl).  B  ba*" 
dittacn  l*»6»  sois  de  décembre,  et  à  d'aa  1res  époqwea  eaeara.Pir' 
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pie,  dans  vne  de  set  lois  modifléet,  il  interdît  le  jeo  de  Cariei  *  ;  dam 
d'aatret ,  il  est  question  des  Juifs  :  or,  les  premiers  textes  n*en  parlent 
point.  Ces  deux  dispositions  remarquables  ne  s*y  troutent  pas. 

Faites  attention  qu*à  chaque  mutation  ou  éTénement  spécial,  les  rois,  les 
Muterains ,  étaient  obligés  de  conirmer  les  lois ,  usages ,  coutumes ,  qui 
avaient  été  établis  ou  confirmés  par  leurs  prédécesseurs.  Tous  le  Toyei, 
cet  confirmations  ont  leurs  analogues  dans  la  confirmation  des  chartes 
communales.  De  ce  que  Louis  TU,  Philippe- Auguste,  Louis  YIII  et  la  reine 
UaDche,  confirment  les  chartes  d*Orléans,  Bourges,  Soissons,  BeauTaii, 
Moyen,  etc.,  peut-il  s*ensoiTre,  en  conclura-t-on  que  ces  Tilles  n'ont  pas 
été  aAranchies  par  Louis  YI? 

Ainsi  la  Loi  de  réforme  du  Languedoc  avait  dû  être  solennellement  con- 
firmée, en  13S0,  par  la  Régente  faisant  représenter  le  comte  Alphonse  et 
'a  comtesse  Jeanne,  héritiers  de  cette  province,  à  la  mort  de  Raymond  VII. 
n  mourut  A  Milhau,  en  1)49,  le  97  septembre.  Ses  deux  héritiers  étaient 
nlors  en  Palestine.  La  loi,  comme  tous  les  Us  et  coutume»  de  la  province, 
fat  en  eflct  confirmée  par  elle  à  Vinccnnes,  année  1250,  dans  les  premiers 
jours  d*avril  (Pâques  de  1)50  tombe  le  S7  mars).  Alphonse  et  Jeanne,  A 
leur  retour,  eurent  à  la  reconnaître,  et  A  faire  le  serment  de  la  mainte- 
nir. La  reine  Blanche  avait  une  trop  haute  sagesse  de  prévision  et  une 
expérience  trop  approfondie  de  Tesprit  humain ,  de  l'état  vrai  des  choses 
politiques  ou  sociales ,  pour  commettre  au  hasard  des  événements  ou  de 
la  fragile  volonté  des  hommes ,  les  libertés  publiques  des  habitants  du 
Languedoc,  et  le  chef-d'œuvre  de  sa  politique,  qui  les  avait  reconstituées 
et  garanties  en  12)8  cl  1)S9. 

Caseneuve,  rapportant  le  texte  de  la  Loi  de  réforme,  tiré  du  registre  de 
la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  intitulé  :  RegiUrum  curiœ  Francim 
Mhuùmi  Régit,  de  Feudit  et  Negctiiê  Senetcalliarum  Careaseonœ,  et  BelU- 
cadri^  et  Tolosanœ,  et  Caturenti» ,  et  Aaf Aenenm,  Caseneuve  ajoute  ; 
^ccum  apud  vicinat  anno  Domini  MCCL,  octava  fnen$it  aprilit.  —  Remar- 
ques que  le  millésime  est  écrit  en  chiffres  romains. 

M.  de  Laoriére  dit  :  S'il  y  a  ainsi  dans  le  registre,  c*est  une  faute.  Cela 
est  bientôt  dit;  mais  une  opinion  n*est  pas  un  fait. 

Une  autre  remarque:  dans  le  volume  manuecrit  TSfidedu  Puy,  on  a  fait 
àa  millésime  1360  celui  de  1)64. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on  peut-être,  Taete  solennel  de  confirmation  est-tl 

*  Celt«  diipotiUoD  nooTclle  proue  à  U  foU  qoe  ceux  qoi  oe  foot  remonter  l'iOTCiitioB  dci 
etrtes  qa'an  règne  de  rinrortnni'  Charles  VI,  tont  tombés  dans  nne  complète  erT<rar.  Le  jeo  da 
earlcs  nrnit  pnaé  d'OrieM  es  Iulie,  où  11  éuit  Uès-Anitter.  Il  as  tardn  gvère  de  ptSMr  ds 
IlliiisMi  rriMt,  qwiqMrntonlé te r^prowàt. 

n.  31 
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é»  rtiiDé*  1SM>,  OMIS  d'cvril,   puisque  U  mort  é%  KmjWÊMkà  4i«ie  di 

If  é%  mois  de  ae^ealiret  Et  d'alrord,  les  cemmenicMieiis  «Ion  n'éttioi 

pas  aussi  rapides  qo^elles  te  seot  att)eurë'h«ii  :  eUee  «Uient  BéOM  Irt^ 

kntes  ;  ensuite  ruppelet^vous  que  cette  coufirmatiem  devail  être  tépélée 

à  chaque  sounisaion  de  %iileu,ou  Gesmunei  :  ces  aouniimons  ue  furaH 

pea  toutes  sponUBées.  Ealie  autres  «leaiplea,  >«  eiterai  ia  TÏUe  d'Agoi, 

qiiiae  sesouaiitqu'auiaoiadefATricr^raaBée  tonraote,  c'etl-é-dirtitM. 

Qvte  si,  v«nlaat  à  toutes  forces  €Mitetter,oti  objectait  queFàqoes  de  ittl 

tofabe  le  19  avrii»  je  dirais  alors  que  ect  acte  est  eeliii  d'Alphonse  et  II 

ieaaiie,  contoaaié  antsi  à  Vineenuet,  en  Béne  teBfia  qne  bien  d*autra 

actes  qui  signalèrent  leur  avènement  à  la  snferaÎBelé  da  LaBfoeéic,  il 

qui  eareai  lieu  à  Vtnoeanes  même  eatre  les  maioa  de  la  reine  Blanche. 

Cola  ne  change  rien  au  fiood  de  la  question. 

Note  1,  page  16. 

Dans  Catel ,  on  trouve  les  SiaiMts  4*  Raymond,  sans  date,  et  ila  luiie 
de  rordonnance  de  1998.  M.  de  Fontanieu  ne  croit  pas  qu'ils  soient  de 
Raymond.  Tout  y  parait  être,  dil-il,  TceuTre  de  TéTéque  de  Teurnay,  Upi 
du  Saint-Siège  :  du  moins  ont-ils  été  faiu  durant  aa  légation,  qui  ce»* 
mença  en  12S0,  ot  durant  le  concile  tenu  à  Bêziers  en  123S. 

Note  8»  page  16. 

On  trouve  dans  le  texte  du  rcgiitre  Paier  i^Jl^fanuscrits) ,  huit  articles 
plus  ou  moins  étendus  qui  y  sont  ajoutés  en  marge.  Celui  qui  lei  r  a  re- 
latés doute  lui-même  qu'ils  appartiennent  au  texte  original.  Ces  huit  ar- 
ticles sont  tout-ù-fait  canouiqucs. 

Note  9,  pagie  18. 

Les  maires,  chefs  delà  justice  dans  les  Communes,  en  étaient  le^  dëimtès 
ordinaires  ft  la  cour. 

Note  lûy  page  19. 

Ce  fait  ne  peut  être  contesté,  les  preuree  aurabondeat.  11  n'est  pa5  m 
comme  le  prétendent  les  plus  hardis  défenseurs  du  réginae  féodal,  qaeitf 
nobles  seuls  pouvaient  tenir  les  Fnmes^fs.  Quand  lea  rt^tarien  lieaMil 
fiefs,  disent-ils,  ils  sont  soumis  à  l'impôt,  etc.  Le  président  le  Maiioi 
dont  le  no0  est  aussi  cher  k  la  science  du  vieux  Droit  français  qu'àrfet- 
stére  probité,  dit  positivement  (et  il  a  raison  )  «que  le  droit  deFrearM 
exclusif  à  la  nol>Iesse,  n'est  pas  de  Tancien  usage  du  royaume;  que  itiiii 
aortos  de  persoBnet  peuvent  tenir  fiefs,  pourm  qud  le  poatessetf  ta 
propre  à  faire  service  do  guerre,  lors  de  1«  cw^oaUtia  ém  racnèfe^bi^ 
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Ob  pMdciil  MBMe  argUBMnt  eoDtraire  l'irrét  du  Ptriemeold^  IHl,  tons 
saÎBt  Lo«ia  »  lequel  déclare  qu'Amaory  de  Ifeuden ,  ehetalier,  ii*eat  |»m 
ttBa  de  faire  jummife  de  ••■  Aef  à  ita  boargeeie  rolnrier,  quoiqu'il  ait 
acqaU  le  fief  domiaaiit. 

Hait  cosment  le  bourg eoia,  seigneur  à  ton  teer,  et  eatre  mille  exemptée, 
du  fief  dominaBC,  aurait»il  osé  exiger  ata  droit,  Vil  a^atait  été  oonaacréP 
£t  qui  peut  ignorer  que  la  politique  gouvernemenialc  de  saint  Loiiit,  abta* 
lae  de  ta  aatune,  ae  aaiiraii  éira  coaiparée  à  celle  de  la  reiiie  aa  aière»  et 
qu'il  la  fit  céder  avec  le  teuips  é  ses  idées  religiea&ea,  à  ses  préfugés? 

Au  reste ,  j*ese  oi^peter  à  mon  tour  l'aete  do  Rlaadba,  qui  ne  veut  pas 
recevoir  l'boiaaMge  du  comte  de  Beaumoiit ,  parce  que  l'évéqtie  de  Paria 
aurait  eu  le  droit,  par  le  fait  de  cet  hommaie»  de  deauuider  ee^  du  roi 
lui-même.  Voyez  tome  II  >  page  411. 

Note  tu  page  iS. 

Le  texte  du  temps  porte  Chevetain,  Le  titre  de  Chevelain,  dans  rorigine, 
était  donné  au  seigneur  chargé  de  la  garde  du  chAteau  et  de  la  terre.  Dans 
la  suite,  et  par  application  ou  allusion  au  pouvoix,  ce  titre  fut  donné  au 
chef  de  ligue  ou  d*eatrepri»e. 

Note  12,  page  29. 

Catherine  de  Médicis  fit  abattre  Thabitation  de  Blanche,  sur  le  vaste  em* 
placement  de  laquelle  elle  éleva  un  nouvel  hétel,  appelé  depuis  héiel  do 
Soissons.  Une  tour,  seul  reste  de  ce  dernier  édifice,  conservée  comme  sou- 
Tenir,  existe  encore. 

Note  13,  page  30. 

L*aquëduc  de  Chaillot  et  celui  (l*Arcueil  remontent  au  temps  des  Ro* 
mains  :  l'un  et  l'autre  sont  très-prebablcment  Touvrage  de  l'empereur  Ju- 
lien. Le  premier  aoienait  les  eaux  de  la  Beine  an  niveau  du  Palais-Royal 
de  nos  jours;  le  second  celles  d'Arcueil  au  palais  des  Thermes.  C'est  ce 
qui  fit  croire  sans  doute  que  ce  palais  avait  été  bâti  par  lui;  il  existait 
quand  Julien  vint  dans  les  Gaules. 

Note  14,  page  30. 

Peu  après  elle  fit  construire  Taquéduc  de  Cellcville;  il  recueillait  les 
eaux  de  BcllevillCj  qu'il  amenait  à  Saint-Martin  des  Champs. 

Note  U»  page  32. 

Tkibaut  le  Graad  eut  neuf  eotanls,  quatre  fils  et  cinq  filles  :  Henri,  iê 
Lmrgeé  DUuét  àsm  êiécie;  Tbibaot  le  Boa,  comte  de  Blois;  Etienne, 
comte  de  Sancerre,  et  Guillaume,  archevêque  de  BeiaH.  Les  ciaq  filles 
aoBt  :  la  durtinsan  de  Bourfogne,  la  comtesse  de  Bar,  la  femme  dt  Gail« 
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Uamc  de  GoCtb,  qui  aTaît  été  ducbesie  de  Pouille;  U  comtesse  da  Perche, 
puis  Alix,  It  troisième  femme  de  Louis  Tll,  et  mère  de  Philippe-Àugosle. 

Thibaut  le  Graud,  de  même  que  set  prédécesseors,  avait  le  titre  de 
Comte  palatin  ou  Juge  du  pslais.  Le  juge  du  palais  jugeait  aussi  a?ec  les 
juges  du  lieu.  Le  titre  de  comte  palatin  atait  été  accordé  aax  comles  de 
Champagne,  par  nos  rois,  et  dès  long-temps.  D*aatres  barons  aTaieotle 
même  titre. 

La  cour  de  Champagne  était  alors  la  plus  magnifique  et  la  plus  polie 
qu'il  y  eût  en  France.  Les  hommes  les  plus  distingués  dans  tontes  \m 
classes,  poètes,  musiciens  ou  autres,  y  étaient  accueillis.  Alix  en  était  le 
plus  bel  ornement.  Sa  politesse  exquise,  sa  générosité  de  cceor,  son  esprit, 
son  amabilité,  la  rendaient  célèbre. 

Note  i6,  page  SO. 

C'est  à  Toccasion  de  cette  nouTclle  guerre  de  Pierre  de  Bretape  et 
surtout  de  son  issue,  qu'il  fut  surnommé  MaucUre. 

Mauclerc,  malhabile,  imprudent,  téméraire,  mauTais,  etc.  Non  sede* 
ment  le  sens  de  mauclerc  Tarie,  mais,  selon  plusieurs,  il  diffère,  il  est 
pris  en  bonne  part.  Ici,  il  ne  peut  y  SToir  d'équivoque. 

Note  ilf  page  64. 

Les  divers  actes  de  soumission  et  d*hommage  des  teigneors  Bretoss 
ciistent  encore  autographes  dans  le  Trésor  des  Chartes. 

Note  I89  page  62. 

On  voit  encore  quelques  restes  du  château  d'Àvaugoar  :  il  était  à  Test 
de  la  montagne  de  Bré. 

Note  1 0,  page  66. 
Voyes  le  traité  de  Vendéme,  tome  !•',  p.  ]84  et  suivantes. 

Note  20,  page  79. 
Voyez  les  notes  de  Tlntroduction,  note  10,  page  glxxxix. 

Note  21,  page  85. 

A  cette  époque  encore,  et  depuis  le  neuvième  siècle,  on  croyait <{i« 
saint  Denis,  évéque  de  Paris,  était  le  même  que  saint  Denis  rAréopa^ilfc 
C'était  un  article  de  foi  que  Ton  n*aurait  pu  attaquer  oa  nier  sans  fiA 
Les  deux  saints  personnages  sont  distincts.  Saint  Denis  rAréopagitti 
évoque  d'Athènes,  le  disciple  et  l'émule  de  saint  Paol,  soaflKt  le  martjfff 
en  95  ;  saint  Denis,  premier  éf  êque  de  Paris,  vint  dans  lea  Gaules  en  SIS; 
il  y  souffrit  aussi  le  martyre. 

La  fable  de  l'identité,  et  de  la  translation  de  la  téCe  du  saiat  4epB> 


NOTES.  485 

Paris  jusqu'à  Saiol-DenU,  par  le  taint  lui-môme,  fut  inventée  au  neuvième 
•iècle  par  Hilduin ,  abbé  Me  Saint-Denis,  qui  la  fit  répandre  en  France, 
en  Italie,  en  Grèce;  elle  devint  une  croyance  universelle.  La  vérité  et  le 
bon  sens  de  nos  âges  en  ont  fait  justice. 

Cet  abbé  Hilduin  est  le  même  qui  trabit  si  honteusement  Louis  le  Dé- 
bonnaire. (  Voyez  rintroduction,  deuxième  partie,  p.  cii.  ) 

Note  22,  page  94. 

Les  Juifs  étaient  en  si  grand  nombre  dans  le  royaume,  sous  Philippe- 
Auguste,  qu'il  n'y  avait  pas  une  ville  qui  n'eût  sa  synagogue. 

Note  23,  page  95. 

Louis  YII  fonda  un  couvent  de  Tordre  de  Gramont  ou  dea  Boiis*fiommes, 
à  un  quart  de  lieue  de  Dourdan,  dans  un  lieu  appelé  Lovyc, 

Dourdan  et  ses  environs  étaient  encore  pleins  de  souvenirs  au  treizième 
siècle.  On  voyait  entre  Dourdan  et  Sainte-Mesme  les  restes  d*une  vaste  et 
somptueuse  habitation  dont  Torigioc  remonte  aux  temps  les  plus  anciens. 
Vne  belle  fontaine  en  est  aujourd'hui  le  dernier  débris. 

Note  24»  page  95. 

Les  Sacramentairet,  Amaury  de  Chartres,  célèbre  professeur  de  philo- 
sophie, en  était  le  chef.  Presque  tous  étaient  prêtres.  On  les  accusait  de 
nier  la  présence  rieHê^  de  condamner  la  plupart  des  cérémonies  reli- 
gieuses, et  le  culte  rendu  aux  saints  et  aux  images.  Us  voulaient,  disait- 
on,  rappeler  les  doctrines  de  Jean  Scot,  d'Arnaud  de  Bresse  et  de  Bcran- 
ger,  professeur  en  théologie  et  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours.  Comme 
eux  ils  attaquent  l'autorité  temporelle  des  prêtres,  à  quelque  rang  qu'ils 
soient  placés;  ils  ne  veulent  point  que  les  évéques  et  les  moines  possè- 
dent des  terres.  Hais  si  les  Sacrameotaircs  suivaient  la  doctrine  de  Bé- 
ranger,  ils  admettaient  un  point  de  doctrine  de  la  plus  haute  gravité;  car 
Béranger  soutenait  que  le  pain  ei  le  vin  n'eu  poi  le  corps  de  Jéeuê» 
Christ.  La  doctrine  d'Amaury  est  présentée  encore  sous  une  autre  forme. 
11  a,  selon  plusieurs,  la  prétention  d'établir  un  nouveau  culte,  dans  le- 
quel les  hommes  devaient  rejeter  la  matière ,  écarter  les  sacrements ,  et 
rendre  à  l'Être  suprême  un  hommage  purement  spirituel.  La  charité  était 
la  vertu  première  de  cette  croyance,  et  elle  se  définissait,  l'amour  de  tous 
lef  hommes,  sans  distinction  de  foi. 

Amaury  fit  un  grand  nombre  de  prosélytes  :  sous  Philippe-Auguste ,  il 
fat  prodigieux.  Un  concile  fut  célébré  à  Paris,  Tannée  1210,  pour  juger 
•t  la  doctrine  d*Amaury  et  tous  ses  sectaires.  Des  prêtres  feignirent  de 
faire  partie  de  la  secte,  et  en  dénoncèrent  les  membres.  Quatorze  de  ces 


486  VOTES. 

BAlhenreux  forent  brùlét  liSê^  Mr  la  pUee  des  dumpean,  le  21  ee- 
tobra  ISiO.  Dt  mentrèrent  an  calme  fvrnatorel,  et  jiie^*ati  4eraier  tee* 
pir  un  courage  vraiment  hérolqae.  Peimi  ma  était  ÉlîeHie ,  cmé  de  h 

Selle,  près  Scroay. 

Le  même  concile  qai  les  condamna  déiieadit  la  lecture  d'Arietete,  où, 
suif aDt  lui  f  Amanry  arait  puité  tes  errenrt.  Cm  ebef  des  Sacraaeaiiirtf 
put  fuir  et  se  réfugier  dans  le  monaalère  de  Saint-Martin  des  Cbaspi. 

Note  Ihf  page  97. 
Guillaume  le  Breton ,  condamnant  le  rappel  des  Juifs  par  Philiippe-Ai* 
guste,  voit  un  juste  châtiment  du  Ciel  dans  le  grand  échec  que  ce  prince 
essuya  peu  après  contre  Richard,  ters  Gîsors.  C'est  dans  le  même  esprit 
d*iiitoléwMsce  qm'H  applaudie  au  emel  auto-da^ft  éa  plus  de  «fiatre-viafis 
Juifs,  et  qui  fut  ordonna  par  Plûlippe  en  11P2,  à  Bray-aar-^ine,  et  exè- 
euie  sons  ses  yaas  aséme. 

Note  2C,  page  99. 

Philippe-Auguste  fit  bAtir  six  petites  rues  sur  les  Champeanx,  près  des 
balles,  pour  y  loger  les  Juifs. 

Les  halles  et  le  cimetière  des  Gbampeaoi  furent  clos  de  mars  ca  US3. 

Note  21,  page  loe  *. 

Les  Juifs  étaient  répandus  en  grand  nombre  dans  la  Hongrie:  ils; 
Jouissaient  d*unc  considération  incontestable.  On  voit  le  pape  Grégoire  lî 
écrire  A  Tarchcvéquc  dcStrigonic  **  sur  leur  trop  grand  crédit  dans  cette 
contrée.  Leê  femmes,  dit  le  pootife,  Ui  épousent,  et  de  préfirencê  nUm 
aux  Chrétient, 

La  lettre  est  dn  3  mars  1230,  vieux  style,  ce  qui  dit  1231,  Paquet  de 
1231  tombant  le  23  de  ce  mois. 

Note  SSyptge  109. 

Cette  ordonnance  est  d*abord  produite  sans  data  daas  laa  maaaiefia» 
pois  portée  à  1941,  t2g2,  1273,  c*ast-a-dire  rappelée  à  plusiaors  éps^iMi 
et  modifiée.  Dans  M.  de  Laariére,  elle  est  de  Philippe  Ili,  «i  an  miUéiiai 
1273;  dans  du  Puy,  volume  1,  côté  230,  fol.  16  aaamaacril,  alleest■l^ 
quée  1241,  et  sous  le  nom  de  Philippe.  11  y  a  donc  arravr,  au  daieaai 
de  date. 

Tout  me  porte  à  croire  que  l'ordonnance  sans  daia  remonta  à  Ftfffi 
Auguste,  et  fut  renouvelée  sous  la  première  régauca  da  Bèanebe. 

*  Cette  Dote ,  indiquce  par  erreur  à  la  page  lOS,  se  rapporle  à  U  p«ge  100,  ligac  4,  afiao 
■ou  :  ious  Topput  des  mémei  usages. 
**  Aujoard'bsi  arctt,  csplUle  de  !■  bane  Biwgri«. 
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Note  29,  page  109. 

Les  seigDeurs  faiiAÎent  des  ordonuances  dans  leurs  siucrainetéi  ^  auasi 
Im  ordoDDances  de  nos  rois  n*avaicDt- elles  d*cx6cuiiea  que  dans  leuri 
domaines  propres»  ou  dans  coul  de  l'État,  de  la  part  des  seigneurs  qui  con- 
tes taicni  à  les  signer.  Quand  une  ordonoancc  ne  valait  que  pour  les  domaincf 
da  roi,  le  roi  l'adressiit  à  «es  officiers  pour  la  publier  et  faire  exécuter; 
mais  quand  elle  était  pour  tout  le  royaume  ou  pour  lo  bien  public» comoie 
celle  des  Juifi,  par  exemple,  il  i'eoYojait  de  plus  à  tous  aea  barona,  a.vec 
injonction  de  la  faire  observer»  etc. 

Note  30,  page  109. 

11  faut  remarquer  que  cette  formule  finale  est  commune  au  rui  même, 
qui  déclare  avoir  fait  celte  lui,  de  sa  certaine  science  et  de  Tavis  des  ba- 
rons, pour  le  salui  de  son  Ame,  celle  de  sod  pérc  et  de  ses  prédécesseurs^ 

Note  31,  page  114. 

Cette  anDre  1)31»  le  1*^^  de  juin»  vcr&  midi»  un  lundi,  un  affreux  trem- 
blement jeta  Rome  dans  la  consternation  et  la  stupeur;  il  fit  de  nom- 
breuscs  victimes. 

Note  32,  page  117. 

Je  rapporte  ici  l'acte  passé  entre  le  roi  Louis  VIII  et  la  comtesse  Marie 
de  Ponthieu,  comme  très-propre  à  prouver  des  points  de  droit  souvent 
e<»n  testés. 

Marie  était  fille  d'Alix  de  France  et  de  Guillaume,  comte  de  Ponibîeu. 
n  faut  se  rappeler,  en  outre,  que  Guillaume,  évéque  de  Chàlons,  avait 
cédé  en  mourant  son  comté  d*Alençon  à  Philippe-Auguste,  et  que  Simon^ 
son  mari,  était  dans  le  parti  anglais.  L'acte  est  de  Tannée  1225,  Chinon, 
5  juin. 

Marie  fait  au  roi  Louis  VIII  cession  de  droits  pour  le  comté  d*Àlençon  , 
bien  qu^elle  ne  fût  parente  de  Guillaume,  évéque  de  Chàlons,  qu*au  cin- 
quième ou  sixième  degré. 

Elle  reconnaît  par  cette  Charte  que  ,  selon  les  usages  et  coutumes  ob- 
•enrés  en  France,  le  roi  peut  tenir  en  sa  main,  s*il  le  veut,  la  terre  qu*ene 
tient  de  son  père,  et  qui  lui  fut  donnée  p.tr  Philippe-Auguste  :  il  la  tiendra 
tant  que  son  mari  Simon  vivra;  elle  reconnaît  la  bonté  du  roi,  lequel 
eonseotà  rétablir  ses  enfants  dans  la  succession  ou  héritages  qu'ils  étaient 
menacés  de  perdre.  Le  roi  la  reçoit  Femme-lige  de  tout  le  comté,  de 
toute  la  terre  dont  son  père  était  tenant  et  saisi  le  jour  qu'il  mourut,  et 
de  la  même  manière.  Ses  enfants  succéderont  comme  elle  à  sa  mort,  en- 
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fants  nés  et  à  nattre.  Elle  fera  fidèle  aeirice  au  roi  et  à  ses  hériiien  :  dk 
fera  prêter  serment  aux  Communes  de  lui  être  également  fidèles,  et  de 
porter  leurs  armes,  leur  obéissance,  etc.,  etc.,  contre  elle-même  et  pour 
le  roi,  si  elle  et  les  siens  sont  trouTés  infidèles  mu  roi,  s'ils  se  retirent  dt 
son  serrice;  et  cela,  jusqu'à  ce  qo*il  en  ait  été  décidé  par  jogemeatea 
la  Cour  du  roi.  Elle  jure  sur  les  choses  saintes  qu*elle  cédera  au  roi  toites 
ses  forteresses  à  grandes  et  petitet  forces  toutes  les  fois  qu^elle  en  sera 
requise  par  lui.  Or,  le  seigneur  Simon,  son  mari,  n'entrera  pas,  qo'elkae 
puisse  {quod  potsim)  dans  aucun  de  ses  fiefs,  sans  le  eonaentement  da  rsi-, 
elle  ne  traînera  pas  en  prœit,  ou  en  quelque  peime,  le  roi  ni  les  siens,  n 
qui  que  ce  soit,  qu'il  doire  ensuite  garantir.  Elle  déclare  que  tout  écrit 
contraire  à  la  présente,  qui  pourrait  être  fait  par  elle,  n*aura  sacone 
force. 

Obeervation.  Gillos  Bry  porte  cet  acte  an  règne  de  Loais  IX  :  c*est  éri- 
demment  une  erreur  ;  l'acte  de  1230  en  serait  au  besoin  la  preuye. 

Note  33^  page  131. 

Le  sceau  de  la  comtesse  Matbilde  porte  &  la  fois  Técasaon  dt»  tmes 
de  Nerers  et  au  contre -scel  les  armes  de  seigneuries  inférieures. 

Je  consigne  ce  sceau  comme  modèle  du  sceau  général  des  suierainset 
même  des  empereurs  et  des  rois. 

Celui  de  nos  rois  varia  de  forme.  Par  exemple,  Philippe-Aognslé  et 
saint  Louis  sont  représentés  assis,  tenant  d*une  main  le  sceptre,  deruoe 
la  main  de  justice.  Au  contre-scel  est  une  fleur  de  lys.  La  reine  Blancbe 
est  représentée  debout. 

On  voit  encore  à  la  Chambre  des  Comptes  le  sceau  de  Pbilippe-Aagosic 
sur  plusieurs  chartes.  Il  est  parfaitement  conservé  sur  la  charte  d'afiru- 
chissemeot  de  Ferrières.  La  fleur  de  lys  du  contre-scel  a  un  posce  àt 
longueur. 

Outre  leurs  sceaux,  plusieurs  de  nos  rois,  même  sous  la  seconde  raeCf 
avaient  leurs  chifl'res  :  ce  fait  est  incontestable.  La  ville  de  SeoUs,  dits 
ses  belles  et  nombreuses  archives,  religieusement  conservées  offre  ceai 
de  Philippe  1»'  et  de  Bcrthe,  sa  femme.  On  y  voit  aussi  le  sceau  de  G»*" 
rin,  en  cire  verte,  et  intact. 

Il  serait  digne  de  la  ville  de  Scnlis  de  joindre  au  précieux  dépêttfeses 
archives  une  colonne  monumentale  faite  des  ruines  mêmes  de  Tabbi^^l^ 
la  Tictoiref  élevée  par  Philippe-Auguste  en  commémoration  de  Bwau» 

Note  34,  page  136. 
La  rcioc  Blanche  allait  souvent  à  sa  maison  de  Léry,  qu'elle  avait  fait 
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bâtir.  Le  village  de  Lôry  esta  une  lieue  environ  de  Pont-de-rArche,  et 
quatre  de  Rouen.  Cette  maison  existe  encore. 

Noie  35,  page  1S5. 

n  y  avait  en  Languedoc  deux  monnaies  en  cours  :  le  iol  Toulouiain  et  le 
sol  Melgorin, 

Note  36,  page  165. 

C*est  ce  prince  qni  fit  don  à  Tabbaye  du  Paint  Clou.  11  lui  donna  aussi 
droit  de  franchise  pour  tous  ses  domaines  :  ils  étaient  immenses.  Elle  fut 
donc  exempte  de  toutes  charges,  de  tout  péage,  etc. 

Note  37,  page  171. 

La  maison  de  Barcelonne  était  entrée  en  possession  d'une  grande  partie 
de  la  Provence,  par  une  héritière  de  celte  maison.  Cet  héritage  remontait 
à  cent  ans  environ.  La  Provence  fut  démembrée  de  la  couronne  de  France 
sous  Charles  le  Simple.  Les  comtes  do  Toulouse  y  avaient  des  terres,  et 
s'intitulaient  marquit  de  Provence  *.  Par  succession,  le  comté  de  Provence 
fut  le  partage  de  la  branche  cadette  de  Barcelonne,  et  Raymond-Béranger, 
chef  de  cette  branche,  en  devint  possesseur.  Il  était  cousin-germain  de 
Jacques,  roi  d*Aragon,  actuellement  régnant,  et  petit-fils  d'Alphonse. 

Le  roi  Jacques  avait  épousé  Éiéonore  de  Castille,  sœur  de  la  reine 
Blanche. 

Note  38,  page  175. 

Louis  Vin,  père  du  jeune  roi,  était  arrière-petit-fils  de  Louis  VI  et  d'A- 
lix de  Savoie  ;  et  la  mère  de  Raymond  VII,  Jeanne,  était  fille  d'Éléonore 
d'Aquitaine,  et  par  conséquent  la  tante  de  la  reine  Blanche.  En  outre,  la 
maison  d'Aragon ,  dont  Raymond-Béranger  est  issu ,  était  étroitement 
alliée  à  la  maison  de  Castille. 

Note  39,  page  202. 

La  coutume  de  l'Anjou  et  du  Maine,  touchant  IcBai/,  \t  Relief  ti  Ie/?a- 
cAaf,  établit  de  haute  antiquité  que  la  veuve  d'un  noble,  ou  une  toute 
autre  fiévie,  demeure  saisie  du  bail  de  ses  enfants  et  de  la  terre;  à  sa 
mort,  c'est  le  plus  proche  parent.  ' 

Le  Relief  Cil  le  droit  que  le  vassal  paye  à  son  seigneur,  à  certaines  mu- 
tations; et  le  Rachat  est  le  recouvrement  d'une  chose  vendue  et  dont  on 
rend  le  prix  à  l'acheteur.—  Tendre  à  faculté  de  rachat, 

*  Ib  s'intitulèrent  aosti  duc  de  la  GauU  Narbonnaiit,  puû  duc  âê  Narbonm. 
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Note  40,  page  S03. 

Les  ccclésiastiqaes  résidaient  très-rarement  :  Leurg  ouailla,  dit  Fil- 
leau  de  la  Chaise,  étaient  un  troupeau  abandonné  dont  ces  merccntùra 
ê'engraiuaUni. 

Note  41,  page  210. 

La  reioe  Êléonore  s'embarqua  an  p<Mrt  de  Sanwic  et  aborda  à  Donna, 
peu  avant  la  6a  de  la  régence.  Le  leiie  latin  dit  SammieL 

Note  45,  page  2î7. 

La  deuxième  abbesse  de  Sainte-Marie  Royale  fut  Blanche  de  BrieaiMi 
petite- nièce  de  Blanche. 

Note  43,  page  230. 
Yojcz  les  condilions  du  contrai  de  mariage,  aoiié»  tf27ytaaMl",^ll4. 

Note  44^  page  231. 

Cette  rente  ne  fut  enregistrée  que  dans  Tannée  1244 ,  qui  est  Tépo^ 
de  la  dédicace  de  Tabbaje. 

Note  Ah,  page  933. 

La  Chevalerie  était  une  association  ou  confraternité  guerrière,  aam 
ancienne  que  l'état  social  des  peuples,  qu*clle  jurait  de  défendre  et  de 
proléger  :  c'était  sa  condition,  SOB  devoir.  Elle  ne  fut  point  apportée  dut 
rOccident  par  les  Francs,  comme  le  disent  grand  nombre  d*bisterieii: 
elle  était  connue  et  consacrée  dans  les  Caules ,  elle  le  fut  chex  les  E*- 
naios,  chez  les  Crocs  et  dans  Tanlique  Germanie.  EJle  a  pu  différer  dus 
ses  formes,  dans  ses  lois  et  usages  «  selon  les  peuples  et  lea  temps;  lufi 
au  fond  le  principe  était  le  mémo. 

Note  46,  page  233. 
Voyez  ce  traité,  année  1297,  tome  1^,  p.  184  et  suivantes. 

Note  47,  page  237. 

Le  pape,  irrité,  se  vengea  du  peu  de  succès  qu*ii  obtint  en  Fraact,  n 
déposant  Pierre-Charles  deTévéché  de  Noyon,  où  il  avait  été  noma^F^ 
le  roi,  en  vertu  d'une  élection  libre,  et  sans  brigue.  Le  roi  décUrt^ 
révérbé  demeurerait  ?acant,  ou  qu*il  serait  rempli  par  son  onde,  llfata 
eOct  vacant  jusqu'à  la  mort  de  Grégoire  IX.  Pierre-Charles  était  filsa** 
turel  de  Philippe-Auguste  et  d'une  mère  inconnue. 
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Note  48,  page  241. 
de  Mello  succéda  au  comte  Amaury  dans  la  charge  de  coDoétable. 

Note  49^  page  247. 

er  Cornut  fut  asiez  heureax  pour  empêcher  le  ro!  louii  de  pro- 
lai  aussi,  une  proscription  générale  en   1940.  Ce  fut  après  sa 
ee  prince  ordonna  de  brûler  tous  leurs  Talmuds  et  totis  les  com- 
s  de  leurs  docteurs. 

Note  50,  page  247. 

at  de  la  montagne,  chef  des  Artattides  ou  Assastides,  peuples 
aient  dans  la  Syne,  aux  environs  de  Tanciennc  Tortose.  Il  donna 
iusienrs  de  ses  séides  de  venir  en  France  pour  y  tuer  le  roi  Louis, 
ine  étaient* ils  partis,  que  des  chevaliers  du  Temple,  qui  avaient 
eur  dessein,  lui  apprirent  que  le  roi  avait  des  frères  qui  vîen- 
ans  rOrient  venger  sa  mort^  et  le  Vieux  de  la  montagne,  rendu 
mr  par  la  crainte  de  la  vengeance,  fut  aussi  empressé  de  révo- 
dre  qu'il  l'avait  été  A  le  donner.  Tl  envoya  aussitôt  à  Louis  une 
e  chargée  de  riches  présents  pour  ce  prince.  Ils  arrivèrent  en 
nps  que  les  séides. 

u  nom  A^Arsassides  oo  Atsatsidei  que  s*ett  formé  assassint,  alors 
en  France ,  dit-on. 

Note  51^  page  352. 

ies  Roches,  évéque  de  Wineester,  mourut  la  même  année  an  mois 
1  avait  tenu  son  évéché  durant  trente-deux  aas.  Matthieu  Paris 
I  grand  cloge. 

Note  52,  page  2C6. 

.  de  la  mêlée,  Richard,  qui  prèfic  Tissue  du  combat,  avait  déposé 
se  et  son  casque  ;  et,  uoc  canne  &  la  main,  il  était  venu  au  front 
*e  Française  proposer  une  suspension  d*armes.  Il  s*adressa  au 
Artois,  qui  garda  un  profond  silence  et  vint  dire  &  son  frère  ce 
ssaii;  mais  la  suspension  d'armes  fut  refusée,  et  le  roi  Henri  lU 
son  frère  Richard  et  Siflaon  du  Montfort  le  suivirent,  apprenant 
que  les  forces  du  roi,  toujours  plus  nombreuses,  allaient  lot 
de  toutes  parts,  lis  avaient  été  instruits  de  Tétat  vrai  des  choses, 
il  imminent  qui  menaçait  leurs  personnes,  par  un  gentilhomme 
que  Richard  avait  délivré  en  Palestine,  et  qui  révéla  à  ce  prince 
du  cabinet. 
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Note  53,  page  269. 

Ce  prince  se  maria  peu  après  :  il  épousa  Saneie,  la  troisième  fille  de 
Raymond -Béraoger  et  de  Béatrix.  Aa  festin  des  noces  on  ser^t  trente 
mille  plats.  La  sage  Béatrix  se  montra  fort  choquée  de  cette  ^aine  et  pué- 
rile profusion.  Elle  exprima  le  regret  d*aToir  consenti  à  ce  mariage,  etsoa 
estime  pour  le  roi  Louis,  dont  la  simplicité  offrait  on  ai  grand  coatmle, 
s'en  accrut. 

Note  S4,  page  274. 

Les  historiens  Anglais  jugent  Garsende,  ricomtesie  du  Béara,  avec  h 
plus  grande  sévérité.  Venue  à  Bordeaux  pour  traiter  aTCc  Henri  m,  die 
s*en  retourna,  disent-iU,  chargée  des  libéralités  do  roi  Henri,  r/  m  in 
Uiêta  autre  chose  pour  son  argent  que  d'aupir  acheté  bien  ektr  laruk 
plus  gigantesque  que  créature  qui  ait  jamais  vécu.  Elle  était  effectireoeat 
d'une  taille  prodigieuse.  Mais  quand  ils  ajoutent  qu*elle  était  iire  &a 
moment  même  où  elle  traita,  si  le  fait  pouvait  être  Trai,  il  donnerait inc 
bien  pauvre  idée  du  roi  d'Angleterre,  qui  se  chargea  de  payer  n  sob- 
sistance  et  celle  de  soixante  chevaliers,  tous  les  Irais  de  la  guerre,  et  re- 
mit &  celle  princesse  3,700,000  livres;  certes,  la  Gascogne  ne  les  vikii 
pas  alors;  mais  les  Anglais  Toient  l'avenir.  Garsende  employa  Tarfat 
de  r Angleterre  à  faire  élever  la  forteresse  d'Orthea. 

Rien  dans  Tbistoire  du  Béarn  ne  donne  lieu  de  soupçonner  méiaek 
défaut  que  les  Anglais  lui  reprochaient*,  et  tous  ses  actes  dans  le  gM- 
vemcmcnt  de  sa  suzerainelé  la  glorifient.  L'éducation  de  son  fils,  Gis- 
ton  VII ,  fait  une  partie  de  sa  gloire. 

Que  sa  laillc  colossale  ait  été  pour  les  Anglais  un  objet  de  coriasiié 
moqueuse;  il  est  bien  autrement  curieux  de  voir  cette  princesse  imposer 
de  dures  conditions  au  roi  d'Angleterre,  et  mettre  ainsi  en  parallèle  le 
petit  paya  de  Béarn  avec  un  royaume. 

Note  55,  page  279. 

Dans  sa  circulaire  aux  prélats,  pour  notifier  son  aTénement  as  SiiaH 
Siège,  il  se  montre  plein  d*humilité,  de  doucear.  I!  préroit  et  veitpf^ 
venir  jusqu'à  Tabus  que  les  porteurs  peuTont  faire  de  cea  lettres,  et ikv 
enjoint  de  ne  recevoir  que  le  nécessaire  pour  la  vie. 

Note  56,  page  285. 

Le  morceau  de  la  vraie  Croix  avait  été  donné  â  Tabbaye  de  Saint-DcoS 
en  1205,  par  Philippe-Auguste. 
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Note  57,  page  291. 

H  y  avait  peu  de  vaisseaux  en  Franco.  Dans  les  Croisades,  on  paasait 
les  Croisés  sur  des  bâtiments  Italiens  qui  en  faisaient  le  trafic  :  ils  s'en 
retoaniaient  aussitôt  qu'ils  avaient  débarqué  leur  chargement. 

Note  58,  page  399. 

Alphonse,  devenu  roi  de  Portugal  par  usurpation,  conquit  les  Algarvet. 
Mais  ayant  mécontenté  le  pape,  il  fut  excommunié  à  son  tour  :  le  motif 
ou  le  prétexte  de  cette  excommunication  fut  la  répudiation  de  Mathilde 
de  Boulogne,  sa  première  femme,  et  veuve  du  comte  Philippe  de  Boulogne. 
Son  royaume  resta  sous  le  poids  de  l'interdit  jusqu'à  la  mort  de  cetto 
princesse,  année  1269. 

Note  59,  page  304. 

L'original  de  cette  lettre,  écrite  de  Crémone  le  SS  septembre  1S46 
(4*  îodiction),  est  encore  aujourd'hui  au  Trésor  des  Chartes,  n^*  1,  sous  la 
titre  de  Bulle  d'or  de  l'empereur  Frédéric  II. 

Note  GO,  page  306. 

Eo  conséquence  de  ce  décret  du  concile,  le  Saint-Siège  prétendit  lever 
dans  la  suite,  à  son  pro6t,  le  tiers  du  revenu  de  ceux  qui  résidaient. 

Note  61,  page  314. 

Sons  la  seconde  race  même ,  du  moins  au  temps  de  Charles  le  Chauve^ 
il  y  avait  deux  tribunaux  distincts;  et  les  affaires  qui  regardaient  U  tri* 
banal  séculier  n'étaient  point  portées  devant  les  juges  ecclésiastiqueti 
i|iund  elles  avaient  été  agitées  devant  les  juges  laïques. 

Note  63,  page  318. 

Déjà  la  ville  de  Marseille  avait  donné  à  Raymond  Vif,  en  1S37,  la  basse 
cité,  dite  VicomtaUt  avec  toute  la  juridiction,  pour  sa  rie  durant,  à  là 
condition  de  prendre  la  ville  de  Marseille  sous  sa  protection. 

La  ville  faisait  encore  un  grand  commerce  avec  TOrient,  avec  Alexan* 
drîe,  a?ec  toute  la  céta  d'Afrique,  avec  Bougie ,  l'antique  Coda,  trèt- 
psîsMttta  an  temps  des  Gaules,  et  où  s'étaient  réfugiées  un  grand  nombre 
do  familles  Gauloises. 

Marseille  était  restée  ville  libre.  Elle  vendait  le  droit  de  faire  le  coni« 
morce  à  qui  le  pouvait  acheter  :  elle  se  réservait  le  droit  de  naufrage. 
▲ioaiy  eo  que  nous  flétrissons  aujourd'hui  du  nom  de  pillage,  c'est-à-dire 
là  prise  des  bAtinents  naufragés,  était  alors  un  droit*. 
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Note  as,  page  ^i. 

Presque  toutes  les  maisons  de  rintérieur  de  U  tiUç  ioni  d«  rép«{ae. 
Sous  ce  rapport ,  elle  est  fort  curieuse  et  fort  iDiéressante ,  es  ee  ^b'^ 
nous  représente  fidèlement  une  ville  du  moyea  ige  conservée  dans  loi 
état  primitif,  de  môme  que  Hcrculanum  et  Pompéia,  en  des  temps  plui 
reculés,  celles  de  Tantiquilé  latine. 

Note  64,  page  SU. 
Les  opinions  varient  sar  t^erîghie  de  la  tour  de  Constance  :  les  ans,  et 
c'est  le  fins  grand  nnnibre,  la  font  remanfer  au  tempa  dei  Romains;  d*tB- 
très  à  la  rvvolutian  da  neuvième  sîèele,  où  les  seigneurs,  s^affrancUsiiat 
de  rautorité  des  rois»  se  firent  indépendants.  Expîlly  dit  que  saint  Lads 
Tacheta  des  chevaliers  de  S;iint-Jcan  de  Jérusalem,  qui  en  ëiaient  alon 
les  possesseurs  II  parait  ^qu^iJ  Téchangea  avee  eux  contre  satot  Chritsl 
ou  saint  Christophe.  Dom  Vaissetie,  savant  profond  autant  que  jodicieix, 
et  qui  ne  parle  guère  sans  tenir  à  la  main  les  titres  des  choses,  ditqte 
saint  Louis  la  fit  b&tir  ;  mais  d^autres  autorités ,  également  respeciaMeii 
établissent  que  saint  Louis  ne  fit  que  surmonter  la  tour  d'une  autre  petite 
tour  qui  devait  servir  de  fanal  pour  la  navigation  de  la  M cditerraBée,  et 
que  la  maîtresse  tour  est  de  Tempereur  Constance. 

NoleGâ,  page  12  i. 

Les  géographes,  et  avec  eux  nombre  d'historiens,  sont  tombés  dans  ase 
erreur  complète  sur  la  dislance  qui  sépare  Aigues-Mortes  de  la  mer. 

De  ce  que  saint  Louis  et  toute  son  arnuée  eroiaée  s*y  embarqua  en  \^^, 
et  que  la  mer  en  est  éloignée  anjourd'hui  de  près  de  cinq  mille  nètrsi, 
ils  en  ont  conclu  que  la  mer  s*était  retirée.  Mais  point  :  la  distance^ 
les  sépare  aujourd'hui  est  ce  q«*elle  fat  sons  les  Gaulois  et  sous  les  Ro- 
mains, qui,  connaissant  les  difficultés  du  terrain,  n'y  ont  jamais  tooIb 
creuser  de  port.  Ce  qui  est  exact  et  de  la  plus  rigoureuse  expérience,  c'est 
que  le  Ihône,  dont  les  emboucliuret  ont  souvent  Tarie  dans  tons  testeaps 
de  directions,  de  configoratioos  et  même  de  nombre,  jette  {ncessamneit 
dans  son  cours,  et  par  un  coatimiel  mouvement  d*erieot  vers  Vocàèeslf 
des  sables  qui  forment  avec  le  temps  les  attéiissements,  les  plages  lahisr 
aeuses  que  ToaTeit  encore  «  présent.  A  AigUea-Merfes,  on  aperx«^J»" 
qaelquas  vestiges  d'ua  aacieo  lit  de  son  eenrs,  et  que  l'on  tffék  h 
Rhône  mort.  Par  analogie,  on  appela  Aigues-Mortew  featix  maitei^  ^i 
aaax  sUgnanles,  insalubres,  qui  avoisinent  la  ville,  lesquelles  é!ai«tfO 
temps  anciens  d'un  volume  plosétenda,  et  par  eela  même  plasfaoeitei 

Ce  qui  est  également  d'uaeexpèrienee  aeqaiae»  eeet  «{ne,  depuis  l«cii- 
quième  siècle,  toutes  les  teatatrresqu^  «cent  laa  «rera  asafim  df  e0 
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coDirées,  Goths,  Francs  ou  Aquitain»,  D*ont  jamais  eu  aucun  tuccès,  et 
que  Ton  a  vu  jusqu^à  cinq  ou  six  ports  successivement  comblés  par  les 
accidents  du  Rb6nc. 

Mais  après  tout,  voyez  Marseille,  cette  ville  si  opulente  des  Gaules,  et 
ralliée  puis  la  rivale  de  Rome»  et  enfin  sa  victime  :  située  sur  la  rive 
orientale  du  Rb6ne,  toujours  le  même  dans  son  cours,  Marseille  et  la  Mé- 
diterranée furent  et  demeurent  à  une  même  distance  respective.  Poor- 
qnoi  et  comment  se  pourrait- il  que  la  mer  se  fût  retirée  d'Aigues-Morles, 
quand  elle  ne  Test  point  de  Marseille»  de  Toulon,  etc.»  etc.? 

Ce  dernier  (ail  c<Miflrme  Texisteoce  d'un  courant  iaférieur  des  eau&  de 
U  mer»  dont  la  direction  est  aussi  d'orient  en  occident;  et  Ton  a,  entre 
autres  observations,  celle-ci,  c'est  que  le  sable  superfio  du  Rbône  est 
constamment  entraîné  su  fond  des  eaux  vers  Aigues-Mortes  et  vers  Cette. 

J'ajouterai  à  cette  note  uo  peu  étendoe,  mais  qui  ne  peut  être  sans  in- 
térêt, que  Marius  fit  creuser  par  son  armée  un  canal  d'Arles  à  la  mer»  et 
que  l'on  appela  Fossa  l^fariana.  On  en  découvre  encore  quelques  traces. 

Note  66,  page  327. 

L'empereur  Frédéric  II  avait  épousé  en  premières  noces  Constance  d» 
CastîUe,  dont  il  eut  Henrî,  roi  des  Romains,  qui  monrat  en  prison.  En 
secondes  noces ,  il  épousa  Yolande  de  Brienne ,  qui  lai  donna  Conrad  IV. 
Il  eut  en  troisièmes  noces,  dlsabelle  d'Angleterre,  fille  de  Jean  Sans-terre 
et  de  la  comtesse  Isabelle  d'Angoulême,  un  autre  fils  appelé  aussi  Henri. 
Cette  princesse  était  sœur  du  roi  Henri  III. 

C'était  un  bruit  généralement  répandu  que  l'empereur  Frédéric  II 
^pealait  fiiire  de  Rome  même  la  capitale  de  son  empire.  Je  n*ai  rien  la,  du 
reste,  qui  confirme  ou  détruise  ce  bruit. 

Nolc  C7,  page  327. 

Ban  et  Arrière-Ban, 

Le  Ban  ou  l'appel  noble  des  hommes  du  roi  sous  les  armes  et  suivant 
l'échelle  des  rangs. 

L'ilrfiérc-^an  saisissait  toutes  les  classes  indistinctement.  Des  nobles 
pouTaient  faire  partie  de  l'arrière-ban  s*ils  le  voulaient.  Toutes  personnes 
jont  sfljettes  A  Varrière-ban,  dit  le  texte,  hors  les  femmes,  les  meumers, 
lae  boulangers,  les  forgerons. 

Le  han,  au  contraire,  ne  fait  pas  d'exception,  et  la  femme  du  roi  est 
soumise  au  Ban  et  à  la  Chevauchée  :  elle  est  obligée,  à  ce  titre,  de  donner 
antant  de  chevaliers  qu'elle  a  de  Bcfs. 

Les  dames  qui  ne  relèvent  pas  immédiatement  du  roi  peuvent  être 
«seapces  du  ban ,  jnaîs  no»  du  gaet  et  de  la  garde. 
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Les  baroDs  et  arrière-vasstux  qui  ne  se  rendaient  |»as  aa  ban  perd^e&t 
lenrs  fleft. 

Le  ban  était  de  quarante  jours. 

Pour  les  CroitéSy  il  durait  autant  que  la  Croisade. 

Le  seigneur  de  Ûet  ayait  A  son  tour  sur  ses  hommes,  ses  bAtes,  ses 
villes,  bourgs,  Tillages  et  paroisses,  droit  de  ban,  etc.,  etc. 

L*arrière-ban  était  sons  Tempire  de  l'obéissanee  ebsolue.  Le  baiffif  on, 
&  son  défaut,  le  prétAt  faisait  crier  par  arriir€-bam  dans  toute  la  baîBie, 
dans  les  terres  du  roi,  dans  les  fiefs  on  arrière-fiefs  et  terres  de  sesaitics 
sujets,  que  loutet  manière»  de  geni,  nobles  on  non  noMes,  de  pied  comùe 
de  cberal,  depuis  dix*bnit  ans  }asqii*&  soixante,  ident  â  se  rendre  u 
corps. 

Note  ••,  page  3ts. 

Les  cbetaliers  Batmeret»  devaient  entretenir  &  leurs  dépens  vingHsitre 
gentilsbommes  suivis  chacun  d*un  écuyer  «a  serrant  (sergent),  arntod*é- 
pée,  de  jaque  de  mailles  et  de  la  massue  d*annes  ;  ils  portaient  Téci  de 
leur  seigneur,  auquel  seul  la  lance  était  résertée. 

Il  est  donc  bien  difficile  de  déterminer  la  vaéenr  nvmCriqne  i*iM 
année  par  le  nombre  des  chevaliers  ;  car,  onire  les  chevaliers  baamntt 
suivant  leurs  seigneurs,  il  y  avait  aussi  les  chevaliers  simples,  et  lesgiasâi 
seigneurs  eux-mêmes  étaient  pour  la  plupart  hannerets. 

Noie  69,  page  880. 

Louis  accorde  à  Tabbaye  de  Tilliers,  près  de  la  Ferté- Aleps,  uae  rate 
de  40  livres,  à  prendre,  du  consentement  de  la  reine  Blanche,  svrlaprf- 
voté  d*£tampes.  On  lit  cette  clause  expresse  dans  la  charte,  qn*i  défast 
de  payement  aux  termes  axés,  le  prévAt  sera  tenu  de  payer  S  soWfsriÀ' 
pour  chaque  jour  de  retard. 

Note  70,  page  880. 

Les  orncmcnls  de  la  Sainte-Chapelle  s'élevèrent  à  100,000  livres.Dotu» 
chanoines  et  autres  prêtres  furent  chargés  de  la  desservir  sa  prix  ^ 
1,200  livres  tournois  par  an,  payés  soit  en  argent»  soil  en  blé,  et|Hsd« 
la  Sainte-Chapelle  était  un  couvent  dont  on  pouvait  au  besoin  rMCfsir 
aide  pour  les  offices,  etc. 

Note  7],  page  88f. 
Le  roi  de  France  était  comte  da  Yexin.  En  cette  qualité,  il  portail  h 
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bannière  de  l'abbaye  par  raison  du  fief.  Il  avait  à  la  fois  ta  bannière 
comme  roi,  qui  était  celle  de  l'État. 

Il  était  défendu  aux  prêtres  de  combattre,  de  verser  le  sang,  et  même 
d«  porter  les  armes.  Le  clergé  et  les  abbajes  avaient  un  avoué  dans 
Tordre  séculier  qui  portait  leur  bannière  dans  les  guerres  particulières 
qu*ils  avaient  à  soutenir.  Or,  Tavoué  de  Saint- Denis  était  le  comte  du 
Texin. 

La  dévotion  de  tous  les  Français  pour  saint  Denis,  premier  évéque  de 
Paris  et  patron  de  toute  la  France,  était  des  plus  ferventes,  et  la  bannière 
deFabbaye,  ou  Voriflamme  {or  et  flamme),  fut  un  culte  pour  le  guerrier. 
Il  s*exaUait  à  sa  vue  :  elle  représentait  Fimago  dn  saint. 

Elle  était  de  la  forme  de  nos  bannières  d*églif  e,  et  d'un  rouge  éclatant. 
La  bannière  de  l'État  était  de  mémo  couleur;  elle  ne  se  distinguait  que 
par  les  fleurs  de  lys  d*or. 

Toyet  Introduction,  troisième  partie,  Louis  TI. 

Noie72|  page  331. 

La  Régala  est  le  droit  qu*ont  nos  rois  de  percevoir  les  fruits  des  évéchét 
et  des  abbayes  en  vacance  par  la  mort  ou  la  déposition  d'un  évéque,  d*tto 
abbé,  d'un  bénéficier.  Elle  dure  tant  que  Févéque  successeur  n'est  point 
sacré,  tant  que  Fabbé  n*est  point  bénit.  Pendant  la  Régale,  le  roi'confére 
les  bénéfices  vacants.  Ce  que  le  roi  tient  en  Régale  doit  être  exploité 
comme  son  propre  domaine,  et  ceux  qui  Fexploitent  sont  obligés  d*eo 
rendre  compte  et  de  réparer  les  dommages  s'il  y  en  a. 

Le  droit  de  Régale  fut  toujours  par  nos  rois  constamment  rappelé, 
bardiment  défendu  :  ils  ne  souffrirent  jamais  que  Rome  FébranUt  impu« 
Dément.  Si,  affaiblis,  malheureux,  ils  ne  pouvaient  le  défendre  avec  suc- 
cès, ib  protestaient  du  moins.  Après  le  règne  pauvre  et  sans  ressort  de 
l.ouif  VII,  on  vit  Philippe-Auguste  le  rappeler  avec  vigueur.  Durant  sa 
Crouade,  la  régente  Alix  de  Champagne  combattit  les  prétentions  con» 
traires  et  de  Rome  et  du  clergé  avec  une  fermeté  invincible.  La  reine 
Blanche  ne  lui  céda  point  en  courage  sur  ce  point,  et  Fon  peut  reconnaître! 
aoos  le  gouvernement  de  ces  trois  princes,  que  les  abbayes  tombaient  en 
Régale  comme  les  évéchés;  principe  gallican  toujours  contesté  par  Rome 
et  le  clergé.  Ils  6*sppuyaieut  sur  ce  que  la  Régale  appartenait  parfois  à 
des  évêques;  mais  cela  dépendait  des  localités,  des  accidents  :  le  fait 
n'est  pas  la  loi,  n'est  pas  le  droit. 

Note  78y  page  133. 

CamhUon ,  vêtement  contrepointé  par-dessat  lequel  on  endottaît  Ii 
cotte  de  mailles. 
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Note  74,  pege  349. 

La  condasuiation  d^an  débiteur  intolvable  emprunte  quelque  dioie  de 
celte  coutame.  Il  acquittait  sa  dette  par  Tesclavage  perpétuel  de  ia  per- 

tonne. 

Note  75^  page  349. 

Durant  le  séjour  en  Chypre,  Geoffroy  de  Sergines^  bomme  insi£;iie,  çt 
Jean  d*IbeIio,  comte  de  Jaffa,  furent  envoyés  en  Palestine  à  la  tête  d*tt 
détachement.  Leur  (lotte  fut  dispersée  par  une  tempête  furiease;  ik  IrMl 
de  grandes  pertes  et  coururent  les  plus  grands  dangers. 

Note  76,  page  358. 

Cest  au  mois  de  novembre  1S49  que  Tarmée  Croisée  s*était  avatéew» 
la  Massoure.  Après  de  vains  efforu  pour  traverser  le  Nil,  le  eenaénUé 
ayant  découvert  un  gué,  le  roi  envoya  un  fort  détachement  de  cavalerie 
pour  le  reconnaître.  Par  une  grande  fatalité,  le  jeune  comte  Robert 
d*Arteis  eut  le  commasdemeot  de  ce  corps  :  il  partit,  après  avoirfkitii 
noi  son  frère  la  promesse  solenaelle  de  ne  point  passer  le  premier;  mil 
sa  vaillance  fougueuse  remporta  et  caosa  le  désastre  de  la  Massoure. 

Note  77,  page  358. 

Fakreddîn  était  réputé  le  'général  le  plus  sage  et  le  plus  TaiDaiit  èi 
toute  r£gypie.  L'empereur  Frédéric  II  Tavait  Cait  chevalier  es  1159* 
Fakreddîn  était  très-8er  de  ce  titre. 

Note  78,  page  369. 

Selon  Guillaume  l*Ann<»riqiie  (ou  le  Breton),  Alphonse  IX,  roi  it  Cas- 
dlle,  opprimait  les  nobles  hommes  et  il  élevait  ceux  du  peuple  (ei  ifsf- 
biîii  exnltabat)  ;  il  délaissait  les  chevaliers  et  armait  les  rustiques.  C$A 
pourquoi,  dit-il,  Dieu  offensé  lui  fit  bientôt  éprouver  sa  vengeance;  car, 
dans  le  même  temps,  le  Miramolin  des  Arabes,  pénétrant  en  Espapne^ 
Ifvra  bataille  au  roi  de  Castille,  le  vainquit,  et  lui  toa  cinquante  sùDs 
Chrétiens. 

Iligord  dit  la  même  chose.  Cette  infortune  lui  arriva,  dit-il,  parce  fi^ 
opprimait  ses  guerriers  [graviitr)  et  élevait  en  puissance  les  ms^iv 
{et  rusticot  potenter  iublimabat). 

Noie  7S,  page  370. 
Gaston  était  cousin-germain  d'Alphonse  et  de  la  reine  Marguerite. 
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Noie  se,  page  974. 

Jetn  de  Brienne  aTiit  épousé  en  secondes  noces  Bérangère,  6Ile  de  la 
reîne  Bértngère,  soeur  ainée  de  Blanche. 

NoteBi,  page  876. 

Je  consigne  ici  une  ordonnance  sur  les  monnaies  comme  un  des  faits 
les  plus  dignes  de  remarque,  en  ce  qu*elle  est  signée  par  des  Bourgeois 
présents,  et  au  nombre  de  douze  ;  savoir,  trois  de  Paris,  trois  de  Provins, 
den  d^Orléans,  deux  de  Gien  et  deux  do  Laon.  Elle  établit  que  la  seule 
monnaie  du  roi  a  cours  dans  tout  le  royaume;  que  les  barons  qui  ootune 
monnaie  seront  obligés  de  recevoir  celle  du  roi  dans  leur  seigneurie  ;  que 
ceux  qui  n*en  ont  point  ne  recevront  que  celle  du  roi.  Elle  défend  aux 
barons  d*altérer,  de  diminuer  les  monnaies,  d'en  changer  le  coing,  Va» 
loff:  enfin  elle  défend  de  refuser  touaparûù  et  Les  iommoii,  tant  quilt 
porteront  croix  et  pUtê. 

(Les  monnaies  portaient  d*un  côté  une  croix,  de  l'autre  deux  co* 
lonnee.  } 

Noie  82,  page  376. 

n  est  &  rentrqner  que  li  reiae  Blanche  constiteant  ees  nouveaux  dons 
faiu  à  l'abbaye  du  Lys  (IS&O)  sur  ses  domainea  de  Meiun  et  d'Étampet, 
Tilles  de  son  douaire,  détruit  par  ce  fait  les  assertions  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  cette  princesse  les  donna  en  dot  à  Robert,  pour  les  posséder 
de  tee  vHrant.  Il  n*ee  eut  qve  la  jeuissance  Mufiruitîère,  et  ne  dut  les 
avoir  en  propre  qu'après  la  mort  de  Blanebe,  sa  mère. 

Note  83,  page  376. 

Peu  de  temps  auparavant  elle  avait  fait  un  échange  en  faveur  de  Tabbé 
de  Royaumont,  dont  elle  estimait  le  caractère.  Elle  le  soumit  également  & 
l'approbation  du  roî,  qui  le  confirma. 

Note  84,  page  380. 

FonJtùbn,  On  appelait  du  nom  de  Poulain  les  enfants  nés  d'un  père 
Syrien  et  d*une  mère  Européenne  :  les  paysans  de  9yrie  portaient  aussi  ce 
nom.  Par  allusion  on  le  donnait  aux  hommes  attachés  exclusivement  ft 
lears  intérêts,  oo  aux  hommes  douteux  :  c'était  une  grave  injure. 

Note  8^9  page  381. 

Pendant  le  dtner  du  même  }oar,  le  roi,  contre  son  ttsage,  ne  dit  pu 
un  mot  &  Joinville,  qui  était  loajoars  assis  vis-A-vis  do  lui  A  table»  quand 
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les  princes  ne  dinaieni  pas.  JoibyIIU  le  croit  irrité  contre  lui  :  «  Tiodis 
»  que  le  roi  oyt  ses  grâces,  dit-il,  j'allai  à  une  fenêtre  grillée  qui  étoit 
»  dans  une  embrasure,  et  tenois  mes  bras  passés  à  travers  les  barreaux 
»  de  la  fenêtre,  et  pensois  que  si  le  roi  venoit  en  Franee  je  si*oi  iro'u 
»  vers  le  prince  d'Antioche,  qui  étoit  mon  parent....  jusqu'à  ce qn^unear- 
»  mée  de  Croisés  vint  en  Palestine  et  que  les  prisonniers  fassent  déit- 

»  vrés Pendant  que  j'étois  occupé  de  cette  pensée,  le  roi  viot  s*ap- 

»  pujer  sur  mes  épaules  et  mit  ses  deux  maint  sur  ma  tète.  Je  peniois 
»  que  c'étoit  monseigneur  Philippe  Anemoi  *,  qui  m^avoit  fort  toor- 
I»  mente  toute  la  journée,  à  cause  du  conseil  que  j^avoîs  donné  :  Laissez- 
»  moi  en  paix,  monseigneur  Philippe,  lai  dis-je.  Mais  par  malheur  au  isoii- 
»  vemcnt  que  je  fis  en  tournant  la  tète,  la  main  du  roi  me  tomba sor la 
»  figure,  et  je  reconnus  que  c'étoit  le  roi  à  une  émeraude  qu'il  portoit  ta 
»  doigt.  Il  me  dit  :  Tenez-vout  tout  quoy,  car  je  vous  veux  demander  comment 
>  ront  fûtei  si  hardi,  vout  si  Jeune  homme,  d'avoir  osé  coneeillff  wts  ie^ 
»  meurSf  contre  tous  les  grands  hommes  et  les  sages  de  France  gn  sie  con- 
»  seilloient  de  partir?  —  Dites-vous  que  fagirois  en  mauvais  howaie  tijc 
»  m" en  alloisf  —  Si  Dieu  m*aist  **,  sire,  oui,  —  Si  je  demeure,  demeurt' 
»  rez-vous  f  —  Sire,  oui,  en  tout  ce  que  je  pourrai  et  par  moi  et  par  ta* 
»  trui.  —  Or,  sopez  tout  aise,  car  je  vous  sais  fort  han  gré  de  ce  que  fOU 
»  m'avez  conseillé;  mais  ne  le  dit$s  à  personne  de  toute  cette  semaine,  > 

Noie  $6,  page  392. 

Les  écrits  de  Guillaume  de  Saint-Amour  sont:  LePhetrieien  etkfsUv' 
cain;  Des  périls  des  derniers  temps-,  Parallèles  de  VEcriture. 

Tous  les  trois  sont  dirigés  contre  les  Ordres  Mendiants.  Ils  fureat  C(Hb- 
battus  par  saint  Bonaventure  et  saint  Thomas. 

Noie  87,  page  399. 

Au  massacre  d*Avignonet^  les  inquisiteurs  périrent  au  nombre  de  dix: 
Arnould,  grand  inquisiteur,  deux  religieux  de  POrdre  Mendiant,  qui  Ta»- 
sistaient  dans  ses  exécutions;  Raymond,  leur  chapelain  ;  Lexatus,  arcJii- 
diacre  de  Toulouse;  le  prieur  d'Avignon,  et  un  moine  de  Cluse,  en  SaToie; 
Pierre  Arnoud,  greffier  ou  notaire  du  tribunal  de  l'inquisition. 

Déjà  sous  le  vieux  Raymond,  père  de  Raymond  Y  II,  Castelnan,  \^^ 
d'Innocent  III,  avait  été  également  assassine.  Ce  crime  fut  impaté  su 
vieux  Raymond,  mais  sans  avoir  jamais  été  prouvé.  Castelnau  l'avait  ex- 
communié en  IS07,  parce  qa*il  protégeait  les  Albigeois  de  son  comté,  fse 
toute  leur  conduite  avait  réputés  fidèles  sajets. 

*  £flt-oc  Tancien  Ansmundut  {Sainl-CliamoDd}  ?  --  **  IToMi. 
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Noie  88,  page  410. 

La  comlesse  Jeanne  de  Flandre  n'ayant  pas  laissé  d'enfants  de  Ferdi- 
nand, ni  de  Thomas  de  Savoie,  Marguerite,  sa  sœur  cadette,  hérita  du 
comté.  Elle  avait  épousé  en  premières  noces  Goachard  d'Avesncs  quoiqu*il 
fût  diacre;  elle  en  eut' trois  enfants.  Les  deux  époux  furent  excommuniés 
par  le  pape  Innocent  III,  et  par  Honoré  son  successeur.  Ils  se  séparèrent 
dans  la  suite,  dégoûtés  Tun  de  Tautre.  Marguerite  épousa  en  secondes 
noces  Guillaume  de  Dampierre,  fils  de  Guy,  sire  de  Bourbon,  et  frère  cadet 
d*Arcbambaud  de  Bourbon  le  Grand.  Elle  en  eut  cinq  enfants.  De  là  les 
prétentions  des  deux  maisons  à  l'héritage  du  comté  de  Flandre,  et  leur 
guerre  sanglante. 

Note  89>  page  410. 

Yolande  de  Chàtillon,  sœur  de  Gaucher  IT,  princesse  trèa-distinguée, 
survécut  peu  de  temps  à  Jeanne  de  Boulogne,  sa  belle-sœur  ;  comme  elle, 
Yolande  avait  suivi  en  Palestine  Archambaud  de  Bourbon,  son  mari,  qui 
mourut  en  Chypre  de  la  maladie  épidémique  qui  y  ravagea  l'armée.  Ainsi 
Yolande  perdit  dans  cette  Croisade  funeste  son  mari  et  son  frère  Gau- 
cher IV,  le  héros  de  la  Massoure. 

Note  90,  page  411. 

Tristan,  fils  de  Louis  IX,  fut  reçu  à  Thommage-lige  par  Renaud  de 
Corbeil,  évéque  de  Paris ,  après  la  première  Croisade ,  et  par  conséquent 
après  la  mort  de  la  reine  Blanche. 

Tristan  naquit  ù  Damictte  ;  son  nom  fait  allusion  au  désastre  de  la  Mas- 
soure et  à  la  ruine  de  Tarmée. 

Note  91,  page  413. 

D'autres  di^eot  Alphonse  IX,  père  de  la  reine  Blanche,  à  qui  la  Gas- 
cogne fut  donnée  quand  il  épousa  Ëléonore  d'Angleterre,  fille  d'Éléonore 
d'Aquitaine  et  de  Henri. 

Note  92,  page  439. 

Thibaut  mourut  au  mois  de  juin  de  l'année  1953,  environ  six  mois  avant 
la  reine  Blanche.  Son  corps  fut  inhumé  à  Pampelune,  dans  la  sépulture 
des  rois  de  Navarre;  et,  selon  sa  volonté  dernière,  son  coeur  fut  ap- 
porté en  France,  au  monastère  des  Cordeliers  du  Mont-Sainte-Cathcrine, 
près  de  Provins,  qu'il  avait  fondé. 
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On  ne  peut  douter  que  Thibaut  se  rappelât  sur  le  trône  les  maiimes 
qu'il  avait  consacrées  dans  ses  poésies  : 


t 


A  a  eomencer  s^  doibt  on  bie«  garder 
yytfqjfepdw  chMe  dennwfët. 

Car,  «ulec  rieM  bo  Aiil  Uat  copm-  Mod 
QoÊÊt  grani  pMir,  qui  mêA  m  tmi  evvrw. 
Sic  etc.  .... 

Ifatthico  Faris,  et  après  lui  MUppe  de  Mouakes,  tont  les  senh  liats- 
riens  (|ui  aient  rapporté  le  fait  de  Tamour  de  Thibaut  pour  li  mie 
Blanche.  Encore  Matthieu  Paris  ne  le  rapporte-t-il  que  comme  uo  brait 
auquel  il  serait  impie  de  croire,  dit-il.  Aucun  autre  historien  du  temp> 
B'eo  fait  mention.  Maogis,  Albéhc,  Guyart,  G«ilkMiae  rAmori^M^  £ail- 
lâHme  de  Chartres,  Guillaume  de  Puylanreaa,  otc.«  eic.  Joiniile  néflK, 
qui  n*aimait  pas  la  reine  Blanche,  tous  gardeal  sur  ce  prétenda  fait  lui»- 
lique  le  silence  le  plus  ahkolu.  Pourtant  c*est  aar  le  témoignage  de  lit- 
thieu  Paris  et  de  Philippe  de  Moutkes  que  Iw  Grandes  Chroni^eis  k 
France  Tout  rapporté.  Or,  les  Grandes  Chroniques  ont  été  écrite»  dcc 
cents  ans.  après  la  mort  de  la  reine  Blanche  et  de  Thibaut.  Philippe  d< 
Houskes  ose  même  avancer  que  dans  cette  scène  de  Vincennes,  Thibiit 
voyait  la  reine  pour  la  premi<^re  fuis.  //  fut  »i  ébahi  de  sa  beauté,  qu'il  tt 
soudainement  la  déclaration  de  son  amour.  D^abord  Thibaut  avait  «(ééleTé 
&  la  cour  de  Philippe-Auguste  depuis  Tâge  de  sept  ans.  Blanche  de  Ni* 
varre,  sa  mère,  n'est  morte  qu'en  1!?21.  Elle  était  cousine  de  Blancbe  et 
son  amie.  Thibaut,  né  en  X^oi,  avait,  à  l'époque  dont  parle  Philippe  <ie 
Mouskes,  trente-cinq  ans,  cl  la  reine  ïiianche  en  comptait  cinqniflte.  Il 
faut  en  outre  ignorer  complètement  les  usages  et  toutes  les  lois  àe  U 
monarchie  féodale,  pour  admettre  une  semblable  absurdité.  Eb!  qu<l 
baron  de  France  n^avait  pas  vu  la  reine  Blanche?  Faucbet,  qui  croit  asssi 
à  cet  amour,  cite  comme  preuve  authentique  la  chanson  que  fit  Thilast 
au  lelour  de  sa  Croisade.  Mais  lUanche  aurait  alors  ciuquante-sii  aci! 

Néanmoins,  tous  nus  historiens  ont  accueilli  et  accrédité  cette /i^- 
Comme  Fauchei,  iK  puisent  leurs  preuves  non  seulement  dans  Ufit^JB" 
son  qu'il  cite,  mais  ils  les  croient  trouver  encore  dans  toutes  les  p*^^ 
de  Thibaut.  Apparemment  qu'ils  ne  les  ont  pas  lues;  car  la  dase^ 
Thibaut  aime  et  qu'il  chante  est  jeune:  elle  n*a  p»s  seixe  ass.  1)  f^ 
de  sa  belle  chevelure  blonde,  et  la  reine  Blanche  eut  les  cheveux  du  pis» 
beau  noir  qui  se  puisse.  Enfin  on  a  lu  dans  des  manuscrits,  csir^^*^^ 
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les  manaterits  les  plai  tathentiquM  portent  cimlouréê;  mot  très-familier 
•■X  poètes  da  temps,  et  le  synonyme  d##  /yi  et  dis  rotei. 

Que  U  reine  Blanche  ait  eu  et  conservé  sur  Tbibtut  un  ascendant  irré  - 
aistible,  on  ne  le  peut  nier;  que  dans  les  périls  de  la  France  et  du  jevne 
loi  son  fils  elle  ait  usé  de  cet  ascendant;  qu'elle  ait  su  évoquer  au  ceaur 
de  Thibaut  la  cause  du  pays  et  de  la  monarchie  ;  que  ce  seifueur,  doué 
d'une  hante  intelligence  et  d*un  e«eur  génércui,  ait  cédé,  dans  le  danger, 
àrinfluence  de  Blanche,  plutôt  qu*aux  vues  et  aux  intérêts  coupables  des 
seigneurs  dont  il  partageait  la  rébellion,  qu'y  a-t-il  d'extraordinaire  à 
cela?  et  pourquoi  le  cri  de  sa  conscience  ne  lui  eût-il  pas  reproché  son 
ingratitude  t 

Au  reste,  Thibaut  était  héritier  par  sa  mère,  Blanche  de  Matarre,  de  la 
couronne  portée  encore  par  son  oncle  Sanche  YII  ;  il  avait  besoin  de 
Tappui  de  Blanche  pour  l'obtenir  et  même  pour  la  conserver  au  commen- 
cement de  son  règne.  C'est  une  arme  dont  Blanche  sut  faire  usage  avec 
habileté. 

Mais  voilà  les  hommes  :  une  lueur  leur  apparaît;  fausse,  ils  la  croient 
Traie,  ils  raccucillent  sans  aller  plus  avant;  et  ils  U  produisent  sans  vou- 
loir se  donner  la  peine  de  creuser,  de  connaître. 

Pour  le  dégoûtant  affront  que  les  seigneurs,  et  à  la  tète  le  jeune  comte 
d'Artois,  aurait  fait  a  Thibaut  en  pleine  cour  et  sous  les  yeux  pour  ainsi 
dire  du  roi  et  de  la  reine  Blancbc,  le  relater,  ce  serait  en  partager  l'ab- 
aurde  invcnflon. 

Note  93y  page  43f. 

La  môme  année,  au  mois  d'octobre,  mourut  Guillaume  de  Maucouris, 
abbé  de  Saint-Denis.  Peu  avant  sa  mort,  il  avait  envoyé  en  Palestine  un 
Taisseau  chargé  de  vivres  et  de  vêtements.  Le  vaisseau  arriva  en  vue 
d^Acre  au  moment  que  Louis  IX  s'apprêtait  à  faire  voile  pour  la  F'rance. 

Cette  remarque  a  son  importance  contre  le  témoignage  de  ceux  qui  font 
mourir  la  reiuc  Blanche  en  12â2. 

Note  94,  page  442. 

8i  l'on  avait  besoin  d'une  preuve  nouvelle  que  le  roi  avait  imposé  à 
la  reine  Marguerite  la  loi  Je  ne  rien  entreprendre  sans  son  expresse  per- 
naission,  on  la  trouverait  dans  Joioville  lui-même.  Au  retour  de  la  Croi- 
sade, le  roi  courut  de  grands  dangers  sur  mer.  Le  navire  qu*il  montait 
était  dans  le  péril  le  plus  imminent.  La  reine  vint  dans  la  chambre  du 
roi,  espérant  de  l'y  trouver.  Elle  n'y  trouva  que  le  connétable  et  Joinville. 
Ce  dernier  lui  ayant  demandé  ce  qu'elle  venait  chercher,  elle  répondit 
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quelle  désifait  obtenir  du  roi  U  permiition  d*un  Tœu  fait  à  Dieu,  ou  «a 
pèlerinage  à  ses  saints,  afin  que  le  roi  sortit  du  péril  dont  lui  et  toos  les 
siens  étaient  menacés.  Dame,  lui  dit  Joiofille,  prowtettez  la  voit  (  le  pèle> 
rinage  )  à  monseigneur  saint  Nicolas  de  Varangevillet  et  je  vous  swisplift 
que  Dieu  voue  ramènera  en  France,  et  le  roi  ei  voe  enfante,  —  Séaécfcal, 
vramentyje  le  ferois  volontiers,  dit  la  reine-,  maie  Im  roi  cet  ei  divers {û 
opposé  à  mes  volontés),  que  s'il  savoit  que  j'eueee  promue  eane  lui, Une 
m'y  laisuroit  jamaie  aller,  etc. 

Note  95^  page  448. 

Le  couvent  fit  dans  la  suite  Tacquisiiion  du  bois  de  Grenelle,  pour  ser- 
vir au  chauffage  de  la  communauté. 

Note  dO,  page  4SI. 

Ne  vous  chaut,  ne  m'en  chaut,  du  vieux  Terbe  ehatoir,  etc.,  et  deetû 
nous  est  resté  nonchalant,  qui  en  est  Topposé  affirmatif. 

Cette  vieille  expression,  ne  m'en  chaui,  est  le  non  méfie  cale  itilka  : 
cela  m'est  égal,  je  ne  m*en  inquiète  point,  je  ne  m*en  eoueie  point.  Les  Ita- 
liens disent  aussi  dans  le  même  sens  :  Non  mené  cura. 

Note  97^  page  456. 

Le  roi  Louis  IX,  par  cette  restitution  condamnable,  encourut  rinimiDl 
des  populations  de  ces  contrées.  Après  sa  canonisatioD,  elles  refusérat 
de  le  fêter  et  do  le  reconnaftre  pour  saint. 

Note  98,  page  456. 

Mainfroy  était  le  plus  distingué  entre  les  fils  naturels  de  Frédéric  U. 
Charles  d'Anjou  le  défit  ;\  la  bataille  de  Brindes,  et  il  y  fut  tué.  Ckirles, 
vainqueur,  s'empara  de  tous  ses  trésors;  il  prit  sa  femme  et  un  fils  qoi 
lui  restait  :  il  les  fit  mourir  en  prison. 

Note  99,  page  458. 

J'oserai  relever  ici  une  erreur  généralement  reçue  touchant  l'expres- 
sion si  connue  :  Parce  que  tel  est  notre  bon  plaieir. 

Sous  la  seconde  race,  les  jugements  étaient  appelés  Placiia  (Pbi^]i 
de  là  cette  forme  consacrée  :  Quia  taie  fuit  nostrum  Placitum.  Lemotl 
mot,  comme  on  le  voit,  est  :  Parce  que  tel  fut  notre  Plaid  (notre  jagemeat)* 
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Note  100,  page  458. 

On  ne  saurait  trop  signaler  le  chaos  monslraeux  de  tant  de  juridictions 
toujours  en  conflit,  et  rimpuissaDCC  où  était  alors  le  souverain  de  sou* 
mettre  toute  la  Franco  &  la  même  justice,  au  bienfait  de  l'unité.  Les  faits 
seuls  le  peuvent  révéler;  je  citerai  quelques  exemples. 

Le  roi  Louis  étant  un  jour  dans  l'église  de  Vitry,  le  sermon  fut  inter- 
rompu par  des  perturbateurs.  Avant  de  se  permettre  de  réprimer  le  dés- 
ordre, il  fut  obligé  do  s'enquérir  de  qui  était  la  juitice  du  lieu.  Sur  la  ré- 
ponse qu*on  lui  fit  qu'elle  était  la  sienne,  il  commanda  à  ses  sergents  de 
rétablir  la  tranquillité. 

Louis  Yll,  daus  une  tournée  de  son  chétif  royaume,  se  vit  dans  la  né* 
cessité  de  s'arrêter  à  Creil  pour  y  souper  :  c'était  prendre  le  droit  de 
gtte.  Mais  il  se  trouva  que  ce  droit  était  le  privilégedu  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  non  le  sieo  ;  force  fut  à  lui  de  le  reconnaître  préala- 
blement :  et  pour  cela,  il  dépose  sur  l'autel  de  l'église  de  Creil  sa  ba* 
guette  seigneuriale ,  comme  signe  manifeste  qu'il  reconnaît  le  droit  et 
privilège  du  chapitre,  et  que  le  droit  de  gîte  qu'il  prend  snr  les  habitants 
de  Creil  ne  lui  appartient  pu. 

Pour  l'intelligence  de  ces  formes  féodales,  il  faut  savoir  que  Tinsigoe 
de  l'autorité  temporelle  du  seigneur  sur  l'église  était  un  morceau  de  bois 
oo  une  baguette  sur  laquelle  était  écrit  le  droit.  Ainsi,  dans  les  choses 
ecclésiastiques,  la  réparation  des  dommages  se  faisait  au  moyen  de  ces 
insignes.  Si  c'était  le  prince  qui  avait  à  réparer  le  dommage,  la  répara- 
tion se  faisait  au  moyen  de  la  baguette  ou  verge;  elle  était  d'ordinaire  en 
jurgent.  Si  au  contraire  le  prince  demandait  réparation,  c'était  par  celu^ 
du  morceau  de  bois  ou  bâton.  Nous  avons  vu  la  vigoureuse  application  que 
la  reine  Blanche  fit  de  ce  droit  dans  la  mémorable  affaire  de  Chàtcnay. 
(Voyez  page  420.) 

Enfin,  et  pour  dernier  exemple,  sous  Louis  IX,  deux  faux  monnayears 
deTilleneuve-Saint-Georgcs  furent  pendus  jusqu'à  trois  fois  :  la  première, 
parce  que  l'abbaye  de  Saint-Germain,  qui  s'était  saisie  de  l'affaire,  les 
avait  jugés,  condamnés  et  fait  exécuter.  Celle  du  roi  revendiqua  les  deux 
pendus  comme  appartenant  k  la  justice  du  prince,  soit  comme  roi,  soit 
comme  seigneur  du  lieu,  et  le  roi  les  fit  pendre  une  seconde  fois.  Mais 
après  de  fort  longs  débals  pour  reconnaître  la  justice  de  qui  de  droit,  il 
appert  que  ces  malheureux  appartenaient  en  effet  à  la  juridiction  de  l'ab- 
baye, qui  dut  prouver  son  droit  par  une  troisième  et  barbare  exécution. 


506  KOTBS. 

Note  101,  page  458. 

Let  iMiUiaf  ••  ieférieun  et  l«t  prévôtés  M  Tendaittit  à  tempi  on  m  ^ob- 
BJitent  à  férnM  :  le  plot  teuTent  c^éuit  pour  une  année,  comne  ki  r- 
▼ena»  du  roi. 

Note  I02y  page  458. 

Le  roi  Loais  rétabKt  Tordonnancc  toachant  Tes  taHles  dans  les  vSles, 
les  Commanes  ,  les  paroisses  de  ses  seigneuries,  on  reterant  de  li  coi- 
Tonne.  Comme  tontes  les  lois,  elle  était  tombée  dans  le  mépris.  Il  cm- 
firma  l'ordonnance  de  la  reine  Blanche  qui  autorise  les  bourgeois  de Pirô 
&  faire  le  gnet  durant  la  nnît.  Il  restreignit  la  loi  des  daels  entre  les 
frères,  en  défendant  qu'ils  se  battent  de  iirf^  de  terres  et  de  amrèlef ,  miii 
•enfement  de  trahison,  de  meurtret  et  de  rapt, 

fl  assemble  les  barons  et  les  seigneurs  de  l*Ânjou  et  da  Maine,  pour 
disenter  avec  eux  sur  les  coutumes  de  ces  deux  pays  tonehant  le  bail  et 
le  raebat  :  elles  dilueraient  de  celles  du  royaume;  il  les  rétablît  daaslesn 
teites  originels,  et  qui  remontent  aux  plus  anciens  temps. 

Il  remit  en  vigueur  l'ordonnance  sur  les  monnaies  :  celles  do  met- 
▼aient  être  les  seules  qui  eussent  cours  dans  toat  le  royaume;  celles  des 
barons  durent  rester  dans  leurs  seigneuries  rerpectîres. 

n  parvint  à  concilier  les  seigneurs  de  Flandre,  les  comtes  de  CMkBf 
de  Bar,  etc.,  qni  se  faisaient  une  guerre  atroco  autant  qu'inseosée.  0 
faut  remarquer  que  cette  conciliation  eut  lieu  contre  Tavis  de  p/esiesrs 
personnages  politiques  très-influents.  Ils  Toyaient  dans  ces  guerres  le 
triste  avantage  d'affaiblir  ces  hommes  turbulents  et  guerrojenrs.  fT<His 
9  ne  dites  pas  bien,  leur  répondait  le  roi;  car  si  les  princes  voiànss'i- 
»  perçoivent  que  je  les  laisse  guerroyer  par  cette  malice,  ils  me  pren- 
>  dront  en  haine  et  me  viendront  courir  sus.  J*y  pourrois  perdre,  ouIreU 
»  baine  de  Dieu  que  je  m'attirerois.Dieu  dit:  Bénis  soient  Icsappaiseun.' 

Plus  on  se  porte  aux  temps  anciens  de  la  France,  et  même  des  Gaules» 
plus  on  reconnaît  que  le  Droit  commun  y  protégeait  les  intérêts  du  peopk* 
L*assiette  de  la  taille  en  offre  encore  une  preuve  frappante. 

On  ne  savait  ce  que  cVtait  qu'impôts;  seulement,  quand  les  rors  fu- 
saient des  levées  d'argent,  c'était  dans  les  besoins  urgents,  &  ùmàe 
dons,  et  par  droit  d*asscmblées  d'État,  comnse  pour  consentir  k  *aQ 
commun.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  faire  l'assiette  étaient  appelés  ^hu.' 
en  effet,  ils  étaient  élus,  choisis  par  les  plus  gens  de  bien  entre  les  p}&^ 
renommés  prud'hommes. 

Cette  loi  ou  coutume  s'abîma  comme  les  autres  sous  le  fer  et  la  ma'B- 
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morte  du  régime  féodal.  Par  exemple,  les  prélats  letaient  la  taille, 
lo  ponr  Tost  du  roi  ;  9<>  pour  la  chevauchée;  3^  pour  le  pape;  4^  pour  les 
guerres  que  leurs  églises  âvâieut  à  soutenir.  Comme  ces  fuerres  étaient 
perpétuelles,  outre  les  ravages  qu*elles  causaient,  il  est  aisé  de  oompre»* 
dre  Ténormité  de  Tabus. 

Dans  les  Communes  où  la  loi  te  maintenait  encore,  Tabus  était  grand 
«usai  ;  car  la  taille,  imposée  par  les  hommes  riches  et  puissants»  ne  le  tmi 
bientôt  plus  que  par  faveur  et  iniquité.  Les  parents,  les  anis,  c«u:l  dont 
«n  attendait  quelque  chose,  furent  favorisés,  et  le  pauvre  ou  ThoiMue  du 
peuple  desoeura  écrasé.  Les  exactions  étaient  si  criantes,  que  aouvuut  fe 
peuple  se  révoltait  et  massacrait  les  percepteurs. 

La  reine  Blanche  et  saint  Louis  rétablirent  cette  loi  pour  les  villes  de 
Communes.  Elle  nous  apprend  que  Ton  faisait  élection  de  trente  ou  qna- 
raarte  bromes  parmi  les  notablea  de  la  Commune  ;  que  «s  élus  élisaient 
à  leur  tour  les  douze  hommes  qui  devaient  imposer  la  tailio^  également, 
sans  acception  des  personnes,  et  au  sou  la  livre;  qu*cnfin  une  troiaiésue 
élection,  tenue  secrète  jusqu'à  la  publication  de  Tassiette,  se  portait  sor 
quatre  prud'hommes  qui  restaient  chargés  d'imposer  les  donse  élus  aux- 
Blêmes.  Ils  étaient  tous  liés  par  la  foi  du  serment. 

Cette  ordonnance,  écrite  en  latin  et  en  français  du  temps,  est  sans  data. 
Plusieurs  Pont  placée  à  l'année  1S70,  probablement  par  la  seule  raison 
^*elie  est  reproduite  daas  le  recueil  des  Établisiememts  diu  de  sainf 
Xottts. 

Il  n*y  avait  que  les  bourgeois  et  les  hôtes  ou  vilains  qui  étaient  contri- 
btiahles  ;  les  nobles  et  les  clercs  ne  Tétaient  point. 

Note  103»  page  459. 

Sous  saint  Louis,  une  femme  de  Pontoisc,  et  d'une  haute  naissance,  fit 
assassiner  son  mari  par  son  amant.  Elle  fût  condamnée  &  mort.  La  noblesse 
demanda  sa  vie;  ce  fut  inutilement. 

Plusieurs  familles,  et  des  premières  de  la  France,  sollicitaient  Pexécution 
secrète  (e«  repoi,  comme  on  disait)  d'un  de  leurs  membres,  homme  scé- 
lérat; et  cela  dans  la  crainte,  disaient-elles,  du  déshonneur.  Louis  or- 
donne a  Simon  de  Nesie  que  l'instruction,  le  jugement  et  l'exécution 
soient  en  apperlt  c'est-â-dire  publics. 

Note  104,  page  462. 

Il  était  resté  seul  héritier  de  sa  maison,  son  frère  aloé,  Raoul  de  Coucy, 
ayant  été  tué  à  la  fatale  journée  de  la  Massoure. 
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Noie  105,  page  468. 

Toui  seigneur  qui  tenait  terre  en  btronnie  devait  être  jagé  par  les  pain 
de  France.  Il  ne  pouvait  être  arrêté  que  par  des  barons  on  des  cheTaliers, 
et  non  par  des  sergents  d'armes,  comme  Tétaient  ceux  qui  ne  tenûeat 
point  de  terre  en  baronnie.  C*est  ce  droit  que  réclamait  le  sire  de  Cmcj, 
Ainsi  4e  baron  est  ajourné  en  justice  seigneuriale  par  tes  pairs;  il  est 
jugé  par  eux,  et  il  doit  y  avoir  au  moins  trois  barons  parmi  les  jugturt. 

Dans  les  causes  capitales,  si  Ton  niait  le  fait,  plané,  on  offrait  en  ménie 
temps  de  prouver  son  innocence  par  le  duel.  Dans  les  causes  inferieorei, 
on  niait  de  même,  et  Ton  offrait  de  se  purger  par  son  propre  serment  et 
celui  d'un  certain  nombre  de  chevaliers,  plus  ou  moins  considérable. 
Dans  l'un  et  Vautre  cas,  la  noblesse  ne  voulait  point  d'enquête. 

Jean,  seigneur  de  Sully,  était  coupable  d*homicide.  Pbilippe-logflste 
fit  faire  contre  lui  une  enquête.  Jean  ne  voulut  point  se  soumettre  â  i'eo- 
quête,  et  il  tint  le  château  do  Sully  durant  plus  de  douze  ans,  parce  (pe 
le  château  n'était  pas  tenu  du  roi  sans  autre  moyen,  c'est-à-dire  immé- 
diatement, mais  de  Téglise  d'Orléans.  Philippe-Auguste  n^écouu  point 
l'opposition  :  il  fit  prendre  le  seigneur  de  Sully  par  ses  sergents  d'armei, 
qui  l'amenèrent  au  Louvre.  Le  roi  l'y  garda  prisonnier,  contre  toatesks 
instances  et  prières  de  qui  que  ce  fût. 

Après  le  prononcé  du  jugement,  les  seigneurs ,  discourant  entre  en 
sur  ce  grand  procès,  et  comme  étonnés  de  ce  qu'ils  venaient  de  faire,  a- 
balaient  en  vaines  paroles  et  leur  mécontentement  et  leur  surprise.  Jeaa 
de  Thorote,  qui  avait  été  chargé  de  la  parole  dans  le  cours  de  la  proeé* 
dure,  éclata  plus  vivement  que  les  autres  contre  ce  qu'il  appelait  Yintr^ 
duetion  de  la  voie  d'enquête  chez  la  noblesse  ;  et  s'échauffant  de  plus  en  plia, 
il  dit  que  le  roi  ferait  bien  s'il  les  faisait  tous  pendre.  Instruit  de  cepropoi» 
le  roi  donna  ordre  â  ses  gens  d'armes  d'aller  arrêter  Jean  et  de  TarneBer 
en  sa  présence.  II  y  fut  amené,  et,  selon  l'usage,  s'agenouillant  devantk 
roi,  ce  prince  lui  dit  :  a  Comment,  Jean,  vous  dites  que  je  ferai  biea  s  je 
»  fais  pendre  les  barons?  Certainement  je  ne  les  ferai  pas  pendre;  mail 
9  je  les  châtierai  s'ils  méfont.  »  Jean,  usant  de  la  formule  touIoc,  répoa- 
dit  :  «  Sire,  celui  qui  vous  a  dit  ces  paroles  ne  m'aime  pas  ;  car  je  ne  la 
»  ai  jamais  dites.  »  Et  il  offrit  aussitêt  de  se  purger  par  son  serment  (t 
celui  de  vingt  ou  même  trente  chevaliers.  Cette  excuse  el  le  recoars  au 
serment  empêchèrent  le  roi  de  le  condamner  à  la  prison,  comme  il  Tavût 
résolu. 

Les  historiens  se  sont  trompés  quand  ils  ont  dit  et  répété  que  17"/^ 
mation  ou  VEnquéte  était  une  procédure  nouvelle  que  saint  Lonis  voalait 
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introduire  en  France.  Il  no  toulait,  et  comme  TsTait  voula  la  reine  Blan- 
che, que  Ty  rétablir;  car  de  toute  ancienneté  elle  fut  du  Droit  Français. 
On  la  voit  paraître  et  disparaître  tour  à  tour  sous  la  première  et  la  seconde 
race,  et  même  soua  la  troisième.  Par  exemple,  sous  Phifippe  !•%  sont 
Louis  Vison  fils,  enfin  sous  Philippe-Auguste.  Elle  a  partagé  les  mêmes 
destins  que  la  législation  et  tout  Tétat  social  des  peuples.  Elle  fut  inces- 
samment méconnue  ou  rappelée,  méprisée  on  reproduite,  selon  que  les 
rois,  faibles  ou  puissants,  étaient  vainqueurs  ou  vaincns  dans  la  terrible 
lutte  de  la  féodalité  contre  le  Droit  commun. 

Note  106,  page  469. 

On  reporte  au  même  temps  le  noureau  traité  de  jurisprudence  connu 
sous  le  nom  à'ÉtabUêtementê  de  saint  Louis.  Il  est  divisé  en  deux  livres; 
le  premier  se  compose  de  deux  cent  soixante-huit  chapitres,  le  second  de 
quarante-deux.  Selon  la  plupart  des  chroniques  du  temps,  les  plus  habiles 
gens  de  Tépoque  y  travaillèrent.  C'est  une  espèce  de  compilation  de  toutes 
les  lois  et  coutumes  des  règnes  précédents. 

Il  est  très-digne  de  remarque  que  ceux  qui  le  firent  citent  à  la  fois  les 
lois  du  Code  et  du  Digeste  et  le  Droit  canon,  comme  les  Décrétales.  II 
diffère  donc  essentiellement  du  Traité  de  Vancienne  jurisprudence  des 
Français,  publié  en  1252  par  Pierre  de  Fontaines  et  sous  les  auspices  de  la 
reine  Blanche  *.  Pierre  ne  cite  que  le  Droit  Romain  et  ensemble  les  cou- 
tumes et  les  usages  de  Tancien  Droit  Français,  purgé  du  Droit  canonique. 
En  un  mot,  le  traité  de  Pierre  de  Fontaines  repose  sur  les  Bonnes  doc* 
tfineSf  comme  on  disait,  et  demeure  par  conséquent  libre  des  Mauvaises 
coutumes.  Rappelez-vous  aussi  que  le  principe  premier  de  Tacte  d^aflTran- 
chissement  de  toute  Commune  est  Tanéantissement  des  Mauvaises  cou* 
tûmes  et  le  vrai  prototype  de  son  existence  nouvelle,  ou  plutôt  c'est  la  re- 
production do  son  antique  origine.  Ce  Traité  de  Vancienne  jurisprudence 
des  Français  était  en  pleine  vigueur  dans  tous  les  domaines  de  la  reine 
Blanche  et  dans  la  terre  de  Vermandois,  dont  Pierre  était  le  baillif  *^. 

Au  reste,  les  Établissements  de  saint  Louis  portent  Tempreinte  de  son 
règne  et  de  son  caractère,  comme  le  traité  de  Pierre  de  Fontaines  porte 
celle  de  la  grande  image  de  la  reine  Blanche,  deux  monuments  histori- 
qaes  qui  peignent  i  grands  traits  aussi  la  physionomie  de  l'état  social  de 
la  France  sous  Tun  et  Tautre  règne. 


*  Toy«s  p.  42S. 

**  C'est  dans  le  TermsDdois  qa'aTtit  exista  par  abas  la  eMtome  qui  défendait  de  relcvsr 
ÊÈM  la  penniision  da  seignevr  une  cbarretta  tersëe. 
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l«a  pUfart  iet  biitoriens  ont  répéié,  d'tprè*  ptntîeurt  cfaronKnet  4i 

temps,  qjÊit  les  ÉUbUueoMnU  da  mUi  Louis  ptrurent  aa  1270,  attst  s«i 

déçart  et  em  même  temps  que  Tecte  qui  oonstiiuait  la  réfeoee  de  Simoi 

dA  Nesle  et  de  Guillaume  Matthieu,  abbé  de  Saint-Deaie,  appelés  à  fe«« 

cerner  le  royaume  ea  son  absence.  Filleau  de  la  Cbaita  ea  doute,  et  fl  t 

raison  d'en  douter.  Le  titre  des  maouserito  de  notre  bibliothècpie  aaâe* 

nale  qui  les  reproduisant  portent  lextuetlemant,  ai  avec  la  nÂllésima  ItTI, 

cet  mots  :  Lt  bon  roy  êaim  IdmU*  Or,  rexpreesioa  da  bon  rof,  eouM  m 

parlait  alors,  est  le  synonyme  rigoureux  de  notre  expraiaiaa  le  fnt  kL 

Ils  ont  donc  paru  après  lui.  D'ailleurs  Louis  IX  ne  fut  canonisé  qu'enta. 

Il  serait  difficile  de  préciter  la  temps  de  leur  publication.  Que  s*ili 

eussent  paru  en  méoie  temps  que  Tacte  de  la  régence»  on  eû.t  écrit  tttS 

au  lieu  de  1S70,  selon  l'ancien  style;  car  l'acte  t  paru  araat  Pâques. 

Je  livre  ces  observations  aux  savants. 

Note  107,  page  4t(l. 

Le  triste  présage  du  poète  Arabe,  publié  devant  Tunis  même,  aeftt 
que  trop  justifié.  «  Français,  ignores-tu  que  Tnnit  eal  la  aœar  doKsfcit 
>  Songe  au  sort  qui  t'attend  :  tu  trouveras  devant  cette  ville  le  temtetf, 
9  au  lieu  de  la  maison  de  Lokman  *,  et  les  deux  tarriblet  anges  i^àir 
9  et  Ifakir  '*  remplaceront  l'eunuque  Sabil.  » 

Un  autre  poète  Arabe,  apprenant  le  départ  de  rarnade  CroiséCp  suit 
également  publié  les  vers  suivants  : 

«(  Portez  au  roi  de  France,  lorsque  vous  le  verrez,  ces  paroles,  tnc4cs 
»  par  un  ami  de  la  vérité. 

•  La  mort  du  serviteur  du  Messie  a  été  la  récompense  que  Dieu  voui 
»  donnée  '"*. 

»  Tous  avez  abordé  en  Egypte,  comptant  vous  en  empar^.  Touf  Toai 
9  étiez  imaginé  qu'elle  n'était  peuplée  que  d'bommet  lâches,  évotsqii 
9  êtes  un  tambour  rempli  de  vent  I 

»  Vous  aviez  cru  que  le  moment  de  perdre  let  Musuliaant  était  vct^ 
»  et  cette  fausse  idée  avait  aplani  à  vos  yeux  toutet  les  difficultés. 

»  Par  votre  belle  entreprise,  vous  avez  abandonné  tos  soldait  dans  kl 
9  plaines  d'Egypte,  et  le  tombeau  s'est  ouvert  sout  leurs  pas. 

9  Que  reste- t-il  des  soixante-dix  mille  qui  voiis  accompagotîeat?  Dm 
9  morts,  des  blesses  ou  des  esclaves. 


♦  La  maison  où  le  roi  Loiii«  fut  recnoilli  après  le  desatlre  de  la 
♦»  Le»  deux  aogcs  qui  inUrrrogcnl  le  mon  aussitôt  qn'il  est  daos  le  lombeat  Qmmli 
Miçmmér  f  —  Quimt  UmprtpkHêf 
***  Allusion  à  la  personne  et  &  la  mort  du  oomlc  Albert  d'Artow. 


NOTES.  511 

»  Que  Dieu  vous  inspire  sou? ent  de  pareiU  projeU  ;  ils  eoBsonmeronl 
»  U  ruine  de  tons  les  Chrélieas,  et  TÉgypte  n*tara  plut  rien  à  redouter 
»  de  leur  fureur. 

»  Sens  doute  vos  prêtres  vous  aunonçaieot  des  victoires;  lears  prédit* 
»  tioos  étaieni  fausses. 

9  Croyei^en  no  orade  plus  éclairé  :  ti  le  désir  de  U  vengeanoe  vo«g 
»  poiitse  i  retourner  en  £«ypte»  il  vous  assure  ^ue  la  maison  de  Lokma» 
»  existe  encore,  que  les  chaînes  sont  toutes  prêtes  et  ^ne  Teajiuqne  tH 
»  éveillé.  » 

L*Àrabe  AUnoassen,  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  le  roi  Louis,  prouiM 
du  moins  que  les  écrivaina  de  sa  nation  avaient  auasi  le  sentiment  d# 
réquilê  :  //  avait  de  l'esprit,  de  la  religion,  et  ses  btUss  quulitét  lui  nffi- 
r aient  la  vénération  des  Chrétiens;  ils  aidaient  en  lui  uns  extrême  cofi/ftnct. 

Note  108,  page  477. 

Philippe  III  ne  fut  pas  surnommé  le  Herdi  parce  qu*il  aurait  donné  an 
souffleta  un  officier  Arabe,  comme  on  6*est  plu  A  le  dire  :  ce  soufDet  n*eti 
et  ne  peut  être  qu'une  fable.  U  eut  ce  surnom  poor  avoir  pris  U  témé* 
raire  résolution  de  faire  U  guerre  au  comte  de  Foix. 


NOTE  SUPPLEMENTAIEE. 

Les  églises  étaient  inféodées  aux  laïques  comme  aux  eccléiiattîquet  ; 
lea  femmes  dies-mêmes  et  les  enfants  les  tenaient  par  héritage.  Cet  abat 
datait  de  la  fin  de  la  première  race;  il  s'était  accru  sous  la  seconde.  L*tn« 
féodation  des  églises  et  des  abbayes  fut  trés-commnne  lort  des  désastret 
det  Danois.  Rien  de  plus  ordinaire  alors  que  devoir  les  dlmeset  les  biou 
dot  églises,  les  bénéfices  et  les  abbayes,  entre  lot  osains  det  seigneur» 
laïques  et  des  femmes;  rien  de  plus  éuaoge  aussi  que  de  Toir  ees  soi» 
gneurs  laïques,  hommes  et  femmes,  exploiter  les  sépaltnret,  let  naît* 
tances,  tous  les  sacrements,  comme  on  exploite  an  nmplfi  domaine.  C'é- 
tait également  un  abus  que  tous  ces  droits  et  ces  biens  fussent  le  domaine 
absolu,  le  domaine  amorti,  des  prélats,  des  abbés,  des  curés.  On  voit  que 
le  peuple,  en  tout  temps,  préféra  de  les  mettre  aux  mains  des  moines, 
qui  se  montraient  plus  hospitaliers,  plus  humains.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient 
betoin  de  l'appui  des  peuples  et  du  trône  contre  les  violences  des  grands, 
et  qu'ils  étaient  liés  par  un  même  intérêt.  Du  reste,  les  fiefs  et  les  biens, 
entre  leurs  mains,  restaient  également  amortis  :  l'amortissement  était  la 
lèpre  de  tout  le  corps  social  Européen.  Il  est  trop  vrai  aussi  que  les  prélats, 
corrompus  par  l'abui  de  leur  propre  pouvoir,  et  dans  la  funeste  habitude 
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de  la  tyrannie  féodale,  faisaient  peser  sur  les  peuples  un  sceptre  de  fer. 
Par  représailles,  les  peuples  les  haïssaient  plus  encore  qa*ils  ne  halBsûeot 
les  seigneurs,  peut-être  parce  qu'ils  aTaient  le  droit  d'en  attendre  moiu 
d'outrages.  Dans  tous  les  temps,  l'Église  s*éleva  arec  force  contre  rin/éo- 
dation  des  biens  ecclésiastiques  au  profit  des  laïques.  Elle  achetait  quand 
elle  le  poutait  ces  biens  et  les  dîmes,  et  les  faisait  tenir  à  ferme.  En 
999,  sous  le  roi  Robert,  il  y  «ut  à  Sainl-DeBis  vm  synode  de  prélauFna- 
çais  pour  les  ôter  aux  laïques  et  aux  moines,  et  les  restituer  aux  éf  éqiei 
et  aux  curés,  qui  en  étaient,  disaient  les  prélats,  les  seuls  et  vrais  fin- 
lairet.  Le  peuple  se  souleva  en  faveur  des  abbés,  des  moioes;  les  prélats 
furent  obligés  de  fuir  ;  et  l'archevêque  de  Bmm,  Séfuia,  fut  si  maltraité, 
qu*il  mourut  pou  après  de  ses  blessures. 

Le  Sanctuaire  donné  à  titre  é'usufhiitief  ou  bêméfieittirë  est  un  des  fûts 
les  plus  caractéristiques  du  régime  féodal.  Le  laïque  ii*y  voyait  peiet 
d'outrage. 

Mais  quand  le  temple  du  Créateur  était  le  fief  absolu  d*nn  ecdèsusd- 
que  imposant  le  droit  de  main-morte  et  resclavage,  était-ii  mieax  corn* 
pris?  n  ne  Test  véritablement  que  depuis  que  nous  le  Toyeus  lehieaeoiB' 
Bun  de  tons  les  hommes,  de  même  que  le  Créatear*ett  eat  le  père. 

Depuis  raffranchiMoment  des  serfs  et  des  Gommoiieo,  l'abus  commcK* 
de  perdre  de  sa  puissance.  Un  grand  nombre  de  seigneurs,  dans  desié* 
cessités  pressantes,  vendaient  leurs  fiefs  aux  bourgeois,  aux  vilaias,  asx 
serfs,  aux  Communes,  assci  riches  pour  les  acheter.  Ils  rentraieat  aiisi 
peu  i  peu  dans  le  domaine  de  la  grande  famille  humaine.  Ce  fut  la  per* 
pétuolle  application  de  la  reine  Blanche  de  les  y  faire  entrer.  Le  roiLini 
son  fils  ne  le  comprit  pas  de  même.  Par  sa  loi  Lndeviqnine,  ileatiepnl^t 
restituer  aux  églises  les  dîmes  inféodées.  Ainsi  toutes  personnes  laH"» 
qui  les  tenaient  à  fief  dans  les  terres  du  roi  ou  de  la  couronne  les  puent 
céder  aux  églises,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  sans  qu'il  soit  besoin  à*vm 
le  consentement  du  roi. 

La  révolution  de  89  a  fait  justice  des  ans  et  des  autres. 
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—  Ronheur,  prospérité  des  peuples  de  ces  conirëeay  ai  loof-iamps 
heureus,  Ivj-lvlj. 
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bifuÎMi  ém  Fruici.  ^  Origine  et  caractéra  des  Francs,  leurs  usages» 
iMr  fsi  fais— c,  leurs  eaattMnes  kari>ares  cemiae  eai,  p.  Iviij.—  Clovis,--- 
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Trai  des  Francs,  —  quel,  lu.  —  CIotis  gloriûé,  malgré  ses  barbaries.  — 
L'enperew  Anastane  !•'  siraole  son  eration  ;  le  pape  Anastase  II  enchérit 
esicese  s»  l'empiBIBur.  —  Qo?îs  tente  une  deuxième  fois  la  conquête  ds 
nidl,  hx).  —  Défait  dorant  Arles,  par  Théodoric  II.  »  Néanmoins  le 
■symimt  des  Tisigoths  dans  les  Gaules,  détruit.  —  État  de  cette  contrée. 

—  Les  \'isigotbs,  échappés  au  fer  des  Francs,  —  passent  en  Espagne,  Ixiij. 

—  Bojaume  des  Goths. — Admirable. —  Un  de  lears  rois,  Keksuinde,  slm- 
HMitaliae  par  la  grandeur  de  sa  politique,  de  ses  tues  généreuses.  —  Su 
cnsstitution  on  son  Fortim  JudieM.— Les  Ëspagnes  sous  l'empire  de  ces 
lois.  —  Définition  de  la  loi,  étomiaole,  lixttj.  —  Obsenrations  sur  les  Es* 
pngnm.  —  En  regard  de  l'état  politique  des  Bspagnes,  celui  &tA  Gaules 
anus  les  Francs.  ~  État  de  l'Europe.  —  Mort  de  CioTis,  Ixxiv.—  Ses  quatre 
fila,  —  quatre  royaumes,  —  pins  de  nation,  de  patrie,  •*  horrible  chaos, 

—  barbaries  irrécitables  des  rois  Francs,  Ixiv.  —  Tableau  de  leurs  règnes 
de  sang.  Jusqu'à  la  régence  de  Nauthilde,  qui  repose  et  nous  élonue,  et 
tout  le  prodige  de  celle  de  Bathilde,  Ixxvj.  —  Un  fils  indigne  d'elle  re- 
plonge la  Gaule  dans  le  malheur,  liiij.  —  Les  maires  du  palais  et  les 
évéques  s'emparent  de  Fautorité.  —  Rome  est  toute-punsante,  —  sa  gon- 
Terne,  sea  pontifes,— effets  désastreux  de  cette  gonremctxxxij.— Déluge 
de  supentltions,  lixxilj.  —  Réflexion,  hxxr.  —  Une  suite  de  sept  rois  sans 
gloire,  sous  la  double  puissance  de  Rome  et  des  maires  du  palais.  — 
l¥pitt  d*Hérista1,  maître,  IxxxTJ.  —  Alen,  révolution  Àrahe,  quelle.  — 
Ijes  Arabes  en  Espagne,  sous  les  rois  Goths  dégénérés.  —  L'Espagne  sous 
Ici  Arabes,  —  politique,  culte,  drilisatlon,  hixrQ.  —  Ils  pénètrent  dans 
le*  Gaules,  s'y  étendent.  —  Défaits  par  Charies  Martel,  fils  de  Pépin 
drHérfstal.  —  Maître  à  son  tour  des  Gaules,  son  pouvoir,  Ixxxviij.  —  H 
fraye  le  chemin  du  trône  à  son  fils  Pépin  le  Bref,  Isxxix.  —  Jtof  usurpa- 
teur, —  approuvé  du  pape  Etienne  11.—  Favorisé,  protégé  du  Saint-Siège, 
i^  en  constitue  4e  pouvoir  temporel,  et  prépare  la  ruine  de  si  race,  xc— 
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Son  fils  Chtrlemagne,  li  vaste  et  imposante  image  du  moyen  Age,  l'étend 
et  le  fortifie  encore.  ~  Son  régne^  m  gloire,  tes  fouiest  xcj.  —  Ses  k»i, 
plus  canoniques  que  nationales.— Le  Droit  Romain,  obsenralion,  etrap- 
prochemens,  sous  le  rapport  des  lois  et  des  inttituUonf  de  Boue  aa- 
tique  et  de  Rome  nouYeUe,  ici?.  «-  Esprit  ▼értiabU  des  CapitnlaÎRs  M 
Cbarlemagne,  et  toute-puissance  du  Droit  canonique»  xcvj.  —  Qnarigia> 
rance  ne  peut  être  une  excuse  invoquée  en  faveur  de  Charieoiagne,  icfiq» 
-—  Le  partage  du  pouvoir  universel ,  pour  hU  le  ieni|K>rel»  pour  BMKld 
spirituel,  fut  un  écueil  où  devaient  s'ensevelir  ses  descendants,  làL-^ 
V Empire  d'Occident  flatta  son  ambition,  V Empire  âês  GenOm  la  deist 
ennoblir.  —  Les  Danois  lui  arrachent  des  paroles  prophétiques.  —  Loi 
aussi  fait  la  faute  du  partage  de  son  vaste  empire  entre  ses  fils^—Looii 
te  Débonnaire,  eeê  vues  politiques,  ses  réformes,  ses  aflecilons,  ses  te- 
mières,  promettent  un  heureux  avenir,  e.  —  Événenaiens  de  son  régne  tiéi- 
dignes  d'étude,  cj.  —  Ses  malheurs,  aussi  sa  faiblesse,  ses  fils  dénaluéi, 
sa  mort,  cij.  —  Charles  le  Chauve,  le  seul  de  ses  fils  digne  de  lui  et  di 
trdne,  cv.  —  11  soutient  les  derniers  reflets  dn  règne  de  Càarlemape.— 
11  rappela  la  justice  du  pays,  cvj.  —  Son  courage  contre  Rome,  crij.  — 
Le  fameux  Hincmar  défendant  et  reproduisant  nos  libertés  GallicaBCS.— 
Le  moine  Gotcscalc.  La  Gaule  menacée  d'un  schisme»  c^j.  —  Les  Dasoii 
ravagent  la  Gaule.  11  traite  avec  eux.  —  Observations,  cxj.  --l|ràlai 
l'autorité  monarchique  s'annula.  Rome  et  les  maires  du  palais,  les  éfèfuei 
tout-puissants.  —  Les  derniers  rois  n'avaient  guère  que  le  nom  de  roL  — 
Généreux  et  nobles  eflbrts  de  plusieurs,  ils  luttent  en  vain,  cxij.  —  Les 
ducs  de  France  ou  de  la  Francie,  Eudes,  Robert  et  Raoul,  sont  suocesii' 
vement  les  maîtres,  ciiij.  —  Et  Hugues  Capet  met  fin  à  la  dciuiéiie 
race.  —  État  de  la  Gaule,  monstrueux  désordres  du  Saint-Siège,  eiij.  — 
Théodora  et  Marosie  sa  fille,  civij.  —  État  général  de  r£urope,  a^iij.— 
La  féodalité  se  constitue  sous  un  vain  prestige  de  nationalité,  tabîetfi 
rapide  de  son  régime  de  fer,  ciiij.  —  Les  provinces  qui  en  repou&ieot  le 
joug,  axviij. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Usurpation  et  règne  de  Hugues  Capet.— Gloire  et  grandeur  de  son  lègsc, 
tachées  par  la  mort  de  son  compétiteur.  —  La  nationalité,  principe  >Tai  et 
levier  réel  de  sa  puissance.  —  La  France  ou  Frande,  son  domaine  ci  la 
terrain  de  la  nationalité,  p.  cxxij.  —  Le  pouvoir  de  principe  triomphe ds 
pouvoir  de  la  force  brutale,  cxxxij.  —  Hugues  évite  les  causes  de  ruiatf 
sous  lesquelles  succombèrent  les  rois  Francs.  —  Principes  et  lois  qu'il  fùl 
prévaloir,  cxxxiij.  *  Nouvelle  organisation  du  gouvernement  de  Vïieu 
—  Division  nouvelle  du  sol  de  la  France.  —  Droit  d'hérédité  des  scift 
maintenus,  cxixiv.  —  La  pairie  constituée.  —  Les  devoirs  des  sumsiai 
rappelés,  cxxxv.  —  Sagesse  et  modération  des  vues  politiques  de  Hugues, 
exxxvj.  —  La  paix,  premier  besoin  de  TÉut  et  du  peuple,  cultivée,  a- 
Uetenue,  —  k  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  cxxxvij.  —  Belles  paroles  à  ceia 
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qui  craignent  sa  Tcngeance.  —  La  nationalité  invoquée  et  reproduite  en 
toutes  choses.  —  La  langue  Celtique,  restée  chère  au  peuple,  remise  en 
honneur,  ciiinij.  —  Écoles  publiques,  rétablies  ou  a>ivées,  —  celle  de 
Reims  sous  le  célèbre  Adalbéron  et  le  moine  Gerbert,  pleine  d'éclat.  — 
Solennelles  reproductions  de  nos  libertés  Gallicanes.  —  Fermeté  de  Hu- 
gues à  les  maintenir.  —Habile  h  profiter  de  l'horrible  anarchie  du  Saint- 
Siège,  ciiiii.  —  On  conteste  son  origine,  cil.  —  Quelle  origine  dans  cei 
eombats  de  deux  mille  ans  n*est  pas  contestable?  —  Sa  belle  charte  de 
Compiègne,  prélude  de  la  conquête  communal9y  cxli.  —  Sa  mort,  ciliij.— 
Règne  roalheureui  de  son  fils  Robert,*—  dupe  et  victime  du  Saint-Siège. 

—  La  terrible  excommunication  de  ce  prince  et  de  Berthe ,  aussi  inique 
qu'elle  est  cruelle.  —  La  France  abaissée  sous  son  règne  et  celui  de 
Henri  !«**  son  fils,  cxliv.  —  Période  de  soixante  ans.  —  Guillaume  le  Bà- 
Urd,  protégé  inconsidérément  par  Henri,  —  s'empare  de  la  Normandie.— 
Malheur  pour  la  France,  —  plus  grand  malheur  pour  l'Angleterre.  — 
Philippe  l*',  fils  de  Henri,  comprend  et  son  siècle  et  les  nécessités  de  son 
royaume.  —  Tableau  de  ces  nécessités,  cxlv.  —  Ennemis  extérieurs ,  en- 
nemis intérieurs,  les  suzerains,  les  é\èques,  rhorrible  concubinage  et  si- 
monie du  haut  clergé,  cxlvj.  —  Puissante  et  délirante  ambition  du  Saint- 
Siège.— Lutte  entre  le  pouvoir  monarchique  et  celui  de  Rome.  Hildebrand 
ou  Grégoire  Vil,  ses  frénétiques  manifestations,  cilviij.  —  Les  Croisades, 
conçues  par  les  pontifes  pour  faire  une  puissante  diversion  politique.  — 
Énergique  répulsion  des  seigneurs  et  des  rois.— Mouvement  social  qui  pénè- 
tre tous  les  pouvoirs. — Développement  de  toutes  ses  parties.— La  CroUade^ 
prèchée  et  complétée  par  Urbain  11  et  le  moine  Pierre  l'ilermile,  cl.  — 
Armée  croisée  en  Allemagne,  clij.  —  Toute  l'Europe  se  porte  sur  l'Asie. 

—  Philippe  refuse  de  se  croiser,  sage  résolution  que  l'état  des  choses  so- 
ciales et  politiques  justifiait.  —  Ce  prince  méconnu  de  l'histoire,  cliij.  — 
Sa  fermeté  contre  l'absolu  pouvoir  de  Rome,  cliv.  —  En  regard  a>ec  la 
cruelle  infortune  de  l'empereur  Henri  IV,  civ.  —  Philippe,  grand  de  cou- 
rage et  doué  de  hautes  précisions.  —  Il  préparc  la  Commune,  dans  un 
règne  de  quarante-huit  ans  de  durée,  eliv.  —  Paroles  mémorables  de  i'é- 
vèque  Yvw  de  Chartres,  cIv.  —  Règne  immortel  de  Louis  VI,  son  fils.  — 
Éloge  de  ce  prince,  clvj.  —Affranchissement  des  Communes^  cl>ij. — 
Analyse  historique  des  chartes  communales,  civiij.  —  Les  coml)ats  de  plu- 
sieurs contre  les  seigneurs,  ennemis  de  la  Commune,  clxiv.  —  Cri  de  fu- 
reur contre  raiTranchîssement.- Il  a  son  écho  terrible  à  Rome.  La  Francea 
trois  ennemis  redoutables  à  combattre:  Rome,  la  féodalité,  l'Angleterre,  clix. 
"L'Angleterre ,  appui  fatal  des  seigneurs  félons  et  de  Rome.  —  Guerref 
que  Louis  VI  a  à  soutenir ,  clixj.  —  Les  principaux  chefs.  —  Leurs  com- 
bats de  brigands,  de  >oleurs.  —  Mémorable  Parlement,  convoqué  par 
Louis,  clixij.  —  Levée  d'une  armée.  —  Le  château  du  Puiset,  assiégé,  — 
pris,  rasé,  de  même  celui  de  Thoury,  clxxiii.  —  Ses  réformes  dans  la  jus- 
tice, un  véritable  brigandage,  clxxv.  —  Fermeté  invincible  à  soutenir  et 
défendre  nos  libertés  Gallicanes.  —  Ses  guerres  avec  les  Anglais  :  chances 
diverses.  —  Défait  à  Sennes iile,  —  traité  onéreux,  clix\j.  —  Circonstance 
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favof able  pour  ré|>arer  ses  pertes.  — -  Il  lève  là  plii«  belle  amée  q«*M  eftt 
vue  depuis  les  Gaules  :  il  évoque  la  pairie  et  aea  éroUa.  Adinirahie 
tenenl  uatioDaL  —  La  religioB  le  saMSifie.  Louia  VI  Cait  de  V 
^r  et  flammé)  de  Safait4>eiiia  le  drapeeo  national.  —  L'Aagietent  m 
ligue  a^ec  T  Allemagne.  —  L'emperanr  Henri  V,  enr  le  Bhin,  —  noà 
«ans  combaUfe,  —  étoané  à  la  yut  d'nae  ai  beUe  aimée.  -»  PaSki^wy» 
Bde  des  seigneurs  Français,  UMnifeMéealocs. — Leur  reiBafélondeBadhB 
contre  1* Anglais. —Pelitiqoe  développée,  divrij.  -»  Cm  qmt  Louis  aepnn 
aoaquërir  d'uu  côté  par  les  aimes,  il  le  eanfuicrt  pnr  «neaage  illiiafls  Ma» 
riage  de  son  fils  Louis  avec  Éléonore,  kéritière  du  dnehé  d*AqnilMM^ 
Conquête  immense  penr  la  ipianee.  EUe  adeueii  la  daslenr  mertella  h 
Louis,  eaus^  par  la  mort  de  soa  fils  atné,  Plûlipfe.  urinon  de  la  plus  Mb 
eip(4iiBce.  Il  padfie  la  FraBee,éteiBtanaotaiame  pemicsens,  divpily.— fi«n 
en  boHie  inlellfigence  ayec  TUalie*  rAUnnagne,  rBapneneu  Élaldeaiii 
eoutr^  tUilx.  —  Maladie  de  Louis,  denU  uniyeesal  de  la  Fiauce.  «Il 
comialt  du  BM>ins  qu'il  est  aimé.  —  La  mort  de  ne  gramd  Imrama.  — €i- 
lemoié  par  miot  Bernard,  —  et  vengé  par  l'asnonr  du  pmsple,  dm».  * 
Il  laisse  nne  monsrcfaie  belle  de  puissance  et  de  praepérité.  —  Soa  fib 
Louis  VII  ne  sait  ni  la  comprendre  m  la  gouyemer,  ■  6nn  règne  désHmOi 
tlusg.  —  Philippe-Aiignste  obligé  de  leconquérir  la  |^na  gmnds  pnée 
de  la  France  sur  les  Anglais,  que  le  déplorable  Louis  en  avait  luM 
rendre  maître.  Les  événements  de  ces  deni  régjnea  entnsil 
dans  rbistoire  de  Blaacbe  de  Castilk,  que  Philippe^AiiBiiale 
épouse  à  Louis  son  fils,  huitième  du  nom,  dxnig. 


HISTOIRE  DE  BLANCHE  DE  CASTILLE. 

UVRE  niEMlElL 

Nsissance  de  Blanche,  douzième  siècle;  f%et  poKtiqne^  menle K reli- 
gieuse de  l'Europe;  Rome  et  les  puissances,  iamonaicbie  et  la  ffoédit& 
les  Communes,  les  Croissdes,  le  Christianisme,  ^1.  —  La  fmrifis  à 
Blanche  et  laCastille;  son  éducation  ;  les  Espagnca,  Ina  Arabes.— Hmdi 
à  seize  ans,  le  treizième  siècle,  état  de  TEnrope  et  le  Snina-SMge,  tt.- 
La  France  et  l'Angleterre,  depuis  GuUlanme  le  Nnrmand,  aa  née,  11- 
Louis  Vil  et  son  flstal  divorce,  Éléonore  d*AqnHciae;  la  Cummunc  JT 
le  sud  de  la  France,  tableau  de  l'airancfaissemenl,  13-17.  —  Monérasa* 
«won,  son  influence  sur  Éléonore.  —  6uger.  ~  A  qvnlle  nnsèie  loi»' 
riale  le  divorce  de  Louis  YH  réduit  la  France,  IT-tO.  —  PlilHppe-^t- 
guste,  son  caractère,  ses  vues  d'a^mir,  TAngleeerre.  —  BfamdÉe,  §1^* 
la  paii  entre  les  deni  royaumes,  son  mariage  avee  Lnuia  Tlll,  wi^ 
par  Éléonore  d'AquUatne,  aïeule  de  Blanche,  tt.  --  Kiellard  C«v^de-iA 
caraclère  de  ce  prince,  32.  —  Celai  de  Jean  Sane-ten«,  l'Angietsnf  si^ 
ros  den  princes,  ».  —  Entrevue  de  Phtiippn-Aitfnete  etde  Jean,  b  w 
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nage  de  Blanche  avec  Louis  convenu,  24.  —  Douaire  et  dot  de  la  prin- 
cesse stipulés.  —  Traité  de  paii,  25.  —  Arthur,  héritier  de  la  Bretagne, 
sacrifié,  27.  —  Éléonore  d'Aquitaine  va  chercher  sa  petite-fille,  28.  — 
Arrivée  de  Blanche  en  France  ;  résolution  soudaine  d'Éléonore*  29.  — 
Jlariage  de  Blaaciit  et  de  Louis,  leur  naturel,  leur  caractère,  Cèiet,  ré* 
jouissances  publiques  (année  1200)  ;  effet  de  la  présence  de  Blanche  an 
ailieu  des  deux  camps  et  à  Paris.  La  France  sous  le  coup  d'un  interdit  » 
90-34.  —  TaUeav  de  reicommunicationy  3tf.  — Blanche  et  Ali&  deChaiiH 
pagne,  son  premier  guide»  36.  —  Portrait  d'Alix,  sa  vie  morale  et  poli* 
tique,  37.  ~*  Amitié  des  deux  princesses,  beau  et  touchant  tableau  d% 
l'iioioii  conjugale,  jusque  là  inconnu  à  la  cour  des  Capets,  39.  —  Phi-* 
lippe-Auguste  venait  de  répudier  Yzambore;  ce  divorce  injuste,  cause  de 
l'interdit  ;  récit  de  l'an  et  de  l'autre,  40.  ^  Dénouenaiit  extraordinaire 
lie  la  part  de  Philippe-Auguste,  43.  —  Blanche  et  Yiambore  unies  jm 
l'amitié.  —  Mort  d'Agnès  de  Méranie*  troisième  femme  de  Philippe-Ai»- 
guste,  durant  la  répudiation  ;  ses  deux  enfans,  Philippe  de  France  et 
Marie,  élevés  par  Blanche,  44.  —Guerre  entre  Philippe-Auguste  et  Jeaa 
Sans-terre.  —  Arthur  assassiné,  42L  ^  Toute  l'Europe  accuse  Jean.  Con- 
stance, mère  d'Aithur,  la  Bretagne,  demandcni  vengeance.  —  Jean  con- 
damnédevant  la  chambre  des  pairs  de  France,  toutes  êiià  terres  confisquées 
par  Philippe- Augnste,  46.^  Les  barons  Anglais  demandent  même  à  Phi- 
lippe-Auguste son  fils  Louis  pour  roi.  —  Politique  du  Saint-Siège  dans  1& 
personne  d'Innocent  111  à  ceaujet,et  celle  de  Philippe- Auguste,  47.  —Jean 
abandonné  de  tous,  livre  l'Angleterre  au  Saint-Siège  ;  honteux  vasselage. 

—  Rome  protège  Jean  contre  Philippe-Auguste.  —  Ligue  terrible  contre  la 
France,  50.  —  L'immortelle  journée  de  Bovines,  historique  de  luut  l'événe- 
ment,  53.  —  Les  prisonniers  faits,  55.  —  Suites  et  conséquences  glorieu- 
âes.  —  Abbaye  delà  Victoire,  élevée  près  de  Sentis,  tn commémoration,  86. 

—  La  cour  de  Philippe-Auguste.  —  Personnages  qui  y  paraissent,  57.  — 
Eianche,  comme  suzeraine,  ses  domaines,  ses  vues  do  civilisation,  d'ave* 
nir  ;  tableau  de  l'esclavage.  Prudence  de  Blanche  contre  les  obstacles  ;  se* 
triomphes,  60.  —  Fondation  de  l'abbaye  du  Lys,—  avec  son  amie  Alix  de 
llàcon.  —  Portrait  d'Alix,  67.  —  Effets  magiques  de  la  gouverne  de  Blan- 
che comme  suzeraine,  69.  —  Ses  inquiétudes  sur  la  France  et  la  monar- 
chie, si  elle  ne  donne  point  d'héritiers,  74.  —  En  1215,  naissance  de  Louis 
à  Poissy  ;  air  plus  salubre  qu'à  Paris,  quel.  —  Education  de  Louis  confiée 
À  Blanche,  grandeur  de  %ts  vues  |M)litiques,  morales  et  religieuses,  75.  — 
État  malheureux  de  l'Angleterre  sous  Jean,  et  la  vassalité  Romaine,  76. 
-^  Le  malheur  commun  fait  naître  la  nationalité.  —  Churtes  arrachées  à 
Jean,  77.— Violées  par  lui  ;  le  prince  Louis  appelé  au  Uùue  d'Angleterre. 

—  Méoit  de  cet  événement.  —  La  mort  de  Jean  fait  respecter  le  droit,  78. 
^Louis  réduit  à  une  grande  extrémité.— Première  manifestation  du  génia 
de  Blanche,  79.—  Henri,  fils  aîné  de  Jean,  couronné,  troisième  du  nom.— 
Même  tentative  des  grands  de  Castille  pour  appeler  Louis  au  tr6ne,80. — 
Kefua  de  Blanche.  —  Causes  du  relus.  Si.  —  Abdication  de  Bérangère^ 
êmm  de  Blanche,  en  faveiur  de  son  fils  Ferdinand  Ul,  82. 
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GmiTeme  de  Blanche,  dans  ses  domafnfs,  à  la  cour,  dans  l'édacatîot 
de  son  fils,  grand  éclat,  p.  83.  ^  Le  Saint-Siège  reut  paralrter  cette  Mu- 
cation.  —  Ses  Yues,  ses  moyens,  ses  succès,  —  les  Mendiants,  ses  agesti 
secrets.  Trioniphe  du  Saint-Siège.  —  Le  prince-enfant  désoimais  sous  II 
double  influence  de  Blanche  sa  mère  et  det  frères  Mendiants.  —  Us 
frères  Prêeheun  et  les  frères  Afineurs  sont  répandus  sur  toute  l*£o- 
rope;  ils  débordent  en  France,  par  le  Midi,  à  la  fiYcur  de  la  guerre  Al- 
bigeoise et  de  rinquisition.  Effets  terribles  de  l'une  et  de  Taulre,  87-91 

—  Cependant,  parmi  les  frères  Mendiants,  quelques  beaux  caractères,  M. 

—  Hugues  de  Digne,  le  plus  admirable  de  tous.  —  Blanche  dans  ses  mes 
d'amélioration  sociale,  comme  suxeraine,  troufe  en  France  des  élémenls 
de  puissance  :  lesquels,  97.  —  Elle  fait  entrer  les  femmes  dans  le  partage 
âes  fiefs,  en  dépit  de  la  loi  Salique,  100.  —  En  m^me  temps  elle  donne 
la  liberté  à  toutes  les  femmes  main-mortables.  —  Solennel  anéantive- 
ment  de  leurs  cadastres  (année  12*22),  iOi.  —  Effet  prodigieux  de  cet 
affranchissement,  101-108.  —  Heureuse  réaction  momie  des  monaslèref 
contre  renvahlsscment  des  Mendiants.  —  Espèce  de  concordat  entre  eux 
sous  le  nom  û'Affrlrementf  108 —Même  réaction  dans  le  civil.— Cranis 
Vonfrérie  des  Bourgeois  de  Paris,  —  Imitée  dans  la  plupart  des  grandes 
villes  affranchies.  —  Philippe-Auguste  avait  il  prévu  cet  effet  f  — Ob- 
servations sur  ce  sujet,  —  tirées  do  l'état  des  choses  iK>litiques  et  morales 
même,  dans  le  midi  de  la  France,  et  surtout  dans  Te  Béam,  109  118.^ 
Maladie  de  Philippe-Auguste.  —  Sa  confiance  sans  limites  dans  Blanrbe 
pour  l'administration  de  l'Etal.  Il  reçoit  d'elle  les  soins  les  plus  attemiCs 
les  plus  touchants,  H8.  —  Le  testament  et  la  mort  de  ce  grand  priiire 
(1223);  son  éloge;  profonde  impression  que  laisse  son  règne  et  son  nom, 
119.  — Sacre  de  Louis  VHI  et  de  la  reine  Planche,  121.—  Politique  de  cette 
princesse,  122.  —  Henri  lïl  demande  la  restitution  des  provinces  con- 
quises par  Philippe-Auguste,  123.  —Refus,  121.  —  Guerre  entre  les  drax 
royaumes  Celle  jruerre  toute  nationale  en  France,  pourquoi.  —  VictoirfS 
et  triomphes  de  Louis  VIll.  125.  — L'Anjfleterre  soutenue  du  Saint-Sié?e, 
dont  elle  est  vassale,  126.  —  Le  pape  Honoré  111  envoie  en  France  le 
cardinal  Sainl-Anpe:  grand  coup  d'élat.  Caractère  du  lé^rat,  ses  ressoorcfs, 
sa  conduite  politique,  128.  —  Fameux  concile  de  Bourges,  129.  —  Lcrais 
détourné  du  cours  de  ses  conquêtes,  est  porté  par  le  légat  dans  la  gume 
du  Languedoc.  Beaux  et  nobles  efforts  de  Blanche  pour  combattre  et 
vaincre  les  résolutions  de  Louis.  —  Contre  la  foi  jurée  h  Raymond  TU, 
comte  de  Toulouse,  il  a  résolu  la  guerre  contre  les  Albigeois,  132  — 
Très-\ives  discussions  entre  Louis  et  Blanche;  il  veut  emmener  a^-ec  lui 
son  fils  atné  Louis.  Le  refus  de  Blanche  sur  ce  point  invincible,  134.  — 
Départ  de  Louis  (1226),  135.  —  Guerre  fatale,  136.  —  Mort  du  prince: 
son  testament,  ses  dernières  volontés,  138. —  Apportées  à  Blanche  piî 
le  chancelier  Guarin.  Régence  de  la  reine  Blanche  sous  la  minorité  de 
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Louis,  IX*  du  nom.  Prodigieuse  activité^  de  Blanche— Ses  premiers  aetei, 
141.  —  Son  conseil  composé  par  eUe  seule;  les  membres  qui  le  compo- 
sent, 142.  —  L'éducation  de  se$  enfants,  —  s'en  rend  maîtresse  absolue» 
Point  de  gouverneurs  en  titre,  ni  d'instituteurs,  143.  ^  Ses  ordres  pour 
les  funérailles  du  prince.  Son  éloge,  144.  —  Menées  et  ligues  des  barons 
pour  disputer  à  Blanche  la  régence.  D'abord  cachées  ;  —  puis  manifes- 
tées. Leurs  prétcites;  ils  refusent  d'assister  au  sacre,  145.  —  Thibaut 
et  Pierre  de  Bretagne  les  principaux  chefs  de  la  ligue.  —  Thibaut  marcha 
en  force  \(ts  Reims,  où  le  sacre  se  doit  faire.  Ordre  aux  Communes  de  lui 
refuser  le  passage.  —  Forcé  de  se  retirer,  146.  —  Blanche  conduit  son 
fils  à  Soissons,  où  il  est  armé  chevalier,  et  de  là  à  Reims.  La  c(^émouie  du 
sacre  commence  et  s'achève  dans  un  calme  profond,  147.  —  Incident  sin* 
gulier.  —  Habile  politique  de  Blanche  pour  déjouer  ou  surmonter  les  ef* 
forts  de  la  Ligue,  sou  atlentiou  à  détruire  l'opinion  qu'elle  veut  régner» 
pour  acquérir  de  nouveaux  amis  à  son  (Ils,  de  puissants  appuis  à  l'Etat  s 
profonde  sagesse  et  moralité  de  sa  politique,  149. -~  Liberté  de  Ferdinandy 
comte  de  Flandre,  prisonnier  de  Bovines  ;  elle  en  fait  un  ami  fidèle.  — 
Renaud^  de  Dammartin  reste  dans  ks  fers,  pourquoi,  151.  —  Philippe 
de  France,  ennemi  secret  et  jaloux  de  la  Régente,  habilement  para* 
l^sé,  153.  —  Robert  III  de  Dreux  ('gaiement  dominé,  —  elle  étudie  et 
suit  attentivement  les  démarches  des  autres  seigneurs  et  barons,  op« 
posés  à  sa  régence,  154.  —  Toutes  les  chartes  des  Communes  confirmées; 
• —  état  actuel  de  la  Commune  affranchie,  historique  des  chartes.  —  Les 
ennemis  et  les  amis  de  raffranchissement,  quels,  —  cruels  combats,  gêné* 
reux  vouloirs;  les  Communes  les  plus  éprouvées.  —  Le  noble  et  puissant 
soutien  de  la  Régente,  154-165. 

UVRE  m. 

Blanifestatîon  des  projets  hostiles  de  la  ligue  féodale  ;  elle  s'attend  dd 
triompher  aisément  d'une  femme  et  d'un  enfant.  —  Les  noms  injurieux 
adressés  à  Blanche  comme  Espagnole^  p.  166.  —  Haine  des  deux  nations 
habilement  allumée  dès  long-temps;  état  de  l'Espagne,  des  Arabes,  167* 

—  Les  insolentes  prétentions  des  seigneurs  ligués.  —  Sur  quels  prêtent 
dus  principes  ils  appuient  leur  refus  de  reconnaître  la  régence  de  Blanche* 

—  Belle  réponse  d'un  légiste  Italien  qu'ils  ont  consulté,  169.  —  Les 
membres  principaux  de  la  ligue  féodale  ;  —  ils  sont  appréciés  de  rAn<- 
gleterre,  170.  •—  Assemblés  à  Cursay,  près  de  Loudun,  172.  --  Le  carac- 
tère des  chefs.  —  Leur  plan,  173-178.  ^  Divisés  sur  la  question  de  l'u- 
Dité  ou  le  partage  de  la  régence.  —  Horribles  calomnies  qu'ils  répandent 
sur  la  reine  Blanche,  178.  ^  Tandis  que  divisés  ils  discutent,  prodigieuse 
d'activité,  de  résolutions  soudaines, —  elle  apparaît  a?ec  son  fils  h  la  téta 
d'une  belle  armée.  —  Seigneurs  fidèles  qui  l'accompagnent,  179.  —  Mani* 
feste  de  Blanche. —  Monument  remarquable,  180.  —  Les  ligués  surpris, 
déconcertés  à  la  fue  du  roi,  de  Blanche,  de  l'armée.  —  Thibaut  le  premier 
à  se  soumettre,  181.  -—  Les  autres  chefs  forcés  de  l'imiter.  La  régenta 
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et  mofiiw  mtgntninw,  188.  —  Lei  difwt  triHis  qu'elle  Ml  à  ▼€•- 
^àmt,  1«.  — B«tu  irfoaifhe.  —  A]pfeMe pw  MeteiMiiMi  la  ^brfimtdi 
ta  Fr«iic«.  —  L'envie  lui  refuse  ceite  âpfeUHkm,  IM.  —  Effets  iiewen 

«a  trioniplie  de  Blaudie  eo  Prwiee  et  à  l'éiranfer Le*  Anglaif  Ixtéi  de 

i'ttbfteBir,  197.— RefWveàParli.—SetiniUt  iTclItenoe  af«er«Bfecev 
frédérie  i  i  ei  sod  iUt  Henri,  roi  des  Romciu,  189.^  Trère  arec  Henri  III.- 
0f«Mle  sagesse  de  gonreme  a?ec  le  SainUSiége.  —  Grégoire  UL,  <|iiel  ?  M. 
i— .  Conduite  du  l^gal  Saint-^Ange.  —  Candie  piéa  de  Paris.  —  fiaore 
Alliif  eoise  déliatlue.  —  Politique  éclairée,  généreoac  de  Blandie,  190.  — 
'  Gannaissanre  approfondie  des  besoins  de  la  France,  de  ses  wjaoorcB  et 
de  ses  poissanees.  —  État  du  Languedoc,  du  Mera^  191.  —  La  poiiti<;R 
de  Biandie  n'est  pas  comprise  de  Kaymond  Vil,  son  covftîii.  —  LaRéftste 
iidemment  preatée  de  porter  toute  son  armée  Tietorieiam  dans  le  Laa- 
faedoc.  Son  refna,  IM.  «-  r<loirveiie  nanifeatatioB  du  jcuR  roi  Loaii 
centre  les  Albigeois.  —  Sagesse  des  obsenrations  de  la  reioe,  sa  mère. 
•—  Inclination  dn  prince,  sa  santé,  sa  faiblesse  corperelie.  —  Cède  an 
être  conTaincu,  IM.  —  Bianclie  calomniée  dans  sa  foi  religieuse,  et  io> 
eoaée  de  serrir  Baymond  VII,  son  cousin,  aui  dépens  de  la  retifioiL  — 
€ependaiit  la  ligue  féodale  est  raineue  sans  ètresotinaiw.  —  Bile  ne  peut 
vaincre.  —  Elle  trahit.  —  Conjuration  de  MontStérT-  pour  enlever  ie 
rai.  —  Chefs,  196.  —  Déjouée  par  l'admirable  présence  d'esprit  de  U  Rf 
sente,  par  son  oenrage,  197. — Historique  de  ce  méraoraKIe  éfénenent,  n 
des  plus  beau  triomphes  de  la  régeuce  au  profit  de  la  monarchie  com- 
flMsnale.  —  Belle  et  touchante  attitude  des  Commones  et  des  habitants  de 
Fnria,  198.  —  Blanche  confie  le  jeune  roi  à  la  garde  boargcoiie  de  celte 
ville,  201.  —  Klle-mème,  elle  entre  dans  lo  Grande  Comflrérie  des  Bfmr- 
geoit. —  Klévationet  puissance  dccette  confrérie,  et  de  VAffrèrtment^^6&. 
•—  Mort  de  saint  François,  fondateur  de  l'ordre  des  frères  Mineurs.  — 
Le  legs  de  son  traversin  à  la  reine  Blanche.  —  Saint  François  ne  peat 
être  confondu  avec  son  coreligionnaire,  saint  Doninique,  moine  bar- 
bare, 203.  —  Home  débordée  par  les  Mendiants.  —  Paix  profonde  ea 
France,  véritable  phénomène  politique,  204.  —  La   Régente  en  pt^ils 
pour  suivre  l'éducation  de  ses  enfants.  —  Historique  de  celte  édocatioB 
bien  digne  de  mémoire.  —  Caractère  de  chacun  de  ses  enfants,  S04-221 
—  Belle  gouverne,  belles  et  utiles  conquêtes  de  la  AdQestte,  JâS.  —  AP 
franchissement  des  Communes.  —  Érection  de  chapellcn  cm  paroisses  i 
Paris.  —  Accompkiaseroent  du  vœn  des  sergents  d'âmes  dn  pant  et 
Bovines.—  Fublissement  des Ft^ies-lMeii  pour  nApriner  la  dâiaache.- 
Pondatioa  de  plusieurs  écoles  ou  collèges.  •—  firande  éanlilhin  d0 
bourgeois  de  Paria.  —  Robert  de  Sorbonnê  ferme  à  l'nnan%iiimiaf  kl 
PaïA^res  Ifallrm,  i23.  —  Solennité  de  la  fondatie»  de  l'abàayt  et 
Long  Pontet  |dus  encore  de  celle  de  Bioyauanoni,  SEU.  —  lltninsaîisi 
de  tiuillaume  d'Auvergne  à  l'évèché  de  Paria.  —  Poriraii  dn  piélat.  " 
Nouvelles  machinations  de  la  Kgue  fiéodala.  —  £lle  ne  pmnk  mnèiW 
VÉUi  avec  siAccèa.  —  .C'est  Thibaut  qni  derra  porter  Soni  le  pesés  île  la 
guerre,  —  lui  détruit,  la  ligne  aura  fiacilement  rakiOB  de  in  lâmaKtfàt 
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l'Eut,  225.  >  lalouflieet  haine  des  baroiu  conire  BliBcke,  226.— UonibiBi 
calomoi»  dosi  iU  accalilent  ThibaaL  —  Uur  fiiai,  force  el  perfidie.  «- 
Ëelêveineiil  de  roi  résolu  une  deeiicBM  fois,  228.  —  £b  mène  teiB|M 
TAei^leterret  persuadée  per  Pierre  de  Bretafiie,  iéye  det  fftrcet.  —  Sa^eiM 
da  grasd  justicier  Hubert  du  Bourg,  opposé  à  la  guerre;  caractère  de  ci 
seigneur  Anglais,  ses  services  reedus  à  i'Ltat,  229. —  Les  vues  secrètes  det 
liaroos  Français  chefs  de  la  ligue  féodale.  —  Philippe  de  France,  eomtede 
Boulogne,  joué  par  eui,  s'attend  à  être  chef  de  la  régence,  23iL  —  A  ta 
fois,  ib  suscitent  contre  Thibaut,  ou  plutôt  ils  rappellent,  échauAnlt 
enveniment  la  grande  (pierelle  de  la  succession  à  U  suseraineté  de  ta 
Champagne;  —  ib  présentent  Alii,  reine  titulaire  de  Chypre,  pour  légitime 
héritière.  —  Rome  intervient,  —  conunent,  23d..  —  Thibaut  a  jin  grand 
■ombre  d'ennemb.  —  Ses  poésies,  ses  chants,  censure  amére,  sangftanle 
des  m«urs  du  clergé  et  des  barons,  chants  qui  retentiiaent  dans  toute  ta 
Frauoe,  les  multiplient  toujours,  les  irritent  sans  cesse.  —  Analyse  de  cei 
chants,  232.  —  Grégoire  UC,  qui  veut  la  guerre  Alblivaeise,  oUige  l'An- 
gleterre à  renouveler  ta  trêve  de  1227.  —  il  autocise  le  légat  à  détttr 
le  jeune  roi  et  la  Régente  du  serment  qu'ib  ont  fait.  —  Belle  réponse  dea 
deux  princes,  234.  —  Lm  barons  tentent  tous  les  moyens  pour  entmtaer 
ta  Régente  à  les  attaquer.  —  Leurs  tentatives  inutiles.  —  Ravages  de 
Pierre  de  Bretagne  et  de  Richard,  frère  de  Henri  111,  23tt.  —  Prompte 
levée  de  Blanche,  marche  sur  Belesme,  236.  —  £lta  fait  détromper  Pfaè- 
lippe  de  France  ou  de  Boulogne.  —  Elle  le  détache  de  ta  ligue,  237.  — > 
EUe  fait  le  siège  de  la  ville.  —  Récit  de  ce  siège,  héroUme  de  Btaneha^ 
égale  sagesse  et  humanité.  —  Hiver  crud.  —  Btanche  snuve  raonée  et 
prend  Belesme,  fait  d'armes  qui  a  ta  plus  grand  retentissement,  23^ 
841.  —  Blandie  et  Louis  rentrent  à  Paris  en  triomphe,  242.  —  En  même 
temps,  troubles  de  rUnivertité,  —  qneb.  —  Infimes  caloiwiifis  des  éco- 
liers contre  la  Régente.  Elle  ne  fléchit  point,  242-248. 

TCniB  IMKUXIfellB. 

UVRE  IV. 

État  du  Languedoc,  quel.  —  Développenaent.  —  Itécessité  de  mettre  fia 
OUI  troubles  du  Midi;  ta  guerre  Albigeoise  s*eBv«nmant,  se  compèiq— H 
de  tons  les  intérêts  de  ta  politique  de  l'Angleterre  et  des  seigneun,  ul 
plus  encore  de  ceux  de  Eome,  p.  1-tf. — Armée  envoyée  contre  Raymead. 
—  €e  jesgneui  vaincu,  6u  —  Traité  de  Btanche,  7.  —  Piem  d#  Bretagne 
vent  reprendre  Belesme.  —Prompte  eicursion  de  Blanche.  —  S'empare dee 
dent  forteresses  d'Oudon  ou  Adon  etdeChatoneeaus  sur  ta  Loire. —  Ptaffiu 
forcé  une  troisièuBe  fbb  de  venir  crier  marcy*— Troubles  dans  le  oomté  dt 
Foii.--  Pacifiés,  11.— C'est  alors  que  parut  ta  Csmeuae  Ordonnance  él 
Blanche,  qualifiée  càff-^eniura  de  poUUfw^y  et  ta  Loi  de  réisrme,  «hh 
nbes  toutes  dem  à  Tautorité  de  nos  libertés  Gallicanes.  Analyw  de  l'uM 
et  de  rautre.>~L*inqabitMn  a  les  vains  liées.— La  Commune  tméÊê  à  §m 
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charlM  et  pt  ivilégcfl,  et  les  populations  au  Droit  eomniTiii. — ^Paii  et  prospé- 
rité du  Lasgoedoe,  qui  fera  déionnais  partie  do  grand  tout  social  et  territo- 
rial de  la  France,  11-18.  —  Mëmorabie  assemblée  des  notables  à  Paris,  ea 
ferme  d'états-féoéraoi,  pour  remédier  aui  troubles  et  dominer  l'esprit  dt 
faction  clics  les  barons.  —  Leur  cri  de  fureur,  à  la  Tue  des  notables,  on 
^tt'ref  ffens,  comme  ils  disent,  assimilés  aux  suzerains,  18. — Mais  bn- 
UiB  par  les  armées  de  l'État  plus  Yite  qu'ils  n'ont  leré  leurs  bannières,  Si 
paraissent  Touloir  s'en  prendre  encore  à  Thibaut.  — Léger,  il  semble  le 
complaire  à  les  irriter,  20.  —  Ses  imprudences,  21.  —  Ligue  terrible  en 
apparence  contre  loi,  22.  —  Haute  intelligence  de  Thibaut  ;  son  courage, 
24.  —  La  Champagne  ravagée.— Koble  conduite  de  Simon  de  JoinrilicSi. 

—  Livré  à  lui-même,  il  était  perdu.  — Le  roi  et  Blanche  se  metteoteo 
campagne.  —  La  ligue  poursuivie  à  outrance.  —  Les  cbefih  eonverts  de 
honte  et  do  confusion,  reçoivent  la  loi,  26.— La  Régente,  revenue  à  Psuis, 
assistée  la  solennelle  procession  de  la  Grande  Confrérie dés  J^Mffyeofff,S9. 
—La  France  en  paix,  la  Régente  poursuit  l'éducation  de  ses  enfants.— 
Quelle,  29-32.  —  Mémorable  transaction  au  sujet  du  grand  procès  desdevi 
branches  de  la  maison  de  Champagne.  —  Équité  de  la  reine  Blanche.— 
▲«asi  sa  politique  et  dans  le  fait,  et  dans  le  droit,  que  Wkmoe  Tcut  rater- 
lertir.  —  Tout  l'historique  de  cette  querelle,  qui  divisait  la  maisoB  de 
Champagne  depuis  plus  de  trente  ans,  année  1229,  32-38.  —  La  même  an- 
née 1229,  solennelle  manifestation  de  Blanche  touchant  les  Méçales,  39. 

—  Affranchissement  du  village  de  la  Chapelle.  —  Prestation  de  foi  et 
hommage-lige  du  comte  de  Foii  entre  les  mains  de  Blanche,  40.  —  Noo- 
Telles  tentatives  des  barons,  de  Pierre  de  Bretagne.— Henri  Ul  gagné  par 
lui. —  Du  Bourg,  40.— Profonde  misère  de  TAngleterre,  42. —  Son  eut 
politique  H  social  en  regard  avec  celui  de  la  France.  —Tous  les  motifi 
qui  doivent  porter  Henri  111  a  s'abstenir.  —Caractère  de  ce  prince.  —  Ses 
rapports  avec  Hubert  du  Bourg,  qu'il  ne  comprend  pas,  43-50.  —  La 
guerre  encore  une  fois  résolue  par  l'invasion  entière  de  la  Bretagne,  que 
Pierre  de  Bretagne  livre  en  toute  suzeraineté  à  l'AnglelerTe,  50.  —  Admi« 
rable  tactique  de  la  reine  Blanche—  Grand  fait  politique  qui  neutralise 
et  détruit  toutes  les  forces  de  l'Angleterre  et  des  rebelles.  —  Ses  tnità 
avec  plusieurs  seigneurs,  52.  —  Défi  de  Pierre  de  Bretagne,  54.  —  Sensa- 
tion qu'il  produit,  56.  — Le  Roi  et  la  Régente  entrent  en  campagne.— 
Événements  de  la  guerre  et  noms  des  seigneurs  qui  y  prennent  part.*— 
Henri  débarque  à  Saint-Malo.  —  L'armée  Anglaise  enfermée  dans  la  Bre- 
tagne, 57-02.  —  Prise  d'Ancenis  par  l'armée  Française.  •— Assemblée  des 
barons  pour  juger  Pierre  de  Bretagne,  63.  —Pierre  de  Bretagne  déchu.— 
Départ  de  Henri  pour  le  midi  de  la  France,  62-69.— Assemblée  de  CoBh 
piègne,  où  Blanche  fait  éclater  su  haute  supériorité  sociale  et  sa  puissance 
de  conciliation,  69.  —  En  apprenant  la  déchéance  de  Pierre  de  Bretagne, 
Henri  retourne  honteusement  en  Angleterre,  72.  —  Frédéric  11  et  Rome.— 
Caractère  du  prince,  son  génie,  ses  vues,  politique  de  l'empire  Germa- 
nique, celle  de  Rome,  73.— Frédéric  11  forcé  de  se  croiser.— Sa  paix  arec 
les  Musulmans,  honorable  et  heureuse  pour  la  Chrétienté,  75.  —  Déplaît  à 
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Rome,  76.  —  Grégoire  IX  soulère  contre  lui  les  barons  Aliemands  et  son 
propre  fiU»  77.  — Guerre  odieuse,  atroce  entre  Rome  et  TEmpire,  et  paii 
subite,  inopinée;  motif  secret,  78.  —  En  France,  paii  profonde  pendant 
quatre  ans.  —Vie  politique  et  prÎTée  de  Blanche;  ses  enfants,  développe- 
ment  et  progrès  de  leur  éducation,  81.  —  Relies  fondations,  Sainfw 
Cômej  83.  —  Enquêtes  sur  les  iVot^oies.  —  Affranchissements,  cultures,  Pa- 
ris, 84.  — Restauration  entière  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  85.  — Salnt- 
Omer,  commune;  sa  charte,  86.  —  Affranchissement  de  Dormans  et  de 
Ch&tillon-sur- Marne,  par  Thibaut;  leur  charte;  grande  sensation  qu'elle 
cause,  87.  —Affranchissement  de  Crosne  par  Férié  d*Anet,  89. 

LIVRE  V. 

Ordonnance  de  Blanche  sur  les  Juifs ,  beau  monument  à  u  gloire , 
90-110.  —  Uort  du  chancelier  Guarin  ;  du  connétable  Matthieu  H  de 
Montmorency,  véritable  calamité  publique,  sentie  de  la  nation  comme 
de  Louis  et  de  Blanche.  —  Éloge  de  ces  deui  grands  hommes,  111.  -— 
Nouvelle  assemblée  générale,  à  Paris ,  la  plus  nombreuse  que  l'on  ait 
encore  vue;  —  ce  qui  s*y  fait,  114.—  Simon  de  Dammarlin,  — re- 
belle insigne,  admu  par  la  Régente  a  la  soumission,  à  quel  prii,  116. 
—  Soumission  de  l'Université,  —  qui  s'était  battue  de  ses  propres  armes; 
comment.  —  Les  frères  Prêcheurs  continuent  leurs  envahissements,  118. 
— Couvents  de  cet  ordre,  à  Paris,  à  Chartres,  119.  —  Pierre  de  Bretagne* 
toujours  réfugié  dans  Nantes,  depuis  sa  déchéance  ;  abandonné  de  tous; 
sollicite  la  paix  ;  —  il  l'obtient  à  de  dures  conditions  trop  jusliBées, 
120.  —  Le  pape  appelle  ardemment  la  paii  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, pour  porter  les  forces  armées  de  l'une  et  de  l'autre  en  Palestine, 
ravagée  par  des  hordes  barbares.  —  Misère  de  l'Angleterre  et  de  l'Ir- 
lande, toujours  plus  cruelle,  plus  horrible;  -  développement,  123.— Trêve 
de  trois  ans  conclue.  —  Mémorable  affranchissement  de  Nevers,  par  Mt- 
thilde  de  Courtenay,  127.  ^  En  regard,  servitude  maintenue  par  on 
vidanie  de  Cliâlons;  Pierre  de  Bretagne  et  Henri  111,  vues  probables  d'hos- 
tilités nouvelles.  —  Pierre,  contre  la  foi  jurée,  veut  marier  sa  fille  avec 
Thibaut;  fait  politique  d*une  haute  gravité,  132.  —  Thibaut  forcé  de 
rompre  par  la  Régente.  —  Fureur  de  Pierre  et  des  barons  contre  Thi- 
baut, 133.  —  Mort  des  deui  plus  jeunes  ûls  de  la  reine  Blanche.  — 
Mort  d'Elisabeth  jde  Thuringe,  célèbre  par  ses  vertus,  134.  — La  Régente 
DC  demeure  pas  oisive  sous  ses  lauriers.  —  La  condition  du  remboursa 
ment  des  Juifs  rigoureusement  exécutée;  les  places  fortes  visitées  ;  let 
murailles  d'Angers  relevées  ;  l'alliance  avec  l'empereur  Frédéric  H  re- 
nouvelée. 135.  —  Ordonnance  contre  le  braconnage;  —visites  fréquente! 
de  Blanche  dans  ses  doma'mes;  —  celui  de  Nesle  devient  sa  propriété; 
elle  y  poursuit  l'éducation  de  ses  enfants,  136.  —  Paix  profonde  ;  les  sei- 
gneurs cessent  de  guerroyer.  L'esprit  de  faction,  de  révolte  passe  dans  le 
clergé ,  137.  —  Développement.  —  Troubles  ecclésiastiques  de  Laon , 
de  Meti,  de  Rouen,  de  Reims,  de  Beiuvais,  du  Languedoc.  Historique 
de  tous  ces  troubles.  Vigoureuse  répression  de  la  Régente,  137-160. 


636  TàWLE  M»  MATIÈASft. 

UV&EYL 

Lei  fcms  BlendiaoU  effrtjanU  de  nombre  et  filiu  encore  de  puttsaoee 
eid'âudace.  Tableau  de  leurs  eicés,  p.  161.  —  La  perte  du  tainl  CUm^ 
é%énemtiii  caractéristique;  sagesse  et  prudence  de  la  Régente  daus  ctUc 
circonstance»  145.  —  Portrait  du  roi  Louis,  et  tableau  de  la  cour^ 
Blanche,  167.  —  Audace  d'un  frère  Mendiant  qui  accuse  la  Régente  de ctf^ 
rompre  les  mœurs  du  roi  son  fils  pour  se  conaerver  le  pauvoir,  Ift.  - 
Eitraordiiiaire  douleur  de  Blanche;  scène  touchante.  168.  —  Mariage da 
roi  Louis  avec  Mar^cuerite  de  Provence,  171.  —  Portrait,  caractère  delà 
jeune  princesse,  173.  —  Solennité  du  taariape.  Trait  caractéristique  de 
Louis,  175.  —  La  trêve  avec  l'Angleterre  et  Pierre  de  Bretagne  eipirte: 
le  roi  et  la  Régeiite  firent  une  manifestation  décisive  ;  toute  la  France  fat 
en  mouvement  et  produisit  ses  fbrces,  176.  —  Armée  des  plus  paisunta 
organisée  comme  par  enchantement.  —  Étal  actuel  de  la  ligue  féodl]^  o« 
plutôt  son  impubsance,  et  la  puissance  de  TÉtaf,  177.  —  T^éanmoios, 
Henri  ni  dans  le  vertige  s'entend  avec  Pierre  de  Bretagne.  —  Il  n'était 
plus  éclairé  par  Hubert  du  Bourg,  qu'il  avait  jeté  dans  les  fers.  >-  les  ba- 
rons lui  faisaient  la  loi,  et  la  misère  de  ses  peuples  ne  pouvait  plos 
croître,  179.  —  La  Bretagne  envahie  par  l'armée  firançaise,  et  Vinn  de 
Bretagne  frappé  du  dernier  coup,  dans  son  autorité  suieraine,  pour  ne 
plus  se  relever,  183.  —  Traité  imposé  par  la  Régente.  — Traités  partira- 
ilers  avec  les  seigneurs  Bretons,  184.  —  Avènement  de  Thibaut  an  trtee 
de  Navarre,  par  la  mort  de  Sanchc  VIT.  —  La  Régente  lui  fait  renouvela 
comme  roi  la  fameuse  transaction  avec  Alii,  reine  de  Qijpre.  —  Moit 
de  Fenlinand,  comte  de  Flandre;  éloge.  —  Hommage  de  Jeanne,  a 
femme,  entre  les  mains  de  la  Régente.  —  Mort  d'Elisabeth  de  Châtilloa, 
cousine  gennaiue  de  la  feue  reine  Isabelle  de  Hainauc,  187.  —  Mort  de 
Philippe  de  Boulogne,  et  hommage  de  sa  femme  Mathilde.  —  Fondalisi 
nouvelle  d'.Uix  de  MAcon,  l'amie  de  Blanche.  —  Approche  du  terne  de  k 
nVcnn»  ;  actes  politi<]ue$  qui  la  signalent.  —  Blanche  ordonne  une  ca- 
queté solennelle  et  mémorable  de  toutes  les  lois  et  coutumes  du  rovanac, 
188.  Développement,  189-197.—  Celte  enquête  suivie  de  la  fameuse  »■ 
semblée  de  Saint-Denis,  convoquée  par  elle  pour  réprimer  l'audace  da 
clergé  (1235]  —  Historique  de  tout  cet  événement  mémorable  et  de  sa 
consêquriices,  lirr-203.  —  Kn  même  temps,  la  question  de  la  pluralité  des 
bénéfices,  débattue  dans  une  assemblée  dVccIésiastiques,  k  Paris,  et  sons 
l'autorité  de  (;uillaume  d'Auvergne.  —  Récits  des  débats.  —  Conclusion, 
303.  —  Colère  du  pape,  inutile  sous  la  puissance  de  l'état  actuel  de  la  bm- 
narchio  et  de  la  prospérité  de  la  France,  205.  —  Divers  projets  de  marisci 
contraires  à  l'État;  celui  de  Henri  III  avec  Jeanne  de  Ponthieu,  909.  ^ 
Celui  de  Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  avec  Simon  de  Montrort^  seigncv 
tout  à  l'Angleterre,  et  l'ennemi  de  la  Régente,  210.— Avec  Mathilde,  ce» 
tesse  de  Boulogne.  —  Rompus  par  la  Régente,  212.  —  Elle  fut  moin5  Iw- 
reuse  quant  au  mariage  de  l'empereur  Ferdinand  11  avee  Isabelle,  srurdt 
Henri  III.  fait  contre  la  foi  jurée,  Î13. -Actes  secondaires,  sib  en  élaifat 


Ml  moyen  âge,  égotement  apprédét  par  Blanche.— Son  traiië  avec  U, 
oMifenl  d'iaaoudvn;  m  coocUialion  dea  iatërèu  de  l'abbaye  de  Clani  aroe 
ceux  de  Jeaa  de  Dreui  ;  1  affranchisMoieul  de  Conneiliet-eo-Pari&is,  S14«, 
— >  Mort  du  noble  Simon  de  JoinviUe.  —  La  fin  de  la  régence  ardemmaat 
appelée  par  le  haut  clergé  et  le  pape  tirégoire  H»  215.  —  Leur  etpoir  dani. 
le  gouvernenieot  de  Louis,  216.  —  Le  25  avril  1236,  Blanche  dépose  r«ii. 
torité  entre  lea  maios  de  ton  fils.  —  État  de  la  France.  —  Éloge  mérité  d« 
It  régence,  216-220.  —  Blanche,  Kbre  de  l'amorité  s4Miveraine,  et  arafr 
une  prodigieuse  activilé,  fonde  l'église  de  Tarerny  et  l'abbaye  de  Uwn^. 
buissont  220. 

Li>^E  vn. 

ÉfénemenU  du  règne  de  Louis  IX.  —  Thibaut  déclare  la  guerre,  22$.— 
Louis  fait  interrenir  la  reine  sa  mère,  224.  —  Thibaut  obligé  de  se  soi»» 
mettre,  225.  —  Reproches  de  Blanche  à  Thibaut.  —  Traité  onéreui  à  Thi- 
baut, 226.  ^  Mort  de  la  reine  Yiambore;  son  éloge,  sa  sépulture,  227»* 
—  Accord  df  Jeanne  de  Boulogne,  fille  de  Maihilde,  avec  Gaucher  IV  ds 
Gbàcillon  ;  éloge  de  ce  jeune  seigneur.  —  La  reine  Blanche  suit,  dans  §•' 
maison  de  Nesle,  à  Paris,  l'éducation  de  ses  enfants,  Robert,  Àlphonst, 
Charles  et  Isabelle.  —  Le  développement  du  caractère  de  chacun,  228.— 
Mariage  de  ses  deux  fils  Robert  et  Alphonse,  231.  —  Funeste  accord  d» 
Louiii  IX  avec  le  Saint-Siège,  233.  —  L'inquisition  en  France.  —  Cruellag 
et  monstrueuses  exécutions,  234.  —  Historique  de  cet  éfénement  désa^ 
treux,  235.  —  Vues  et  intrigues  du  Saint-Siège.  —  H  sollicite  ardem- 
ment une  Croisade  pour  faire  diversion;  ses  actes,  ses  résolutions,  236^—^ 
Obligé  de  se  contenter  d'une  Croisade  particulière,  celle  de  Thibaut  et  d* 
Pierre  de  BreUgne.  —  ÉUt  de  la  Palestine  et  de  l'empire  de  Constante» 
oople.  --  Haudoin  11,  empereur,  détrôné.  —  Louis  IX  donne  aux  chefr 
Croisés  des  sommes  considérables  (enlevées  sans  justice  aux  Juifs)  pour 
relever  Baudoin  IL  237.  ~ Caractère  de  Baudoin.  —  Il  trafique  de  la  Coor 
roniie  d'épines  pour  grossir  son  trésor.  —  La  reine  Blanche  arrête  ce  scan- 
dale en  achetant  la  Couronne.  —  Arec  le  roi  son  fils  elle  élève  la  Sainta* 
Chapelle  pour  la  recueillir.  —  Vue  secrète  de  Blanche,  238.  —  Elle  achèU* 
en  m^me  temps  le  comté  de  Namur,  fief  de  Baudoin  ;  pourquoi?  —  Ls 
Cnisade  de  Thibaut,  les  ehefo,  l'esprit  vrai  de  cette  Croisade;  ses  réaal» 
tau,  2air.  Grégoire  IX  vent  une  Croisade  générale,  et  entraîner  tous  le»* 
rois  en  Orient.  —  Énergique  reftis  de  Frédéric  IL  —  11  est  excommunié» 
el  son  trdne  déclaré  vacant.  —  Offert  à  plusteort  ;  refusé.  —  Belle  ré-» 
ponse,  celle  fois,  des  barons  Allemands,  941.  —  Offert  au  roi  Louis  pour 
son  frère  Robert.  —  Blanche  provoque  un  refus  solennel,  242.  —  Noble 
ei  mémorable  réponse  des  barons  Français  en  assemblée  générale,  243.—» 
Guerre  horrible  entre  le  Saint-Siéga  et  l'Empire.  — Grégoire  IX,  dans  le 
délire  de  l'orgueil  et  de  l'ambition,  enige  une  Croisade  générale  contre 
Frédéric.  ^  Vaine  tenUtive.  —  Éut  de  l'Europe,  246.  —  De  la  France; 
etprit  et  politique  de  Louis;  l'affection  de  ses  sujeU  s'affaiblit;  l'Orient. 
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dans  reffroi.—TcnUlive homicide  da  Vieux  de  la  Montagae  contre  ce 
prince,  HT.  --Lei  débats  delà  commiiiiede  Retina  avec  aoa  évéqne  Hewl 
de  Braisne  terminés  jMir  Louis  en  faveur  du  prélat,  248.  —  Mort  de  « 
grand  ennemi  de  la  Commune.  —  Vacance  du  siège.  —  La  Commune  le- 
prend  ses  droits.  —  Opinion  ou  vue  de  Louii  tur  riosUtutioB  comon- 
nale.  —  Sa  vie  intérieure  comme  sa  vie  politique  révèle  chea  lai,  avant  toai, 
l'homme  de  rËglisc,  Ï49.—  La  justice,  en  dehors  de  aei  habitudes  riaai- 
traies,  révèle  l'homme  de  Blanche.  —  DeoMndé  pour  arbitre  eotre  le  pspe 
et  Frédéric.  —  Inutilement  sollicité  par  Frédéric  lui-même.  —  (ïucm 
moiistriioiise  entre  ces  deui  puissances.  —  En  même  temps,  affreui  n- 
vagcs  des  Turcomans  dans  l<i  i^alestiue;  iU  débordent  en  Europe.  —  Coo- 
fterfiAtion  générale.  ~  Politique  éclairée  et  généreuse  des  Arabes;  soUi- 
citeiit  en  Europe  une  Croisade  contre  ces  multitudes  féroces.  —  Réponse 
luseosée  de  l'évéquc  de  Wiucester,  2îiO-3Sâ.  —  Leur  marche  toujours  plus 
rapide,  leurs  barbaries  irrécitablcs.  —  Tableau  effrayant,  ëoergiqoe,  \Tai, 
que  Frédéric  II  en  fait,  252.  —  Grand,  magoanime  dans  cette  tciiible  rir- 
constance,  il  s  adresse  à  toutes  les  puissances  pour  prévenir  la  destmclioa 
de  rOrcidcnt,  233.  — Beau  mouvement  de  la  reine  Blanche  pour  déienni- 
ner  le  roi  à  les  combattre  et  les  détruire;  ses  paroles.  —  Singulière répMse 
de  Louis,  254.— Ëvéuement  imprévu  qui  délivre  rEuropc  de  ces  barUra. 
*- Cependant  Grégoire  IX  presse  sa  Croisade  contre  Frédéric,  et  annonce  le 
concile  où  lui  empereur  doit  être  jugé,  255.— Protestation  de  remperear, 
qui  l'flit  arr<>ter  les  prélats  qui  s'y  rendent.  —  Les  prélats  Français  pri- 
sonniers. -  Blanche  consultée  par  le  roi  son  fils;  résolutions  de  deos 
princes;  leur  lettre  à  l*cmpercur;  les  prélats  Français  rendus  à  ta  liberté, 
S56.  —  (îrégoire  IX  meurt  suffoqué  par  sa  colère.  —  Pendant  ces  trisus 
débau,  ligue  secrète  des  barons  Français,  ennemis  cachés  ou  connus  da 
roi  Louis.  —  Chefs  de  cette  li^ue,  et  leurs  prétentions.  —  PUn  de  la  li- 
gue. -  L'Angleterre  l'âme  do  la  ligue,  258.  —  Elle  est  terrible.  ~  Dao^ff 
imminent  pour  la  France,  259.  —  Hlandie  appelée  au  conseil,  son  a>iset 
ses  résolutions,  rappelant  sa  régence  par  la  soudaineté  de  Fe&écutioo,  H 
à  la  fois  sa  prudence,  ses  hautes  prévisions.  —  Tout  Fhistorique  de  ce 
grand  événement,  et  les  actes  incidents  qui  l'accompagnent  ou  le  précè- 
dent, 2<iO-265.— Fameuse  bataille  de  Taillebourg  et  de  Saintes,  où  Louis  U 
se  c()u\rc  de  gloire,  205.  —  Henri  III  grand  et  noble  dans  sa  défaite.  ^ 
Blanche  l'hcurcusie  médiatrice  entre  leiainqueur  et  les  vaincus.  —  Aspect 
et  prosp(^rilé  de  la  France  après  Taillebourg,  260.  —  L*AB|fleterre  impuif- 
sanle  i\  la  troubler.  —  Misère  effroyable  de  ce  royaume;  son  état  moral 
et  reli}j:ieu\,  273.  —  Solennelle  translation  de  la  Couronne  d'épines  à  II 
Sainte-Chapelle,  27A.  —  Mort  de  Gauthier  Comut,  archevêque  de  S«; 
comme  eelles  de  Guarin  et  de  Montmorency,  elle  est  un  malheur  public; 
son  éloKe,  277.  --  Le  Sainl-Siége  en  vacance,  et  les  intrigues  des  ardi- 
Dau\  pour  réieetion  d'un  nouveau  pape,  278.  —  Vains  efforts  des  tèltf 
couriMiiiées  pour  faire  élire  un  pafte.  —  Energique  manifestation  de  la 
Franee  à  ce  sujet.  —  Elle  effraie  le  Sacré-CoUége.  —  Le  cardinal  Seèi- 
naldi  pape  (  Innocent  IV  ),  et  ennemi  redoutable  de  Frédéric  II  aussitôt  si 
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pêpaulë,  d'ami  qa'il  arait  été.  —  Caractère  et  politique  de  ee  pontife.  — 
VaiDCu  par  l'empereur,  forcé  de  fuir,  partout  repouiaë,  11  tient  lecrète- 
ment  à  Lyon,  279.  —  RépuU ion  véhémente  de  toute  la  France.  —  Paroles 
orgueilleuses  et  insensées  du  pontife.  »  Ses  intrigues  auprès  du  roi  Louis 
contre  Frédéric  11,  Sao.  —  Il  fait  agir  les  religieu  de  l'abbaye  de  CI- 
teaux. — La  gouverne  de  la  reine  Blanche  dans  cette  grave  circonstance.^^ 
Scène  d'émotion  entre  les  religieux  et  le  roi  Louis,  S82.  —Il  ne  peut  rien 
obtenir  du  conseil  des  barons  en  faveur  du  pape,  repooisé  de  la  France; 
universelle  répulsion,  283. 

LIVRE  vm. 

Le  roi,  affaibli  par  l'excès  de  ses  pratiques  dévotes,  tombe  dangereuse- 
ment malade.  —  Toute  la  France  en  pleurs,  284.  —  Le  roi  cru  mort  du- 
rant quelques  moments.  Nobles  actes  et  inspirations  de  la  reine  Blanche. 
-*-  Invocation  sublime  et  touchante,  285.  —  Louis,  rappelé  i  la  vie,  fait 
TCBu  de  se  croiser.  —  Deuil  général,  286.  —  Blanche  faillit  mourir  de  dou- 
leur, 287.  —  Belles  et  courageuses  oppositions  de  Guillaume  d'Auvergne, 
des  grands  de  l'État,  de  la  reine  Blanche  :  solennels  débats. —  Résistance 
aveugle  de  Louis,  ses  refus  cruels  et  sans  égard  pour  sa  mère.  —  État 
des  choses  en  France  :  devoirs  qu'il  impose  à  Louis  comme  roi  ;  devoirs 
méconnus  ;  —  fatales  illusions  de  ce  prince,  288-296.  —  Cependant  con- 
cile à  Lyon.  Historique  de  ses  actes.  Frédéric  II  déposé.  Scène  de  terreur 
et  de  frénésie  tout  ensemble.  —  Beau  mouvement  de  Frédéric ,  297.  — > 
Suite  et  conséquences  de  cet  événement,  298.  —  Diversion  curieuse  et  pf- 
quanie  que  fait  éclater  le  curé  do  Saint-Germain  l'Auxerrois,  299.  —  En- 
trevue d'Innocent  IV  avec  le  roi,  à  Cluni.  Force  armée  imposante.  Blanche 
y  assiste  :  les  deux  princes  parlent  en  faveur  de  l'empereur  Frédéric  II. 
— >  Le  pape  reste  ioQexible.  —  Vif  mécontentement  de  Louis  et  de  It 
reine  m  mère,  900.  —  Frédérie  écrit  à  toutes  les  tètes  couronnées.  Esprit 
de  ses  lettres,  301.  —  Ce  prince  veut  en  finir  par  les  armes  avec  le  pape, 
et  le  venir  combattre  à  Lyon  même.  Extrémité  très-grare  pour  la  France. 
—  La  reine  Blanche,  appelée  au  conseil ,  donne  l'avis  d'armer  aussitôt  et 
de  marcher  contre  les  deux  Muverains,  de  les  combattre  à  la  fois.  —  Le 
pape  et  Frédéric  effrayés,  —  s'abstiennent.  —  Cependant,  parlement  con- 
voqué à  Paris  par  le  roi  pour  sa  Croisade.  —  Elle  est  aussitôt  prèchée 
par  le  cardinal  Raoul  de  Chàteauroux  et  une  foule  de  religieux  Mendiants 
envoyés  dans  toutes  les  parties  de  la  France  par  le  roi ,  malgré  tout  son 
conseil.  ^  Prédications  de  Raoul  et  des  MendianU  :  le  petit  peuple  seul 
ému,  304.  —  Privilèges  et  droiu  accordés  à  tous  les  Croisés,  absolutions 
vendues,  achetées,  revendues ,  achetées  encore  aux  Croisés  coupables  et 
même  criminels,  305.  —  Désordres,  scandales,  confusions,  énormités 
d'exactions;  impudeur  des  excès,  des  violences;  eut  sans  parole,  tant  les 
déportements  de  Rome,  et  en  France,  et  en  Angleterre ,  et  en  Allemagne 
sont  monstrueux,  307.  —  Épisode  caractéristique,  909.  —  Résistance  des 
grands  de  l'Eut,  de  la  noblesse  ;  —  ses  actes  et  manifesUtions  mémora- 
II.  34 
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^^,  —  lUsiiiaiiM  mène  du  dergé  fuaiid  il  se  Toit  lésé,  loi  avsiî,  dm 
set  finléiéti,  MO.  —  Louis,  Toycni  ses  effofts  tepuismilt  p^nr  «tnlBS 
It  noblesse  duw  sa  Croisade,  use  d'ui  stratagème,  inatgae  Tni  de  la  lé- 
gèreté des  seigneurs,  aufsi  «lie  do  monanfoe.  —  lia  ae  croisent.— Tooti 
la  France  est  en  Moufemml,  316.  ^  Looia  fait  crevacr  la  port  d'Aigan- 
Mortes  ;  c'est  contra  toute  pré? ision  et  sageue.  —  Charte  aecardée  à  la 
Yille  :  ee  monument  du  moins  bonore  le  prinœ,  317.  —  Seeonde  entrefot 
du  roi  avec  Innocant  lY,  à  Cluni,  821;  —  en  gnad  appcreil  defsres.^ 
Un  détachement  envoyé  en  rro\ence,  sous  le  comniaodemeat  de  Cbiria 
d'Anjou,  pour  enlever  Béatrix,  la  quatrième  fille  du  comte  et  de  la  com- 
tesse de  Provence.  Récit  de  réTéneroeat,  392.  —  Mariage  de  Charles  arec 
Béatrix.  Manifestation  insolente  de  Charles  à  l'occasion  de  son  apanage. 

—  Nouvelles  tenutives  auprès  d'Isabelle  pour  la  porter  au  nariage  :  ioa- 
tiles,323.  —  Louis  prêt  à  partir  pour  sa  Croisade  (1248).  —  Reproches  qai 
lui  adresse  la  reine  Blanche.  —  Second  parlement  cooYoïioé  par  lui  psar 
esiger  des  barons  et  suierains  Je  serment  de  foy  et  kammuM§ê  à  ses  filf. 

—  KnCaiils  de  Louis. —  Joiavilla,  iils  do  Siaaan,  parait  pour  la  preaiitra 
Dais  sur  la  scène  iiolitique,  324.  —  Historique  du  départ  de  l'armée  et  da 
roi  vers  Ai^ues-Mortes,  rendez-vous  général. —  Soènea  et  épisedfs  qid 
précèdent,  accompagnent  et  suivent  ce  nouvement  géBéral,  32<.— Son* 
pules  inconsidérés  de  Louis  sur  la  question  des  restitutions.  —  Vigooieoie 
opposition  de  Blanche  et  du  conseil,  326.  —  Noms  été  prineipaui  Cnft- 
ses,  327.  —  Itinéraire  de  Louis,  son  départ,  336.  --Arrivée  à  Corbeil;  Ci- 
meuses  patentes  qui  confirment  à  Blanche  la  régence,  331.  —  Divers  inci- 
dents durant  le  voyage.  —  Le  seigneur  de  la  Roche  de  GlnÉa,  aor  le  Rhtee^ 
espère  de  forban,  battu  par  Louis;  le  château  rasé,  332. — Arrivée  à 
Lyon,  —  il  se  confesse  an  pape,  —  reçoit  sa  bénédiction,  part  pour  Aigoei' 
Mortes,  —  fait  quelque  séjour  dans  la  ville,  333.  —  Le  23  août  il  re(ait 
les  derniers  adieux  de  la  reiaesa  mère;  moment  solenoel,  oà  la  naturedli 
laison  reprennent  leurs  droits.—  Louis  consomvM  son  sacrifice  religieux;  il 
ambrasse  sa  mère,  qu'il  ne  reverra  plus,  384.  —  Isabelle  fait  «se  tiMlS 
diversion  à  la  douleur  mortelle  de  la  reine  Blanche.  —  Retour  à  ?mu 
Tableau  de  la  Franœ,  de  la  commune  douleur,  syaspatbie  du  peuple.  Ici 
noms  loucfaanU  qu'il  adresse  à  m  reine,  333.  —  Actes  politiques  de  It 
Régente,  336.— Profonde  paix,  assentiment  général  dana tontes  les  *■*••«*- 
Blanche  rénnit  tous  les  suffrages,  toutes  les  volontés,  tooa  les  eoun.  — 
Bon  conseil,  337.  —  Son  séjour  à  Melun,  auprès  d'Alix.  —  Edttcatiaa  éef 
«ifonu  de  Louis.  — -  i^fouvetles  enquêtes  sur  les  liovaiêt^  d3g.  —  Défri- 
diemenu,  affranchissements,  Conununes,  que  nécessite  la  vente  des  êdi 
tccasionnée  par  la  Croisade.--  Érection  de  diapellea  en  paroisnes,  à  ?mii, 
339.  —  Parmi  lea  affranchissements,  Rosny  doit  élve  cité,  340.  —  lacr- 
gique  répression  eierrée  par  la  Régence  contre  deux  aeigaenrt  de  Is  fi- 
eardie,  342.  —  Application  de  Blanche  à  éviter  le  duel.  Cruelle  jnrtict 
ftodale,  qui  hii  fournit  l'occasion  d'en  fahre  Uire  Tatmee  usage,  343.— 
8a  \igilance  pour  maintenir  la  paii  dans  le  Midi.  —Les  seigneurs qn'ells 
7  oblige  de  se  croiser,  -•  ceui  qu'elle  se  concilie  et  qu'elle  met  da»  l'te* 
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po«sibiIité  de  nuire,  311.  —  Klle  s'atlftfhe  à  parifler  les  troubles  fbmentés 
à  Narbonne  enln»  rwrherfque  de  retie  ville  et  le  vieomie  Amalrlc  H.  — 
Eiposé  de  ces  troubles,  d'un  carae tère  lrè»-gr«ve.  llonnne  habile,  Guy  de 
Foulques,  eii\oyf*  \Hn\r  en  connaître,  et,  s'il  se  peut,  pacifier.  — Récit  et 
caractère  de  ce«  troubles,  345-348.  —  La  Réfente  recott  des  nouvelles  du 
roi,  do  l'armée  Croisée.  —  Louis,  le  jouet  d'un  prétendu  roi  Tartarc,  349. 

—  Il  reçoit  de  la  reine  sa  mère  une  lettre  qui  peint  énergiquement  l'étal 
des  choses  politiques  en  France,  les  dangers  de  l'Ktat,  la  nécessité  de  sa 
présence,  350;—  portée  par  deui  religieui  de  lioyaumont,  331. 

LIVRE  IX. 

Départ  do  prince  Alphonse  arecrarrlère-ban.  —  Douleur  de  Blanche,  qui 
n'a  plus  auprès  d'elle  que  la  princesse  Isabelle.—  État  de  l'armée  Croisée 
arrêtée  en  Chypre,  —  en  proie  aux  dissension?,  h  la  débauche,  353.  — 
État  des  choses  cher  les  Arabes,  ressources,  préparatifs,  gouvernement  et 
politique.  Le  sultan,  la  sultane  Sajareldor,  beaui  caractères,  354.  -* 
Famine  imminente  de  l'armée,  sauvée  par  Frédéric  II;  noble  et  publie 
aveu  de  la  Récente,  sa  gratitude  envers  l'empereur,  —  ses  plaintes  éner- 
giques adressées  au  pape,  —  inutiles,  355.  —  Prise  de  Damiette  par  sur- 
prise. —  Arrivée  d'Alphonse  à  Damiette.  —  Contre  tous  les  avis  des  plof 
sages,  Robert,  comte  d'Artois,  fait  prendre  la  résolotbn  de  marcher  suf 
le  Caire,  356.  —  Cependant,  horribles  excès  des  Croisés  i  Damiette,  357. 

—  Fatale  journée  de  la  Massoure.  —  Récit  de  tout  ré^énemonl.  —  Hé- 
roïsme de  Tarmée  dans  le  péril.  —Gaucher IV  de  Châtillon,  héros  immor* 
tel.  —  Héroïsme  du  roi  dans  le  combat,  sa  grandeur  dans  les  fers,  399- 
963.  —  Consternation,  désespoir  de  la  France  entière,  magnanime  cou- 
raire  de  la  reine  Blanche,  —  maîtresse  de  tout  le  terrible  de  l'événement, 
363.  —  Toute  la  colère  de  la  nation  se  tourne  menaçante  contre  le  pape. 

—  Néanmoins  ce  pontife  fait  entendre  des  cris  de  guerre  et  contre  l'A- 
nbe.  et  contre  Frédéric;  nouvelle  Croisade  préchée,  868.  —  Énergique 
opposition  de  la  Régente.  —  Convocation  d'une  assemblée  générale  à 
Paris.  —  Résolutions  prises  contre  les  nouveaux  croisés  du  pape,  366.  — 
Eo  roéflie  temps  sa  vigilance  en  Languedoc.  —  Elle  pénètre  les  machina- 
tions de  Raymond  VII  avec  lar.astille;elleles  déjoue;  détachant  du 'parti 
de  Raymond,  avec  adresse,  habileté,  les  seigneurs  les  plus  influents  danf 
le  Midi,  367.  —  Pour  plaire  à  Rome,  Raymond  fait  brûler  vifs  quatre- 
vingts  Albigeois,  à  Agen.  —  Dupe  de  Rome,  369.  —  Les  seigneurs  que 
gagne  la  Régente,  —  Ses  rotations  politiques  avec  Thibaut,  roi  de  Na- 
varre, avec  Garsende  et  Gaston  Vil,  souverains  du  Béarn,  370.  —  Mort  de 
Raymond  VII,  son  caractère.  —  son  testament.  —  Prompte  résolution  de 
la  Régente  pour  l'exécution  du  traité  de  1S2R  et  29,  371.  —  Guy  de  Che- 
Treuse  et  son  frère  Henri,  envoyés  par  elle  en  Languedoc;  ses  instruction!» 
ses  ordres,  ses  lettres  aux  capitouls,  pour  rappeler  et  maintenir  les  droits 
de  Jeanne  de  Toulouse  et  d'Alphonse,  373.  —  Elle  ohlige  le  vicomte  de 
'Airenne,  et  Alphonse  de  Brienne,  son  propre  ne^eu,  de  se  croiser.  —  Elle 
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fait  frapper  une  monnaie  d*or  à  son  effigie,  avec  U  légende  ChrUtus 
vincit,  eu.,  374.  —  Elle  accroît  les  revenus  de  ses  deux  abbayes  da  Lys 
et  de  Maubuisson,  elie  les  agrandit  pour  y  recevoir  les  orphelines  du  dés- 
astre de  la  Massoure,  375.  —  Le  collège  des  docteurs  ou  Pauvrts 
maUrei  créé  sous  les  auspices  par  Robert  de  Sorbonne,  376.  —  État  des 
choses  en  Orient,  le  roi  Louis  et' les  Musulmans,  377.  —  Il  reçoit  à  Acre 
les  deux  religieux  de  Royaumont  et  le  message  de  sa  mère.  —  Cette  fois, 
il  en  écoute  les  avis«  —  il  décide  son  retour.  —  Son  conseil  assemblé  — 
énonce  le  même  avis,  378.  —  Fatale  opposition  de  Joinville; —  elle  fait  k 
malheur  de  la  France,  379.  —  Tous  les  chefs  de  Tannée  quittent  le  roi, 
ses  frères  les  premiers.  —  Sévères  reproches  de  la  Régente  envoyés  à 
Joinville,  382.  ^  Intronisation  de  Robert  de  Corbeil,  ami  de  Blanche,  à 
Tévéché  de  Paris,  »  véritable  événement  politique,  383.  —  Un  autre  éré- 
nemeot  grave,  la  mort  de  l'empereur  Frédéric  11.  —  Son  éloge,  —  déve- 
loppement  de  sa  politique  et  de  celle  du  Saint-Siège,  384.  —  Conrad,  soo 
fils,  succède.  Beau  caractère,  385.  ^  Retour  en  France  des  chefs  Croisés,  — 
lesquels.  —Leurs  récils  à  la  reine  Blanche,  385.  -  La  mort  de  Robert  teone 
secrète  jusqu'à  l'arrivée  d'Alphonse  et  de  Charles,  386.  —  Ils  confiriDeot 
les  récits  des  seigneurs.  —  Effet  terrihle  pour  elle  de  la  mort  de  Roheru 
-r  Elle  fait  craindre  pour  sa  vie,  maladie  très-grave,  387.  ^~  Durant  sa 
maladie,  de  grands  troubles  hahilement  combinés.  —  Les  Pcutomnaux; 
—  leurs  affreux  ravages,  388.  —  I^ur  destruction  ordonnée  par  la  Ré- 
gente i  peine  convalescente,  390.  —  En  même  temps,  troubles  de  TUoi- 
versité;  —  les  Mendiants  veulent  en  être  les  maîtres;  —  trois  hommes 
fjsmeux  alors  à  leur  tête,  —  quel  est  le  caractère  de  chacun,  99i,  <-  Op- 
position célèbre  des  docteurs,  hommes  insignes.  —  Guillaume  de  Saiot- 
Àniour,  le  plus  insigne  de  tous.  —  Ses  écrits  ;  profonde  sensation  qu'il 
cause,  392.  —  A  la  fois,  une  nuée  de  Mendiants  s'abat  sur  la  France,  j 
prêche  audacieusement  une  Croisade  contre  Conrad,  prince  digne  de  tous 
les  respects  des  hommes,  393.  —  Nouveau  parlement  convoqué  à  Paris 
par  la  reine  Blanche;  ses  mémorables  paroles,  ses  résolutions.— Les  Croi- 
sés forcés  de  rentrer  chez  eux,  394.  —  Vifs  reproches  de  la  Régente  ao 
pape.  —  Elle  appelle  en  sa  présence  tous  les  notables  de  Paris,  tous  1« 
docteurs  de  l'Université.  —  Leurs  sermenU  solennels.  —  Elle  impose  de 
nouveaux  statuts  i  l'Université,  —  soumet  les  écoliers  au  droit  common, 
395.  —  Elle  rend  deux  ordonnances  pour  prévenir  et  empêcher  rentrées 
Paris  et  dans  l'Université  des  artisans  de  troubles.—  Saint  Bonaventmc 
et  saint  Thomas  quittent  Paris.  —  De  toutes  parts  manifesutions  éoer- 
gîques  contre  les  frères  MendianU;  les  mémorables  paroles  des  seignean. 
du  clergé  même,  396.  —  Paix  profonde,  même  en  Languedoc,  dont  elle 

suit  attentivement  tous  les  mouvemenU,  398.  —  Narbonne» Commuae 

rétablie.  —  Serment  des  bourgeois,  399.—  Les  vues  de  cette  grande  pria- 
cesse  sur  Narbonne,  400.  —  Enfin,  tous  les  esprits,  tous  les  différends  ka- 
bilcment  conciliés  par  elle,  401.- Le  pape,  très-irrité,  veut  tout  rompre; 
«a  lettre  à  Blanche  pour  saisir  les  biens  du  vicomte  Amalric  II,  et  d«  lo- 
très  excommuniés  ;  Blanche  invincible  dans  m  refus,  404.  —  Ton l-à^wjp 
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état  prospère  du  Languedoc  et  de  la  Gaule  Narbonnaise.  —  Entrée  triom- 
phale de  Jeanne  et  d'Alphonse  à  Toulouse.  —  Leur  sernnent  solennel  de 
maintenir  tous  les  Vt,  coutumes  et  privilèges  de  la  province,  405.  —  Ma- 
nifestation politique  d'Alphonse  très-remarquable,  406.  —  Bonheur  et 
prospérité  du  Languedoc,  gloire  de  Blanche.  —  Henri  111,  un  des  auteurs 
des  troubles,  veut  faire  diversion  dans  le  Midi,  secondé  par  Simon  de 
Montfort.  —  Refus  signiûcatif  de  la  Régente,  et  i  la  fois  manifesU- 
tion  de  Thibaut  et  des  souverains  du  Béarn,  407.  —  Message  du  roi  qui 
demande  des  secours  pour  recouvrer  en  Orient  ce  qu'il  y  a  perdu,  408. 
—  Le  parlement  assemblé  refuse  tout  secours  ;  — motifs  du  refus.  ^ 
Le  pape,  très  irrité  contre  la  reine  Blanche,  annonce  sa  résolution  de  pai^ 
tir,  409.  *  Elle  offre  au  pape  une  escorte  armée,  —  et  même  une  entre- 
vue.—  Réponse  du  pape.  —  État  de  Tltalie.  —  Application  de  Blanche 
à  éviter  toute  occasion  de  trouble  ;  —  elle  refuse  de  s'immiscer  dans  la 
guerre  des  d'Avesnes  et  des  Dampierre.  —  Mort  de  Jepnne  de  Boulogne, 
veuve  du  héros  de  la  Massoure,  Gaucher  IV  de  ChÂtillon,  410.  —  Probité 
politique  de  Blanche  au  sujet  de  la  succession  de  Jeanne  de  Boulogne.  — 
Incident  qui  peint  le  régime  féodal.  —  Elle  impose  la  loi  commune  à  Char- 
les d'Anjou,  411.  —  Elle  achète  le  comté  de  Namur.  —  Bel  éloge  de  Tan- 
née 1251,  par  tous  les  historiens,  même  étrangers.  —  La  santé  de  la  Ré- 
gente s'affaiblit  de  plus  en  plus,  —  elle  cause  de  vives  alarmes.  —  Elle 
envoie  message  sur  message  à  Louis  pour  presser  son  retour.  ^  Peinturet 
très-touchantes  de  l'état  des  choses  politiques  en  France,  et  de  tes  propret 
souffrances,  412. —  Persistance  de  Louis  dans  sa  Croisade.  —  Ses  parolei 
fanatiques,  —  ses  actes  inconsidérés,  414.  —  Il  apprend  le  refUs  da  par- 
lement de  lui  envoyer  aucun  secours.  —  Il  tombe  dans  le  plus  complet 
abattement,  415.  —  Paroles  généreuses  d'un  prélat  Français  pour  le  rap- 
peler au  courage;  réponse  du  roi,  416.  —  Paroles  énergiques  du  noble 
guerrier  Sergines.  —  Le  roi  incapable  d'une  résolution  digne. —  Blanche, 
émue  au  récit  de  l'extrême  détresse  du  roi  son  fils,  presse  Henri  III  et  le 
roi  de  Castille  Ferdinand  de  se  croiser.  —  Henri  III,  prêt  à  partir,  s'aiw 
réte  toul-à-coup;  peut-être  que  la  santé  de  Blanche  lui  donne  d'au  très  pen- 
sées. —  Mort  de  Ferdinand,  son  caractère  politique,  417.  —  Nouveaux 
troubles  au  sujet  du  Landit.  —  LeLandit,  448.  —  L'occasion  de  ces  trou- 
bles. —  Comment  pacifiés  par  Blanche,  419.  —  La  même  année,  acte  so- 
lennel de  Blanche,  un  des  plus  glorieui  de  ses  régences.  Elle  sévit  contre 
l'injustice  et  l'inhumanité  des  chanoines  du  chapitre  de  Paris  envers  leurs 
serfs  de  Ch&tenay  et  autres  lieux,  420.  —  Son  équité  envers  le  clergé, 
manifestée  en  même  temps  par  des  actes,  424.  —  Vers  le  même  temps, 
Pierre  de  Fontaines,  fameux  légiste  du  temps,  et  baillif  du  Yermandoif» 
publie  son  Traité  de  l'ancienne  Jurisprudence  des  Français,  —  Honoré 
de  l'amitié  de  Blanche,  il  l'écrit  et  le  publie  sous  ses  auspices,  425. 
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UVREX. 

Paralysie  d'Alphonse;  elle  porte  k  la  reine  Blanche  le  dernier  coup  mot- 
tel.  —  L'air  de  Melun  lui  est  conseillé  par  les  médecins  ;  —  elle  donse 
ordre  aui  afTaires  de  Tt^lat,  va  à  Ta?ernY,  à  Maubulsson,  4^.— Elle  [wt 
pour  Melun  au  printemps,  428.  —  elle  éprouve  quelque  soulagemni 
d'abord.  —  Au  mois  de  novembre,  des  souffrances  plus  acerbes,  uoeTio- 
lente  douleur  au  cœur  la  ramène  à  Paris  par  eau.  —  Sa  présence  d>$prit 
eitraordiiKiirc  dans  tous  les  règlements  pour  les  afTaires  d*Élat.  ~  Ses  in- 
structions dernières,  écrites  de  sa  main,  pour  le  roi  Louis  son  fils.  —  Ses 
leçons  touchantes  à  tous  ses  enfants,  au  fils  atné  du  roi  Louis,  à  ses  frères. 

—  Son  testament  :  le  dioix  de  sa  sépulture  partagée  entre  Maubaissoa, 
le  Lys  et  Tavcruy.  —  Sa  profession  religieuse  entre  les  mains  de  l'abbesM 
de  Maubuisson,  429-31.  —  L'ordre  donné  par  elle  de  ne  plus  Toccuper 
def  affaires  du  monde.  —  Ses  dernières  dévotloos  ;  ses  amis,  43t  ;  «œ 
agonir,  ses  dernières  paroles,  —  sa  mort.  Son  dernier  soupir  re^u  fur 
Isabello,  132.  —  Kffet  (le  sa  mort.  —  Ses  funérailles  sans  exemple  rfansles 
«Doales  de  la  France  et  du  monde,  peut -être.  —  Récit,  433.  —Son 
éloge,  43 S. 

SUPPLÉMENT. 

Isabelle,' on  craint  pour  sa  vie.  —  La  roi  Lo«ia  apprend  la  Msrt  den 
■1ère.  —  Son  désespoir.  —  Scène  touchante,  439.  —  il  lit  le  mcsiagt  àt 
sa  mère,  ses  deraières  recomauiBdatioos.  —  Il  raac  muI  dmaat  dm 
Jours  :  —  le  troisième,  il  fait  appeler  Joiaville;  —  sa  C4MKhaDte  eicUBt- 
lion.  —  Froideur  de  Joinville.  —  Le  roi  Loub  conmande  le  scnice  fo- 
■ébre.  --  puis  assemble  son  conseil  ;  —  la  questiaii  du  retour  propMéc 

—  i  l'instant  même  résolue,  410.  —Entrevue  révoltante  de  la  reine  Ma- 
fuerite  et  de  Joînrillc.  —  Trêve  avec  le  snltaa  d*Égyfie.  —  Départ  tfi 
roi  après  PAques,  1254.  —  Débarque  au  eblteaa  d'Byéres,  442.  —  Laé- 
Bfrable  frère  Hugues  de  Digne;  —  reçu  par  Louis,  aoo  s«raaoB  sur  le  df- 
ipo^r  des  rois,  digne  de  mémoire,  443.  —  itinérairedu  rot. — En  traversait 
le  Midi,  il  confirme  les  institutions,  lois,  ordowuaces  du  Languedoc.  — 
Il  n'ose  pas  faire  exécoter  une  loi  de  proscription  contre  les  Jaiès,  obtesoe 
de  lui  |>ar  les  frères  Mendiants  en  Palestine.  444.  —  EfllH  de  la  présence 
du  roi  en  France.  —  L'insigne  du  Croisé  à  son  c4té  droit,  dit  sa  peni^ 
laace.  —  l^uis  et  Isabelle.  —  Scène  touchante,  445.  —  Réselutioi  to- 
ttoncée  par  la  princesse  de  se  retirer  du  monde  et  de  la  cour,  446.  —  £ll« 
fbnde  l.ong-ebamp.— Uécit,  448.--Loais  aa  tombeau  de  la  reine  »*  mat, 
«MMftunient  c*t  inscription  qu'il  élève  à  sa  mémoire.  —  Analjrse  du  rêene  de 
Louis.  ^  Dans  ce  prinee  deux  bommes  contraires,  449.  •—  Entière  réfonie 
do  SOS  M^ionicnls,  de  sa  nourrilure,  de  ses  exercices  religieux.  —  11  offr? 
l'exlôriour  ol  la  ^iod'un  pénitent,  450.  —  Tableau  analytique  dos  fait*- 
-"  Sa  charité  dégénère  en  aumône.  —  Paris  inondé  de  pauvres,  —ses  pra- 
tiques et  intimités  avec  eux,  —  irraisonnables,  —  sans  dignité,  scène  in- 
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décente,  451-53. —  Paris  couvert  de  couvents;  il  les  multiplie  en  France. 
-*  Sa  loi  Ludùviqmim  UnidMuii  la  4lne«  —  U  veut  te  Cttre  OMine;  — 
énergique  opposition  de  la  reine  Marguerite.  —  Si  eitréme  dans  ses  pra- 
tiques dévotes,  qu'on  le  dirait  priré  de  sa  raison,  de  son  humanité  même. 
—  Les  pauvres  Juifs  cruellement  persécutés.  —  Il  leur  impose  un  signe 
dislinctif,  453.—  Son  ordonnance  contre  le  blasphème,  —  contre  toute  rai- 
son et  justice. —  Murmures  véhéments  dans  toutes  les  classes.— 11  appelle 
en  France  des  inquisiteurs,  454.  —  Ses  scrupules  insensés  pour  l'Angle- 
terre. Abandon  de  plusieurs  provinces,  455.-  La  barbare  et  inique  usurpa* 
tion  du  royaume  des  Deux-Sîcilcs.— Mort  du  jeune  Conradin,  —  et  couronne- 
ment de  Charles  d'Anjou.  Fait  politique  qui  tache  la  mémoire  de  Louis  et 
Ignominise  celle  de  Charles,  45Ô.  —  En  dehors  de  IKglise,  Louis  plein 
d'équité.  —  Caractère,  chez  lui,  de  l'homme  inexplicable.  —  Ktat  mal- 
beureui  de  la  France,  457.  —  Le  roi  forcé,  par  l'eicès  de  la  éétresse  pu- 
blique, de  réformer  la  jostice,  ou  plutôt  de  la  rappeler.  —  Ses  actes,  aei 
jugements,  son  coorage  vraiment  admirable.  —  Tableau  des  faits.  -  Ju»* 
tice  égale  pour  tous,  458.  ~  Charles  d'Anjou  son  frère  forcé  de  céder  à  U 
loi,  461.  —  Affaire  mémorable  du  cruel  Coucy.  462.  —  La  simonie  du 
clergé  réprimée  par  la  Pragmatique.—  L'ordre  partout  rétabli,  la  France 
prospère  comme  au  temps  de  Blanche,  468.  —  Louis  entraîné  par  les  firères 
Mendiants  dans  une  deuiième  Croisade,  469.  — Noblement  combitfne  parle 
jMtpe  Clément  IV,  Guy  de  Foulques,  l'honneur  du  pontific^it.— Son  caractère, 
ans  coosciis  sages  et  généreux  méconnus  de  Louis. — Sa  Croisade  par  toM 
réprouvée. —  Louis  y  entraîne  toute  sa  famille,  471.  —  Mort  de  la  prior 
cesse  Isabelle,  après  de  vains  efforts  poitr  arrêter  Louis.  —  Récit  de  sa 
mort,  de  ses  funérailles,  de  l'amour  qu'on  lui  portait,  472.  —  Les  amis  et 
de  Blanche  et  d'elle  qui  ont  survécu,  473.  —  Départ  du  roi  pour  sa  Croi- 
sade insensée.  —  Itinéraire.  —  Embarquement.  —  Pour  les  intérêts  de  son 
frère  Charles,  menacé  sur  son  tr^ne  ensanglanté,  —  Louis,  contre  tout 
droit  des  gens  et  aui  grands  murmures  de  toute  l'armée,  va  attaquer 
iDopioément  Tunis,  474.  —  Tunis  est  son  tombeau.  —  Tous  les  malheon 
l'y  assiègent.—  La  peste  dévore  l'armée,  lui-même  succombe.  *- il  laisse 
pour  lui  succéder  des  ûls  appauvris  ;  l'alné,  Philippe  111,  devant  régner 
sur  la  France  partagée  par  les  Anglais,  couverte  de  Alendiants,  est  le  jouet 
du  Saiût-Siége,  476. 


536  TABLB  DES  KATlàMBS. 


TABLE 

DBS  ftocmcBS  ou  j'ai  pcisé  POUR  ÉcRiEB  l'bistouis  db  blajicbi  de 

CAITIU^. 


IMPRIMÉS. 

Le  vrai  JoimAUet  grand  in-folio.  —  11  renfenne  :  1«  lotnTille;  S"»  An- 
nales de  Nangb;  3"*  la  Vie  de  saint  Louis,  par  le  confesseur  de  la  mne 
Marguerite;  4^*  Eitrtits  des  mtnascriis  arabes;  8»  Un  Glossaire  et  ose 
Table  historique. 

Joinville,  édition  de  1G68,  de  du  Gange.—  Il  comprend  :  1"  Join^ilk; 
2''Ubtoire  de  saint  Louis,  par  Guy  art;  3<>la  Vie  de  sainte  Isabelle  ;  4«  Sermons 
de  Robert  de  Sorbonne  sur  la  mort  de  saint  Louis  ;  H^  Testament  de 
Pierre  d'Alençon,  fils  de  saint  Louis;  6°  Généalogie  de  Joinville;  1"  Ob- 
servations sur  l'histoire  de  Joinville,  par  du  Gaoge  ;  8^  Dissertations  w 
Joinville,  par  le  même  ;  9«  Observations  de  Claude  Ménard  ;  10^  Etablif- 
sements  de  saint  Loais  ;  11*  Traité  de  Pierre  de  Font4mies  ;  IS**  Obserrt- 
lions  sur  les  Établissements. 

Uistoire  de  Blanche  de  Castille,  par  Baron  d'Auteuil. 

Dreux  du  Radier. 

Histoire  de  saint  Louis,  par  Filleau  de  la  Chaise;  idem,  par  l'abbé  de 
Choisy  ;  —  idem^  par  le  révérend  père  Jean-Marie  de  Vernon;  —  idem,  la 
Vie  de  saint  Louis,  imprimée  à  Paris  eu  16M;  —  idem,  par  M.  de  Bary. 

Matthieu  Paris,  historien  Anglais,—  Grande  histoire  etc. 

Ordonnances  de  nos  rois,  etc.,  par  M.  de  Laurière. 

Table  générale  et  chronologique,  etc.,  des  Ordonnaoces  des  rois  de  U 
troisième  race,  par  M.  de  Vilwault. 

Recueil  des  rois  de  France,  par  du  Tillet. 

Bibliothèque  historique  de  la  France,  par  Fevret  de  FonCette,  idem^" 
Recueil  etc. 

Traité  des  Amortissements,  le  président  16  Maistre. 

Histoire  généalogique  de  France,  tome  u. 

Mémoires  de  Tillemont. 

BelleForêl. 

Du  Chcsne,  tome  v,  latin  et  français.—  Il  renferme  :  1«  Rigord  ;  t*Giûi- 


TJLBLH  DBS  MATlÈaES.  5S7 

laume  rArmorique  ou  le  Breton  ;  S^Alex.  Pictavius;  4<' Guillaume  de  Nan- 
gis,  en  latin  et  en  français  ;  5«  Galt.  Cornutus  ;  6«  Val.  Cernai  ;  7<>  Chro- 
uologia  Montis  fortis,  etc. 

Histoire  générale  du  Languedoc,  Dom  Yaissette. 

Histoire  des  comtes  de  Toulouse,  Catel. 

Orderic  Vital,  sous  le  mot  MUtu$» 

Mctropolis  Remensis  historia,  Merlot. 

Histoire  des  arcbcvêques  de  Rouen. 

Guillaume  de  Chartres. 

Guillaume  de  Puyiaurens. 

Guillaume  Guyart. 

Gestes  de  Louis  VIII,  Aibéric.  —  H.  Faiu  et  Gestes  de  Louis  VIII,  Ni- 
colas de  Bray. 

Histoire  de  la  République  des  Gaules,  p«r  NoCi  Talepied. 

Tite-Livc. 

Tacite. 

Strabon. 

Pline. 

Sénèque. 

Uirlius. 

Aulu-Gelle,  Nuits  Attiques.  (130  ans  de  J.-C.) 

Lucain,  Diodore  de  Sicile,  Ammien-Marcellin,  Xénophon. 

Histoire  des  Juifs,  Philon.^  Antiquités  judaïques,  Joseph. 

Marca. 

Mariana. 

Ferrcas. 

Masden. 

Mézeray,  Grande  Histoire  etc. 

Les  Poésies  de  Thibaut,  roi  de  Nararre  ;  —  Obserrations  de  Léresque 
de  la  Ravaillière,  etc.,  du  P.  le  Pelletier,  etc. 

Histoire  de  Philippe-Auguste,  Fontanieu. 

Philippe  de  Mouskes.— Roberti  Guaguinl,  etc. 

Le  poète  Rutebœuf. 

Les  Grandes  Chroniques. 

La  Chronique  de  Flandre. 

Historié  Florentine,  di  Giovani  Villani. 

Recherches  sur  les  Arabes,  Chénier, 

Histoire  de  la  Narigation,  Huet. 

Les  Pères  de  l'Église. 
Grégoire  de  Tours. 


538  TAWLM  BBS  VATl6ft0. 

La  tic  dfs  Saints,  Baillet. 

fâem,  Arnaud  d'AndllIf.—  U  Tfe  et  Milite  BathfMe,  Mm. 

Pierre  d'Amiens. 

liaronius. 

Annales  de  Siirius. 

Voynjrj's  d'Anacharsis,  BarlWlcmy. 

Esprit  des  Lois,  Montesquieu. 

Annales  llénédiolines,  Mabillon. 

Histoire  de  Hrelagne,  Daru. 

Histoire  de  lîrelagne,  Pabbé  Manct. 

Histoire  de  Tlniversité  de  Paris,  affaire  de  SainlrAmtor  el  des  Men- 
dianis. 

Concilia  (ialliiT  etc.,  Appendii  etc.,  Not«,  etc.,  Baliue. 

Annalium  eic.,  Paptrii  Ma«Mk 

Histoire  de  la  Maison  de  Ch&tiUon,  André  du  CheMie. 

Histoire  de  la  Maison  de  MoDtmorency. 

Histoire  du  comté  du  Perche  et  du  duché  d'AJeDCOD,  Gillei  Brj. 

Histoire  du  pays  et  duché  de  Nivernais,  Guy  CoquiUe. 

Histoire  de  Melun,  Sébastien  RouiHard. 

Histoire  de  l'église  de  Chartres,  idem. 

Histoire  générale  du  Gàtioais,  du  Séoonaû»  da  Hurepoii,  etc.,  Dom 
Guillaume  Morîn. 

Abrégé  de  rHistoîre  de  l'ancienne  vHle  de  SoistoQS,    Melehior  B^ 
nault. 

Antiquités  de  Beau  vais.  Antiquités  d'Aquitaine,  BoQchet. 

Mémoires  de  la  ville  de  Dourdan,  Jacq.  Lcscornay. 

Antiquités  de  (>>rbeil. 

Antiquités  d'Ktampes,  Basile  de  Fleurian. 

Piganiol,  Description  de  Paris.  ~  Coroiet,  Antiquité  de  Paris. 

Histoire  du  diocèse  de  I^aris,  l'abbé  Lebœaf. 

Histoire  etc.,  Dulaure. 

Statistique  du  département  de  Seine-et-Oisc. 

Annuaire  statistique  de  l'Orne. 

Galli<T  Christianap. 

Glossaire  de  du  T.ange,  t.  iv,  sous  le  mot  Moneta. 

Dictionnaire  de  Morcry. 

Dictionnaire  de  la  Martinière. 

Dictionnaire  de  l'abbé  Baudran. 

Dictionnaire  d'Expilly. 

Dictionnaire  du  vieui  langage  français,  la  Combe.* 


TABLB  DBS  HATltaBS.  S99 

M(^neslricr. 

Monnaiei,  le  Bltnc  —  W#m,  Tobiesen  Daby. 

Monnaies,  du  Cange,  Glossaire.  {\oït  plus  haut.) 

llisloire  des  (iaules,  Amédée  Thierrl. 

llisloiro  de  la  ronquiite  normande,  Aug.  Thicrri. 

Preu>es  de  l'Église  gallicane,  t.  i,  p.  37. 

MANUSCRITS. 
Bibliothèque  nalionaie,  ru$  Richelieu. 

Chroniques  manuscrites  de  Saint-Denis. 
Volume  xiii""^  et  2"''  des  Maison.  Royales  de  France.1 
Idem,  volume  iv"»«  et  xv"**.  "^ 

Du  Puy.  —  Vohime  1,  coté  230.  —Volumes  4W,  518,  604,  606,  607, 
633,  7^8.  763.  de  ^216  à  137ft.  771. 

Mamiscrits  notés  77»  r»'»  Tïj  TT»   iT>    iT»  T7>  TT»  Tï»  TT»  ^• 

Cartulaîre  de  Philippe-Auguste. 

Idem,  Cartularium,  sive  Kegistrum  régis  Philippi  Augiutl. 

Bibliothèque  du  Roi,  volume  coté  — ,— . 
Recueil  des  registres  du  Trésor  des  Chartes,  Yol.  1. 
Copie  du  Cartulaire  de  Philippe-Auguste,  faite  sur  roriglnal,  etc.,  Ma- 
nuscrits de  Lancelot,  2  vol.  in-quarto,  coté   ^^« 

Ancien  (Cartulaire  de  Philippe- Auguste. 

Journal  de  saint  Louis,  idem, 

Colbert,  vol.  2,  idem.  Collection,  idem.  Recueil,  etc.,  idem,  toL  3, 
de  1234  à  124VI,  idem,  21,  idem,  162,  idem,  490. 

Béthune.  vol.  9417,  9418,  9419,  9421,  8698. 

Brienne,  volumes  25,  28,  34;  volume  coté  85;  volume  coté  88;  vo- 
lume coté  34t. 

Ribl.  Mss.  de  Fonianieu,  xi*,  xii»  et  xiip  siècles.  —  Idem,  Volume  in- 
titulé Bretagne,  idem,  volume  1. 

Fonds  de  Rnluze,  cinquième  armoire,  Mss.  de  M.  de  Pruneis,  cabinet 
de  Ganiers.  vol.  466. 

Idem,  Recueil  de  pièces  fugitives,  in-4<',  tome  42. 

De  Mesmes,  ^r^j  -y^y  Inventaire  du  Trésor  des  Chartes,  idem,  vo- 
lume XV,  Registre  des  Chartes,  coté  21,  idem,  3,  idem,  31.  —  Inventaire 
du  Trésor  des  Chartes,  t.  i,  2,  4,  6,  7,  8,  idem,  Titre  Dourdan, 

Trésor  des  Chartes,  volume  coté  9421,  idem,  tome  vi,  volume  9422. 

Registrum  cui'm  FraAcia  Domiai  legi»  4e  Feadii  ti  ABgolyfc 


5i0  TABLE  DES  MATINEES. 

Traités  ou  Itegislrci  de»  monnaies  etc.,  de  Lotfcr. 

Recueil  des  registres  au  Trésor  des  Charte*  du  roi,  toI.  3,  contenant  le; 
registres  1  et  31. 

Cartulaire  de  Champagne,  chambre  des  Comptes. 

Blanuscrils  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou. 

Grand  Cartulaire  de  l'archeTèché  de  Paris,  YoU  Tlii. 

Manuscrits  de  volumes  6769,  t.  ui. 

Trésor  de  France,  Coffre  Bretagne,  • 

Cartulaire  de  Louis  VlII. 

Preuiier  Cartulaire  de  saint  Louis,  deutième,  idtm,  troisième,  idem 
.     Mss.ï>.,  Mss.  F..  Mss.  P. 

Saiiile-Aiarthe ,  fonds  de  Saint-Magloire ,  n*»  i04  ;  —  idem,  i06:  - 
idem,  <ii*néalogic,  n®  11;  —  ideiii,  237;  — Wem,  Histoire  gcut'aloifiqui 

CABINET  DES   GRJLVUEBS. 

Blonuments  de  la  Monarchie  Française,  t.  ii. 

Recueil  des  costumes  Français,  depuis  CloTÎt  jusqu'à  Napoléon  1-.- 
Armures,  idem. 

Recueil  de  (iai^nières,  Tol.  i,  idem,  toI.  tii. 

Monuments  français,  inéditt,  de  N.  X.  Willemin»  idem,  Manuscrliv 
tome  m. 

Manuscriis  do  la  bibliothèque  de  Laussat,  confiés  par  feu  M.  FA2e!c< 
Baure.  Uéarn, 

Histoire  manusrriie  du  D<»arn,  confiée  par  M.  Dingé. 

Archives  manuscrites  de  Sciili». 

Archives  manuscrites  de  Nnrbonne. 

Archives  manuscrites  d'Amiens. 

Archive?  manuscrites  de  Nantes. 


FIX. 


Paris.  —  Imprimerie  de  M««  V«  Dondey-Dopré,  me  Saînt-Louis,  46,  aa  Marais 


T 


